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DIS  COURS 

SUR 

LE  DIALOGUE  SUIVANT^ 


{\E  Dialogue ,  qu  on  donne  ici  au  Public,  a 
efté  compofe  à  Toccafion  de  cette  prodîgieufe 
multitude  de  Romans,  qui  parurent  vers  le 
milieu  du  fiecle  précèdent ,  &  dont  voici  en 
peu  de  mots  l'origine.  (2)  Honoré  d'Urfé , 
nomme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lion- 
tiois  ,  &  tres-enclin  à  l'amour,  voulant  faire 
yaloir  un  grand  nombre  de  Vers  qu'il  avoic 


'  Ce  Difcottrs  a  été  compofé  en 
1710.  l'Auteur  étant  âge  de  74. 
ans.  Bkoss. 

(  X  )  Honoré  d'<Vrfé ,  ]  Comte 
de  Chateauneuf  &  Marquis  de 
Valromei  ,  étoit  le  cinquième 
des  Fils  de  Jacques  l,  du  nom 
Seigneur  d*Urfé  ,  de  la  Badie  & 
de  Saint-Juft,  Chevalier  de  l'Or- 
dre du  Roi ,  Lieutenant  de  M. 
)e  Dauphin  ,  Gouverneur  & 
Bailli  de  Forez  ,  &  de  JR,*nie  de 
Sa-uoie  ,  Marqulfe  de  Beaugé, 
$C  Petit- Fils  de  Claude  Seigneur 
d'Urfé  »  Chevalier  de  l'Ordre 
du  Roi ,  Gouverneur  de  la  Per- 
fionae;  enfuite  Chef  &  Surinten- 
(d»m  de  la  Maifoa  du  Koi  Hnni 


II,  Gouverneur  &  Sailli  de  Fo- 
rez, Ambadadeur  â  Rome  & 
au  Concile  de  Trente.  L'aîné 
des  Frères  à^ Honoré  d'Urfc  étoit 
Anne  ,  Comte  d'Urfé ,  Marquis 
de  Beaugé ,  Baron  de  Château* 
Morand  par  fa  Femme  ,  Sei-^ 
gneur  de  la  Ballie  >  Chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi ,  Bailli  de  Fo- 
rez ,  lequel  après  avoir  été  ma- 
rié pendant  environ  vingt  and 
avec  Diane  Le  Long  de  Chenilhac^ 
Barone  de  Chateau-Morand  ,  ri- 
che Héritière,  en  fut  féparé  pouC 
caufe  d'impuifi'ance ,  embrall;! 
l'Etat  Eccléfîallique,  &fut  Com- 
te de  Lion  6c  Prieur  de  Mont- 
YcrduQ,  Qa  a  de  lui  un  ReaueU* 
Aij 


4  r>  is  c  ù  V  ks 

compofez  pour  fes  maîtreflès ,  &  raflèmbipf 
en  uii  corps  plufieurs  avâiicurcs  amoureufès 
quî  Juy  eftoient  arrivées,  '^'avifà  d'mic  inven- 
tion tres^gréable.  Il  feignit  que  dans  le  Foreft  , 
petit  pays  contîgu  à  la  Lîmagne  d'Auvergne  , 
il  y  avoit  eu  (  j  )  du  temps  de  nos  premiers 
Rois ,  une  troupe  de  Bergers  &  de  Bergères  ^ 
qui  habitoient  fur  les  bords  de  la  Rivière  da 
Lignon ,  &  qui  aflez  accommodez  des  bien^ 
de  la  fortune ,  ne  laifloient  pas  neantmoins , 
par  un  fimple  amufement  &  pour  leur  fêul 
plaifir ,  de  mener  paîftre  eux-mefmes  leurs  trou- 
peaux. Tous  ces  Bergers  &  toutes  ces  Bergè- 
res ,  eftant  d'un  fort  grand  loifir ,  l'Amour , 
comme  on  le  peut  penier ,  &  comme  il  le  ra- 
conte luy-me(me,  ne  tarda  gueres  à  les  y 
venir  troubler ,  &  produifit  quantité  d'évene-. 
ments  confiderables.  D'Urfé  y  fit  arriver  jou- 
tes fes  avantures  ;  parmi  lefquelles  il  en  mefla 
beaucoup  d'autres ,  &  enchalla  les  Vers  donc 

«le  14e.  Sonnets  «  intitulé ,  Ld  me  fous  ceux  de  CeUdtà  &  <!• 

j:>(4ffe ,  qu'il  fit  en  U75.  appa-  Syl-vandre.   Il  mourut  vers  l'aa 

rament  en  l'honneur  de  fa  Fcm-  1^14.  âgé  d*environ  ^i.  ans.   Il 

me ,  &  la  Hierofalyme  imitée  de  n*en  avoit  guères  que  dix  à  douze 

ha  JerufaUm  deli-vrée  du  Talfe.  quand  fon   Frdre  avoit  épouft 

Honore*  fut  d*abord  Ghevaliet  £>iane  de  Chatcau-Morand  ;  ce 

de  Malte,  &  fit  même  fes  vœux,  qui  fuffit  pour  réfuter  la  Fable  , 

Enfuice  il  époufa  Diane  de  Cba-  qui  prétend  ,  qu'il  en  êtoit  l'A" 

fcau  Morand,  feparée  d'avec  fon  mant   long-tems  avant  ce  ma- 

Frère  .  de  laquelle  il  êtoit  amou-  riage. 

reux  depuis  long.tems  ,  &  qu'il  (  z)  dm  temps  de  nos  premiers 

a  déguilée  dans  fon  ^om4» ,  fous  Kois^']  A  la  fin  du  cinquième 

les  noms  d'jiflrée  &  de  Diane ,  fiecle  &  au  commeuccmeoc  dn 

««mme  il  s'y  cft  caché  lui-ml-  fixiémc  Bs.9ss« 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT,  j 
f  ay  parlé ,  qui  tout  méchans  qu'ils  cftoîent , 
ne  laiflerenc  pas  d'eftre  fouflferts ,  &  de  palier 
à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en 
oeuvre.  Car  il  foûtint  tout  cela  d^une  narra- 
tion également  vive  &  fleurie ,  de  fiûions  tres^ 
îngenieufes ,  &  de  carafteres  aufli  finement 
imaginez  qu'agréablement  variez  &  bien  fui- 
vis.  Il  compofa  ainfî  un  Roman ,  qui  lui  acquit 
beaucoup  de  réputation ,  &  qui  fut  fort  eftimé , 
mefme  des  gens  du  eouft  le  plus  exquis  ;  bien 
que  la  morale  en  fut  fort  vicîeufe ,  ne  prêt 
chant  que  l'amour  &  la  molleflè ,  &  allant 
quelquefois  jufqu'à  blefler  un  peu  la  pudeur. 
(4  )  Il  en  fit  quatre  volumes ,  qu'il  intitula 
A  s  T  R  b'  B ,  (  î  )  du  non^  de  la  plus  belle  de 
fes  Bergères  :  &  fur  ces  entrefaîtes  eftant  mort , 
Baro  fon  ami ,  &  (  è  )  félon  quelques-.uns  , 
fb» Domeftique,  en  compofa  fur  fes  Mémoi- 
res, un  cinquième  Tome ,  qui  en  formoîtla 
concinfîon ,  &  qui  ne^  fut  gueres  moins  bien 

X,  JS  M  ^  R  q  u  £  s^ . 

(4)  lien  fit  quatre  'volumes  9'\  i6)  febn  queliques-uns^  fhn  Dè^ 

te  premier  parut  en  itfio.  le  fe-  me^ique^  ]  Baltazar  3aro  a  voit 

cond  ,  dix  ans  après  ;  le  troi^  été  fon  Secrétaire  ,  félon  TAu- 

fiéme  ,  quatre  ou  cinq  ans  après  teur  de  VHiJîoire   de  l* Académie 

le  fécond.  La  quatrième  partie  Framoife,  Il  publia  la  cinquième 

êtolt  achevée  lorfque  TAuteur  partie  de  l'^yireV  en  i^iy.Bucst* 

mourut.  Bnoss.  f^ro  êtoit  de  Valence  en  Dau« 

(  ^)  dm  nom  de  U  pins  belle  de  phiné.  Il  fc  maria  à  Paris  8c  fut 

fes  Bergères  :  ]  C'ètoit  Diane  de  Gentilhomme  de  Mademoifclta 

Chatean^MorandJVoiis  les  Eclair-  ^nne  .  Marie  -  LoUife  d*Orléans  ^ 

tiffemens  de  M.  Patrn  fur  VHif-.  Fille  de  M.  Gafton,  Il  avoit  ob- 

ieire  de  tjtftrée  ,  &  la  XII.  Dtf-  tenu  fur  la  fin  de  fa  vie  deux  Cf. 

fertaUon  de  M*  Hnet,  Bnoss.  fîces  de  nouvelle  Création  ;  l'un 

Voïfts^ci-detf lU  ]{emêrfn9  a»  de  Procucenr  du  Roi  au  Préfi* 

A  iij 
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reçeu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le  et^d 
fuccés  de  ce  Roman  échauffa  fi  bien  les  teaux 
efprits  d'alors  ,  qu'ils  en  firent  à  fon  imitation 
quantité  de  femblables ,  dont  il  y  en  avoit 
mefme  de  dix  &  de  douze  volumes  ;  &  ce  fut 
quelque  temps  comme  une  efpece  de  débor- 
dement fiir  le  Parnafle.  On  vantoit  fiir-tout 
ceux  (  7)  de  Gomberville,  de  la  Calprenede*; 
de  Des-Marais,  &  de  Scuderi.  Mais  ces  Imi- 


Rem^êrq^Ujes. 


dial  établi  â  Valence  en  1.^3^. 
&  l'autre  de  Tréforier  4c  France 
â  Montpellier.  Outre  le  cinquiè- 
me Tome  de  l'^flrée  ,  nous 
avons  de  lui  neuf  Pièces  de  Théâ- 
tre imprimées ,  Célinde  en  1^19. 
CloriCe  ,  Paftorale  en  1631.  Par. 
thente  ,  Tragédie  en  1^41.  Clari- 
monde  ,  Tragédie  en  1^45.  Le 
Prince  fugitif  ^  Poëmc  Dramati- 
que en  i$49.  Carijîe  ,  Poème 
Dramatique  en  itf^i.  J^o/emon- 
4e  ^  Tragédie  en  16^1.  Us- 
inante vindicative ,  Pob'me  Dra* 
matiqoe  en  i6^t,  Cestroisder- 
nièrçs  Pièces  ne  furent  données 
qu'après  fa  mort ,  s'il  e(V  vrsii  > 
comme  on  le  dit  dans  le  Sup* 
plément  de  Moreri ,  quMl  mou- 
rut en  16^0.  On  trouve  encore 
de  lui  quelques  Pièces  fugitives 
&  quelques  Lettres  dans  les  i(e- 
€ueiU  de  Ton  tems. 

(  7  )  de  Gombervilie  ,  de  U  CaU 
prenede  »  de  Des-^Marais ,  &  de 
Scuderi,  ]  GOMBEKVILLE  êtoit 
Traifemblablement  natif»  ou  du 
moins  originaire  d*£tampes ,  od 
fa  Famille  fubfîfte  encore  aii- 
lourd^hui.  Le  Dieiionnaire  de  Mo- 
weri  le  fait  nattre  à  Paris  &  le 
imimm  dfins  Iç  DipcèXcVoïés 


les  Articles  qui  le  concernent 
dans  ces  deux  Livres.  On  y 
trouve ,  en  les  unifiant ,  un  dé- 
tail exaé^  de  fes  Ouvrages.  Je 
me  contenterai  de  mettre  ici  ce 

3ue  je  trouve  qu'on  a  dit  de  lui 
ans  le  Supplément  a»  Nécreloge  de 
l^Abbate  de  Port.](ptal  des  Champs^ 
*•  Le  quatorzième  jour  (de  Juin> 
»,  1 674,  mourut  à  Paris  âgé  d'cn- 
„viron  74.  ans  M.  Mari»  Lg 
ii^*i  Sieitr  de  Gomberville ^  de 
„  l'Académie  Françoife,  Il  ecoit 
»>né  en  i^oo.  &  fit  imprimer 
>,  fon  premier  Ouvrage  a  l'âge 
„  de  14.  ans.  C'ed  un  Ks^neil  de 
„  1 1 0.  Quatrains  â  l'honneur  de 
it  la  VieiHefTe ,  qu'il  dédia  â  fon 
»,  Père.  Livré  au  monde  ,  il  paf- 
„  fa  toute  fa  jeunefle  à  contentée 
„  le  goût  de  fon  (îècle»  en  coin- 
„  pofant  plufîeurs  Romans  (  Po» 
„  lexandre en  V.  Vol.  LaCjtbe^ 
„  rée  en  V.  Vol.  &  ie  Jeune  Slcù. 
„  diane  )  qui  lui  acquirent  beau* 
,,  coup  de  réputation.Mais  com« 
»,  me  il  pafloit  un  tems  confîd^ 
„  rable  à  fa  Terre  de  Gomber- 
„  ville  ,  qui  n*eft  qu'^  une  lieuS 
„  de  Verfailles ,  &  peu  éloignée 
„  de  Port-Roïal  des  Champs  ;  il 
„  &  conAoiilance  aycc  M.  X« 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT,  -? 
tâteurs  ,  s'efforçanc  mal-à-propos  (  8  )  d  en- 
chérir fur  leur  Orîgînal ,  &  prétendant  anno-p 
blir  fès  caraâeres ,  tombèrent ,  à  mon  avis  , 
dans  une  tres-grande  puérilité.  Car  au  lieu 
de  prendce  comme  luy  pour  leurs  Héros  ,  des 
Sergers  occupez  du  feul  foin  de  gagner  le 
coeur  de  leurs  maiftreûès ,  ils  prirent ,  pour 
leur  donner  cette  eftrange  occupation,  non 
feulement  des  Princes  &  dés  Rois  j  mais  les 


l^jiiaijlre  &Jes  aatres  Solital- 
i,  rcs  qui  s'y  ccoicnt  retirés.  Leur 
,,  exemple  le  coucha  &  â  l'âge 
9,  d'environ  Af.  ans  ,  il  fe  mit  à 
„  les  imiter  dans  leur  vie  péni- 
,,  tente.  Il  ne  voulut  plus  ein- 
9,  ploter  Ton  éloquence  que  fur 
„  des  fuiecs  férieux ,  &  il  con- 
9,  facra  fa  Mufe  à.  mettre  en  Vers 
„  des  Vérités  chrétiennes  ou 
„  morales.  Une  Lettre  de  M. 
„  Dêdart^  qui  eft  la  dernière  du 
,9  (eptiéme  Tome  du  l(ec»eil  de 
5>  celles  de  M.  j4ma»U  ,  fem- 
„  ble  dire  que  M.  de  GembenAUe 
5,  ne  perfîévéTa  pas  dans  fa  pre- 
„  miere  ferveur ,  Se  qu'il  reprit 
f»  du  goût  pour,  le  monde.  Elle 
„  nous  apprend  du  moins  »  que 
,,  dans  fa  vieillefle  même  «  il  ne 
y,  put  jamais  fe  réfoudre  a  con- 
3,  damner  les  àmùfemens  de  fa 
»  ieunefle  ;  &  que  fans  fe  ren- 
9,  dre  i  aucune  des  raifoas 
,9  qu'on  lui  alléguoit ,  il  les  fou- 
„  tint  toujours  innoçens.  Cette 
„  diverfîté  d'opinion  Air  •  un- 
,f  point  aiîés  important  jcau(ée 
,)  iiniqueitiem  par  la  différente 
9^  manière  d'envifager  les  cho* 
-%it  fes  ^  n'altéra  point  la  liaiCon 
,,de    M«    de  ComberuUle  arec 


„  ioursjîart  à  leurs  affaires,  & 
,,  les  aida  de  fes  confetls  &  de 
„  fes  fôios  dans  les  diftéremes 
„  occafions  q^i  s*en  préfentè- 
„rcnt„. 

Voies  au  fujet  de  La  Çalpre*. 
NEDE  ,  \^rt  Pe'èt.  G  h.  II L  i  f^. 
Sur  DeS'MéTois^iidiiilcs  K^y<À& 
de  YEpigr.  II.  Sur  sènàerî  ^Vo'iëi 
Sat.  II,:  77,  S a^  fft^I.  4t.  Ait 
Po«.Ch..I.  ^1.^6.  itfj.Ch.  III. 
171*  Lifir.  Ch.  V.  1^4.  &  ÙÊt 
Madcrooifelle  de  Ççusem  »  Sat, 
II.  -jf.  Sat.  ïlt.  4j^?Smt.  IX. 
loS.  Sat.X,  158.  i,^9.}i64.<.y€r» 
Poët,  Ch.  m.  i'oo. 'ïi^.  liS. 
Littr.  ch.  V.  114.  iM.'ii^^^l^* 
X  69,  Chapelain  Décoifé  » •  1 7^. 

(t)  d^enchttir  fi»  Um  Critim 
naiy']  C'eft  comme  cela  qu'if  y 
a  dans  VlEdition  de  171 3.  où  ce 
Difcourt^^ic  le  IHslégue  {vt^ysâlt 
parurent  pour  là  première  foi$. 
M.  Sroffkttezynh  dans  VBditicn 
de  Genève  1 7 1 7.  d'enchérir  fitr  PO" 
riginal,  fans  ;  rendre  raifon  de 
ce  changement.  M.  Du  MonteU 
dans  les  Editions  d*AmHerdam 
s'eft  conformé"^  -^Bditùn^ 
171  j,  L*S«Urieii  de  Pm^r  ^ilU 
fuit  celle  de  Genève,  Celle  de 
1740^  en  fait  de  même ,  quoi* 
q«*oa  eut  psonsis  de  fei  f  ogler 
Aiv 
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plus  fameux  Capitaines  de  T Antiquité ,  qu'ils 
peignirent  pleins  du  mefme  efprît  que  ces* 
Bergers  ;  ayant  à  leur  exemple  fait  comme 
une  efpece  de  vœu  de  ne  parler  jamais  &  de 
n'entendre  jamais  parler  que  d'Amour.  De 
forte  qu'au  lieu  que  d'Urfé  dans  fon  Aftrée , 
de  Bergers  tres-frivoles  ,  avoir  fait  des  Hé- 
ros de  Roman  confiderables ,  ces^  Auteurs  au 
contraire  ,  des  Héros  les  plus  confîderables 
de  THiftoire  firent  des  Bergers  tres-frivoles  , 
&  (  9  )  quelquefois  mefme  des  Bourgeois  en- 
core plqç  frivoles  que  ces  Bergers.  Leurs  Ou- 
vrages neaiïtmoins  ne  laiflerent  pas  de  trou- 
ver un  nombre  infini  d'admirateurs ,  &  eurent 
long-Éennps  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux 
mli  s^açtirerent  le  plus  d*applaudiffement ,  ce 
ftirent-  le  Cyrus  &  la  Clélie  cje  Mademoi- 
selle de  Scuderi ,  fœur  de  TAuteur  du  mefme 
jiom.  Cependant,  non  feulement  elle  tomba 
dans  la  mefme  puçrilité ,  mais  elle  la  ppufli 
encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au 
Jieu  de  reprelenter ,  comme  elle  devoir ,  dans 
la  perfônne  de  Cyrus,  un  Roy  promis  par  les 
Prophètes,  tel  qu'il  eft  exprimé  dans  la  Bi- 
ble, ou  comme  le  peint  Hérodote,  le  plus 

lUr  celle  de  17'].  ros  *  peignoi'ent  ^elqoefois  le 

(  9  )  4pni<iii*fois  mefme  des  ^ottr-  csLizùètc  de  leurs  Amis  parcicu* 

Îeois  encore  flm  frivoles  ifue  ces  liert ,  getis  de  peu  de  conCéqucth 

bergers,  ]  Les    Auteurs  de  ces  ce.  Disy. 

^êm4H  *  fous  le  ncpi  de  ces  Ht^  .  Voïés  la  J^fWÊor,  Cox  le  Vert  1  x  f ^ 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT.  9 
grand  Conquérant  que  Ton  euft  encore  vcu  ; 
ou  enfin  tel  qu'il  eft  figuré  dans  Xenophon  , 
quia  fait  aufli  bien  quelle,  un  Roman  de 
la  vie  de  ce  Prince  ;  au  lieu  ,  dis  -  je  ,  d'en 
faire  un  modelle  de  toute  perfeétion,  elle 
en  cotnpofà  un  Artamene  plus  fou  que  tous 
(10)  les  Céladons  &  tous  les  Sylvandres, 
qui  n*eft  occupé  que  du  feul  foin  de  fa  Man- 
dane ,  qui  ne  fait  du  matin  au  foir  que  lamen- 
ter, gémir,  &  filer  le  parfait  amour.  Elle  a 
encore  fait  pis  dans  fon  autre  Roman,  inti- 
tulé Clélie ,  où  elle  reprefente  tous  les  Héros 
de  la  République  Romaine  naiflànte,  les  Ho- 
ratîus  Codes ,  les  Mutîus  Scevola ,  les  Clé- 
lies  ,  les  Lucreces  ,  les  Brutus ,  encore  plus 
amoureux  qu'Artamene;  ne  s'occupant  qu'à 
tracer  (.11)  des  Cartes  Géographiques  d'A- 
mour ,  qu'à  iè  propofer  les  uns  aux  autres  des 
queftions  &  des  Enigmes  galantes  ;  en  un 
mot  ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroift  le  plus 
oppofé  au  caraûere ,  &  à  la  gravité  héroïque 
de  ces  premiers  Romains.  Comme  j'eftois  fort 
jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  Romans  y 
tant  ceux  de  Mademoifelle  de  Scuderi,  que 
cçttx  de  la  Calprenede  Se  de  tous  les  autres  ^^ 

«lu  m.  Ch.  de  VAr* Pv'ù.  Bjlos*        f  ix  ;  dfs  Cartes  GeographiiiMet 

nm.  t^^mour  ,  ]  La  Carte  du  Païs  dt 

C  10;  les  Celadot»  f^   tons  Us  Tendre  ,  dans  la  première  parcic 

S^tvamdres ,  1  BergoES  dtt  Iffimam  du  I^an  de  CUlie,  Bnoss. 
df  i'Jifiréf^  BiLOM,    .  Voïés  à  ce  Aijct  »  Saf,  X.  t$ih 
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faîfoîent  le  plus  d'éclat, je  les  leus,  aîîl/îquc 
les  lifoit  tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d  ad- 
miration ,  &  je  les  regarday  comme  des  chef- 
d'œuvres  de  noftre  langue.  Mais  enfin  mes 
années  eftant  accreuè's,&  la  raifon  m'ayant  ou-* 
vert  les  yeux ,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces 
Ouvrages.  Si  bien  que  Tefprit  fatirique  com^ 
mençant  à  dominer  en  moi ,  Je  ne  me  donnay 
point  de  repos ,  que  je  n'eufle  fait  contre  ces 
Romans  un  Dialogue  à  la  manière  de  Lucien^oû 
j*attaquois  non  feulement  leur  peu  de  folidité, 
mais  leur  afféterie  pretieufe  de  langage  ,  leurs 
converfations  vagues  &  frivoles  ,  les  portraits 
avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ  de 
perfonnes  de  tres-mediocre  beauté ,  &  quel- 
quefois mefme  laides  par  excès,  &  tout  ce 
long  verbiage  d'Amour  qui  n*a  point  de  fin. 
Cependant  comme  Mademoifelle  de  Scuderi 
eftoit  alors  vivante ,  je  me  contentay  de  com- 
pbfer  ce  Dialogue  dans  ma  teftej  &  bien  loin 
de  le  faire  imprimer ,  je  gagnay  mefme  fur 
moi  de  ne  point  l'écrire  5  &  de  ne  le  point 
laiflèr  voir  fur  le  papier ,  (  1 2  )  ne  voulant  pas 
/ionner  ce  chagrin  à  une  fille,  qui  après  tout 

(il)  ne  t/ouiant  pas  donner  ce  Se  Paatré  Ce  feroîent    un  peu 

thagrin  à  itHe  filU  y  qui  après  tout  moins   récrié   fur  le   tort   que 

aijeh  btéUK^p  de  mérite  y  &-€.  ]  Il  M.  Defptiaux  avblt  voalu  faire  â 

me  femble  que  (i  Pradon  &  M.  cette  illuftre  Fille. Voïés  ce  qu'on 

Tjertaidt  avoient  pu  favoir  ce.que  a  rapporté  de  Prado»  dan^  U 

M.  De/préaux  penfoit  du  mérite  J(#m.  fur  les  Vers  ix4<  iif .  xz^, 

4e  Mademoifelle  4e  Sofdm^  l'un  £c  1 19.  du  V.  Ch.  du  X.»m'««Four 


.SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT.  1 1 
iavoît  beaucoup  de  mérite ,  &  qui ,  s'il  en  faut 
croire  tous  ceux  quî  Tout  cpnnue,  nonobftanc 
la  mauvaîfe  Morale  enfeigaée  dans  fes  Ro- 
mans ,  avoir  encore  plus  de  probité  &  d'hon- 
neur que  d'efprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la 
mort  (15)  ^^  rayée  du  nombre  des  Humains  » 
Elle  &  tous  les  autres  Compofitcurs  de  Ro- 
mans ,  je  croy  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  donne  au  Public  mon  Dialogue ,  tel 
que  Je  l'ay  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela 
me  paroift  d'autant  plus  neceflaîre ,  qu'en  ma 
jcuneflè  l'ayant  recité  plufieurs  fois  dans  des 
Compagnies ,  où  il  fe  trouvoit  des  gens  quî 
avoîent  beaucoup  de  mémoire ,  ces  perfonnes 
en  ont  retenu  plufieurs  lambeaux  ,  dont  elles 
ont  enfuîte  compofé  un  Ouvrage  qu  on  a  diftri- 
bué  fous  le  nom  de  Dialogue  de  M.  Defireaux  i 
&  C 14  )  quî  a  efté  imprimé  plufieurs  fois  dans 
les  pays  étrangers.  Mais  enfan  le  voici  donné 
de  ma  main.  Je  ne  fçay  s'il  s'attirera  les  mefmes 
^pplaudilïemens  qu'il  s'attîroit  autrefois  dans 
les  frequens  récits  que  j'eftoîs  obligé  d'en  fai- 
re. Car  outre  qu'en  le  recitant ,  je  donnois  à 
tous  les  perfonnages  que  j'y  introduifois ,  le 

les  plaintes  de  M.  Perranh^voîhi  demoifelle  Madeleine  de  Senderi 

'Tome  lî.  fa  Lettre  ,1^.  X.  &  mourut  à  Paris  le  1.  Juin  17Q1. 

^emar^ue  ±1,  âgée  de9^.  ans.  Bkoss. 
,    r  13  )  /*<!  r^yét  du  nombre  des         (  i /^  )    qui  a  eflé  imprimé  pin* 

Humains  ,  ]  Vers  de  VEpit,  Vit,  fienrs  fois  &c.  1  II  parut  d'abord 

de  nôtre  Auteur  :  La  Parque  l*a  en  1688.  dans  le  II.  Tome  du 

¥ajé  du  ntmbre  d^s  Hwmainst  Ma-  J{etgwr  df  s  Pièces  4boifi€S,  SnOlito 


1 1  DISC.  SUR  LE  DIAL.  SUIVANT: 
ton  qui  leur  convenoît,  ces  Romans  eftanC 
alors leas  de  tout  le  monde,  on*  concevoit  ai- 
ièment  la  fineflè  des  railleries  qui  y  font.  Mais 
maintenant  que  les  voila  tombez  dans  Toubli , 
&  qu*on  ne  les  lit  prefque  plus ,  je  doute  que 
mon  Dialogue  faflè  le  mefme  effet.  Ce  que  je 
fçay  pourtant ,  à  n'en  point  douter ,  c'eft  <jue 
tous  les  gens  d'efprit  &  de  véritable  vertu  me 
rendront  juftice ,  &  reconnoiftront  fans  peine , 
que  fous  le  voile  d'une  fiétion  en  apparence 
citrcmement  badine ,  folle ,  outrée ,  où  il  n'ar- 
rive rien  qui  foit  dans  la  vérité  &  dans  la  vraî- 
femblance ,  je  leiu:  donne  peut-eftre  ici  le  moins 
frivole  Ouvrage,  qui  foit  encore  forti  de  ma 
plume. 

R  £  M  ji  R  q   u  s  s. 

•n  l*in(Sra  parmi  les  Oeuvres  de  „  en  dife  aSés  pour  enrtchîr  vS- 

MonfieuT  de  Saint.Etrremond ,  fous  „  tre   Commentaire  fur  mes  Ou* 

le  titre  de  Dialogue  des  Morts,  M.  >,  vragci ,  &c  „. 

JDefpréaux  foupçonnoit    M.    le  Voici   les  raifons    que  i'em* 

Marquis  de  Se^igné  d'en  être  le  ploïai  dans  ma  Lettre  du  1 1 .  d*A- 

prindpal  Auteur  :  Car  c*efl  Uù ,  vril  fuivant  ,  pour  l'engager  â 

diiH.DefpriaHxàznsMïitLettre^  mettre  Ton  Dialogue  par  écrit» 

?u*il  m*6:rivit  le  17.  de  Mars  "I.  Ce  Dialogue  fera  fentir  le 

704.  fti  en  a  retenn  le  plus  de  „  ridicule  ,  &  la  mauvaife  mo« 

chofes,  *<  Mais  •  ajonte-tM ,  tout  >,  raie  des  Romans,  II.  Après  U 

s,  cela  n*eft  point  mon  Dialogue ,  „  témoignage  public  de  M.  ^r- 

^,  &  vous  en  conviendrés  vous-  „  nanld ,  &  de  plufieurs  autref 

„  même ,  quand  je  vous  en  re-  „'  Ecrivains  ,  qui  ont  parlé  ^e 

9,  citerai  des  endroits.  J*ai  jugé  „  ce  Dialogue ,  la  Poflérité  vous 

„  à  propos  de  ne  le  point  don-  «,  attribuera  celui  qui  a  êté.im- 

„  ner  au  Public ,  pour  des  rai-  »,  primé  fous  vôtre  nom  »  quoi- 

»>  fons  très-légitimes  ,  &  que  je  »,  qu'il  ne  foit  pas  de  vous  „•    ~ 

99  fuis  perfuadé  que  vous  approu-  M.  Dejpréaux  fe  détermina  peil 

,y  verés. . . .  Mais  tout  cela  n*em-  de  tems  après  â  le  mettre  fur  l« 

,,  pêche  pas  que  je  ne  le  trouve  papier ,  &  il  voulut  que  le  Ma- 

,»  encore  foxt  bien  d^s  ma  mé-  nufizrit  original  m^n  Fût  remis  ; 

„  moire  ,  quand  je  voudrai  un  cecmia  êcè  fîdellemenc  exécu^iS 

H  peu  y  lêrei;  j  fc  quç  je  ne  tous  9pres  Ta  mprt.  3>>os«« 
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DE   ROMAN. 

(i)  D  I  A  L  O  G  U  E; 

^  la  manière  de  Lucien, 
MINOS, 

X9rM»t  dm  He»  9Ù  il  nud  la  /lêflkt ,  (  x  )  frochi  U  fêlaît  dt  Pliii§»l 

MaUDII^  foit  rimpertlnent  harangueur  qui 
sn*a  tenu  toute  la  matinée  !  U  s*agiflbit  d'un  mé< 
diant  drap  qu*on  a  dérobé  à  un  Savetier  en  paflant 
le  fleuve ,  &  jamais  je  n*ay  tant  ouï  parler  d'AïUio^ 
te.  Il  n'/  a  point  de  loy  qu'il  ne  m*ait  citée* 

(  I  ;  CeVUlogMe  fut  compoflS  a  dans  VEditi^n  de  1713.  frétlé 

a  la  fin  de  Taiinée  1664,  &  en  dw  P4/mV.  J'adopte  la  correâlos 

jtftff.  Baoss.  deM.Brofftm  ,  à  l'exemple  àm 

i  X  )  imbi  It  JfêUy  Sec»  ]  Il  y  tout  les  Sdi$ms  qui  l'ont  fiilTiji 
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P  L  U  T  O  N. 

Vous  voila  bien  en  calere  ,  Minos. 
MINOS. 

Ah  !  Ceft  vous  ,  Roi  des  Enfers*  Qui  voiQ 
iameneî 

PLUTON; 
Je  vîSns  ici  pour  vous  en  inftruîre.  Mais  aupa- 
ravant peut-on  fçavoir  <juel  eft  cet  Avocat  qui 
vous  a  fi  doctement  ennuie  ce  matin  :  Eft-ce  que 
(  3  )  Huot  Se  Martinet  font  morts  ? 
MINOS. 
Non ,  grâce  au  Ciel  :  mais  c*eft  un  jeune  Mort  j 

Ïuî  a  efté  fans  doute  à  leur  Efcole.£ien  qu'il  n'ait 
it  que  des  fottifes ,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il 
n'ait  appuiée  de  l'autorité  de  tous  les  Anciens  ;  8c 

Quoiqu'il  les  BU  parler  de  la  plus  mauvaife  grâce 
u  monde ,  il  leur  a  donné  à  tous  en  les  citant  , 
de  la  galanterie ,  de  la  gentilleffe ,  Se  de  la  bonne 
grâce.  (4)  Platon  dit  galamment  damJonTimée. 
Seneque  efijoli  dansfon  Traité  des  Bien-faits.  Efof^ 
H  bonne  grâce  dans  un  de  [es  Apologues. 

PLUTON- 

Vous  me  peignez  là  un  maiftre  impertinent.  Maïs 
|)ourquoy  le  laifllez-vous  parler  fî  long -temps? 
Que  ne  lui  impofiez-vous  filence  ? 

MINOS. 

Silence ,  luy  ?  Ceft  bien  un  homme  qu'on  puiffil 

Dans  l'ufage    ordinaire   proche  -  re  compoficion  au  lieu  à'tiuof  l 

gouverne  l'Accufatif ,  proche  le  il  y  avoir  Vilain  ;  mais  JBiUi»  ^ 

palais  ;  &  près  gouverne  le  Gé-  n'ecoic  pas  un  Avocat  braillard* 

pitif ,  près  dit.  Palais,  BkoSS. 

(  2  )  Hmt  &•  Martinet^  Au  Al-        (4)  PUfon  dit  galamment  Sec,  3 

îet  d'Httot ,  voïés,  Sat,  /.  1 13.  fie  Manière  de  parler  de  ce  temps- 

fur  Martinet ,  voïés,  Ebit,  II,  3^.  U  ,  fort  CommUJlVS  d«UOl$  Ic  hè,V^ 

^CttA»c-,Ibid,D»nsUprcn4é«   zeau.  Disn 
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faire  taîie  quand  il  a  commencé  à  parler.  Jaî  e^i 
beau  faire  femblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  Siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier ,  Avocat , 
concluez  de  grâce  :  conclueie ,  Avocat.  Il  a  eftc 
jufqu'au  bout ,  &  a  tenu  à  lui  feul  toute  l'Audien- 
ce. Pour  moy  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de 
parler  ;  &  fî  ce  defordre  là  continue ,  je  croy  que 
je  ferai  obligé  de  quitter  la  charge, 

PLUTON. 

Il  eft  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  efté  fi  CotM 
qu'aujourd'huy.  Il  n'eft  pas  venu  ici  depuis  long^ 
temps  une  Ombre  qui  euft  le  feqs  commun  ;  6c 
fans  parler  des  gens  de  Palais ,  je  ne  vois  rien  de 
fi  impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment  Gens  du 
monde.  Ils  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils 
appellent  galanterie  :  &  quand  nous  leurs  tefmoi- 
gnons  ,  Proferpine  &  moy,  gue  cela  nous  choque, 
ils  nous  traitent  de  Bourgeois,  8c  difent  que  nous 
ne  fommes  pas  galants.  On  m'a  affûréifnême ,  que 
cette  peftilente  galanterie  avoit  infeâé  tous  les 
pays  infernaux ,  &  mefme  les  Champs  Elyfëes  ; 
de  forte  que  les  Héros,  6c  fur -tout  les  Héroïnes 
qui  les  habitent,  font  aujourd'huy  les  plus  fottes 
gens  dût  monde ,  grâce  à  certains  Auteurs ,  qui  leur 
ont  appris  ,  dit  -  on ,  ce  beau  langage  ,  &  qui 
en  ont  fait  des  amoureux  tranfis.  A  vous  dire  le 
vray  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire.  J'ai  bien  de 
la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer ,  que  les  Cyrus  & 
les  Alexandres  foient  devenus  tout  à  coup  ,  com- 

Sie  un  me  le  veut  faire  entendre  ,  des  Tnyrfis  8c 
es  Céladons.  Pour  m'en  éclaircir  donc  moi-mef- 
me  par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on 
fia  venir  ici  aujourd'huy  des  Champs  Elyfées  ,  8c 
de  toutes  les  autres  Régions  de  l'Enfer  ,  les  plus 
célèbres  d'entre  ces  Héros  ;  8c  j'ay  fait  préparer 
jpoujc  les  recevoir  ce  graad  Sallon ,  oU  vous  voye» 
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que  font  poftés  mes  Gardes.  Mais  oU  efi  Hhàda-i 
manthe  ? 

MINOS. 
Qui  ?  Rhadamanthe  ?  Il  eft  allé  dans  le  Tartaré 
pour  y  voir  entrer  (  j  )  un  Lieutenant  Criminel , 
nouvellement  arrivé  de  l'autre  Monde ,  où  il  a  » 
dit-on ,  efté  tant  qu'il  a  vefcu  auffi  célèbre  par 
fa  grande  capacité  dans  les  affaires  de  judicaturCn 
que  diffiunépar  fon  exceffive  avarice. 

PLU  TON. 

N'eft-ce  pas  celuy  qui  penfa  fe  faire  tuer  une  fe-^ 
conde  fois  ,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pag 
payer  à  Caron  en  paffant  le  fleuve  ? 
MINOS. 

Ceft  celui-là  mefine.  Avez- vous  veu  fa  femme? 
C'eftoit  une  chofe  a  peindre  que  l'entrée  qu'elle 
fit  ici.  Elle  eftoit  couverte  d'un  linceul  de  Satin. 

PLUTON. 

Comment  ?  de  Satin  ?  Voila  une  grande  magni^ 
ficence. 

MINOS* 
Au  contraire  c'eft  une  efpargne.  Car  fout  cet  ac-^ 
couftrement  n'eftoit  autre  chofe  g[ue  trois  Thefes 
coufuës  enfemble  ,  dont  on  avoit  fait  prefent  à 
fon  mari  en  l'autre  Monde.  O  la  vilaine  Ombre  ! 
e  crains  qu'elle  n'empefte  tout  l'Enfer.  J'ay  tous 
es  jours  las  oreilles  rebattues  de  fes  larcins.  Elle 
vola  avant  hier  la  quenouille  de  Clothon  »  8c 

(^  )uw  Lieutenant  Criminel ,  ]  voîr  en  1664»  DesP. 

le  Lieutenant  Criminel  T^rdien^  Voies  ce  qu'il  en  dît  dans  Hi 

Çc  fa  femme  ,  avoicnt  été  aflaf-  X,  Satire  ,  depuis  le  Vers  1^3. 

ftnés  à  Paris  la  mefme  année  jufqu'au  Vers  xao,  &  ce  que  les 

£tte  je  fie  ce  Diûlegue^  c'eH  k  fga-  ^mâr^f^s  ea  oiTo^t.  Bnoss* 
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b*eft  elle  qui  avoit  de'robé  ce  drap  ,  dont  on  m*a 
tant  étourdi  ce  matin ,  à  un  Savetier  qu'elle  atten- 
doit  au  paffage.  De  quoy  vous  eftes-vous  avifé,  dé 
charger  les  Enfers  d'une  fi  dangereufe  créature? 
PL  UT  ON. 

ÎI  falloit  bien  qu'elle  fuivift  fon  mari,  il  n*au- 
roit  pas  efté  bien  damné  fans  elle.  Mais  à  propos 
de  RJiadamante.  Le  voici  luy-mefme  ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  qui  vient  à  nous.  Q.u*a-t-il  ?  Il  paroift 
^out  effiayé. 

RHADAMANTE, 

JPuiifant  Roy  des  Enfers,  je  viens  vous  avertie 
qu'il  faut  fonger  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous 
&  voftre  Royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  for- 
mé contre  vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  Cri- 
minels ,  réfolus  dé  ne  vous  plus  obeïr ,  ont  pris 
les  armes.  J'ai  rencontré  là  bas  Promethée  avec 
fen  Vautour  furie  poingt.  Tantale  eft  yvre  com- 
me une  foupe  ,  Ixion  a  violé  une  jFurie  :  8c  Sify- 
phe ,  aflis  lur  fon  Rocher ,  exhorte  tous  fes  voi- 
fins  à  fecouer  le  joug  de  voftre  domination. 
MI  NO  S. 

O  les  Scélérats!  Il  y  a  long-temps  que  je  pre- 
Voiois  ce  malheur. 

P  L  U  T  O  N. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  fçay  tien  le  moyen 
de  les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps. 
Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on  redouble  la  gar- 
de dé  mes  Furies.  Qu'on  arme  toutes  lès  milices 
de  l'Enfer.  Qu'on  lafche  Cerbère.  Vous ,  Rhada- 
manthe ,  allez-vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous 
faffe  venir  l'Artillerie  de  mon  frère  Jupiter.  Cepen- 
dant Vous ,  Minos ,  demeurez  avec  moy.  Voions 
nos  Héros ,  s'ils  font  en  eftat  de  nous  aider.  J'ay 
cfté  bien  infpiré  de  les  mander,  aujourd'huy.  Mais 
quel  eJl  cet  homme  qui  vient  à  nous ,  avec  ibii  baf- 
Tome  m.  B 
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( 7)  Affeyons-nous.  (8)  Qui  eft  celuy-cî  quî 
vient  le  premier  de  toUs ,  nonchalamment  appuie 
fur  fon  Ecuyer  ? 

ÛIOGËNE. 

Ceft  le  Grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoy ,  ce  grand  Roy ,  qui  transfera  TEmpÎTe  dôsS 
Medes  aux  Perfes  ;  qui  a  tant  gagne'  de  batailles  ? 
De  fon  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les 
jours  par  trente  &  cjuarante  mille.  Jamais  perfonne 
n'y  en  a  tant  envoie! 

DIOGENE. 

AU  moins  ne  Tallez  pas  appeller  Cyrus* 

PLUTON. 

Pourquoy  ? 

DIOGENE. 
.   Ce  n'éft  plus  fon  nom.  11  s'appelle  maintenant 
Artamene, 

PLUTON. 
Artamene  !  Et  où  a-t-il  pefché  ce  nom-là  f  Je 
ne  me  fouviens  point  de  l'avoir  jamais  leu. 
DIOGENE. 
Je  voi  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  fon  hifioîre. 

DIOGENE. 
Quî  ,  moy  !  Je  fçais  auffi  bien  mon  Hérodote 
qu*un  autre. 

(  7  )  ^ftyons-nous,  ]  Les  Edi-  nons.  Assoyons-nous  ne  fc  dît 

tems  de  17 jç.  fic  dc  1740.  ont  plus   gucic   &    s'écrit    encore 

mis  :  Affoyons-noM  ,  quoiqu'il   y  moins. 

ait ,  ^jjeyons.nous  dans  VEdition        {B)  ^i  ejl  ceinjf-ci  qui  &c,  ] 

de  1713.  que  MM.  Broffette  &  Il  y  a  comme  cela  dans  Tfii/mo» 

Du  Monteil  ont  fwivie  >  avec  une  rf«  171 3.  M.  Broffette  &  tous  les 

diflTércnce  dans  TOrtographe  de  autres  Editeurs  ont  mis  i  Qui  ifi 

€C  mot ,  qu'ils  écrivent ,  Agéim-  celui  qui  ôcç. 
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*\  DIOGENE. 

Ouï.  Maïs  avec  tout  cela  ,  diriez -vous  bien 
pourquoy  Cyrus  a  tant  conquis  de  Provinces ,  tra- 
verfé  FAfie  ,  la  Medie  ,  rHyrcanie  ,  la  Perfe,  8c 
ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du  monde  ? 
PLUTON. 
Belle  demande!  Ceftque  c'eftoit  un  Prince  am- 
bitieux ,  qui  vouloit  que  toute  la  terre  luy  fuft  fou- 
mife. 

DIOGENE. 
Point  du  tout.  C'efl:  qu'il  vouloit  délivrer  fa  Prin- 
Cçffe ,  qui  avoit  efté  enlevée. 
PLUTON. 
Quelle  Princeffe  ? 

DIOGENE. 

Mandane. 

PLUTON; 
Mandane? 

DIOGENE. 
Ouï.  Et  fçavez-vous  combien  elle  a  efté  enlfr*» 
vée  de  fois  ? 

PLUTON. 

Oîi  veux-tu  que  je  Taille  chercher  ? 

DIOGENE. 
Huit  fois? 

M  IN  OS, 
Yoila  une  beauté  qui  a  paffé  par  bien  des^  mains.i 

DIOGENE. 
Cela  eft  vrai.  Mais  tous  fes  Ravifleurs  eftoient 
les  Scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Affeuré- 
ment  ils  n*ont  pas  ofé  luy  toucher. 
PLUTON. 
Jen  doute.  Msûs  laifions-li  ce  fou  de  Diogène* 

Biij 
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Il  faut  parler  à  Cyrus  lui-mefme.  Hé  bien ,  Cyrus  -, 
U  faut  combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
TOUS  donner  le  commandement  de  mes  troupes.  Il 
ne  refpond  rien.  Qu'a-t-il  ?  Vous  diriçi^  qu'il  ne 
fçait  oii  il  eft. 

GYRUS. 
Eh ,  divine  Princeffe  ! 

PLUTGN, 
Quoy  ? 

CYRUS. 
Ah!  injufte Mandane. 

PLUTGN, 
Plaift-il? 

CYRUS. 
(  P  )  Tu  me  flattes ,  trop  complaifant  Feraulas, 
Es-tu  fi  peu  fage  que  de  penfer  que  Mandane ,  l'il- 
luftre  Mandane ,  puifTe  jamais  tourner  les  yeux  fuc 
ilnfortuné  Artamçne?  Àimons-la  toutefois.  Mais 
aimerons-nous  une  cruelle  ?  Servirons^nous  une  in- 
fenfible?  Adorerons-nous  une  inexorable?Ouï  ,Cy- 
rus ,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Ouï ,  Artamene ,  il 
faut  fervir  une  infenfible.  Ouï,  fils  de  Cambyfe, 
jl  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare. 

PLUTON. 
Il  eft  fou.  Je  crois  que  Diogêne  a  dit  vrai. 
DIOGENE. 

Vous  voiea;  bien  que  vous  nefçaviez  pas  fon 
biftoire.  Mais  faites  approcher  fon  Ecuyer  Ferau- 
las ;  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conr 
ter.  Il  fif  £^it  par  copur  tout  ce  qui  $'eft  paflç  ^911$, 

^  £  M  A  Ç  (IV  JE  s. 

i  9  )  Th  me  fiât  tes  ,  trop  €om^    tion  du  Stilc  de  Cjntf  mitéCm 
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refprit  defon  MaîHre  ,  &  a  tenu  un  Regîftre  exaa 
de  toutes  les  paroles  y  aue  fon  Maiftre  a  dites  en 
luy-mefme  depuis  qu'il  en  au  monde ,  avec  un  rou- 
leau de  fes  Lettres ,  qu'il  a  toujours  dans  fa  po- 
che. A  la  vérité  vous  cftes  en  danger  de  baailler  un 
peu.  Car  fe$  narrations  ne  font  pas  fort  courtes, 
PLUTON. 
Oh ,  j'ay  bien  le  temps  de  cela, 

CYRUS. 
Mais  trop  engageante  perfonne, 

PLUTON. 
Quel  langage  ?  A-t-'On  jamais  parlé  de  la  forte  ? 
Mais  dites-moi ,  vous ,  trop  çleurant  Artamene  > 
eft-ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre  ? 

CYRUS. 
Eh  de  grâce ,  généreux  Pluton,  fouflfre^  que  j'ail- 
le entendre  l'hitloire  d'Aglatidas  &  d'Ameftris, 
tju'onmç  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  il- 
luftres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidelle  Fe-» 
raulas  que  je  vous  laiffe ,  qui  vous  inftruira  pofîti- 
vement  de  l'hiftoire  de  ma  vie ,  ôc  de  rimpoffibi-' 
lité  de  mon  bonheur. 

PLUTON. 
Je  n'en  veux  point  eftre  inftruit  »  mojr.  Qu'on  me 
xhaiTe  ce  grand  Pleureux. 

CYRUS. 


Eh ,  de  grâce  ! 
Si  tune  fors... 

En  effet...» 

PLUTON. 

Situ  ne  t'en  vas»  «t. 

Bî\r 


PLUTON, 
CYRUS. 
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CYRUS. 

En  mon  particulier. . . 

PLUTON. 
Si  tu  ne  te  retires  • . . .  A  la  fin  le  voilà  dehors; 
A-t-on  jamais  veu  tant  pleurer  ? 
DIOGENE. 
Vraiment  il  n'eft  pas  au  bout  ;  puifqu'il  n'en  eft 
qu'à  rhiftoire  d'Aglatidas  &  d'Ameftris.  Il  a  encor 
re  neuf  gros  Tomes  à  faire  ce  joli  mefiier. 
PLUTON. 
Hé  bien,  qu*il  remplifle,  s'il  veut,  cent  volu- 
mes de  fes  folies.  (  lo)  J'ay  d'autres  affeires  pre- 
fentement  <ju'à  l'entendre.  Mais  quelle  eft  C€;tte 
femme  que  jç  vois  qui  arrive  ? 

DIOGENE. 
(il)  Ne  reconnoiffez-vous  pas  Tomyrîs  ? 

PLUTON. 
Quoy  ?  Cette  Reine  fauvage  des  MefTagetes ,  qui 
fit  plonger  la  tefte  de  Cyrus  dans  un  Vaiffeau  de 
fang  humain.  Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  réf 
ponds,  Qu'eft-ce  qu'elle  cherche  ? 
TOMYRIS. 
(  I  z  )  ûue  Von  cherche  far  tout  mes  Tahlettesferiuèsi 
(  13  )  Mâisguefanslesouvrir^ellesmefoientrendu'ès. 

(  10  )  J*Ay  d'autres  affaires  pre^  ÔCC.  ]  Cc  font  les  deux  pmnîefll 

fentement  qu'à  f  entendre,  ]   Cette  Vers  de  la  Tragédie  de  Cyrus  faite 

Phrafc  n*e/t  plus  d'ufagc.  Nous  par  Monficur  i^wWt }  ôcc'eft 

difons  ;  a-voir  affaire  de ,  devant  Tomrrw  qui  ouvre  le  Théâtre  pac 

Vn  Verbe  ;  &  non,  atoir  affaire  i,  ces  deux  Vers.  Desp. 

(ïï)  Ne  reconnoiffeK-vous  pas        Ce  ne  font  pas  les  deux  prc« 

Tomyris  ?  ]  On  avoit  omis  ces  raiers  Vers  do  la  Trarédie ,  maia 

Mots  dans  VEdition  <ie  171 3,  &  les  deux  premiers  de  la  V.  Scène 

l'onfaifoit  dire  mal-àpropos  à  du  I.  Ade.   Tomyrts  les  dit  eq 

Diogène  ce  que  VliHon  dit  cnfuite  entrant  fur  le  Thcatr«.  Bkqss. 
ici  ,  fuivant    le    Manufçrii  df        (  tj  )  Mais-  ^  &c.  J  Dant 

r  Auteur  :  Qw>y  >   Cette  J^ne  fait-  V  Edition  de  ijx  i.  û  j  2  :  Et  4jn^ 
vage  des  Maffagetes  bcc  Bross.        &c.  M.  Broffette.  a  retabU  Mais^ 

lu)  ^r«»  ci^erci^e  tar  tm  af parcmnkjat fiu FûiigUUil^ 
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DIOGENE. 
Des  tablettes  !  Je  ne  les  ay  pas  au  moins.  Ce 
n'eft  pas  un  meuble  pour  moy  que  des  tablettes  ;  8c 
Von  prend  afTez  de  foin  de  retenir  mes  bons  mots , 
fens  que  f  aye  befoin  de  les  recueillit  moy-mefmç 
dans  des  tablette». 

PLUTON. 

Jepenfe  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tan-» 
toii  yifitç  tous  les  coins  &  recoins  de  cette  Salle. 
Qu'y  avoit-il  donc  de  fi  précieux  dans  vos  tablet-» 
tes,  grande  Reine? 

TOMYRIS. 

Ui^  Madrigal  ,  que  j'ay  fait  ce  ni^tin  pour  Iq 
charmaî^t  ennenpii  que  j'aime, 
MINOS, 
Helas,  qu'elle  eftdoucereufe  ! 
DIOGENE. 

3eî\nsfafché  que  ces  tablettes  foientperduës.  Je 
ferois  çurieipc  de  voiç  un  Madrigal  Maflagete. 
PLUTON. 
Mais  qui  eft  donc  ce  chamaant  Ennemi  qu'elle 
aime? 

DIOGENE, 
C'eft  ce  mefine  Cyrus  qui  vient  de  fortir  tout  à 
rheure. 

PLUTON- 

Bon  !  Auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  fa  pafi 
Bon  ? 

DIOGENE. 

Egorgé  !  C'eft  une  erreur  dont  on  a  efté  abu-î 
Ce  feulement  durant  vingt  -  cinq  fiecles  ;  &  cels^ 
par  là  faute  du  Gazetier  de  Scythie  ,  qui  répan-», 
4iV  niai  à  propos  la  nouveUe  dç  fa  mort  fur  uq 
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faux  bruit.  On  eft  détrompé  dq>uis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

PLUTON. 
(  14  )  Vraiment  je  le  croiois  encore.  Cependant, 
foitque  le  Gazetier  de  Scythiefe  foit  trompé  ou 
non,  qu'elle  s'en  aille  dans  ces  Galeries  cherdier, 
fi  elle  veut ,  fon  charmant  Ennemi ,  &  qu'elle  ne 
s'opiniaôre  cas  davantage  à  retrouver  des  tablet- 
tes ,  que  vrai-femblablement  elle  a  perdues  par  fa 
négligence ,  &  que  feurement  aucun  de  nous  n'a 
volées.  Mais  quelle  eft  cette  voix  robufte  que  j'en- 
tends là  bas  qui  fredonne,  un  air  ? 
DIOGENE. 

C'eft  ce  grand  Borgne  d'Horatius  Codés  qui 
chante  ici  proche  ,  comme  m'a  dit  un  de  vos  Gar- 
des,(  ic  )  à  un  Echo  qu'il  y  a  trouvé,  une  Chan-^ 
fon  qu'il  a  faite  pour  Clélie. 

PLUTON. 
Qu'a  donc  ce  fgu  de  Minos  ,  qu'il  crevé  de  rire  ? 
MINOS. 

Et  qui  nç  riroit  ?  Horatius  Codés  chantant  à  TE-» 
çho! 

PLUTON. 

Il  eft  vrai  que  la  chofe  eft  affez  nouvelle.  Cela 
èft  à  voir.  Qu'on  le  faife  entrer ,  &  qu'il  n'inteç- 

R  E  M  jf  g:\u  £  s. 

(14)  yrament  )e  le  croiois  en-  d*autant  plus  que  fî  l'on  y  fak 

tore,  ]  CVft  ainfî  qu41  y  a  dans  attention  .  on  verra  que  ie  le 

V Edition  de  171 3.   M.^rofettea,  croiois   ,  répond  bien  plus  juitCk 

mis  :  Vraiment  ;*  le  crois  encore,  à  ce  que  Diogène  vient  de  dire  , 

Ce  que  les  autres  Editeurs  ont  que  ;**  te  crois, 
tdopté.  Mais  comme  M.  Brof-        (  m  )  à  un  Echo  tpkUly  a  trou, 

jfette  ne  rend  point  raifon  de  ce  'vé  ,"}  Voies  le  premier  Tomc^ 

changement,  il  m'a  paru  que  de  Clélie  ,  page  18,   B*,p$$E'Ç* 

<{çpit  une  faute  à;jmftç£Qn ,  ^e,  ^  •■  ^ 
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in 
ial 
plus  prés. 


fompe  point  pour  cela  fa  Chanfon,  que  Mines 
vrai-femblablement  fera  bien-aife  d'entendre  4e 


MINOS. 

AiTeurément. 

HORATIUS  COCLES, 

Chajitaiic  ia  reprife  de  U^  Chanfon  (|u*il  chante  dans  délier 
Et  PhénifTe  mefine  publie , 
^'H  n'eft  rien  fi  beau  que  Clélie. 
DIOGENE. 

Je  penfe  reconnoiftre  Tair.  C'eft  fur  le  chant  4ô 
i}6)  Toinon  la  belle  Jardinière. 

HORATIUS  COCLES. 

Et  PhénifTe  mefine  publie , 
Qu'il  n^efi  rien  fi  beau  que  Clélie» 

PLUTON. 
Quelle  eft  donc  cette  Phéniffe  ? 
DIOGENE. 
^  C*eft  une  Dame  des  plus  galantes  &  des  plus  fpî? 
pt}idies  de  la  Ville  de  Capouë ,  mais  qui  a  une 

J^EMA  R  <lJf  E  S. 

(  16  )  Toîrum  U  belle  Jardimie^        M.  Srofette  ajoute  ici  les  Pa- 
f'.J  Chanfon  daSawjfard^  alors   rôles  de  cette  Cbanfou,  Les  vo{« 
,4 14 mode.  Dssp.  ci: 

Toinon  la  belle  Jardimèro 
H'arrofeiamais  fon  jardin 
De  cette  belle  eau  coMumièr*  % 
Dont  on  arrofe  le  Jafmim, 
Non  pas  mefine  de  teau  de  rofe 
Mais  de  teau  de  qnelqne  autre  chofe^ 

Enfin  elle  n*en  fut  maître fe  , 
Et  a  fait  fon  jardin  fi  beau  , 
Tous  les  neuf  mois  par  fon  adrejfe 
Jlj  t/enoit  du  fruit  nouveau. 
Ce  ffètoit  pas  de  l'ean  de  rofe 
J^ais  de  l'eau  de  ipulqui  autre  chefê^ 
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trop  grande  opinion  de  fa  beauté ,  &  qu'Horatîui 
Codés  raille  dans  cet  Impromptu  de  fafiiçon,  dont 
il  a  compofé  aulE  le  chant ,  en  luy  faifant  avoiier 
à  elle-mefme ,  que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MINOS. 

Je  n'eufle  jamais  creu  ,  qne  cet  illuftre  Romain 
fuft  fî  excellent  Mufîcien ,  &  fi  habile  faifeur  dlm- 
promptus.  Cependant  je  vois  bien  par  celuy-ci  qu'il 
c&  MaiOre  paiTé. 

PLUTON. 

Et  moy  je  vois  bien  que  pour  s'amufer  à  de  fem-i 
blables  petitefTes  ,  il  faut  qu*il  ait  entièrement  per-« 
du  le  fens.  Hé,  Horatius  Codés  ,  vous  qui  eftiez 
autrefois  fi  déterminé  Soldat ,  &  qui  avez  defFendu 
vous  feul  un  Pont  contre  toute  une  armée ,  de  quoy 
vous  cftes-vous  avifé  de  vous  faire  Berger  après 
voftre  mort  ;  &  qui  eft  le  fou,  ou  la  folle ,  qui 
vous  ont  appris  à  chanter  ? 

HORATIUS  COCLES, 

Et  Phéniffe  misfme  publie , 
Qu'il  tiefi  rien  fi  beau  que  Cléliem 

MINOS. 
II  fe  ravit  dans  fdn  chant. 

PLUTON. 
Oh,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher | 
«'il  veut ,  un  nouvel  Echo.  Qu'on  Temmene, 

HORATIUS   COCLES, 

s*en  allant ,  &  toujours  chamanc. 

l^t  Phénine  mefme  publie , 
Qu'il  n'eft  rien  fi  beau  queÇlilie^ 

PtUTON. 

Le  fou  !  le  fou!  Ne  viendra-t-il  point  à  la  &t 
une  pecToAne  raifonaable  ? 
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DIOGENE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  fatisfaétion.  Car  je 
Vo;^  entrer  la  plus  illuftre  de  toutes  les  Dames  Ro- 
maines ,  cette  Clélie  qui  pafTa  le  Tibre  à  la  nage 
pour  fe  dérober  du  Camp  de  Porfena ,  &  dont  Ho- 
ratius  Codés ,  comme  vous  venez  de  le  voir ,  eft 
amoureux. 

PLUTON. 

J'ay  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans 
Tite-Live.  Mais  je  meurs  de  peur  i^Ue  Tite*-Live 
n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  Diogêne? 
DIOGENE. 
(  17  ^  Ecoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLELIE. 
Eil-il  vrai ,  fage  Roi  des  Enfers  ,  au'une  troupe 
de  mutins  ait  ofé  fe  foulever  contre  Pluton,  le  ver- 
tueux Pluton? 

PLUTON. 

AK  \  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  perfonne  rai- 
fonnabJe.  Ouy ,  ma  fille  ;  il  eft  vrai  que  les  Cri- 
minels dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes ,  8c  que 
tous  avons  envoyé  chercher  les  Héros  dans  les 
Champs  Elifées  8c  ailleurs  ,  pour  nous  fecou- 
rir. 

CLELIE. 

Mais  de  grâce.  Seigneur  ,  les  Rebelles  ne  fon- 
gent-ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  (18)  le 
Royaume  de  Tendre  ?  Car  je  ferois  au  defefpoir 
^'ils  efloient  feulement  poftez  dans  le  Village  de 

R  i:  M  j4  R  q  u  £  s. 

(  17  )  Ecoutez  ce  qu*eUe  vous  'va  (  1 8  )  /f  2{qyaumi  de  Tetidref] 

dire,  ]  Les  Editions  de  Paris  173^.  Voïcs  Clélie  ,   Part,  I.  p.  398.  ôc 

48c  1740.  ont  retranché  :  -va»/.  Je  la  Sat,  X.  de  nôtre  Auteur,  Vers 

ne  fais  pourquoi  ?  itk»  B&oss. 


Petits-Soins.  Nont-ys'point  pris  BiUets-douz  î  Ôtt 
Billets-galants  ? 

PLUTON. 

De  quel  païs  parle-t-elle  là  ?  Je  ne  me  fouvîen^ 
point  de  ravoir  veu  dans  la  Carteé 

DIOGENE. 

Il  eft  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé.  Maïs 
dn  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  du  païs  de  Galan-^ 
terie  qu  elle  vous  parle  ? 

PLUTON. 

C'efi:  un  païs  que  je  ne  connois  polnt«' 
CLELIE. 

En  effet ,  Tillufire  Diogêne  raifonne  toùt-â-fâîé 
jufte.  Car  il  y  a  trois  fortes  de  Tendres  ;  Tendre 
fur  Eftime ,  Tendre  fur  Inclination ,  &  Tendre  fur 
Reconnofflànce.  Lorfque  Ton  veut  arriver  à  Ten-^ 
dre  fur  Eftime ,  il  faut  aller  d'abord  au  Village  dû 
Petits-foins ,  & . . . 

PLUTON. 
Je  vois  bîen^  la  belle  Fille ,  que  Vous  fçavez  pajT'i 
faitement  la  Géographie  dû  Royaume  de  Tendre  é 
6c  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera ,  vous  lui  fereas 
voir  bien  du  païs  dans  ce  Royaume.  Mais  pour 
moy ,  qui  ne  le  connois  point ,  &  qui  ne  le  veux 
point  connoiftre  «  je  vous  diray  franchement  que 
je  ne  fçay  fi  ces  trois  Villages  èc  ces  trois  Fleuves 
mènent  à  Tendre,  mais  qu  il  me  paroift  que  c'eft  lisi 
grand  chemin  des  Petites-Maifons. 

MÎNOS. 
Ce  ne  feroît  pas  trop  mal  fait ,  non  ,  d'ajoû^ 
ter  ce  Village-là  dans  la  Carte  de  Tendre.   Jô 
crois  que  ce  font  ces  tcnes  inconnues  dont  on 
y  veut  parler. 
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PLUTON. 

Maïs  vous ,  tendre  Mî|none  ?  Vous  eftes  donc 
Huffi  amoureiife ,  à  ce  que  je  voy  ? 
CLELIE. 

Ouï  ,  Seigneur ,  je  vous  concède  que  j'ay  pout 
Aronce  une  amitié  qui  tient  de  l'Amour  véritable  : 
Auffi  faut- il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  Roy 
de  Clufium  a  en  toute  fa  perfonne  je  ne  fçay  quoy 
de  fi  extraordinaire  ,  8c  de  fi  peu  iinaginable ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconceva-* 
ble,  on  ne  peut  pas  s'empefcher  d'avoir  pour  luy 
une  pafiion  tout-à-fait  raiibnnable.  Car  enfin .... 
PLUTON. 

Car  enfin ,  Car  enfin . . .  •  je  vous  dis  moy ,  qud 
j'ay  pour  toutes  les  folles  une  averfion  inexpliqua^ 
ble  ;  &  que  quand  le  fils  du  Roy  de  Clufium  au- 
roit  un  cnarme  inimaginable  ,  avec  votre  langage 
inconcevable ,  vous  me  feriez  plaifir  de  vous  en  5-» 
Ut ,  vous  8c  voftre  Galant  ^  au  Diable.  A  la  fin 
la  voila  partie.  Quoy , toujours  des  Amoureux? 
Perfonne  ne  s^én  (auvera  ;  8c  un  de  ces  jours  nous 
verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGENE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaifir  tout  à  Theure.  CaC 
voici  Lucrèce  en  perfonne. 

PLUTON. 
Ce  que  j'en  difois  n'eft  que  pour  rire.  A  Dieu  ne 
plaife  que  j'aye  une  fi  baffe  penfée  de  la  plus  ver-^ 
tueu/e  perfonne  du  monde* 

DIOGENE. 
Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coii 
quet.  Elle  a ,  ma  foy ,  les  yeux  fripons. 

PLUTON. 
Je  voi«  bien,  Diogêne,  que  tu  ae comtois  pa# 
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Lucrèce.  Je  voudrois  que  tu  Teufles  veuë  la  pre- 
mière fois  quelle  entra  ici  toute  fanglaxue^  &  tou- 
te échevelée.  Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main. 
Elle  avoit  le  regard  farouche ,  &  la  colère  eftoit 
encore  peinte  fur  fon  vifage,  malgré  les  pafleurs 
de  la  mort.  Jamais  i)erfonne  n'a  porté  la  chafteté 
plus  loin  qu'elle.  Mais  pour  t'en  convaincre  ^  il  ne 
faut  que  lui  demander  à  elle^mefme  ce  qu'elle  pen-^ 
fe  de  l'Amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc ,  Lu- 
crèce» mais  expliquez -vous  clairement.  Croiez- 
vous  qu'on  doive  aimer  ! 

LUCRECE, 

tenant  des  Tablettes  à  la  main. 

Faut-il  abfolument  fur  cela  vous  rendre  une  r^-f 
ponfe  exaâe  6c  decifive  ? 

PLUTON. 
Ouï. 

LUCRECE. 

Tenez  ,  la  voila  clairement  énoncée  dans  ces 
Tablettes.  Lifez. 

PLUTON,   Lifant. 
Op)  Toujours.  Von.fi.  Maïs,  aimoit.  d*éterneUéi.hê^ 
Ids.  amours,  d*  aimer,  doux.  il.  point,  feroit,  n*eft.  Quil^ 
Quje  veux  dire  ce  galimatias  ? 

LUCRECE. 
Je  vous  aifure  ,  Pluton ,  que  je  n'ay  jamais  rien 
dit  de  mieux,  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Te  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  (  20  )  Pefte  foit  de  la  folle.  Ou  a- 

(19)  ToMfoms,  fon.  &c.lVoïcs         (  lO  )  Pefl*  foit  de  la  folle,  \  Il 

CiélfciVui,  Il.p.  34^*  B&oss.      y  a  comme  eda  dans  VEditiow 

t-on 
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t-on  Jamais  parlé  comme  cela  ?  Point.fi.  éternetlett 
Et  où  veut-elle  que  j'aille  chercher  un  Oedipe  pdut 
m'expliquer  cette  Enigme? 

DIOGENE. 
11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  éii* 
trc ,  éc  qui  eft  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 
PLUTON; 
Qui  eft-îl  ? 

DIOGENÈ, 
C'eft  Brutîis  ;  celuy  qui  délivra  Rome  de  la  tyran-» 
nie  des  Tarquins; 

PLUTON. 
Quôy  ?  cet  aullere  Romain  ,  qui  fit  mourir  fe^ 
Enfants  pour  avoir  confpiré  contre  leur  patrie? 
Lui ,  expliquer  des  Enigmes  ?  Tù  es  bien  fou  i 
Diogène. 

DIOGENE. 
Je  ne  fuis  point  fou.  Mais  Brutus  n'eft  pas  hori 
plus  cet  auftere  çérfonhage  que  vous  vous  imagi- 
nez. Ceftunefprit  naturellement  tendre  ôcpaffion- 
Ile  >  qui  faiê  dé  fort  jolis  Vei*$ ,  ÔC  les  billets  du 
ihonde  les  plus  galants. 

MINOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'Enigme  fuf- 
fent  écrites  ,  pour  les  liii  montrer. 

DIOGENE. 
Que  cela  ne  vous  embârraife  point.  Il  y  a  long-» 
temps  que  ces  paroles  font  écrites  fur  les  Tablettes 
de  Brutus.  Des  Héros  comme  luy  font  toujours 
fournis  de  Tàblêitei. 

R  £  M  J  R    d  U  £^. 

deifn.  M.Srofette,  fans  dire  &  1740.  l'ont  imité.  M.  T>ti 
pàutquei  »  a  retranché  :  foif.  En  MonttH  a  rétabli  ce  mot  dans  let 
Ijaoi  les  Bditeurs  de  Paris  iji^,    Md$ti9»s  d*Amftndam, 
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PLUTON. 
Hé  bien,  Bruttis  ^  nous  donnerez- vous  Texplicà-» 
tk>n  des  paroles  qui  font  fur  vos  Tablettes  ? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  lesfont-cepas  la? 
Toujours  J'on,  Ji.  Mais  y  &c. 

PLUTON. 
Ce  les  font  là  elles-mefmes. 

BRUTUS. 
Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  fuivantet 
non  feulement  vous  feront  voir  que  j*ay  d'abord 
conceu  la  fineffe  des  paroles  embrouillées  de  Lu* 
crece;  mais  elles  contiennent  la  réponfe  précife  que 
j*y  ay  faite.  Moy.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez^ 
d'étemelles,  jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours» 
d*  aimer,  voir. 

PLUTON, 

Je  ne  fçay  pas  fi  cts  paroles  fe  répondent  jufie  les 
unes  aux  autres.  Mais  je  fçay  bien  que  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  s'entendent ,  &  que  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'efprit  pour  les 
concevoir. 

DIOGENE. 

Je  vois  bien  que  c'eft  à  moi  de  vous  expliquer 
tout  ce  myftere.  Le  myftere  eft  que  ce  font  des  pa- 
roles tranfpofées.  Lucrèce ,  qui  eft  amoureufe  6c 
aimée  de  Brutus  ,  lui  dit  {%i  )  en  mots  tranfpo^ 

R  £  M  A  R   q^U  £  S. 

(  ti  )  enmots  tranfpofeK  :  1  VE-  fens.  Les  mots ,  qui  fuiv^nc,  ne 

dttion  rf*  171  j.  M.  Brofftnetc  M.  font  rien  moins  que  tranfpdfés  , 

X>M  Monteil  ont  mis  atinû  :  Les  puifque  ce  font  deux  Vers  corn- 

Eihtwts  de  Paris  173^.  &  1740.  pofés  des  mêmes  mots  cran fpor 

Biettent  :  en  cet  mets  tranfpefeK,  (Ss,  que  iMcriçe  a  donnés  ti-d«£- 

C«rtcdion  »  qui  fait  un  contre-  (ut  à  PU$o: 
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'^'il  ferott  doux  d'aimer ,  fi  Von  aimait  toujours  I 
Mais  helas  !  il  n^efl  point  d'éternifUes  Amours. 

Et  Brutus ,  pour  la  raffiirer ,  lui  dit  en  d'autres  ter» 
tnes  tranfpofez. 
Permettez-moi  d* aimer ,  Merveille  de  nos  jours  : 
.  Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  Amours. 

PLUTON. 

Voîla  une  groflc  finefle.  Il  s'enfuît  de  là  que  tout 
ce  qui  fe  peut  dire  de  beau  eft  dans  les  Diâionnairesé 
11  n'y  a  que  les  paroles  qui  font  tranfpofées.  Mais 
eô-il  poiuble  que  des  çerfonnes  du  mérite  de  Bru- 
tus &  de  Lucrèce  en  foient  venus  à  cet  excès  d  ex- 
travagance ^  de  compofer  de femblables bagatelles? 

DIÔGENE. 

C'eft  pourtant  par  ces  bagatelles ,  qu'ils  ont  fait 
connoifbre  fun  ôc  l'autre ,  qu'ils  avoient  infiniment 
d'efprit. 

PLUTON. 

Et  c'eft  par  ces  bagatelles  moy,  que  je  teconnoîs 

7u'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chaOTe* 
our  moy  »  je  ne  fçay  tantoft  plus  où  j'en  fuis.  Lu- 
crèce amoureufe  !  Lucrèce   coquette  !  Et  Brutus 
fon  Galant  !  Je  ne  defefpëre  pas  im  de  ces  jour$  dô 
voix  Diogêne  lui-meihie  galant. 
DIOGENE. 
Pourquoi  non?  Pythagore  l'ejftoit  bien. 

PLUTON. 
Pythagore  efloit  galant  ? 

DIOGENE. 
Ouy ,  8c  ce  fut  de  Theano  fa  fille ,  formée  par 
lui  à  la  galanterie  >  ainfi  que  le  raconte  le  géné- 
reux Herminius  dans  l'hifioire  de  la  vie  de  Brutus  ; 
ce  fut ,  dis'je  ,  de  Theano ,  que  cet  illuftre  Romaia 

Cij 
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apprit  ce  beau  Symbole ,  qu'on  a  oublié  d'ajoûtar 
aux  autres  Symboles  de  Pythagore  :  Que  c'efl  à  poup- 
fer  (il) les  beaux  fentimens four  une  MaiJheJJe ^ 
&  à  faire  r  Amour ,  quefeperjeBionne  le  grand  Phi'- 
lofovne. 

PLUTON. 
J'entends.  Ce  fut  de  Theano  qu'il  fçeut  que  c*ell 
la  folie  qui  fait  la  perfedion  de  la  Sageffe.  O  Tad- 
mirable  précepte  !  Mais  laiifons  là  Theano.  Quel- 
le eft  cette  Precieufe  renforcée  que  je  voy  qui  vient 
à  nous  ? 

DIOGENE. 

(23  )  C'eft  Sappho,  cette  fameufe  Lefbienne, 
qui  a  inventé  les  Vers  Saphiques. 
PLUTON. 
(24)  On  me  l'avoit  dépeinte  fi  belle.  Je  la  trouve 
bien  laide. 

DIOGENE. 

Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers.  Mais  prenez 
garde  qu'il  y  a  une  grande  oppofition  du  blanc  Se 
du  noir  de  fes  yeux  ,  comme  elle  le  dit  elle- 
mefme  dans  THiftoire  de  fa  vie. 
PLUTON. 

Elle  fe  donne  là  un  bizarre  agrément^  &  Cer- 
bère, félon  elle,  doit  donc  paifei:  pour  beau» 
puifqu'il  9  dans  les  yeux  la  mefme  oppofition. 

R  E  M  j4    R    (l  U  £  S. 

(il)  à  pouffer  Us  beMuc  fenti»  été  donné  par  les  Poë'ces  de  foQ 

mens  ]  Les  Editions  de  Paris  1 7  3  f  •  tems.    Bnoss. 
&  1740.   portent  :  â  pouffer  de        (^4)  0»  me  l^atjeit  dépeinte  fi 

beaux  Jentimens.  belle,  }  V Edition  de  1740.  porto 

(  13  )  C*e/2  Sappho^  cette  fameth  dépeint  ,  quoiqu'il  y  ait,  dépeinte 

fe  Lesbienne^  &c.  1    Mademoi-  dans  celle  de  171 3.  Si  cen'eft 

Telle  de  Sutderi  paroîc  ici  fous  le  pas  une  faute  d'impreflion ,  c*ci4 

nom  de  Sappho, nom  qui  lui  avoic  une  mauvaife  coirc^oa. 
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DIOGENE. 

Je  croîs  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  feurement 
quelque  queltion  à  vous  faire. 

SAPPHO. 

Je  vous  fupplie,  fage  Pluton,  de  m'expliquer 
fort  au  long  ce  que  vous  pçnfez  de  T  Amitié',  8c 
fl  vous  croiez  qu'elle  foit  capable  de  tendrefle 
auffi  bien  que  l'Amour.  Car  ce  fut  le  fujet  d'une 
Çenereufe  converfation  que  nous  eufmes  l'autre 
jour  avec  la  Sage  Democede  &  l'agréable  Phaon. 
De  grâce ,  oubliez  donc  pour  quelque  temps  le 
foin  de  votre  perfonne  8c  de  votre  Eftat  ;  &  au 
lieu  de  cela ,  fongez  à  me  bien  définir  ce  que  c'eft 

3ue  cœur  tendre  ,  tendreiTe  d' Amitié ,  tendrefTe 
'Amour,  tendrefle  d'Inclination,  8c  tendreffe  de 
Pal&on. 

MINOS. 

Oh  celle-ci  efl:  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a 
U  mine  4' avoir  gaftç  toutes  les  autrçs^ 
PLU-TON. 

Mais  regardez  cette  impertinente.  Ceft  bien  le 
temps  de  refoudre  des  quellions  d'Amour,  que  le 
jour  d'une  révolte. 

DIOGENE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire,  8c' 
ious  les  jours ,  les  Héros  que  vous  venez  de  voir  , 
fut  le  point  de  donner  une  bataille ,  où  il  s'agit  du 
tout  pour  eux ,  au  lieu  d'employer  le  temps  à 
encourager  les  Soldats,  8c  à  ranger  leurs  armées  » 
s*pccupent  à  entendre  l'hiftoire  de  Timarete  ou  de 
Bereliie  dont  la  plus  haute  avanture  eft  quelquefois 
m  biHet  perdu ,  ou  un  bracelet  égaré, 
PLUTON. 

^Q  bien  ^  s*ils  font  fous  ^  je  ne  vçuip  pas  Icuk 

Ciij 
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reflembler ,  8c  principalement  à  cette  Precieufc  ridî* 
cille. 

SAPPHO. 

Eh  de  grâce ,  Seigneur ,  défaites-vous  de  cette  air 
grofller  &  provincial  de  l'Enfer ,  &  fongez  à  pren- 
dre Tair  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  &  de 
Capouë*  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un 
point  auffi  important  que  celui  que  je  vous  pro^ 
pofe ,  je  fouhaiterois  fort  que  toutes  nos  genereu- 
ihs  Amies  Se  nos  illuflres  Amis  fuflènt  ici.  Mais  en 
leur  abfence  ,  le  fage  Minos  reprefenterst  le  difcret 
Phaon,  6ç  Tenjoué  Diogêne  le  galant  Efope. 

PLUTON. 

Atten ,  atten ,  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici 
une  perfonne  avec  qui  liet  converfation.  Qu'on 
m'appelle  Tifiphone. 

SAPPHO, 

Qui  ?  Tifiphone  ?  Je  la  connoîs ,  8ç  vous  ne  fe« 
rez  peut-eftre  pas  fafché  que  je  vous  en  faffe  voit 
le  Portrait,  que  j'ai  déjà  compofé  par  précau-* 
tion ,  dans  le  deflèin  où  je  fuis  de  Tinferer  dans 
quelqu'une  des  Hiftoires ,  que  nous  autres  fid*^ 
leurs  Se  faifeufes  de  Romans  ,  fommes  oblige^ 
de  raconter  à  chaque  Livre  de  noArç  Roman. 

PLUTON. 

Le  poftïait  d'une  Furie  !  Voila  un  eftrangQ 
projet, 

DIÔGENE, 

Il  n'eft  pas  fi  efirange  que  vous  penfez.  En  ejBTet,' 
cette  mefine  Sappho  que  vous  voyez,  a  peint  dans 
fes  Ouvrages  beaucoup  de  fes  génereufes  Amies^ 
qui  ne  furpaïTent  eueres  en  beauté  Tifiphone ,  Sç 
lui  neantmoins  à  la  fâVeurdes  mots  galants,  8ç 
[çs  façons  4e  parler  élégantes  $c  preçieufts,  q^-^lr 
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le  ]ette  dans  leurs  peintures ,  ne  laiflent  pas  de 
paàerpour  de  dignes  Héroïnes  de  Roman. 
MINOS. 
Je  ne  fçay  fi  c'eft  curiofité  ou  folie.  Mais  je  vout 
avoue  que  je  meurs  d  envie  de  voir  un  fi  bizarre 
portrait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc  !  qu'elk  vous  le  montre ,  j'y  con- 
fens.  Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froyable des  Eumenides ,  agréable  6c  gradeufe. 
DIOGENE. 

Ce  n'eft  pas  ime  aflFaire  pour  elle,  &  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d'œuvre,  en  peignant  la  ver- 
tueufe  Arricidie.  Ecoutons  donc.  Car  je  la  voy  qui 
tire  le  Portrait  de  fa  poche. 

SAPPHO  lifam. 

(xj)  L'illuftre  fille  dont  j'ay  à  vous  entretenir  « 
z  en  toute  fa  perfonne ,  je  ne  fçay  quoy  de  fi 
Àrieufement  extraordinaire ,  6c  de  n  terriblement 
merveilleux  ,  que  je  ne  fuis  pas  médiocrement 
embarraflee,  quand  je  fonge  à  vous  en  tracer  le 
Portrait.  ,    • 

MINOS. 

Voila  les  Sidveïhts  furieufement  8c  terrïhlement  j^ 
qui  font ,  à  mon  avis ,  bien  placez ,  6c  tout  à  fait 
en  leur  lieu. 

SAPPHO  continué*  de  lire. 

Tifiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute, 
Se  payant  de  beaucoup  la  mefure  des  perfonnes  i» 

{  %s  )  VUlnfire  fille  doM  ;'^  À  de  Madcfnoi&lle  dt  Scuderi  cUç- 
^mu  emretinir  ,  6cc^]  Poicrait    m6mç.  Bross. 
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fon  fexe  ;  mais  pourtant  fi  dégagée ,  fi  libre  ;  &  1! 
fjien  proportionne'e  en  toutes  Ces  parties ,  que  fon 
(énormité  mefme  lui  fied  admirablement  bien.  Elle 
21  les  yeux  petits ,  mais  pleins  de  fçu ,  vifs ,  pa:- 

Î'  fans  8c  bordez  d*un  certain  vermillon ,  qui  en  re- 
levé prodigieufemcnt  Téclat.  Ses  cheveux  font  na- 
turellement boucle?  &ç  annelea;  ;  &  Ton  peut  dire 
que  ce  font  autant  de  ferpents,  qui  s'entortillent 
les  uns  dans  les  autres ,  &  fe  jouent  non  -  cha- 
lamment  autour  de  fon  vifage.  Son  teint  n'a  point 
cette  couleur  fade  6c  blancheaftre  des  femmes  de 
Scythie;  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  maf- 
le  &  noble  que  donne  le  Sqleil  aux  Afrtquai- 
nés  qu'il  favorife  le  plus  prés  de  fe?  regards.  Son 
iein  eft  comppfé  de  deux  demi-globes ,  bruflez 
par  le  bout ,  comme  ceux  des  Amazones ,  &  qui 
s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  fa  gorge ,  fe 
vont  négligemment  &  languiiTamment  perdre  fous 
fes  deux  bré^s.  Tout  le  refte  de  fon  corps  eft  pref- 
.qùecompoféde  la  mefine  forte.  Sa  démarche  eft 
extrêmement  noble  &  fiere.  Quand  il  faut  fe  haf- 
fer,  elle  vole  plùtoft  qu'elle  ne  marche;  &  je 
doute  qu  Atalante  la  peuft  devancer  à  la  courfe. 
Au  refte,  cette  vertueufe  fille  eft  naturellement 
ennemie  du  vice ,  fur  tout  des  grands  crimes , 
qu'elle  pourfuit  par  tout,  un  flambeau  à  la  main. 
Se  qu'elle  ne  laiiTe  jamais  en  repos  ;  fécondée  en 
(Cela  par  fes  deuiç  illuftres  fœur$  Aleélq  &  Megor- 
re ,  qui  n'en  font  pas  moins  ennemies  qu'elle  :  8c 
Ton  peut  dire  de  toutes  ces  trois  Soçurs ,  que  c'ell 
^ne  Morale  vivante. 

DIOGENE. 
Hé  bien,  n*eft-ce  pas  li  un  Portrait  merveil-t 
|çux? 

PLUTON. 

Sans  doutç,  8ç  la  Laideur  y  eft  peintç  4aW 
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toute  fa  perfedtion,  (z6)  pour  ne  pas  dire  dans 
toute  fa  beauté.  Mais  c'efi  affez  écouter  cette 
extravagante.  Continuons  la  reveuë  de  nos  He^ 
ro5  ;  6c  fans  nous  plus  donner  la  peine  9  comme 
nous  avons  fait  jufqu'ici,  de  les  interroger  l'un  après 
l'autre,  puifque  les  voua  tous  reconnus  véritable- 
ment infenfez,  contentons-nous  de  les  voir  paffcr 
devant  cette  baluflrade,  ôc.de  les  conduire  exac- 
tement de  l'œil  dans  mes  Galeries,  afin  que  je  fois 
feur  qu'ils  y  font.  Car  je  deffends  d'en  laiffer  for- 
tir  aucun ,  que  je  n'aye  precifément  déterminé  ce 
^ue  je  veu^  qu'on  en  faflè,  (^u'on  les  laiflè  donc 
entrer  ;  &  qu'ils  viennent  maintenant  tous  en  four 
le.  En  voila  bien,  Diogêne.  Tpus  ces  Héros  fontr 
ils  connus  dans  THiftoire  ? 

DIOGENE. 

Non;  il  yen  a  beaucoup  de  chimériques ,  mef* 
U2  parmi  eux. 

PLUTON. 

DesHerôs  chimériques!  &  font-cedes  Héros? 

DIOGENE. 
Cppiment ,  fi  ce  font  des  Héros  !  Ce  font  eux 
qui  ont  tqûjours  le  haut  bout  dans  les  Livres ,  ^ 
qui  battent  infailliblement  les  autres. 
PLUTON. 
Nomme-m'en  par  plaifir  quelques-uns, 

DIOGENE, 
Volontiers.  Orondate  ;  Spitridate ,  Alcamenç  1 
llelinte,  Britomare,  Artaxandre,  &c. 

{ 16  )  pçurne pas  dire  dans  toM.  «^Vf.  Faute  d'imprelHon  fîcfêle^ 
$f  fa  beauté,  ]  Il  y  a  dans  VE-  ment  copiée  dans  ['Edition  4m 
dftiço   de  17}^,  C    peur  sf  J»if*    1740, 
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PLUTON. 
Et  tous  ces  Heros-Ià  ont-ils  fait  vosu  comme  les 
autres  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'Amour  ! 
DIOGENE. 

Cela  feroîtbeau  qu'ils  ne  Teuflcnt  pas  fait.  Et 
de  quel  droit  fe  diroient-<ils  Héros ,  s'ils  n'efloient 
point  amoureux?  N'efl-ce  pas  l'Amour  qui  fait 
aujourd'huy  la  vertu  héroïque  ? 

PLUTON.  ' 

Quel  eft  ce  grand  Innocent,  qui  va  des  der- 
niers, &  quia  la  MolielTe  peinte  fur  le  vifage? 
Comment  t'appelles-tu  ? 

ASTRATE. 
(  17  )  Je  m'appelle  Aftrate. 

PLUTON. 
Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

ASTRATE. 
Je  veux  voir  la  Reine. 

PLUTON. 
Maïs  admirez  cet  impertinent.  Ne  dîrîez-vous 
pas  que  j'ay  une  Reine  que  je  garde  ici  dans  un0 
boifte ,  &  que  je  montre  i  tous  ceux  qui  la  veu- 
lent voir?  Qu'es-tu,  toy  ?  As -tu  jamais  efté  ? 

ASTRATE. 
Ouy-da ,  j'ay  efté ,  &  il  y  a  un  Hiftorîen  Latin 
qui  dit  de  moy  en  prq;>res  termes  ;  Afiratus  vixùj 
Aftrate  a  vefcu. 

(  17  )  Je  m*abpelle  Ajlrate,  ]  On  Sur  V^Jltate ,  Voïés  Sat.  Jlf^ 

îouoit  à  rHoftcl  de  Bourgogne ,  194.  &  198.  Bross. 

<lans  le  temps  que  je  fis  ce  DidU-  Au  Aijec  de  l'Abbé  de  Piire  , 

rme  ,  V^Jlratede  M.  QtUwaiéb  ,  ic  votes  S  M,   II.  17^  J'*^  KI^  1*. 

V<?;i^rii«4cl'Abb6<fcJPjirf,Oi«.  Saf.lX^iB,. 
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PLUTON. 
Eft-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  THifr 
toire  ? 

ASTRATE. 

Ouï  ,  &  c'eft  fur  ce  bel  argument ,  qu'on  a  corn- 
pofé  luie  Tragédie  intitulé  du  nom  d'AsTRAXE; 
où  les  PaiEons  tragiques  font  maniées  fi  adroi- 
tement ,  que  les  Spedateurs  y  rient  à  gorge  dé* 
ployée  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin,  tan» 
dis  que  moy»  j'y  pleure  toujours,  ne  pouvant  obte- 
nir que  Ton  m'y  montre  une  Reine,  dont  je  fui»^ 
paffioimément  épris. 

PLUTON. 
Ho  bien ,  va-t-en  dans  ces  Galeries  voir  fi  cette 
Reine  y  eft.  Mais  quel  eft  ce  grand  mal-bafti  de 
Romain,  qui  vient  après  ce  chaud  Amoureujpî 
Peut-on  fçavoir  fon  nom  ? 

OSTORIUS- 

Mon  nom  eft  Oftorius. 

PLUTON. 
Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais  null« 
part  leu  ce  nom-là  dans  l'hiftoire. 

OSTORIUS. 
Il  V  eft  pourtant.  L'Abbé  de  Pure  aflèure  qu'il 
l'yareUt 

PLUTON. 

Voila  un  merveilleux  garand.  Maïs  ^  dis-riipî , 
appuie  de  l'Abbé  de  Pure ,  comme  tu  es,  as-tu  tait, 
quelque  figure  dans  le  Monde?  T'y  a-t-on  jamais 
veu? 

OSTORIUS, 

Ouï-da  ;  &  à  la  faveur  d'une  pièce  de  Thcéi 
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tre,  que  cet  Abbé  a  faite  de  moy,  on  m'a  veu 
(»8)  à  THôtel  de  Bourgogne, 

PLUTON, 
Combien  de  fois? 

OSTQRIUS; 
Eh,  une  fois, 

PLUTON, 

Rctoumç-t-y'-en, 

OSTORIUS. 

Les  Comédiens  ne  veulent  plus  de  moy;    x 
PLUTON. 

Croîs-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toy 
qu'eux  ?  Allons ,  déloge  d'ici  au  plus  vifte ,  & 
va  te  confiner  dans  mes  Galeries.  Voici  encore 
une  Héroïne ,  qui  ne  fe  hafie  pas  trop  ^  ce  me 
femble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne.  Car 
elle  me  paroift  fi  lourde  de  fa  perfonne,  8c  fi 
pefamment  armée»  que  je  voy  bien  que  c'eft  la 
difiiculté  de  marcher,  plûtofi  que  la  répugnance 
à  m'obeïr,  qui  TempelGhe  daller  plus  vifte.  Qui 
cft-ellç? 

DIOGENE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnoiftre  la  Pucelle  d'0^: 
leans? 

PLUTON- 
C'eft  donc  U  cette  vaillante  fille ,  qui  deUvxa 
la  France  du  joug  des  Anglois  ? 
DIOGEI^E, 
Çeft  ellç-mefine. 

(  18  )  i  tHollel  de  Bourgogfu,'}  '  C*e(l  où  font  aujourd'hui  let 
Théâtre  où  l'on  joUoit  a^ucrcfois^   Comédiens  Italiens^ 
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PLUTON. 
Je  iuy  trouve  la  phyfionomie  bienplattç,  6c 
bien  peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 
DIOGENE. 

Elle  toUflë  ,  ôc  s'approche  de  la  Baluflrade. 
Ecoutons.  C'eft  afleurément  une  harangue  qu'elle 
vous  vient  faire ,  ôc  une  harangue  en  Vers*  Cat 
elle  ne  parle  plus  qu'en  Vers; 

^     '  PLUTON. 

A-t-clle  du  talent  pour  la  Poëfie  î 

DIOGENE. 
Vous  Fallez  voir. 

LA  PUCELLE. 

K'^9)  0  grand  Prince ,  que  grand  dés  cette  heure  f appelle  i 

B  ep  vrai  j  le  refpêBfert  de  bride  à  mon  zèle  : 

Mais  ton  illufire  afpeB  me  redouble  lé  cœur  ; 

£t  me  le  redoublant ,  me  redouble  la  peur. 

A  ton  illttjhre  afpe^  mon  cœur  fe  follicite , 

Et  grimpant  contre  mont  la  dure  Terre  quittée 

0  que  n'ay-je  le  ton  déformais  aJTezfort, 

Pour  a/pirer  à  toyfans  te  faire  ae  tort  l 

Pour  toy  puijfé'je  avoir  une  mortelle  points  f 

Vers  où  Vefpaule gauche  à  la  gorge  eft  conjointe  i 

^e  le  coup  brifafl  l'os ,  &  pft pleuvoir  le  fang 

De  la  Temple ,  au  dos ,  de  Vejpaule  &  du  flanc. 

PLUTON. 
Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGENE. 
Selle  demande  !  Fran^oife. 

K  £  H^  ji  R  zv  £  s. 

(a^)  0xr4«4 Pr»«v#,  ^6.]  Vert   excraics  de  Lé  P»c«tf#,  D»$fk 
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PLUTON. 

Quoy  !  c'eft  du  François  qu'elle  a  dit  ?  Je  croyoi* 
que  ce  fuft  du  bas-Breton ,  ou  de  l'Allemand.  Qiiî 
luy  a  appris  cet  eftrange  François-là  ? 
DIOGENE. 

(  30  )  Ceft  un  Poëte ,  chez  qui  elle  a  elle  en  pen-f 
fion  quarante  ans  durant. 

PLUTON. 

Voila  un  Poëte  qui  l'a  bien  mal  élevée. 

•DIOCjENEi 

Ce  n'efl;  pas  manque  d'avoir  efté  bien  payé,  8c 
d'avoir  exactement  touché  fes  penfions. 

PLUTON. 

Voila  de  l'argent  bien  mal  emploie.  Hé,  Pucel-* 
le  d'Orléans,  pourquoy  vous  efies-vous  chargé 
la  mémoire  de  ces  grands  vilains  lilots,  vous  qui 
ne  fongiez  autrefois  qu'à  délivrer  vofbe  patrie ,  Sz 
qui  n'aviez  d'objet  que  là  gloire  ? 

LA    PUCËLLË* 
La  gloire  ? 
(  31  )  Un  feul  endroit  y  mené-,  &  decefeul  endroxf 

Droite  &  roide 

PLUTON. 
Ah! Elle  m'écorcheles  oreilles. 

LA   PUCELLË. 
Droite  &  roide  efi  la  cofie  &  le  [entier  ^roit* 

PLUTON. 
Quels  Vers ,  jufte  Ciel  !  Je  n*en  puis  pas  ci»* 

(  ;0  )   C*ell  wn  Voéte  ]  Chape-        (j  1  )  'UnfetUendrohy  mtne\Zcc!l 
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tendre  prononcer  un ,  que  ma  telle  ne  foit  preft* 
à  fe  fendre. 

LA  PUCELLE. 

De  flèches  toutefois  aucune  ne  V  atteint , 

Ou  pourtant  l'atteignant ,  defonfang  nefe  teint, 

PLUTON. 
Encore,  pavouë  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu ,  celle-ci  me  paroift  beaucoup 
la  plus  infupportable.  Vraiment  elle  ne  prefche  pas 
la  tendreffe.  Tout  en  elle  n'eft  que  dureté  &  que 
fechereiTe;  8c  elle  me  paroift  plus  propre  à  glacer 
famé,  qu'à infpirer l'amour. 

DIOGENE. 
Elle  en  a  pourtant  infpiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 
Elle  ?  infpirer  de  Tamour  au  cœur  de  Dunois  I 

DIOGENE* 
Oui  alTeurément. 
Au  grand  cœur  de  Dunois ,  le  fins  grand  de  la  Terre^ 
Grand  cœur  y  qui  dansluyfeul  deux  grands  Amours  enferre. 

Mais  il  faut  fçavoir  quel  amour.  Dunois  s'en 
explique  ainfi  luy-mefme  en  un  endroit  du  Poëme 
fait  pour  cette  merveilleufe  fille. 
(32)  Pour  ces  celeftes  yeux ,  four  ce  front  magnanime  ^ 
jfe  n^ay  que  du  Yefpe5l,je  n'ay  que  de  Vefiime  : 
Je  n'enfouhaitte  rien  ;  &Ji  j'en  fuis  Amant , 
D'un  amour  fans  defir  je  V  aime  feulement. 
Et  J  oit,  Confitmons-nous  d'une  flamme  fi  belle. 
Bruflons  en  holocaufte  aux  yeux  de  la  Pucelle. 

(  3 1  )  fmt  w  uhJUtjfHtMfiiç.l   Liyit  II.  <ki  même  Pt m».  B%m9$i 
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Ne  voila-t-il  pas  une  paffion  bien  exprimée  i  8é 
le  mot  d^holocauilen'efl-il  pas  tout-à-fait  bien  placé 
dans  la  bouche  d'un  Guerrier  comme  Dunois. 

PLUTON* 

Sans  doute  ;  &  cette  vertueufe  Guerrière  peut 
innocemment,  avec  de  tels  Vers  aller  tout  de  ce 

f)as  fi  elle  veut  infpirer  un  pareil  Amour  à  tous 
es  Héros  qui  font  dans  ces  Galeries.  Je  ne  crains 
pas  que  cela  leur  amoliffe  Tamef.  Mais  du  refte  qu'elle 
s'en  aille.  Gar  je  tremblé  qu'elle  né  me  veuille  en- 
éôté  réciter  cfuelques-uns  de  fes  Vers ,  &  je  ne 
ftiis  pas  refolu  de  les  entendre.  La  voila  enfin  par- 
tie. Je  ne  vois  plus  ici  aucun  Héros ,  ce  me  fembte. 
Mais  non ,  je  me  trompe.  En  voici  encore  un  qui 
demeure  immobile  derrière  cette  porte.  Vraifem- 
blablement  il  n'a  pas  entendu  que  je  voulois  que 
tout  le  monde  fortifi.  Le  connois-tu ,  Diogêne  ? 

DIOGENË. 

{33)  C'eft  Pharamond  ,  le  premier  Roy  de< 
François. 

PLUTON. 

Que  dit-il  ?  Il  parle  en  luy-mefméi 
PHARAMOND. 

Vous  le  fçavez  bien  ;  divine  Rofemonde ,  que 
pour  vous  aimer  je  n'attendis  pas  (jue  j'eufle  le  hon- 
neur de  voiis  Connoiôre  y  6c  que  c'efl:  fur  le  feul 
récit  de  vos  charmes  y  fait  par  un  de  mes  rivaux  , 
que  je  devins  fi  ardemment  épris  de  vous. 
PLUTON. 

II  femble  que  celuy-ci  foit  devenu  amoureux 
avant  que  de  voir  fa  Maiftreflè. 

(  }|  )  C*e/}  Pharamond  ,  le  pre-  ramcnd  ,  J{oman  de  La  Caipre» 
0itr  &n ,  &c.  ]  Cricique  de  Pha^    vide*  Baoss-  .  , 

DIOGENÈ^ 
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DIOGENE. 
lyTeurémeht ,  il  ne  ravoit.point  veuë* 

PLUTON. 
Quoy  ?  il  eft  deveiiu  amoureux  d'çlle  fur  fon 
portrait? 

DIOGENÉ. 

ïî  n'avoit  pas  mefme  veu  fon  portrait; 

PLUTON. 
Si  ce  n*6ft-là  une  vraie  folie ,  je  ne  fçày  pas  dô 

Îui  peut  Teflre.  Mais  dites-moi ,  vous ,  amoureux 
haramond ,  n'eftes-vous  pas  content  d'avoir  fon- 
dé le  plus  floril&nt  Royaume  de  l'Europe ,  &  de 
t>ouvoir  compter  au  rang  dé  vos  Succelfeurs  le  Roy 
qui  y  régne  aujourd'huy?Pourquoy  vous  eftes-vous 
allé  mal-à-propos  embarrafler  Tefprit  de  la  Prin* 
cefle  Rofemonde  ? 

PHARAMOND. 

U  eft  vrai ,  SeigAeur.  Mais  1*  Amour 

PLÙXON. 

ÎIo  I  FAmpûr  !  r Amour  !  (  34)  Va  exagérer ,  é 
tu  veux^  les  injuftices  de  l'Amour  dans  mes  Gale- 
ries. Mais  pour  moy ,  le  premier  qui  m'en  viendra 
encore  parler,  je  lui  donnerai  de  mon  fceptre  tout 
au  travers  du  vifage.  En  voila  un  qui  eiitré.  Il  faut 
que  ;e  lui  cafTe  la  tefte. 

MINOS* 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire*  Ne  voyéz*^ 
Irous  pas  que  c'eft  Mercure  ? 

f  Î4Ï  yétexâgtrer^fi  twutuic^  dans  rOriginal  de  l*Autcèt' # 
Usinivjiicts  de  i*^moitr  dans  mes  avoienc  êcé  onûs  dans  VEdifhti 
éàieri^K  1- JCts  mots  qui   foac^    deijii,  Bb^oss.  . 

Tom9HU  D 
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PLUTON. 

Ah,  Mercure  !  je  vous  demande  jpardon:  Mai$ 
ne  venez-vous  point  auffi  me  parler  a  Amour  ?  ' 
MERCURE. 

Vous  fçavez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  Tamouî 
pour  moy-mefme.  La  vérité  eft  que  je  l'ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  &  qu'en  fa  faveur 
autrefois  j'endormis  fi  bien  le  bon  Argus ,  qu'il  ns 
s'eft  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter 
;une  bonne  nouvelle.  C'eft  qu'à  peine  l'artillerie 
que  je  vous  amené  a  paru  ,  que  vos  ennemis  £e 
u>nt  rangez  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamai&efié 
Roy  plus  paifible  de  l'Enfer  que  vous  l'efles.  ' 

PLUTON. 

Divin  Meffager  de  Jupiter ,  vous  m'avez  rendu 
la  vie.  Mais  au  nom  de  noftre  proche  parenté, 
dites-moi ,  vous  qui  elles  le  Dieu  de  l'éloquence  , 
comment  vous  avez  foufiert  qu'il  fe  foit  gliifé  dans 
l'un  8c  dans  l'autre  Monde  une  û  impertinente  ma- 
nière de  parler  que  cçlle  qui  règne  aujourd'huy  ^ 
fur  tout  en  ces  Livres  qu'on  appelle  Romans;,  8c 
comment  vous  ave*  permis  que  les  plus  gïand^ 
Héros  de  l'Antiquité  parlaient  ce  langage. 
MERCURE. 

Helas  !  Apollon  8c  mov ,  nous  foramcs  dei 
Dieux  <ju'on  n'invoque prefque  plus, 8c la  pluQ)art 
des  Ecrivains  d^aujourd'huy  ne  connoiflènt  pour 
leur  véritable  patron  qu'un  certain  Phébus  ,  qui  eft 
bien  le  plus  impertinent  perfonnage  qu'on  puifle 
voir.  Du  refte  je  viens  vous  avertir  qu'on  vouf 
a  joUé  une  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moy  !  Comment  ? 

MERCURE.  ^ 

Vôas  croyez  que  les  vrais  Héros  font  venus  ici  I 
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PLÛTON. 

Aflèurement  je  le  crois ,  &  f  en  ay  de  bonnes 
|)reuves ,  puifque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfer- 
mez dans  les  Galeries  de  mon  Palais^ 

MERCURE. 

Vous  ^fortîréz  d'erreur ,  quand  je  Voûè  diiBf 
que  c'eft  une  troupe  de  faquins,  ou  plùtoft  de  fan-» 
|ofmes  chimériques ,  qui  n'eftant  que  de  fades  jco- 


grands  Héros  de  F  Antiquité  j 
efté  fort  courte,  8c  qui  errent  maintenant  fur  les 
bords  du  Cocyte  &  du  Styx.  Je  m'e'tonne  que  vous 
y  ayez  efté  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces 

fçns!-là  n'ont  nul  cars^fterc  de  Héros?  Tout  ce  qui 
is  foutient  aux  yeux  des  hommes ,  c'eft  un  ccrtaia 
oripeau  &  un  faux  ditiqUsùit  de  paroles,  dont 
\es  ont  habilles  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie ,  ôc  qu'il 
ïi'ya  qu'àléur  ofter  pour  les  faire  paroiftre  tels 
qu'ils  font.  J'ai  mefmç  amené  des  Champs  Elyfées^ 
en  venant  ici,  un  François  pour  les  reconnoiftre 
quand  ils  feront  dépouillez.  Car  je  me  perfuade  que 
vous  confentitez  (ans  peine  qu'ils  le  foiem4 

PtUTON. 

Py  cotifens  fi  bien'^  que  J^  Veux  que  furie  champ 
la  chofe  ici  foit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre 
de  temps ,  Gardes ,  qu'on  les  falTe  de  ce  pas  fortir 
tous  de  mes  Galeries  par  les  portes  dérobées ,  8c 
ijtt'on  les  amené  tous  da^s  la  grande  Place.  Pour 
tious,  allons  nous  mettre  iur  le  Baleon  de  ceuf 
JFeneftre  baffe,  d'oii  nous  pourrons  les  contempler, 
8c  leur  parler  tout  à  notie  aifé.  Qu'on  y  porte  nos 
fieges.  Mercure  ,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  8c 
vous  Mhios  ,  à  ma  gauche  ?  de  que  Diogene  f<3i 
tienne  derrière  noi»^  .♦ 
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MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule; 

PLUTON. 
X  font-ils  tous? 

UN   GARDE. 
On  n*en  a  lâiiTé  aucun  dans  les  Galeriec; 

PLUTON. 

Accourez  donc ,  vous  tous ,  fidelles  exécuteur^ 
'de  mes  volontez  ,  Spe6lres ,  Larves ,  Démons ,  Fu-* 
ries  ,  Milices  infernales  que  j'ay  fait  affembler. 
Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  Héros,  âc 
qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 
Quoi,  vous  ferez  dépouiller  un  Conquei^ant  com-« 
me  moy  ? 

PLUTON. 

Hé  de  grâce ,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vouai 
paflSez  le  pas. 

HORATIUS    COCLES. 
Quoy  !  un  Romain  comme  moy,  qui  a  defendti 
lui  feul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Por- 
fena?  Vous  ne  le  conlidererez  (35)  pas  plus  qvCm 
coupeur  de  bourfe. 

PLUTON; 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoy  un  Galant  aùffi  tendre  &  auffi  paffionn| 
ifjue  moy ,  vous  le  ferez  maltraiter  ? 

i\^)  pMs  plus  tfu^un  coupeur  de    ment  lef  Coupeurs  de  bourfei^ 
hêwje.l  On  condamne  ordinait««   à  la  peine  px  toffcc*  Biloss. 
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PLUTON. 
"^  Je  m'en  vais  te  faire  voir  Ja  Reine.  Ah  !  les 
voilà  dépouillés. 

MERCURE. 

Oîi  efi  le  François  que  j'ay  amené.  î 
LE   FRANÇOIS. 
Me  voilà.  Seigneur,  Que  fouhaitez- vous  ? 
MERCURE. 

Tien ,  regarde  bien  tous  ces  gens-là  ;  les  con* 
ïiois-tu  ? 

(35)  LE  FRANÇOIS. 

Si  je  les  connois?  Hé  ce  font  tous  des  Bour« 
geoîs  de  mon  quartier.  Bon  jour ,  Madame  Lucre- 
ce.  Bon  jour,  M.  Brutus.  Bon  jour,  Mademoi- 
fclle  Clelie.  Bon  jour ,  M.  Horatius  Codes, 

PLUTON. 
Tu  vas  voir  accommoder  tes  Bourgeois  de  tou- 
tes pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point; 
et  qu*après  qu'ils  auront  eflé  abondamment  fufii- 
gels,  on  mêles  conduife  tous  fans  différer  droit 
aux  bords  (37)  du  Fleuve  de  Lethé.  Puis ,  lorfqu'ik 
y  feront  arrivez ,  qu'on  me  les  jette  tous  la  teftc: 
fa  première,  dans  l'endroit  du  Fleuve  le  plus  pro- 

(  56  )  M.  Defpréaux  avoît  fait  au  Difcoitrs  qui  précède  ce  Dialo^ 

entrer  ici  S  carton  dans  la  pre-  p*e ,  M,  Defpréaux  nous  dit  Iui« 

nière  compofition  de  ce  Dialo*  même  ,  que  ce  qu'on  avoic>im-» 

gue ,  comme  cela  paroît  par  ce  primé  fous  le  nom  de  Dialogue 

qu'on  en  publia  dans  le  I(ftoHr  de  M.  Defpréaux  ,  n'êtoit  rien 

des  Pièces  cboifies ,  &  parmi  les  moins  que  fon  ouvrage.  Je  ne 

Oeuvres  de  M,  de  Saint-Evremondi  vois  donc  pas  qu'on  puiffe  aflu- 

mais  il  l'en  ôta  enruice«&  Aippri-  rer  ,  qu'il  y  avoit  d'abord  parlé 

ma  les  endroits,  oui defignoiene  deScarron^  qui  n'avoit  rien  de 

ScarroH    perfonnellemenc.     Du  commun  avec  la  matière  de  co 

MOMTEIL.  Dialogue, 

llmeparoîc  que  M.  Du  Mou-         C  57  )  du  FUwve   de    Lethé ^\ 

iri/ n'a  pas  fiait  afiés  d'atccntioa  Fleuve  de  l'oubli.  Desp. 

D  iij 
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fond ,  eux ,  leurs  Billets  doux ,  leurs  Lettres  gSH 
lantes ,  leurs  Vers  paflionne's  avec  tous  les  nom-- 
breuic  volumes ,  ou  pour  mieux  dire ,  les  mon-, 
ceaux  de  ridicule  papier  ,  où  font  écrites  leurs 
Ijiftoires.  Marchez  donc ,  faquins ,  autrefois  fi  grands 
Héros.  Vous  voila  arrivez  à  voftre  fin ,  ou  pour 
mieux  dire  au  dernier  A6te  de  la  Comédie  quo 
vous  avez  jouée  fi  peu  de  temps. 

CHŒUR  DE  HEROS, 

s'en  allant  chargé  d'efcourgées. 

'  Ah!  La Calprenede !  Ah!  Scuderi! 
PLUTON. 

Hé ,  que  ne  les  tiens-je  !  Que  ne  les  tîcns-Jc  ! 
Ce  n*efi  pas  tout ,  Minos.  Il  feut  que  vous  vous> 
en  alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  meC* 
me  juftice  fe  falTe  fur  tous  leurs  pareils  dans  les  au^, 
très  Provinces  de  mon  Royaume, 

MINOS. 
Je  me  charge  avec  plaiCr  de  cette  commiffion,     - 

MERCURE, 
Mais  voici  les  véritables  Héros  qui  arrivent  8c 
qui  demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  ' 
pas  qu'on  les  introduife? 

PLUTON. 
Je  feray  ravi  de  les  voir.  Mais  je  fuis  fi  fatigué 
des  fottifesque  m'ont  dites  tous  ces  impertiner\s 
ufurpatcurs  de  leurs  noms,  que  vous  trouvère;^  boBi 
i|U*avant  tout  j'aille  faire  un  fommçt 


^'>  F  R  AGMENT      ' 
D'UN  AUTRE  DIALOGUE. 

INTERLOCUTEURS. 

APOLLON,  HORACE,  des  MUSES, 
des  POETES. 

HORACE. 

1  O  U  T  le  monde  eft  furprls ,  grand  Apollon ,  des 
abus  que  vous  laiflèz  régner  Air  le  FamsuSè, 

APOLLON. 
^£t  depuis  quand,  Horace ,  tous  avifez-vous  de 
parier  François? 

HORACE. 

Les  François  fe  mêlent  bien  de  parler  Latin.  Ils 
elbopient  quelques-uns  de  mes  Vers  :  ils  en  font 
de  même  i  mon  Ami  Virgile  ;  6c  cjuand  ils  ont  ac- 
croché ,  je  ne  fçay  comment ,  disjeâi  membra  Poë-^ 
ta  ,  ainfi  que  je  parlois  autrdPcns ,  ils  veulent  figu^ 
rer  avec  nous. 

RsMARilVES. 

(  T  )  Frégwtent  i'im  nmvt  Diah-  dit  :  Tarvois  defftin  éty  joindre  Mfi 

gitt.  ]  J'ai  donné  ce  titre  à   ce  tputleiues  Dialogues  en  Prafe  que  y  ai 

Morceau  ,  ponc  les  raifons  qui  cotnpoftt.  A  quoi  M.  Broffette  a* 

réfiilteronc  de  cette  Itemanjue,  joute  dans  fes  ^emaniMês  ùir  cette 

M.  Deffriéuue  dans  la  Préface àa  Préface  :  *^  Il  n*a  donné  dans  U 

f*n  Biiticn  èe  i  ^74.  après  avoir  „  fuite  qqe  le  Diatotuefnr  les  ^#- 

padé  de  ccqu'il  y  *f  oit  aiomé  ,  „  «wx,'  { Ceft  celai  qu'on yfcnn 

Diy 


f6  FRAGMENT 

APOLLON. 

Je  ne  comprens  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc 
me  parlez-vous  ? 

HORACP. 

Leurs  noms  me  font  inconnus.  C'çft  aux  Mu-^ 
fes  de  nous  les  apprendre. 

APOLLON. 

Callîope ,  dites-moi ,  qui  font  ces  çens-Ià  ?  CcS 
une  choie  e'trange ,  que  vous  les  infpuîez ,  ôc  que 
je  n  en  fâche  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connoilTanc^; 
Ma  fœur  Ératp  fera  peut-éfire  mieux  inftruite  que 
moi. 

ERATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  aï ,  c'eft  par  un 
pauvre  Libraire,  qui  faifoit  demièrërpent  retentît 
nôtre  Vallon  de  cris  afireux.  Il  s'étoit  ruiné  à  im- 
primer quelques  Ouvrages  de  ces  Plagiaires  >  & 

R   £   M   jé    K    (l   U  £  S^ 

„  de  lire  )  Il  en  avoit  çompofé  „  ton  pas  fâché  de  voîr  mon 

„  un  autre  >  pour  roonuerqu^on  „  extrait ,  pour  juger  du  tour  , 

,,  ne  fauroit  bien  parler ,   ou  du  ,,  qu'ij    avoir    imaginé  ,,.    M. 

„  moins  s'aflîircr   qu'on    p'ar|e  Sroffette  rapporte  enfuite  dans  la 

,i  bien  une  Langue  morte.  Mais  Jf^marque ,  que  je  viens  de   co- 

,^il  ne  l'a  jamais  voulu  publier ,  pier  tout  ce  Fragment  tel  qu'il  eft 

„  je  peur  d^offèofer  pluueurs  de  ici.  J'ai  cru  pouvoir ,  à  l'exen^t 

„  nos  Po'étes  Latins ,  oui  ctoicnt  pic  de  VïïditeHr  rf«  1740.  l'ôtcc 

„res  Amit&resTraduâeurs.  Il  de  fa  place  i&   faire  encore 

,,  ne  l'a  pas  même  confié  au  pa-  plus ,  en  le  mettant  préci(émene 

,,  pier.  Cependant  il  m'en  récita  dans  cet  endroit  >  parce  que, 

,^pn  jour  ce  que  fa  mémoire  lui  comme  on  l'a  vu  ,  dans  le  (b- 

,,  put  fournir  .  &  j'allai  fur  le  cond  Volume ,  je  m'attache  à 

„  champ  écrire  ce  que  j'en  avois  mettre  enfemble  >    autant  que 

„  retenu.  Quoique  je  n'aie  con-  cela  fe  peut,  les  Pièces  du  mê» 

„  fcrvé  ni  les  grâces  de  fa  die-  me  genre.  Je  fuis  dans  ce  Frag^ 

,,  tion  ,  ni  toute  la  fuite  de  fes  ment  l'Ortographe  &  la  Ponpr 

y  pcjjfécs  ,  pcutêtrç  »c  fera-  tuation  4c  M,. -^r^^'l^ 
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îl  venoit  fe  plaindre  ici  de  Vous  &  de  Nous,  comme 
fi  nous  devions  re'pondre  de  leurs  allions ,  fous  pré- 
texte qu'ils  fe  tiennent  au  pié  du  Parnaife. 

APOLLON. 
Le  bon  homme  croit-il  que  nous  fâchions  ce 
qui  fe  paffe  hors^  de  nôtre  enceinte?  Mais  nou^ 
voilà  bien  embarraffez  pour  favoir  leurs  noms.Puif- 
qu'ils  y  ne  font  pas  loin  de  nous ,  faifons-les  montet 
pour  un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une 
des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  leur  figure  fera  réjouiflante  j 
ils  nous  donneront  la  Comédie. 
HORACE. 

Quelle  troupe  !  Nous  allons  être  accablez ,  s'i!i 
entrent  tous.  Meffieurs ,  doucement  :  les  uns  aprèil 
ks  autres. 

Un  P  O  E  T  E ,  s'adrejfam  a  Apollon. 
Tûa ,  Tymhrae  ,  loqui ...  . . 

Autre  POETE,  à  CalUope. 
Die  mihiy  Mufa  ,  Virum... • . . 

Troifiéme  POETE,  à  Erato, 
Nnnc  âge  ^  ^ui  Reges  Erato  ...... 

APOLLON. 
Laîffez  vQs  çomplimens,&  dites-^nous  d'abord 
vos  noms. 

Un  POETÇ, 
(  2  )  Menagius. 

(  x)  MenagîHs,']  Gilles  Mi-  fw/ê ,  quoiqu'il  eut  ccrtaîncmeni 

MAGt ,  4e  V  Académie  lie  laCruf.  le  mérite  académique,  étoitné 

M  de  Florence,  &  qui  ne  put  à  Angers  Ici  s.  d'Août  i^J8.  1* 

jamais  être  fUl'^Mft^ir  Frtn-  mouiuc  à,  Paris  le  43,  juillet 


Pererius. 
Santoîius. 


T  R  A  G  M  E  N  1 
Autre  POETE. 

Troificmc  POETE. 


APOLLON. 
Et  ce  vieux  Bouquin  que  je  vois  parmi  vous  » 
comment  s*appelle-t-il  ? 


Remarque  s^ 


^ 


^f9U  âgé  <ie  plus  de  79.  ans.  Il 
•vote  exerce  dans  fa  jeunene  la 
fffofdfion  d'Avocat  ,  pendant 
éoelques  années  }  naais  le  goâc 
ëes  Lettres  lui  fit  prendre  le  pe- 
tit Collet ,  &  moïennant  quel- 
etics  PenfioDS ,  qn'il  obtint  fur 
ies  Bénéfices  ,  il  fe  vit  en  état 
lie  fe  livrer  à  Tétude  félon  Ton 
é'ré.  Son  premier  Proceâeur  fut 
CkapeUin  ,  qui  le  plaça  chés  le 
Cardinal  de  ^ets  ,  après  qu^l 
eut  pris  Vhabit  eccléfia(Uque  ; 
mais  Ménage  ne  s*y  maintint  pas 
long-tems.  Sans  entrer  moi-roê- 
me  dans  un  plus  grand  détail  fur 
ce  qui  le  concerne ,  je  vais  rap- 

Erter  ce  que  Chapelain  en  dit 
ns  la  Lijîe  que  j'ai  citée  plu- 
lîenrs  fois  â^ûi  les  l^emar<jttes  fur 
hChaptUin  Décoiffé,  *«  Mf'NAGK 
y»  Plus  favant  qiTliedelin  (l'Abbé 
„  d*^»bignac  >  dans  les  deux 
^  Langues  anciennesimats  beau» 
^coup  moins  habile  dans  les 
«»chofes  &  dans  le  raifonne- 
y,  ment  :  faifant  feulement  pro- 
^  feffîon  de  Critique  pour  telan-- 
«»  gage ,  &  non  pour  le  favoir  -, 
„  ni  hiftorique ,  ni  poétique ,  ni 
,»  philc^fophique.  Auâli  n*a-t-il 
„  iamats  rien  fait  de  lui-mime , 
,«  qui  ne  fut  ou  imité  ou  déro- 
t#  hé  d'aùtnii  i  comme  Tone  con- 
««vaincu  ceux  à  qui  il  a  eu  af- 
^  faire  »  te  qu'il  a  provoqués 
«*  pat  Con,  procédé  mlprifam  U 


>,  mordant.  Son  ambition  eft  ^ 
»,  paflcr  pour  confommè  dans  le 
„  Grec  &  dans  le  Latin  ,  dans  le 
„  François  &dans  ritalien^lans. 
„  lefquelles  Langues  il  a  aflfeâé 
„de  faire  des  Vers  ,  qui  fonv 
„  bons  parce  qu'ils  font  compo* 
„  fés  de  lambeaux  d'Auteurs  » 
»  que  fon  travail  &  fa  mémoire  » 
,t  qui  lui  tiennent  lieu  d'efprit  6c 
I,  de  fens  ,  lui  fournirent.  Sa 
,f  hardie(îe  néantmoins ,  &  Taf- 
I,  femblée ,  qu'il  tient  chés  lui 
,,  une  fois  la  femaine  (  le  Mer- 
,»  credi  )  lui  donnent  quelque 
„  rang  entre  les  Lettrés  ,  qu'il 
„  fe  conferve  avec  le  foin  le  plus 
„  grand  du  monde  ;  toujours 
„  prêt  de  rompre  avee  ceux  qui 
„  ne  font  pas  dans  fes  paffions  » 
„  6c  dans  fes  fentimens.  Il  n'efk 
»,  capable  d'aucune. entreprife  » 
99  OÙ  il  faille  du  deUein  ^  de  l'or-* 
„  dre  ,  de  l'haleine  &  de  l*élé- 
„  vation  ;  &  tout  fon  fait  fe  ré^ 
„  duit  à  une  Elégie  ,  à  une  £»»«' 
,,  gramme,  La  f^ie  de  Gargilius 
„  Mamurra  (  Pierre  Montmam  ) 
»»  eftune  pare  copie  de  celles  <i^ 
,,  Diogène  Laerce  &  n'efl  bonne 
„  que  par  là  ,,.  Les  principaux 
Adveriaires  de  l'Abbé  Menât» 
furent  l'Abbé  à^Anbignae ,  Gilles 
BotletiH  ,  l'Abbé  Cotin  ,  M .  dô 
Salo^  le  P.  Beubems  tc  M.  Bai^ 

'  VoiÇU  Sêt,  lu  I7«  1^  Sêt.  XJU 


D  E    D  I  A  L  O  G  U  E.         sj^ 

TEXTOR. 

.  Je  mç  nomme  (  j  )  Ravifius  Textor.  Quoique  je 
fois  en  la  compagnie  de  ces  MefEeurs  »  je  n'ai  pas: 
l'honneur  d'eftre  Poète  :  mais  ils  veulent  m'avoir 
avec  eux ,  pour  leur  fournir  des  Epithètes  au  bc» 
foin. 

Un  POETE. 

Latona  proies  divina ,  Jovtjque :  Jovifquef-^,. 

^ovifque,  .....  Heus  tu  y  Textor  /  Jovifque 

TEXTOR. 
Magni 

Omnipotenth. 

^  Non  ,  non» 

Bicomis. 

LE  POETE. 

Bicornts  optîmè.  Jovifque  bicomis, 

Latona  proies  divina  ,  ^ovifque  bicomts. 

APOLLON/ 

Vous  avez  donc  perdu  l'eTprît?  Vous  donner  de^ 
cornes  à  mon  Père. 


LE  POETE. 

TEXTOR. 
LE  POETE 

TEXTOR. 


107.  SdÛ,  ir,  9i.SMf,IX,ii6, 
Epit.  IX.  146.  u4rt  Po'e't,  Ch.  I. 
54.  Too.  Ch.  II.  8z.  97.  Ch.  III. 
iSi.Epigr.XIX, 

(  ^  )  \a^£HS  Textor,  "]  Jean 
Ttiffier  Seigneur  de  Ravifi  dans 
ipNivernois  ,  êtoit  un  Profcf- 
ftur  de  runiverfîti  de  Paris, 
<iii  a  fait  un  Livre  intitulé  :  £>r- 
èi&ns  EfUbttorwfm,  cmQicDi*il  BC 


paroiffe  ici  que  comme  Auteat 
de  cet  Ouvrage ,  il  en  a  fait  plu<» 
fieurs  autres  ,  &  même  une  sS- 
(et  grande  quantité  de  Vers  La* 
tins  ,  qui  ne  font  point  â  mépri- 
fcr.  C'cftun  des  meilleurs  Por- 
tes que  runiveriité  de  Paris  aie' 
eut  dans  Ton  Siècle.  Ses  LHtre*- 
&  Tes  Po'éfies  ont  été  lAimpri-, 
mées-plot  d*uac  fois«  ' 


^o  FRAGMENT 

LE  POETE. 
C'eft  pour  finir  le  Vers.  J'ai  pris  la  première  Epîr 
tiiète  que  Textor  m*a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  finir  le  Vers  ,  falloit-il  dire  une  énorme  fot- 
tife  ?  Mais  vous  ,  Horace  ,  faites  auffi  des  Vers 
François. 

HORACE. 

•  C'eft-à-Jire,  qu'il  faut  que  je  vous  donne  auffi 
une  Scène  à  mes  dépens ,  &  aux  dépens  du  fens 
commun. 

AiPOLLON. 

Ce  ne  fera  qu'aux  dépens  de  ces  Etrangers.  Ri-* 
mez  toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  fujet  ?  Qu'importe  ?  Rimons,  puis  qu'A*^ 
poUon  l'ordonne.  Le  fujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amaffant  de  V  arène .  «  •  • 

UN   POETE. 

Alte-là.  On  ne  dit  point  en  nôtre  Langue  :  fur 

la  rive  du  fleuve  ,  mais  fur  le  bord  de  la  Rivière  ; 

Amaifer  de  r arène,  ne  fe  dit  pas  non  plus  ;  il  faut 

dire ,  du  fable. 

HORACE. 
Vous  êtes  plaifant.  Eft-ce  que  Rtve  &  bord  né 
font  pas  des  mots  fynonimes  aufli-bien  que  Fleuvo 
&  Rivière  ?  Comme  fi  je  ne  favois  pas  que  dans 
vôtre  Cité  de  Paris  la  Seine  paffe  fous  le  Pont-nou? 
veau.  Je  fais  tout  cela  fur  l'extrémité  du  doigt. 

UN  POETE. 

Quelle  pitié  !  Je  ne  contefte  pas  que  toutes  vos 

«xpreffions  ne  foient  Françoifes  ;  mais  je  dis  que 

vous  les  emploiez  mal.  Par  exemple ,  quoique  le 

mot  de  Cité  foit  bonçnfoi^  il  ne  vaut  ûen  oi^  vou9 
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te  placez:  on  dit,  la  Fille  de  Paris.  De  même,  o  A 
dit  le  Pont-neuf  9  &  non  pas  lePonP-nouveau  ;  Sa- 
voir une  chofe/ttr  le  bout  du  doigt ,  &  non  pas  fur 
Vextrémité  du  doigt. 

HORACE. 

Puîfque  je  parle  fi  mal  vôtre  Langue  ,  croîcz- 
Vous  ,  Meffieurs  les  faifeurs  de  Vers  Latins ,  que 
vous  foiez  plus  habiles  dans  la  nôtre  ?  Pour  vous 
dire  nettement  ma  penfée  ,  Apollon  devroit  vous 
défendre  aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher  plume 
ni  papier. 

APOLLON- 

Comme  ils  ont  fait  des  Vers  fans  ma  pcrmîf* 
Con,  ils  en  feroîent  encore  malgté  ma  défenfe. 
Mais  puif^ue  dans  les  grands  abus  ,  il  faut  des 
remèdes  violens  ,  puniflons-Ies  de  la  i^anière  la 

Îîlus  terrible.  Je  ctois  l'avoir  trouvée.  Ceft  qu'ils 
oient  obligez  déformais  à  lire  e^adten^ent  les  Vers 
les  uns  des  autres.  Horace  ,  faites-leur  favoir  ma 
urolonté. 

HORACE. 

De  la  part  d*  Apollon,  il  eft  ordonné,  &c« 

SANTEUL. 

Que  je  life  le  ealîmathîas  (4)  de  Du  Pe^ 
tier.  Moi!  je  n*en  ferai  rien.  C'eft  à  lui  de  lire 
mes  Vers. 

DUPERIER. 

Je  veux  (s)  que  Santeul  commence  par  me  rci 

f  4 )  de  r»  Perûr  , ] voïés  au  (^  )  qit*  Sentent ]  Voies ,  Sm^ 
rujetckccPofete,  Sat,lX,A^t.  IL  94-  Sét.  ^JU.  Som.  jM 
^n  Ptn.  Ch.  IV.  ^  j.  Poh'f.  Ch.IV.  5  3-  StitrJCXriU^ 


Cl    FRAGMENT  DE  DTAL. 

connoitre  pour  fon  Maître  ,  &  après  cela  je  VerrtS 
fi  je  puis  me  réfoudre  à  lire  quelque  chofe  de  ion 
•Fhébus. 

Ces  Poètes  continuent  à  fe  quereller  9  ils  s'acfàUem 
réciproquement  d'injures  ;  O'  Apollon  les  fait  shaj[ifir^ 
bonteujement  du  ParnaJIe, 


\\  ^i=À  ^JELi  to<i  i>r:i<:  to^  to.!  i>a?^^ 

REMERCIMENT 

A    MESSIEURS 

DE   L'ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 


M 


ESSIEURS, 


L*honneur  que  je  reçois  aujourd'huy  eft  quelque 
chofe  pour  moy  de  fi  grand ,  de  fi  extraordinaire  , 
de  II  peu  attendu,  6c  tant  de  fortes  de  râlions 


,  La  mort  de  M.  Cttberf^  af- 
rivée  le  6.  de  Septembre  i^8)« 
laiilanc  une  place  vacante  à  l*^- 
tadimie  Franfoify. ,  quelques-uni 
des  Académiciens  ,  entt*autres 
M.  l'Abbé  J(.e:çwi«r  J)esmara$s  8c 
M.  i(o/e,  allèrent  trouver  M» 
Vefptéaux  pour  favoir  s*il  accep'* 
teroit  cette  place ,  au  ca$  que 
l'Académie  voulût  la  lui  doanef « 
l/i,  Defpréaiuf .  tcqui  fort  biça 
cette  proposition  ;  mais»,  comme 
il  favoit  qu'une  des  loix  de  cette 
Compagnie  êtQÎt  de  n'o^ir  ia- 
tnais  ces  fortes  de  places  »  il 
exigea  qu'on  le  dirpenilc  de 
demander.  Ils  y  cppientirent  : 
de  forte  qu'ils  propos^reni  eux- 
SDimes  M,  Di/préém  ^m 


pUr  la  place  de  M.  Colbnt,  U. 
de  Lu  Fontaine ,  qui  afpjroic  â 
ki  même  place  >  appréhendav 
l'èxclufion ,  s'il  avoir  XI.  X><f* 
j»r^tfiMr  pour  concurrent  »  le  pria 
de  s'en  déiifter  en  fa  faveur,  M. 
jPey^r^iMrlui  dit ,  que  fi  i'yAcom 
démit  le  nommoit ,  il  ne  pon^ 
voit  f ^ufer  cet  honneur  .*  maîr 
il  lui  promit  de  ne  faire  auone 
démarche  pour  l'obtenir.  L*»^- 
cadémie  fut  partagée  entre  cet 
deux  grands  Hommesl  Mais 
quelques  ^cadémùiens ,  fenfible» 
au  chagrin  de  voir  leurs  noms 
dans  ks  Smtes  de  M.  Defpréa»*^ 
craignirent  de  l'avoir  pour  leur 
Conîf  ère  ;  ainfi  la  pluralité  des 
fiifiajpesiut  pour  M«  de  t*  Fm. 


^4 
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(  2  )  fembloient  devoir  pour  jamais  m'en  exclure  ^ 
que  dans  le  moment  melme  où  je  vous  en  fais  mes 
remercimens  ,  je  ne  fçay  encore  ce  que  je  dois  croi- 
re. Efl-il  pofEble ,  eft-il  bien  vrai ,  que  vous  m'ayez 
en  effet  jugé  digne  d'eftre  admis  dans  cette  iUuftre 
Compagnie  ,  dont  le  fameux  e'tabliffement  ne  fait 

fuere  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  Cardinal 
e  Richelieu  ,  que  tant  de  chofes  merveilleufes  qui 
ont  efté  exécutées  fous  fon  miniftere?  Et  que  pen- 
feroit  ce  grand  Homme  ?  Que  penfcroit  (  5  )  ce 
fage  Chancelier  qui  a  poflede'  après  lui  la  Dignité 
de  voftre  Protedeur  ,  &  après  lequel  vous  avez  ju- 

fé  ne  pouvoir  choifir  d'autre  Protedeur  ç[ue  le 
loy  mefme  ?  Que  penferoient-ils  ,  dis-je  ,  s'ils  me 
voyoient  aujourd'hui  entrer  dans  ce  Corps  fi  célè- 
bre ,  l'objet  de  leurs  foins  &  de  leur  eftime ,  8c 
oïl  par  les  loix  qu'ils  ont  établies ,  par  les  maxi- 
mes qu'ils  ont  maintenues ,  perfonne  ne  doit  t&to 


9dtne,  Le  Roî  ne  fut  pas  contçnt 
de  cette  éledion  !  non  pas  que 
M*  de  La  Fontaine  ne  fût  tres-di- 
^e  d'être  choid  »  mais  parce 
qu'on  l'avoir  préféré  à  M.  Def- 
fréaiue.  Quand  les  Députés  de 
Vjlcadémie  Franfoife  allèrent ,  fé- 
lon l'ufage  de  cette  Compagnie  > 
demander  au  Roi  fon  agrément 
pour  la  nomination  de  M.  de 
La  Fontaine  ^  Sa  Majefté  les  ren- 
Toïa  fans  leur  expli(^uer  fon  in- 
tention ,  &  les  laifla  très-long- 
temsdans  cette  incertitude.  Le 
Koi  fît  même  la  campagne  de 
Luxembourg  fans  fe  déclarer  lâ- 
deflus.  Pendant  cet  inrervale  , 
M.  de  BeKons ,  Confeillcr  d'Etat , 
^  l'un  des  Membres  de  V^cadé^ 
ntiey  vint  à  mourir.  Cetilluftre 
Corps  ne  balança  point  à  nom- 
mer  M.  Pe/fr^oiMr  pour  fon  Suc- 


cclïeur  :  &  lé  Roi ,  en  approu- 
vant ce  choix  ,  confirma  celui 
qu'on  avoit  fait  de  M.  de  l.d 
Fontaine,  M.  Defprêaux  fut  rfÇU 
le  3 .  de  Juillet  1 6H4.  DaÏÏs  foa 
l^merciment  il  afifeda  beaucoup 
de  modeftie,de  peur  de  faire 
croire  qu'il  voulût  tirer  vanité 
de  l'attention  ,  qUe  le  Roi  avoir 
donnéeâ  fa  nomination.  Baos- 

SETTE. 

■  (  X  )  fembloient  devoir , ,  ,  ,  m*en 
exclure^'}  L'Auteur  avoit  écrie 
contre  pluficurs  Académiciens, 
Desp. 

(  i)  ce  fa^e  Chancelier  ]  M. 
Seguier.  Apires  fa  mort  arrivés 
en  167  t.  le  Roi  voulut  bien  Ca 
déclarer  Protedeur  dcV^cadé^ 
mie  Franfoife ,  à  laquelle  il  per- 
mit de  tenir  fes  Allemblées  ait' 
Lourre«  Bnoss. 

cegu 
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téçu  qu'il  ne  foit  d*un  mérite  fans  reproche ,  d'uH 
efprit  hors  du  commun^  en  un  mot^  femblable  à 
vous  ?  Mais  à  qui  e£l-ce  encore  que  je  fuccede  dans 
la  place  que  vous  m'y  donnez  ?  (  4  )  N'eft-ce  pas  i 
un  Homme  également  confidcrable  y  6c  par  fes 
grands  emplois ,  &  par  fa  profonde  capacité  dan< 
tes  aiFaires  ;  qui  tenoit  une  des  premières  placQs 
dans  le  Confeil  ;  Se  qui  «n  tant  d'importantes  00^ 
calions  a  e&é  honoré  de  la  plus  étroite  confiance 
de  fon  Prince  ;  à  un  Magiftrat  non  moins  fase  qu'é« 
claire  ^  vigilant,  laborieux,  &  avec  lequel,  plus 
je  m'examine,  moins  je  me  trouve  de  proportion. 
Je fçai bien.  Messieurs,  &  perfonne  ne  l'i- 
gnore, que  dans  le  choix  que  vous  faites  des  Hom- 
mes propres  à  remplir  les  places  vacantes  dé  voftre 
fçay ante  Aflèmblée ,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang^ 
ni  à  la  dignité  :  que  la  politeffe ,  le  içavqk ,  la  con- 
noiiTanCe  des  belles  Lettres  ,  ouvrent  chez  vous 
l'entrée  aux  honneftes  gens  ,  &  que  vous  ne  croyez 
point  remplacer  indignement  un  Magifirat  du  pre^ 
mier  ordre,  un  Miniftre  de  la  plus  haute  élévation  ^ 
en  lui  fubilituant  un  Poëte  célèbre ,  un  Ecrivain  'û* 
luftre  par  fes  ouvrages ,  &  qui  n'a  fouvent  d'autre 
dignité  que  celle  que  fon  mente  lui  donne  fur  le 
Pamafle.  Maïs  en  qualité  mefme  d'Homme  de  Let- 
tres ,  que  puis-je  vous  ofirir  qui  foit  digne  de  la 
grâce  dont  vous  m'honorez  ?  Seroit-ce  un  foible 
recueil  de  Poëfies,  qu'une  témérité  heureufe ,  Sc 
quelque  adroite  imitation  des  Anciens  ont  fait  va^ 

(  4  )  itejt-cepds  â  Ml  Homm4  ,  dant  vingt  ans.  il  eft  Auteur  dt 

Zcc,  ]    M.   de  BeKfins  Conlèillet  la  tradnMitn  de  La  Paix  d*  Pra^ 

i'Etat.  Desp.         ,  ^* ,  à  laquelle  il  ne  mit  pas  fon 

Clande  Baxtn ,  Seigneur  de  Bc-  nom.  Il  mourut  Doïcn  de  V^* 

ïons ,  fut  d'abord  Arocat  Gé-  cadémh   franfoife   le  ao.  Mars 

Aérai  au  Grand  Confeil ,  enfuice  1 6^4.  U  Itoic  Père  du  Maréchal 

Intendant  de  Lanauedoc  pcQ^  if  i*Vf9s^ 
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loir,  plûtoft  que  la  beauté  des  penfées  ni  la  nthtSé 
des  expreffions  ?  Seroit-ce  une  traduâion  it  eloiginée 
de  ces  grands  (  jr  )  chefs  -  d'œuvres  qpe  vous  nou« 
donnez  tous  les  jours ,  Se  oU  vous  faites  fi  glorieu-* 
iëment  revivre  les  Tliucydides  ,les  Xenophons ,  les 
Tacites ,  Se  tous  ces  autres  célèbres  Héros  delà  fça** 
vante  Antiquité  ?  Non ,  Messieurs  ,  vousconnoif* 
fez  trop  bien  la  jufte  valeur  des  chofes ,  pour  payer 
d'un  fi  grand  prix  des  ouvrages  auffi  médiocres  que 
les  miens ,  Se  (  6  ]  pour  m'o£&ir  de  vous-mefmes , 
s'il  faut  ainfi  dure ,  fur  un  fi  léger  fondement ,  un 
honneur  que  la  connoiffance  de  mon  peu  de  mérite 
ne  m*a  pas  laiiTé  feulement  la  hardiefle  de  deman- 
der. 

Quelle  eâ  donc  la  raifon  qui  vous  a  pu  înipires 
fi  heureufement  pour  moy  en  cette  rencontre  ?  Je 
commence  à  Tentrevoir  ;  8c  j'ofe  me  flatter  que  je 
ne  vous  ferai  point  foufirir  en  la  publiant.  La  bon^ 
té  qu'a  eu  le  plus  grand  Prince  du  monde ,  en  vou- 
lant bien  que  je  m'employaiTe  (7  )  avec  un  de  vos 
plus  illuflres  Ecrivains  à  ramaflèr  en  un  corps  le 
nombre  infini  de  fes  aâions  immortelles  ;  cette 
permifiion ,  dis-je  ,  qu'il  m'a  donnée ,  m'a  tenu 
lieu  auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me 

.    iO  eheft'd'miÊn/res  J    ÏA»  Def-  ronde  ^  ^uetêeuffarondt  iFer^À-che* 

P^itmx  écrit  ainfi  ce  mot  dans  'val ,  Fers-À-cbeval. 

Bdition  de  17OÏ.  Ali  vie  par  celle  (  6  )  pour  m*offrir  de  'vous-mef" 

de  171 3.   Dans  celle  de  1^94.  il  mes  •  &c.  ]   ilnemcir  ab/entemi» 

y  a  chejfid*muvres  >  ainfi  qu'il  fe  ampligimtim    ordinem   ccoptamnt  : 

trouve  plus  haut  dans  le  X^m/o-  c^  ea  non  petenti  detnlerunt  ,  que 

gue  des  Héros  de  I(oma»  ,  &  com-  nmltis  petentibiu  tlenegarimf,  Cic* 

me  on  le  va  voir  plus  bas.  Dans  pro  M,  Cmlio,  Bross. 

les  mots  Compon^s  de  deux  Snb-  (  7  )  t^wc  un  de  -vos  plus  illuflres 

fiantifs  ,  dont  le  iecond  cft  au  Eerh/ains  ]  M.  l{acine  avoit  été 

Génitif  ou  au  Datif,  il  n*y  a  xcquiVMadémie  en  1673*  Il  fu€ 

que  le  premier  qui  le  décline,  nommé  en  1677.  avec  M.  Def» 

'Ainfi  Chef.d*Oewwe  a  pour  Plu-  préau*  pour  écrire  THiftoire  du 

del,  €befs'4^QtiiVrf  i  aj^enê^éh  Roi.  B&OK, 
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manquent.  Elle  vous  a  entièrement  déterminez  en 
ma  faveur.  Oiiy  ,Messieurs,  quelque  julle  fu- 
jet  qui  dûft  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  vô- 
tre Académie,  vous  n'avez  pas  creu ,  qu'il  fiift  de 
voftre  équité  de  foufirir,  qu'un  Homme  deftiné  à 
parler  de  fi  grandes  chofes  ,  fuit  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons  ^  ni  inftruit  en  d'autre  Ecole  qu'en 
la  vôtre.  Et  en  cela  vous  avez  bien  fait  voir ,  que 
lorfqu'il  s'agit  de  votre  augufte  Protedeur ,  quel-* 
que  autre  confideration  qui  vous  puft  retenir  d'ail* 
leurs  ,  voftre  zèle  ne  vous  laiflè  plus  voir  que  le 
fcul  intereft  de  fa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  defabufe  ,  fi  vous 
Vous  eftes  perfuadez  que  ce  grand  Prince,  en  m'ac-* 
cordant  cette  grâce  ♦  ait  crû  rencontrer  eii  moy  un 
Ecrivain  capable  de  foûtenir  en  quelque  forte  pat 
la  beauté  du  ftÛe  &  par  la  magnificence  des  paro-* 
les  ,  la  grandeur  de  fes  exploits.  C'eft  à  vous , 
Messieurs,  c'efi  à  des  plumes  comme  les  vô^ 
très  i  qu'U  appartient  de  faire  de  tels  chef-d'œu^ 
'Vres  ;  &  il  n'a  jamais  conçu  de  moy  une  fi  avan« 
fageù/è  penfée.  Mais  comme  tout  ce  cjui  s'eft  fait 
fous  fon  règne  ,  tient  beaucoup  du  miracle  8c  du 
prodige ,  il  n'a  cas  trouvé  mauvais ,  qu'au  milieu 
de  tant  d'Ecrivains  célèbres,  qui  s'appreftent  àl'eti- 
vi  à  peindre  fes  actions  dans  tout  leur  éclat ,  8c 
avec  tous  les  omemens  de  l'éloquence  la  plus  fubli- 
me ,  un  Homme  fans  fard ,  8c  acçufé  plûtoft  de  trop 
de  fincerité  que  de  flatterie ,  contribuaft  de  fon  tra- 
vail 8c  de  fes  confeils  à  bien  mettre  en  jdur  6c  dans 
toute  la  naïveté  du  ftile  le  plus  fimple ,  la  vérité  de 
fes  adlions ,  qui  eftaiit  fi  peu  vraifemblables  d'elles- 
mefmes ,  ont  bien  plus  befoin  d'être  fidèlement 
écrites  que  (8  ]  fortement  exprimées. 

K  E  M  A  R    q^   U  E  S^ 

{i)QHA}i^,quef§rt9m$»$tMfri''    mets,"}  Il  y  a  dans  les  preiaièns 

Eij 
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En  effet ,  Messieurs,  lorfque  des  Orateurs  Bi^ 
des  Poètes  ,  ou  des  HiftoriensmefmeaufHentrepre- 
nans  quelquefois  que  les  Poètes  &  les  Orateurs^ 
viendront  à  de'ployer  fur  une  matière  fi  heureufe 
toutes  les  hardielTes  de  leur  Art  ,  toute  la  force 
de  leurs  expreflions  :  Quand  ils  diront  de  L  O  U I S 


plus  d  expie        ^      

ont  lu ,  qu'il  a  pris  plus  de  ViÛes  que  les  autres 
Rois  n'ont  fouhaité  d  en  prendre:  Quand  ils  at 
fureront ,  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  fur  la  terre» 
quelque  ambitieux  qu'il  puiife  eftre ,  qui  dans  les 
vœux  fecrets  qu'il  fait  au  Ciel ,  ofe  lui  deman* 
der  autant  de  profperitez  &  de  gloire,  que  le  Ciel 
en  a  accordé  liberdement  à  ce  Prince  :  Quand  ils 
écriront ,  que  fa  conduite  eft  maîtrefle  des*  évene- 
mens,  que  la  Fortune  n'oferoit  contredire  fes  def* 
feins  :  Quand  ils  le  peindront  à  la  tefie  de  fes  ar-« 
mées ,  marchant  à  pas  de  Géant  au  travers  des 
.àeu  ves  &  des  montagnes,  foudroyant  les  remparts  , 
brifant  les  rocs ,  terraffant  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
fa  rencontre;  ces  expreilions  paroiflront  fans  doute 
grandes ,  riches ,  nobles ,  accommodées  au  fujet  : 
mais  en  les  admirant  on  ne  &  croira  point  obligé 
d'y  ajouter  foy ,  &  la  vérité  fous  ces  ornemens 
pompeux ,  pourra  aifément  eflre  defavotiée  ou  mé- 
connue. 

Mais  lors  que  des  Ecrivains  fans  artifice  fe  con^-^ 
tentant  de  rapporter  fidèlement  les  chofes ,  &  avec 
toute  la  fimphcité  de  témoins  qui  dépofent-,  plûr 
toft  mefme  que  d'Hifioriens  qui  racontent  ,  expo« 

idit,  fortement  exagérées,  BlLOSS.  »l*E.  Pii*ra  bella  geffit  ^  qMmtétm 

(  9  )  IMIT,  qv^*ii'  A  fait  ini  feul  teri  legertmt,  Plures  Prowt$eias  eom^ 

plus  d^exploits  &c.  ]  Mot  fameux  fècit  ,  quam   atii   concHpiverimB^ 

de  CUertn ,  tA  pacJaut  de  PoM-  Pro  legc  MaaiUâ.  Di»«. 
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feront  bien  tout  ce  qui  s'eft  ^affé  en  France  depuis 
lafameufe  Paix  des  Pirenées,  tout  ce  que  le  Roi 
a  fait  pour  rétablir  dans  fes  Etats  Tordre,  les  loix, 
la  difcipline  ;  Quaiid  ils  compteront  bien  toutes  les 
Provinces  que  dans  les  guerres  fuivantes  il  a  ajoû* 
tées  à  fon  Royaume,  toutes  les  Villes  qu'il  a  con- 
quifesy  tous  les  avantages  qull  a  eus,  toutes  les 
vi^oires  qu'il  a  remportées  fur  fes  Ennemis  :  l'Efr 
pagne ,  la  Hollande ,  l'Allemagne ,  l'Europe  en- 
tière trop  foible  contre  lui  fcul,  une  guerre  tou- 
jours féconde  en  profperitez ,  une  paix  encore 
plus  glorieufe  :  Quand  ,  dis-je  ,  des  plumes  fince^ 
res  &  plus  foigneufes  de  dire  vrai  que  de  fe  faire 
admirer ,  artiaileront  bien  tous  ces  faits  difpofez 
dans  l'ordre  des  temps ,  6c  accompagnez  de  leurs 
véritables  circonftances  ;  qui  eft-ce  qui  en  pourra 
difconvenir ,  je  ne  dis  pas  de  nos  Voifins ,  je  ne 
dis  pas  de  nos  Alliés ,  je  dis  de  nos  Ennemis  mê- 
mes ?  Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tomber 
d'accord,  (10)  leurs  puiflances  diminuées,  leurs 
Etats  refferrez  dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs 
plaintes,  leurs  jaloufies,  leurs  fureurs,  leurs  in- 
veélives  mefme  ne  les  en  convaincront-ils  pas 
malgré  eux?  Pourront-ils  nier  que  l'année  melme 
ou  fi  parle,  ce  Prince  voulant  les  contraindre 
d'accepter  la  Paix  q|u'il  leur  ofiBroit  pour  le  bien 
de  la  Chreâienté  ,  il  a  tout  à  coup,  6c  lorfqu'ils 
le  publioient  entièrement  épuifé  d'argent  6c  de 
forces ,  il  a,  dis-je ,  tout-à-coup  fait  fortir  comme 
de  terre  dans  les  Païs-bas  deux  Armées  de  qua- 
rante mille  hommes  chacune,  âc  les  y  a  fait  iub<t 

RjSMjiRqUJES. 

(  10  )  leMTS  puifanees  dimimUes^  qa*il  faudroit  ;  lem  pniffanee  dU 
n  y  a  comme  cela  dans  toutes  mitmée.  Le  mot  puifance  ,  dan» 
ks  Editions  faites  tant  du  virant  l'acception  où  nôtre  Auteur  le 
4el*Aateur ,  que  depuis  fa  mort,  prend  ici ,  ne  peut  pas  avoir  dt 
jS  a'ca  cft  pas  moiAs  certain».  SiuiieU 

Eiij 
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fiftcr  abondamment  malgré  la  difette  dts  (ova^ 
ges  &  la  fécherelTe  de  la  faifon  ?  Pourront-ils  nier  » 
que  tandis  qu  avec  une  de  ces  Armées  il  faifoit 
aflieger  Luxembourg,  luy-mefme  avec  l'autre,  te» 
nant  toujours  les  Villes  du  Hainaut  &  du  Brabant 
comme  bloquées;  par  cette  conduite  toute  mer^ 
veilleufe ,  ou  plutoft  par  une  ^pece  d'enchaate^ 
ment ,  femblable  à  celuy  de  (  1 1  )  cette  Tefte  fî 
célèbre  dans  les  Fables ,  dont  Tafpedt  convertiflbit 
les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  lés  Efpagnols 
immobiles  fpedtateurs  de  la  prife  de  cette  Place  fi 
importante ,  où  ils  avoient  mis  leur  dernière  ref-» 
fource  :  Que  par  un  effet  non  moins  admirable 
d'un  enchantement  fi  prodigieux ,  (  i  î  )  cette  opiniâ- 
tre Ennemi  de  fa  gloire  ,  cet  indufirieux  Artifan 
de  ligues  Ôc  de  querelles ,  qui  travaiUoit  depuis 
fi  long-rtemps  à  remuer  contre  luy  toute  l'Europe, 
seà  trouvé  luy-mcfme  dans  Timpuiffance ,  pour 
ainfi  dire,  de  fe  mouvoir;  lié  de  tous  cotez,  & 
réduit  pour  toute  vengeance ,  à  femer  des  libel- 
les ,  à  poufler  des  cris  &  des  injures  ?  Nos  Enne- 
mis ,  je  le  répète ,  pourront  -  ils  nier  toutes  ces 
chofes  ?  Pourront-ils  ne  pas  avouer ,  qu'au  mef- 
me  temps  que  ces  merveilles  s'executoient  dans 
les  Pays-bas  ,  noftre  armée  navale  fur  la  Met 
Méditerranée  après  avoir  forcé  Alger  à  demander 
la  paix,  faifoit  fentir  à  Gènes,  par  un  exemple 
à  jamais  terrible,  la  jufte  punition  de  fes  info- 
lences  &  de  fes  perfidies ,  enfeveliflbit  fous  les  rui-» 
nés  de  fes  Palais  8c  de  fes  Maifons  cette  fuperbe 
Ville ,  plus  aifée  à  détruire  qu'à  humilier  ?  Non 
foins  doute  ,  nos  Ennemis  n'o&roient  démentir  dçi 

(il)  cet$e  Te/te  ft  télébre  &c.  ]    fa  gioirt ,  ]  Le  Prince  d*Orangv; 
X^  Tête  de  Mediéje.   Bross.  Guillaume  de  Néffan  ,  depuis  Rpf 

(II)  cet  opi»i4tre  Ennemi  de    d'Angleterre, 
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tentez  iî  reconnues  ;  fur  tout  >  lors  qu*ils  les  ver- 
ront écrites  avec  cet  air  fimple  &  naïf,  8c  dans 
ce  caraâére  de  fincerité  &  de  vraifemblance  > 
gu*au  défaut  des  autres  chofes  je  ne  déferre  pas 
abfolument  de  pouvoir ,  au  moins  en  partie ,  four* 
niràTHifloire.  • 

Mais  comme  cette  fimplicité  même ,  toute  enne-* 
mie  Qu'elle  eft  de  Toftentation  Se  du  fafie  a  poui> 
tant  ion  art ,  fa  méthode ,  {es  agrémens  ;  où  pour* 
irois-je  mieux  puifer  cet  art  &  ces  agrémens ,  que 
dans  la  fource  mefme  de  toutes  les  delicateflès , 
dans  cette  Académie  qui  tient  depuis  fi  long-temps 
en  fa  pofleffion  tous  les  tréfors ,  toutes  les  richéfles 
de  noflre  langue?  Ceâ  donc.  Messieurs,  ce 
que  j'efpere  aujourd'huy  trouver  parmi  vous ,  c'eft 
ce  que  j'y  viens  étudier ,  c'eft  ce  que  'fy  viens  ap-» 
prendre.  Heureux  !  fi  par  mon  afliduité  à  vous 
cultiver,  par  mon  adrefle  à  vous  faire  parler  fur 
ces  matières ,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien 
cachet  de  vos  connoiflances  &  de  vos  fecrets.  Plus 
heureux  encore  !  fi  par  mes  refpeâs ,  &  par  mes 
ûnceres  foûmiilions ,  je  puis  parfaitement  vous 
convaincre  de  l'extrême  reconnoiflance ,  que  j'au- 
ray  toute  ma  vie  de  l'honneur  inefperé  que  vous 
m*avezfait. 


^ 
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DISCOURS 

SUR  LE  STILE 

DES  INSCRIPTIONS: 

M.    Charpentier  de   TAcademie  Françoîfè; 

.  ayant  compofédes  Infcriptions  pleines  d'em-i" 
phafe  ,  qui  furent  mifes  par  ordre  du  Roi 
au  bas  des  Tableaux  des  Vidoîres  de  ce  Prin- 
ce ,  peints  dans  la  grande  Galerie  de  Verfail- 
les  par  M.  le  Brun  5 M.  de  Louvoîs,  quifuc- 
ccda  à  M.  Colbert  dans  la  Charge  de  Sur- 
intendant des  Bâtimens ,  fit  entendre  à  Sa 
Majefté ,  que  ces  Infcriptions  déplaifoienc 
fort  à  tout  le  monde  j  &  pour  mieux  lut 
monftrer  que  c'eftoit  avec  raifon ,  me  pria' 
de  faire  fur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il  peuft 
monftrer  au  Roy.  Ce  que  je  fis  auflî-toft.  Sa 
Majefté  leut  cet  Ecrit  avec  plaifir ,  &  Tap-. 
prouva,  De  forte  que  la  fàifon  Tappellant 
fi  Fontainebleau ,  (  i  }  il  ordonna  qu'en  fon 

(\)  il  ordonné  qn^infon  dbfence  cette  efpèce  d'Jx/ertiffi  eft  atteft^ 
$n  »M  toufes  ces  pompeufes  decU-  par  Fmetière  ,  dans  fon  Second 
ptatiom  de  Af ,  Charpentier]ljt{9\l^    FaBum  centre  qnelqnes-uns  de  t^sA^ 

^^e  H,  Dtf^ifëit  r^ppojtç  d^ns   tâOrn^  Fraitfife,  «  Jç  uc  Jç  l>i|^ 


DES  INSCRIPTIONS.  rj 
abfence  on  oftaft  toutes  ces  pompeufes  dé- 
clamations de  M.  Charpentier,  &  qu'on  y 
mi&  les  Infcrîptîons  fimples,  qui  y  font; 
que  nous  compoiames  prefque  fur  le  champ , 
M.  Racine  &  moy ,  &  qui  furent  approuvées 
de  tout  le  monde.  C'eft  cet  Ecrit,  fait  à  la 
prière  dç  M.  de  Louvois ,  que  je  donne  ici 
au  Public. 


1-.  E  S  Infcrîptîons  doivent  efire  fîmples ,  courtes  ^ 
&  familières.  La  pompe  ,  ni  la  multitude  des  pa- 
roles n'y  valent  rien ,  &  ne  font  point  propres  au 
ftile  grave ,  qui  eft  le  vrai  fiile  des  Infcrîptîons.  Il 
çft  abfurde  de  foire  une  de'clamation  autour  d'une 
Médaille ,  ou  au  bas  d'un  Tableau  ;  fur  tout  lorf- 
qu'il  s'agit  d'adions  comme  celles  du  Roy ,  qui 
eftant  d'elles-mçfmes  toutes  grandes  &  toutes  mer- 
veilleufes ,  n'ont  pas  befoin  d'çftre  exagérées. 

Il  fiiffit  d'énoncer  Amplement  les  chofespour  les 
faire  admirer.  Le  paffage  du  Rhin  dit  beaucoup  plus, 
que  Le  merveilleux  pajfage  du  Rhin.  L'Epithete  de 
merveilleux  en  cet  endroit ,  bien  loin  d'augmenter 
l'afition,  la  diminue,  ôcfentfon  declamateur  qui 

RsMjiRilVJES. 


»,  meroh  pas  ,  dit-il  en  parlant 
„  de  TAbbi  Tailemant  le  jeu- 
„  ne ,  d*avoir  cherché  tous  les 
„  moi'ens  de  Te  faire  paroitre 
a,  par  l'achat  d'une  petite  Char- 
9,  ge  abandonnée  de  Faiftm- de 
„  Droifes  €>•  JuCcri^hus  ,  s'il  en 
„  eût  été  capable  :  mais  le  mal- 
„  heur  a  voulu  qu*aïant  fait  des 
„  înfcriptions  pour  les  Tableaux 
ffde  U  GaUrie  de  yetfailles^  elles 
t,  ont  été  trouvées  fi  mauvaifes , 
I»  qu'il  y  4  60  ordre  dç  les  efia- 


,>  cçr  :  &  le  Sieur  Chatf  entier  eft 
„  a  fait  d'autres  ,  qui  feront  ef- 
„  f^cées  â  leur  tour  dans  quel- 
„  que  tems.  Cette  prédlâion  a 
„  êcé  accomplie  pluftôt  que  je 
„ne  pcnfois,  &  le  Sieur  l^rfciwe 
„  a  fait  de  nouvelles  Jnfcriptiùtu^ 
„  qui  ont  e£fàcé  toutes  les  au- 
„  ires ,.. 

Au  fujct  de  M.  Cbarpentter, 
voies  ,  Remarques  fur  le  Ver» 
il.  du  rufe,  au  JÇ«  ,  «C  J<eii»*r- 
iHif  fur  VEfigr^  XLjr^ 
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veut  groffir  de  petites  chofes.  Ceft  à  Tlnfcriptioh  i 
dire,  voilà  le  fajfage  du  Rhin  ;  8c  celui  qui  lit, 
f(aura  bien  dire  fans  elle ,  Lepajfage  du  Rhin  eft 
nne  des  plus  merveilleufes  aSions  qui  éq^ent  jamais 
efié  faites  dans  la  guerre.  Il  le  dira  nîefine  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  rinfçnptioa  né  Taunt 
pas  dit  avant  lui; les  hommes  naturellement  ne 
pouvant  fouf&ir  qu'on  prévienne  leur  jugement,  ni 
qu'on  leur  impofe  la  néceflité  d'adniirer  ce  qu'ils 
admireront  affés  d'eux-mefmes. 

D'ailleurs  ,  comme  les  Tableaux  de  la  Galerie 
de  Verfailles  font  des  efpeces  d'Emblèmes  héroïques 
des  actions  du  Roy ,  il  ne  faut ,  dans  les  règles ,  que 
mettre  au  bas  du  Tableau  le  fait  hidorique ,  qui  a 
donné  occafion  à  l'Emblème.  Le  Tableau  doit  dire 
le  refie ,  &  s'expliquer  tout  feul.  Ainfî ,  par  exem- 
lie,  lorfqu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  Ta^ 
leau:  Le  Roi  prend  lui-mejme  la  conduite  de  fon 
Royaume f  &fe  donne  tout  entier  aux  affiàres ,  i66i. 
21  fera  aifé.de  concevoir  le  deflein  du  Tableau, 
oïl  l'on  voit  le  Roi  fort  jeune ,  qui  s'éveille  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  plaHirs  dont  il  eft  environné  , 
&  qui  tenant  de  la  main  un  timon ,  s'apprefte  à 
fiiivre  la  gloire  qui  l'appelle ,  &c.  ^ 

Aurefte,  cette  fimplicitéd'lnfcriptions  eft  extrê- 
mement du  goufi  des  Anciens ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  Médailles,  où  ils  fe  contentoient  fou- 
vent  de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de 
l'aftion  qui  eft  figurée,  ou  le  Confulat  fous  lequel 
elle  a  efié  faite ,  ou  tout  au  plus  deux  mots  ,  qui 
apprennent  le  fujet  de  la  Médaille. 

Il  eft  vrai  que  la  Langue  Latine  dans  cette  fimpli- 
cité  a  une  noblèfle  &  une  énergie,  (  2)  qu'il  eft 

RjBMARQ^VES. 

(  1  )  tpifU  ejl  difficiU  étattraper  cela  eft  bien  expliquée  dans  ttll^ 
fv  wfin  Lanpu.  ]  I.a  raifon  de   LtUre ,  que  rAucetir  m'écrivit  !« 


É 
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Hifiicile  d'attraper  en  noflre  Langue.  Mais  fi  Ton  n'y 
peut  atteindre  ,  il  faut  s'efForcer  d'en  approcher  ; 
&c  tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  Inicriptions 
d'un  verbiage  &  d'une  enflure  de  paroles ,  qui  icf- 
tant  fort  mauvaife  par  tout  ailleurs ,  devient  fur* 
tout  infuportable  en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  Tableaux  eflant  dans 
l'appartement  du  Roy ,  8c  ayant  efté  faits  par  fon 
ordre  ^  c'eft  en  quelque  forte  le  Roy  lui-meftne  qui 
parle  à  ceux  qui  viennent  voir  fa  Galerie.  C'eft 
pour  ces  raifons  qu'on  a  cherché  une  grande  fimpli« 
cite'  dans  les  nouvelles  Infcriptions ,  ou  l'on  ne^et 
proprement  que  le  titre  &  la  date ,  Se  oîi  l'on  a  fui-' 
fout  eVité  le  tafte  &  l'oftentation. 


£    M    A    R    q^    U   £   s. 


iç.  de  Mai  170c, **  Je 

<»,n*aaray  pas  grand'peine  â 
«»  me  déterminer  la  deflus ,  puifV 
„  que  ie  fuis  entièrement  dccla- 
«»  ré  pont  la  Langue  Latine  ,  qui 
^  eft  extrêmement  propre  ,  à 
9, mon  avis,  pour  les  Infcrip^ 
,,  rions  ,  i  caufe  de  Tes  Ablatifs 
,,  abfolus  :  au  lieu  que  la  Lan- 
9,  gue  Françoife ,  en  de  pareilles 
„  occafîons  ,  traîne  &  lapguic 
,»par  Tes  Gérondifs  incommo- 
,»  des  ,  &  par  Tes  Verbes  auxi- 
,,  liaires  ,  où  elle  eâr  ijçidifpen- 
»,  fablement  aflùjettie  »  &  qui 
9,  font  toujours  les  mefmes. 
4»  Ajoute^  ,  qu*ayaac  befoin  » 


„  pour  plaire ,  d'ellre  foâtenu^t 
,9  elle  n'admet  point  cette  fim« 
,»  plicité  maiedueufe  du  Latin  i 
,,  6c  pour  peu  qu'on  l'orne ,  on 
„  donne  dans  un  certain  Phé- 
9)  bus  qui  la  rend  fotte  &  fade. 
„  Quelle  cpmparaffon  «  par 
„  exemple  ,  y  auroit«il  entre  ces 
„  mots  qui  me  viennent  au  bouc 
„  de  la  plume  :  ^tgU  Familiâ 
„  'Vrfce»  iwvifentt  ;  &  ceux>ci  ; 
f^Lalifiyale  PamUie  ejlan$  n/truêf 
^^'uoir  U  yitte,  Avecque  tout 
„  cela  néantmoins ,  peut  -  élire 
„  que  je  me  trompe  }  &  je  me 
»,  rendray  volontiers  fur  cela  4 


^5^ 


7tf      /AVERTISSEMENT 

AVERTISSEMENT 

SUR 
LA  DISSERTATION  SUIVANTE;' 

JVl*  Brossette,  tant  dans  la  Remar- 
que fur  le  Vers  $2.  de  U  X.  Satire ,  ^ue  dans 
la  première  Remarque  ^r  la  Dîflèrtation  ,  qui 
njafuivre  cet  Avertîflcment  ,  dit  :  ^*  Tout  le 
yjy  monde  fait  /'Hîftoîre  de  Joconde  mife  en 
^  Versvar  le  célèbre  La  Fontaine  ;  nuns  tout  le 
^^monde  ne  fait  pas  que  la  Difkîtation  fur  Jo-. 
„conde ,  imprimée  parmi  les  Contes  de  cet  Au-^ 
5f  teuTt  efl  de  M.  Defpréaux.  Bouillon ,  méchant 
ff  Poète  ,  avoit  aujji  mis  en  Vers  la  même  aven* 
>,  twre  de  Joconde ,  tirée  de  /'Ariofte.  Il  y  eut 
yf  une  gageure  confidérabk^  fur  la  préférence  de 
,,  ces  deux  Pièces  ,  entre  VAbbé  Le  Vayer  & 
9y  un  nommé  Saint-Gilles.  Ils  s^en  rapportèrent  à 
,,  Molière ,  leur  and  commun ,  qui  ne  voulut  pas 
„  dire  finfentiment ,  pour  ne  pas  faire  perdre  la 
^9g^i^^^  à  Saint-Gilles.  M.  Defpréaux ,  jeune 
„  alors  ,  termina  le  différent  par  cette  Diflèrta- 
„  tion  ,  adrejfée  à  M.  PAbbe  Le  Vayer.  //  ne 
»,  Va  jamais  fait  imprimer  parmi  fis  autres  Ou^ 
,,  vrages  ,  ne  fe  fatfant  pas  honneur  ,  &  témoi-^ 
$  fanant  même  dans  la  fuite  àfes  Ams^ungrani 
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t^Tegret  iP avoir  emploie  fa  plume  à  défendre  une 
,,  Tièce  du  caraêiêre  de  Joconde ,,, 

M.  Du  Monteil ,  éjui  ne  convient  pas  de  /  V 
xaSHtude  de  ce  récit  >  ajoute  À  la  Remarque  fur 
le  Vers  y  2.  de  la  Satire  X.  "  Le  Commenta- 
,,  teur  dit  ^  non  feulement  id  ,  mais  encore  dans 
„  une  Note  fur  cette  Diflèrtatîon ,  que  VAhbé 
„  Le  Vayer  &  M.  de  Saint-Gilles ,  alant  fait 
,,  une  gageure  confidérable  fur  la  préférence  de 
„  ces  deux  Ouvrages ,  s* en  rapportèrent  à  Mo- 
,,lière  ,  qui  ne  voulut  pas  dire  fin  fentiment.  Cp- 
^y pendant  il  paroît  par  la  Diflèrtation  même, 
„  que  ces  Mejfuurs  avoient  choifi  trois  perfonnes 
^pour  Juges.  Penfe-t-il  donc,  dit  M.  Des- 
,,  pRE*Aux  en  parlant  de  M.  de  Saint-Gilles, 
„  que  trois  des  plus  ealans  Hommes  de  France 
,,  aillent  de  gaieté  de  coeur  fe  perdre  d^eftîme 
,,  dans  l*e/prit  des  habiles  gens  pour  lui  faire 
yy  gagner  cent  piftoles.  Et  depuis  Midas  ,  d*im- 
,,  pertinente  mémoire  ,  s*eft-il  trouvé  perfon- 
,,  ne  »  qui  ait  rendu  un  jugement  auffi  abfurde 
,j  que  celui  qu  il  attend  d'eux  ?„ 

M.  Du  Monteil ,  à  la  fuite  de  la  premère 
Remarqueyiir  la  Diflèrtation  même ,  infifle  en^- 
cor e  fur  le  défaut  d^exaSHtude  ^  quHl  reproche  à 
M.  Broflette ,  ^  renvoie  à  ce  que  je  viens  de 
rapporter • 

*^  Aï.  de  Saint-Gilles,  dit  de  plus  M.  Broflètte , 
\ydans  la  féconde  des  deux  Notes,  que  fat  citées 
py€n  commettant  |  itoit  m  homme  de  la  vieillie 


j8        AVERTISSEMENT 
i.  Cour  d'un  caraElire  Jîngulier  :  (^eft  lui  que  Mo* 
„  lîcre  ajeint  dans  fon  Mifanthrope ,  A£l.  H. 
,,  Sfé  y.Jous  le  nom  de  Timante. 

„  Ccft  de  la  tctc  aux  pieds  un  Homme  tout  myftcrc  , 
,,  Qui  vous  jette ,  en  pafTant ,  un  coup  d*œii  égaré  | 
jj  Et  (ans  aucune  affaire  eft  toujours  affairé. 
,,  Tout  ce  qu*il  vous  débite  en  grimaces  abonde  » 
„  A  force  de  façons  il  affonune  fon  monde  ^  . 
^y  Sans  cefle  il  a  toat  bas ,  pour  rompre  Fentretien  ^ 
„  Un  fccrct  à  vous  dire  ,  &  ce  fccret  n  eft  rien  : 
,9  De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille  ; 
jy  Et  jufques  au  bon  jour  ,  il  dit  tout  à  Toreille  ,,. 

Jlf  .  Du  Monteîl ,  jour  mieux  f^e  entendre  ^  % 
te  e^iiU  ff étend  ,  la  Diflèrtation  de  M.  DeC 
préaux ,  a  cru  devoir  fmre  plus  que  M.  Broflecte, 
&  donner  place  y  dans  fes  Editions  des  Oeuvres 
Je  notre  Auteur ,  aux  Jocondes  de  La  Fontaine 
&  de  Bouillon.  L'Editeur  de  1740.  afuivi  fon 
exemple.  Mais  je  n^ai  pas  cru  que  ce  qt^ils  avoient 
fait  yfkt  une  règle  dont  il  ne  fut  pas  permis  de  s^é-^ 
carter .  La  Joconde  de  La  Fontaine  efi  entre  Us 
mains  de  tout  le  monde.  On  la  fait  par  corur.  Celle 
1^  Bouillon  ,  ^^m^fV  dans  l'oubli  qu'elle  mérite , 
in' a  caufé  tant  de  dégoût ,  en  la  relifant ,  que 
faurois  à  me  reprocher  d'avoir  expofé  les  Lecteurs 
au  mime  fupplice^  Je  leur  fuis  garant ,  certain 
de  ne  pouvoir  être  démenti  que  par  des  Saint-Gil- 
leS  y  que  tout  eft  du  même  goût  que  ce  que  M.  Def^ 
préaux  en  rapporte.  Cequipeutfufpreaux  liff* 
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téwrs  jour  ajfetnr  Uur  jugement.  T^Jeencortajfu-» 
rer  ^  que  quoique  Bouillon  donne  fa  Joconde  9 
four  traduite  &  imitée  de  TArioste  ,  elk  n^efi^ 
à  pref  rement  parler ,  ni  Pun  ni  P autre.  La  Fon- 
taine ^i^;?;?^  Ufienne  comme  Imitation  ;  &  tient 
fi  bien  parole ,  quHl  efi  infimmcni  fupérieur  à  fin 
originaL 

On  attend  peut-être  de  moi ,  quejefajfe  contiot^ 
tre  ici  le  Poète  Bouillon  ;  mais  quelque  recherche 
que  f  aie  faite ,  je  tfen  m  pu  rien  découvrir^  &  M. 
l'/4hhé  Goujct,  que  f  ai  confulté^  n^enfaitjufqu^i* 
ci  pas  pluf  que  moi.  Nons  ne  le  connoijfons  tous 
deux  ,  que  pour  avoir  été  de  la  Cour  de  Moiv- 
fieurGafton.  Cejt  ce  qu^on  apprend  de  fis  Ou^ 
vrages  imprimés  in-i  1.  à  Paris  chés  Jean  Guî- 
gnardjîi>,  en  166^.  fous  ce  titre:  Les  Oeu- 
vres de  feu  Monheur  Bouillon  ,  contenant 
^tliftoirc  de  Joconde.  Le  Mary  commode. 
L'Oy/cau  de  Paflage.  La  mort  de  Daphnis. 
L*amour  defguifé.  Portraits,  Mafcarades,  Airs 
de  Cour.  Et  pluûeurs  autres  Pièces  galantes. 
A  la  referve  de  quelques  Chanfons  &  de  queU 
ques  Vers  de  Ballet  ^  qui  viont  à  peu  de  chofi 
près  paru  dignes  de  Benièrade  ,que  V Auteur  via 
Jimblé  s* être  propofé  pour  modèle ,  toutes  les  Oeu- 
vres de  Monueur  Bouillon  fint  de  la  mente 
farce  que  fa  Joconde ,  qui  ne  fut  imprimée  ^  filon 
M.  Brofl^tte  qyien  1663.  aujfibien  que  celle  de 
La  Fontaine.  Dans  /'Ordre  CiiRONOioGKyjB 
des  principaux  Ouvrages  de  M^.  Despre^aux  » 


So  AVERTISSEMENT 
kquel  Ordre  yj  trouve  a  la  tête  de  fEdîtîon  dé 
1740.  on  a  marqué  qi^il  avoitfaitfa  Disser-» 
TATiON  fur  la  Joconde  de  M.  de  La  Fontai- 
ne 4  l'âge  de  27.  ans  en  1 66^.  Ces  dates  ne  me 
faroîjfent  nullement  exa3es.  Le  titre  des  Oeu- 
vres de  Bouillon  nous  avprend  qu*il  êtoit  mort 
quand  elles  furent  achevées  d'imprimer  le  2J.dc 
Mai  1665.  Date^  qui  [e  trouve  au  dejfous  du 
Privilège.  D*un  autre  coté  la  première  Edition 
des  Contes  de  La  Fontaine  eft  de  l'année  1 66^. 
Cr  f  ignore  fi  fa  Joconde  &  celle  de  Bouillon 
avoient  vu  le  jour  imprimées  féparément.  Il  Je 
fourrait  bien  que  dans  le  tems  de  la  gageure ,  qui 
froduifit  la  Diflèrtation  de  M.  Defpréaux ,  cet 
deux  Pièces  ne  courujfent  dans  le  monde  que  ma^ 
nufcrites.  Ce  qui  fonde  mon  doute  fur  Us  Dates  de 
M.  Broflètte  &  de  /'Editeur  de  1740.  c^efi  que 
Bouillon  êtoit  mort  dès  1662.  fen  ai  pour  preû^ 
ve  un  efpèce  de  Nécrologe  ou  Catalogue  danf 
lequel  M.  de  La  Monnoie  écrivait  les  Dates  de  la 
mort  des  gens  de  Lettres ^à  mefure  qu'ils  mouraient, 
eu  qu*il  apprenait  leur  mort.  Al.  P Abbé  Go\X]tt 
m*  a  fait  voir  dans  une  Copie  exa£le  de  ce  Nécro- 
loge, ces  mots  :  Bouillon,  Pocte  François 
cft  mort  en  i^(^i.  On  a  tout  lieu  de  compter Jur 
l' exactitude  de  M.  de  La  Monnoie  4  cet  égardi 
i&  je  conclus  de  fin  témoignage ,  que  la  Diflèrta- 
tion de  M.  Defpréaux  efl  antérieure  .à  l'année 
166^ .  Ce  qui  me  le  perfuade ,  c* eft  que  notre  Au^ 
teur  ne  parle  nullement  de  Bouillon ,  c(mme  £um 

Auteur^ 
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auteur  ,  qui  nêtouplus  vivant.  Il  ne  dit  jas  nori 
fias  un  mot ,  quifaffijoupfonner  quil  en  eut  connu 
Us  autres  Ouvrages.  Se  perjuadera-t-on  que  y  s'U 
les  avoit  connus  j  à  l'âge  quHl  avoit  &  de  Phu-^ 
meur  dent  il  êtoit ,  il  ne  les  auroit  pas  caraEiériféî 
far  quelque  trait  fatirique.  Sa  Diflèrtation  Jiir 
Joconde  eft  donc  pour  le  plus  tard  de  Vannée 
1 662.  peut-être  même  efl-elle  antérieure.  Ceft  et 
qui  ne  peut  pas  fe  décider  ^  fans  [avoir  dans  quel 
umt  Bouillon  &  La  Fontaine  lâchèrent  leurs  J04 
condes  dans  le  monde ^ 

Quoiqu'il  en  foit»  la  Diflèrtation  de  Mé  Défi 
préaux  fe  trouve  dans  toutes  les  Editions  det 
Contes  de  La  Fontaine  avec  ce  titre  :  Diflèrta-i 
rion  fur  la  Joconde  4  -A/.  B  ****  M.  BroA 
fette  nous  dit,  que  ce  M.B'^**.  efi  l'Abbé  Lé 
Vayer.  Autre  difficulté.    Pourquoi  cette  Lettre 
•  initiale  B  ?  Qu'êtoitH  bejoin  dans  les  Editions 
des  Contes  de  La  Fontaine  de  dépaifer  le  Lec^ 
teur  ?  L'Abbé  Le  Vayer ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
le  Sommaire  de  la  IV.  Satire ,  &  dans  laKe^ 
marque  yîir  le  Vers  lyp.  du  V.  Chant  du  Lvla 
trin  êtoit  mort  en  1654.  ^  ^^  Differtation  de. 
notre  Auteur  ne  parut  que  dans  la  première  Edi- 
tion des  Contes  en  l6dy..  M.  BrofTette^yi;;/ 
doute  manqué  de  mémoire  &  ne  nous  a  pas  rendu 
précijement  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  à  M.  DeC* 
préaux.   La  Lettre  initiale  B.  pourroit  bienfigni^ 
fier  Boutigni.  Ceferoit  en  ce  cas  là  François  Ld 
yayer  de  Boutigni,  Mah/ç  d$t  Requêtes  ^  U^ 
TomoIIL  E 


s  1  A  VERT.  SUR  LA  DISSERT.  SVVT. 
quel  auroit  fait  la  gageure  contre  le  Sieur  dd 
Saint-Gilles.  Ce  ferait  à  lui  que  notre  Auteur  au-* 
voit  adrejfé  fa  Dilïercatioii.  Ce  qui  me  parok 
d* autant  plus  vraifevélable ,  que  ce  M.  de  Bouti- 
gtii ,  Coufin  de  l'Abbé  Le  Vayer  ,  êtoit  un  très^ 
bel  efprit ,  comme  on  en  peut  juger  far  fin  Ro- 
man de  Tarfis  &  Zélie ,  qu^on  attribue  commu-^ 
nément  à  VAbbé  Le  Vayer  ,  ainfi  que  je  P ai  fait 
moi-même  fur  la  parole  de  M.  Brolïette.  //  moU" 
rut  en  1688.  Ce  dont  il  s'agit  ici  convient  mieux  à 
ce  M.  de  Boutigni ,  qu^à  Rolland  Le  Vayer  de 
Boutigni ,  de  la  même  Famille ,  lequel  êtoit  auffi 
Makre  des  Requêtes ,  &  mourut  Intendant  de 
SoiJJons  en  1689.  Perfonnage  grave ,  Auteur  de 
differens  Ouvrages  eJUmés ,  fur  des  matières  de 
Droit  Public  &  de  Droit  Civil ,  dont  beaucoup 
ne  font  encore  quemanufcrits.  En  confequence  de 
ce  que  je  viens  de  dire  9  je  meftate  qt^on  ne  trou-'  * 
vçrapas  mauvais ,  que  j'aie  fait  imprimer  la  DiC- 
fertationyiir  ^oconàQ^  avec  le  titre  qu'elle  porte 
dans  toutes  les  Editions  des  Contes  de  La  Fon- 
taine. Taijuivi  /'Ortographe  de  M.  Broffette, 
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DISSERTATION 

SUR 

LA   JOCONDE 

DE  M.  DE  LA  FONTAINE: 
A  M.  B 

Monsieur, 

Votre  gageure  ell  fans  doute  fort  plaîfante  ^ 
&  f  ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  aved 
laquelle  vôtre  Ami  foutient  une  opinion  auffi  peii 
raifonnable  que  la  fienne.  Mais  cela  ne  m*a  point 
du  tout  furpris  :  ce  n*eft  pas  d'aujourd'hui  que  les 
plus  méchans  Ouvrages  ont  trouvé  de  fînceres  pro-» 
itedieurs,  6c  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de 
combattre  la  Raifon  à  force  ouverte.  Et  pour  ne 
Vous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun ,  il 
n'eft  pas  que  vous  n'aïez  oiii  parler  du  goût  bizarre 
Ç 1  )  de  cet  Empereur ,  qui  pre'fera  les  Ecrits  d'un 
je  ne  fçai  quel  Poëte  aux  Ouvrages  d'Homère,  8c 
qui  ne  vouloit  pas  que  tous  les  hommes  enfemble  , 
pendant  près  de  vingt  fîécles,  euiTent  eu  le  fens 
commun. 

(  1  )  «le  cet  Empérem ,  ]  Calx»        Voïés  auflî  les  J^emartpus  fut 
CirtA.  Voïès  SMtone^  Bkoss.        les  Vecs  4.  &  f .  de  VEpitr,  X« 
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Le  fentîment  de  vôtre  Ami  a  quelque  choCé 
d'auffi  monftraeux.  Et  certainement  quand  je  fonge 
à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va ,  le  livre  à  la  main  , 
défendre  la  Joconde  de  Monfieur  Boiiillon  ,  il  me 
femble  voir  Marfife  dans  TAriofte  (  puis  qu'Ariofte 
il  y  a  )  qui  veut  faire  confeffer  à  tous  les  Cheva* 
liers,que  cette  Vieille  (2)  qu'elle  a  en  croupe, 
£&  un  chef-d*œuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  foit , 
sll  n'y  prend  garde  ,  fon  opiniâtreté  lui  coûtera 
un  peu  cnér,  &  quelque  mauvais  pafle-temps  qu'il 
y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  Piûoles,  je  le  plains 
encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  fa  répu- 
tation dans  l'efprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon 
entre  les  deux  Ouvrages  dont  vous  eftes  en  dif- 
pute,  puis  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  en- 
tre un  Conte  plaifant ,  &  une  narration  froide  : 
entre  une  invention  fleurie  &  enjouée  ,  &  une 
Traduction  sèche  &  trifte.  Voilà  en  effet ,  la  pro- 

Ïortionqui  eft  entre  ces  deux  Ouvrages.  M.  de  la 
'ontaine  (  j  )  a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  d' Ariofte  ; 
mais  en  même  temps  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  ma- 
tière :  ce  n'eft  point  une  copie  qu'il  ait  tirée  un 

(  1  )  qu*«lU  a  en  croupe ,  ]  Dans  dc  nôtre  Auteur,  11  y  a  d^j4riofUé 

les  Editions  des  Contes  de  La  Fon-  L'Edition  de  i740>  porte  :de  l*A' 

iaine ,   où  j'ai  vu  cette  Di/ferta.  riofle,  Correûion  peu  néccÂkire. 

tion  ,  il  y  a  comme  i'ai  mis ,  &  L'afage^oû  nous  fommes  aujour- 

comme  il  faut  qu'il  y  ait.   Mar-  d'hui  de  mettre  toujours  l'Arti^' 

phife  eft  une  Reine.  Dans  l'Edi.  de  aux  noms  de  quelques  Ecri- 

tion  des  Oemjres  de  nôtre  Auteur  vains  Italiens  ,    ne  faifoit  pas 

donnée  à  G^ifèt/f  par  M.  Bro/e«e,  encore  loi  .  dans  le  tems  que» 

il  V  a  ;  qn*il  a  en  croupe.  Faute  co-  nôtre  Auteur  écrivoit  ce  petie 
»iee  par  tous  les  Editeurs ,  qui  ~  Ouvrage.  C'eft  ce  qui  fe  prou- 

ront  fuivi.  veroit  aifément  par  les  Ecrit»' 

il)  a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  contemporains.    On  emploïoic 

d* Ariofte  ;  ]  Dans  toutes  les  Edi^  l'Article ,  on  le  fupprimoit  â  fa 

iions  que  j'ai  vues  de  cette  Differ.  fantaifîe  i  &  cela  dans  le  même 

utîon  ,  foit  dans  les  Contes  de  La  Ouvrage.  Celui-ci  peut  en  fccvic 

Fontaine ,  foit  dans  les  Oewvres  de  preuve. 
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fraît  après  Tautre  fur  roriginal  ;  c'eft  un  original 
qu'il  a  formé  lur  Tidée  (4)  qu*Ariofte  lui  a  fournie. 
C'eft  ainfi  que  Virgile  a  imité  Homère  ;  Terence , 
Ménandre  ;  &  le  Taflè ,  Virgile.  Au  contraire  , 
on  peut  dire  de  M.  Boiiillon  (y)  que  c'eft  un 
Valet  timide  quin*oferoit  faire  un  pas  fans  le  congé 
de  fon  maître  ,  (d)  &  qui  ne  le  quitte  jamais 
Que  quand  il  ne  le  peut  plus  fuivre.  C*eft  un  Tra- 
Guéieur  maigre  8c  décharné  :  les  plus  belles  fleurs 
(7)  qu'Ariolle  lui  fournit  deviennent  sèches  en- 
tre fes  mains,  &  à  tous  momens  quittant  le  Fran- 
çois pour  s'attacher  à  lltalien,  il  n'eft  ni  Italien 
ni  François. 

Voilà ,  à  mon  avis  ,  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces 
deux  pièces.  Mais  je  pafie  plus  avant,  &  jefoùtiens 
que  non  feulement  la  Nouvelle  de  M.  de  la  Fon- 
taine eft  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  Mon- 
fieur;  mais  qu'elle  eft  même  plus  agréablement 
contée  (8)  que  celle  d'Ariofte.  C'eft  beaucoup 
dire,  fans  doute,  &  je  vois  bien  que  par-là  je 
vais  m'attiier  fur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce 
Poète.  C*eft  pourquoi  vous  trouvères  bon  que  je 
n'avance  pas  cette  opinion,  fans  l's^uier  de  quel- 
ques raifons. 

Premièrement  je  ne  vois  pas  par  quelle  licçnce 
Poétique  (p)  Ariofte  a  pu,  dans  un  Poëme  heroï- 

(  4  )  qiC^rioJle  lui  a  fomnit.  ]  {6)  ^  ^ine  U  quitte  famais 

1ditioî<  de  1740,  fcuU  ;  qnt  ^A-  &ç.  ]  Je  ne  vois  pas  pourquoi 

rio^e.  dans  les    Editions  de    17s ç,  & 

(^  )  que  c*ej[l  m»  Falet  timide  1740.  on  a  mis  ici  :^  qu'il  ne  U 

&c.  J  Nôtre  Auteur  eft  trop  in-  quitte  iamais.  Ce  qui  ne  formç 

dulgent.  Bouillm  n'a  pas  même  aucun  fens. 

rcfpcce  de  mérite  qu'il  lui  veut  (  7  )  q^'^^t^fte  lui  fournit  ] 

bien  attribuer  ici.  C'eft  ce  dont  Edition  4e  1740.  feule:    q¥9 

ceux  qui    favent   l'Italien  peu-  l' Ariofte  lut  fournit, 

vent  le  convaincre  fans  beau-  (  8  )  g»*  celle  d'Uriofte.  ]  Ibid* 

coup  de  peine  ,    en  conférant  feulement  :  oue  celle  de  l' Ariofte. 

rOriginal  avec  la  prétendue  cra-  (  9  )  ^^iofte  apâ^^  Ibid.fouL 

^U^OAdeçe  mU^i^lefUmeuc,  tArieJie^pA.     „.. 

Flij 
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aue  &  fôrieux  ,  mêler  une  Fable,  &  un  Conte 
de  Vieille,  pour  ainfi  dire,  auifi  burlefque  ^u'eft 
THiftoire  de  Joconde.  Je  fat  bien  ^  (.10)  dit  un 
Poète,  grand  Critique,  quil y  a  beaucoup  de  cho" 
fes  permifes  aux  Poètes  &  aux  Peintres  ;  qu'ils  peu* 
vent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  imagination  ; 
&  qu'il  ne  faut  pas  toujours  lesrefferrer  dans  la  rai-» 
fon  étroite  &  rigoureufe.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
ravir  ce  Privilège  y  je  le  leur  accorde  pour  eux^  &  J9 
le  demande  pour  moi.  Ce  n'efi  pas  a  dire  toutefois 
quil  leur  foit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes 
çhofes  y  de  renfermer  dans  un  même  corps  mille  efpè- 
ces  différentes ,  auffi  confufes  que  les  rêveries  a  un 
malade  ;  de  mêler  enfemhle  des  chofes  incompatibles  ; 
d'accoupler  les  Oifeaux  avec  les  ferpens ,  les  Tigres 
ftvec  les  Agneaux.  Comme  vous  voïés,  Monfieur, 
ce  Poète  avoit  fait  le  procès  (  n  )  à  Ariofte ,  plus 
de  mille  ans  (12)  avant  qu'Ariofle  eût  écrit.  £1^ 
cfiet ,  ce  corps  compofé  de  mille  efpèces  différentes  , 
n'eft-ce  oas  proprement  Timage  du  Poème  de  Ro-? 
land  le  mrieux?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  &  de  plus 
Jieroïque  que  certains  endroits  de  ce  Poème  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  bas  ôc  de  plus  bouflFon  que  d'autres? 
Et  fans  chercher  fi  loin ,  peut-on  rien  voir  de  moin^ 
ferieux  que  l'Hiftoire  de  Joconde  &  d'Aftolphe? 
^^  avaiitures  de  Bufcon  Çc  de  LazariUe  ont-çlloç 

(  10  )  di$  H»  Pt'étt ,  J  Horace,    xArt  Po'ét,  Vers  9.  &  fuiy. 

*  '  '  ■  '    "velut  égri  fomnia  ,  'van4t 

Pingentnr  fpecits ,  ut  nec  pes  ,  nec  eaput  uni 

^ddatnr  formé,  PiHotHmt  at^e  Ppëtis 

Slmdlibet  atêdendi/emper  fitit  éqna  poteflaf, 

Sciwms ,  <^  banc  'venUfn  petimuftjue  domn/que  tnciJSm  y 

Sed  non  nt  pUeidit  cotant  immitia  ,  non  ut 

Serpentes  avibus  geminentitr  ,  tigrihus  agni. 

(11)    4  ^riofe^  ]  Edition        (h)   /rvant  qn'jlriofiê  2  H>i<r 
4f  1740.  fçi^c  î  à  ('Ariefie^  Tçul,  dVéUtP  ^f  C^rUfle^  ^ 
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quelque  chofe  de  plus  extravagant?  Sans  mentir, 
une  telle  bafleffe  eft  bien  éloignée  du  goût  de  l'An- 
tiquité; &  qu'auroit-on  dit  de  Virgile ,  bon  Dieu  ! 
fi  â.Iadefcente  d'Enéedans  Fltalie ,  il  lui  avoit  fait 
conter  par  (i  3  )  un  hôtelier ,  THiftoif  e  de  Peau-d'Af- 
ne ,  ou  les  Contes  de  ma  Mere-FOye  ?  Je  dis  les 
Contes  de  ma  Mere-l'Oye,  car  l'Hiftoire  de  Jocon- 
de  n'eft  gueres  d*tm  autre  rang.  Que  fi  Homère  a 
été  blâmé  dans  fon  Odyffée  (  qui  eft  pourtant  un 
Ouvrage  tout  Comique ,  comme  Ta  remarqué  Arif- 
tote  )  5,  dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fort  habi- 
les Critiques ,  pour  avoir  mêlé  dans  cet  Ouvragé 
THiftoire  des  Compagnons  d*Ulyffe  changés  en 
Pourceaux,  comme  étant  indigne  de  la  majefté 
de  fon  fujet  ;  que  diroient  ces  Critiques  ,  s*ik 
voioient  celle  de  Joconde  dans  un  Poëme  Héroï- 
que ?  N'auroient-ils  pas  raifon  de  s*écrier ,  que 
3ue  fi  cela  eft  reçu,  le  bon  fens  ne  doit  plus  avoit 
e  Jurifdi6tion  lur  les  Ouvrages  d*efprit,  8c  qu'il 
ne  faut  plus  parler  d'Art  m  de  Régies?  Ainfi, 
Monfieur,  quelaue  bonne  que  foit  d'ailleurs  la  Jo- 
conde de  l'Ariofte  ,  il  faut  tomber  d  accord  qu'ellç 
n'eÔNpas  en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  Hiftoire  en  elle- 
même.  Sans  mentir ,  j'ai  de  la  peine  à  foufirir  le 
ferieux  (14)  avec  lequel  Ariofte  écrit  un  Conte 
fi  bouffon.  Vous  diriez  aue  non-feulement ,  c'eft 
une  Hiftoire  très-verîtable ,  mais  que  c'eft  une 
chofe  très-noble  8c  très-heroïque  qu'il  va  racon- 
ter :  8c  certes  s'il  vouloit  décrire  les  exploits  d'un 
Alexandre ,  ou  d'un  Charl^magne ,  il  ne  débute- 
roit  pas  plus  gravement. 

(13)»»»  hételiet ,  ]  C'eft  en  effet  domont ,  Roi  d'Alger ,  fon  H6»e  • 

wn  Hètelier  dcs  bords  de  U  Saô-  lui  raconte  l'Hiftoire  de  Joeonde, 

ne  ,  qui  dans  le  XXVIII.  Chant  (  14  )  '«'«'«  ''?»^'  .Xriù/ie  ]  Eft. 

lie  VAritlïe  -  pour  défcnnuïec  i{f'  «  74©«  ^*>1«  '  *^*  ''^''  l\Ari»fl0^ 
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Aflolfho  Re  de'  Longabardi  »  quelh 
^  eut  lascib  ilfratel  monaco  il  Regno  i 
Fu  ne  la  giovanezza  fua  fi  bello , 
Çhe  mai  poch'  altri  giunfero  à  quelfegno* 
N'havria  àfatica  un  tal  fatto  à  fenello 
Appelle ,  Zeuzi  ,ofe  v'è  alçun  pin  degno* 
Le  bon  meffer  Ludovico  ne  fe  fouvenoit  pas ,  ou 
plutôt  ne  fe  fo\icioit  pas  (ly)  du  précepte  de  fon 
Horace. 

Verfibus  exponi  Tiragicis  res  Comica  non  vult. 
Cependant  il  eft  certain  que  ce  prçcepte  eft  fon-l 
dé  lur  la  pure  raifon ,  8ç  que  comme  il  n'y  a  rieq 
de  plus  iroid  que  de  conter  une  chofe  grande  en 
^le  bas ,  auffi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule ,  que 
de  raconter  une  Hiftoire  comique  &  abfurde  en 
iermes  graves  &  fçrieux  :  (î6)  à  moins  que  ce  fe- 
jrieux  ne  foit  affeété  tout  çxprès  pour  rendre  la  cho-» 
fe  encore  plus  burlefque.  (17)  Le  fecretdonc  en  con- 
tant une  cnofe  abfurde ,  eft  de  s'énoncer  d'une  telle 
hianierç ,  que  vous  fafliez  concevoir  au  Le^eur  , 
que  vous  ne  croiez  pas  vous-même  la  chofe  quç 
vous  lui  contez.  Car  alors  il  aide  lui-même  à  fq 
décçvoir ,  &  ne  fonge  qu'à  rire  de  la  plaifanterier 
iigréable  d'un  Auteur  qui  fè  jolie  &  ne  lui  parle 
j)^§  tout  ^i  bqn.  'Et  cela  çft  fî  ve^ritable ,  qu'on! 

Jl  £  M  ji   K    <l  U  £  S. 

(  i^  )  (6»  prêtepte  de  fon  Hota^  par  un  Pronom  iifmi.  Après /'A. 

fe.  ]  Art  Poet.  Vers  89.  noncer ,  qui  eft  la  même,  chofo 

(  \6\  à  moins  que  ce  ferienx  ne  Qiltfe  énoncer  ou  énoncer  foi ,  il 

fiit  afeHé  &c.  ]  Pour  n'en  point  falloir  continuer  la  Phrafe  pac 

fhcrcher  d'exçmplc  ailleurs ,  tel  on.  Nominatif  du  Pronom  in4é^ 

çlï  le  fericux  du  Lutrin,  Bross.  fini ,  dont/*  ou  foi  eft  l'Accufa- 

(17)  Le  fecret .  , , ,  eft  ^*  -f'é-  lif ,  fif  dire  :   s* énoncer  de  telUi 

poncer  d'une  telle  manière  que  'vous  manière  ,  qu'on  fa^  conce-voir  a»\ 

^affiex.  concevoir  &c,  ]  Il  y  a  une  Lecteur   ,  qu'on  ne  croit  pas  fvU 

faute  de  Langue  dans  cette  Phra-  même  la    chofe    qu'on    lui   conte„ 


I 


Je.  L'Auteur  la  commence  par    Mais  cette  Phrafe  eut  été  for^ 
îç  Prpnm  indéfini  ^  M  çftftïwu^*    (iéfaçréablc  4  rç^çUlc,  VA**lf V* 
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ilit  même  aflez  fouvent  des  chofes  qui  choquent 
directement  la  raifon  Se  qui  ne  laifTent  pas  néan- 
;poins  de  paiTer ,  à  caufe  qu'elles  excitent  à  rire. 
Telle  eft  cette  hyperbole  d'un  ancien  Poëte  Coqii- 
que,pour  fe  moquer  d'un  homme  qui  avoit  unç  ter- 
re de  fort  petite  étendue  :  Il  pojfedoit  »  dit  ce  Poëte , 
me  terre  a  la  Campagne,  qui  n'étoit  pas  plus  gran-' 
de  qu'une  Epître  de  Lacéaémonien,  Y  a-t-il  rien, 
(i  8)  ajoute  un  ancien  Rhéteur ,  de  plus  abfurde  que 
cette  penfée  ?  Cependant  elle  ne  laifTe  pas  de  palier 
pour  vraifemblable ,  parce  qu'elle  touche  la  paf- 
fion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'eft-ce 
pas  en  efFet  ce  qui  a  rendu  fi  agréables  cenaines 
Lettres  de  Voiture  ,  comme  (  ip )  celle  du  Brochet 
&  de  la  Carpe,  dont  l'invention  eft  abfurde  d'elle- 
même  ,  mais  dont  il  a  caché  les  abfurdités  par 
Tenjoûment  de  fa  narration,  &  par  la  manière 
plaifante  dont  il  dit  toutes  chofes  ?  C'eft  ce  que 
M.  de  la  Fontaine  a  obfervé  dans  fa  Nouvelle  ;  il 
ai  cru  que  dans  im  Conte  comme  celui  de  Jocon-» 
de ,  il  ne  falloit  pas  badiner  ferieufement.  Il  rap- 
porte â  la  vérité  des  avanturçs  extravagantes ,  mais 
il  les  donne  pour  telles;  par  tout  il  rit  &  il  joue; 
Seule  Ledeur  lui  veut  faire  un  procès  fur  le  peu  de 
yrai-lemblance  qu'il  y  a  aux  chofes  qu'il  racon- 
te, il  ne  va  pas  {20)  comme  Ariofte,  les  appuier 
Êardes  raifons  forcées.  Se  plus  abfurdes  encore  que 
i  chofe  même  ;  mais  il  s'en  fauve  en  riant ,  Se 
çn  fe  joiiant  du  Ledeur ,  qui  e&  la  route  qu  on  doit 
tenir  en  ces  rencontres. 

R  i   M  jt   R    q^  V  £  s* 

pouvQÎe  çonferver  la  (îennç  ,  &  51.  B&oss. 
la  rendre  correâe  ,  en  ractant  :        (19)  c''^*  ^**  Brochet  df  de  Ia 

ie-wm  énoncer  ,  au  lieu  :  <<eiV-  C4rj>e,]  C'eft  la  Lettre  145.  d« 

9i«9c«r.  VQitwee,   BR.OSS. 

(18)  A\eUte  HH  aneien  l(béteur^  ]        (  10  )   comme  Arhfle  ,  ]  Edxt, 

^p^XM,  Xraité  dit  S^blime^  chap,  dç  1740,  feule  :  comme  L*Anoliu 
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— ; (  21  )  Ridiculum  acri 

Fortius  &  melius  magnas  plerumquefecat  tes» 
Ainfi,  lorfque  Joconde,  par  exemple,  trouve  fat 
Femme  couchée  entre  les  bras  d'un  Valet,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  dans  la  fureur  il  n'e'clate 
contre  elle,  ou  du  moins  contre  ce  Valet.  Com- 
ment eft-ce  donc  que  l'Arioftc  fauve  cela?  Il  dit 
S[ue  la  violence  de  l'amour  ne  lui  permet  pas  de 
aire  déplaifur  à  fa  Femme. 

Ma ,  âa  l'amor  che  porta  aîfito  iifpetto , 
A  Vingrata  moglie  ,  li  fu  interdmo. 

Voilà,  fans  mentir,  un  Amant  bien  parfait , 
Se  Céladon  ni  Silvandre  ne  font  jamais  parvenus 
à  ce  haut  degré  de  perfeâion.  Si  je  ne  me  trompe, 
c'étoit  bien  plutôt  là  une  raifon ,  non  feulement 
pour  obliger  Joconde  à  éclater ,  mais  c'en  eftoit 
affés  pour  lui  ndre  poignarder  dans  la  rage  fa  Fem- 
me ,  fon  Valet ,  oc  foi-même  ;  puis  qu'il  n'y  a 
{roint  de  pai&on  plus  tragique  8c  plus  violenté  que 
a  jaloufîe  qui  naît  d'un  extrême  amour.  Et  certain 
nement ,  fi  les  hommes  les  plus  fages  fie  les  plus 
ihoderés  ne  font  pas  maîtres  d'eux-mêmes ,  dans  la 
chaleur  de  cette  paflion ,  8c  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jufqu'à  l'excès  ,  pour  de^ 
fejets  fort  légers  ;  que  devoit  faire  un  jeune  hom- 
me comme  Joconde  ,  dans  le  premier  accès  d'une 
faloufie  aufli  bien  fondée  que  la  fienne?  £toit-il  en 
état  de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfide, 
pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  fentimens 
d'horreur  8c  ae  mépris  ?  M.  de  la  J'ontaine  a  biea 
vu  l'abfurdité  cjui  s'enfuivoit  de  là  :  il  s'eft  donc 
bien  gardé  de  faire  Joconde  amoureux  d'un  amouf 
Romanefque  8c  Extravagant  ;  cela  ne  ferviroit  dei 

i  ti  )  JijdiciUiim  étri  8cc^  ]  H«-    rircf ,  Liv.  I.  SâU  X.  V«U  14^ 
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rien  ,  &  une  paffion  comme  celle-là  n'a  point  de 
rapport  avec  le  caraftère  dont  Joconde  nous  elt 
dépeint ,  ni  avec  fes  avantures  amoureufes.  Il  Ta 
donc  repréfente' feulement ,  comme  un  homme  per* 
fuadé  au  fonds  de  la  vertu  8c  de  Thonnêteté  de  fa 
Femme.  Ainfî,  quan4  il  vient  àreconnoitre  Tin-» 
fidélité  de  cette  Femme ,  il  peut  fort  bien ,  par  un 
fentiment  d'honneur ,  comme  le  fuppofe  M.  de  la 
Fontaine ,  n'en  rien  témoigner ,  puifqu'il  n'y  a  rien 
qui  faSè  plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur  en  ceç 
fortes  de  rencontres ,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dormoient:  dans  cet  abord  Joconde 
f^oulut  les  envoler  dormir  en  Vautre  inonde  ; 

Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  , 

Et  mon  avis  ejl  qu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 
En  telle  affaire , 

Efi  le  plus  fur  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence  ou  par  pitié  f 

Le  Romain  ne  tua  perfonne. 

(zz)  Que  fi  Ariofte  n'a  fuppofé  l'extrême 
amour  de  Joconde  ,  que  pour  fonder  la  maladie 
&  la  maigreur  qui  lui  vint  enfuite,  cela  n'étoit 
point  néceffaire ,  puifque  la  feule  penfée  d'un 
afiront  n'eft  que  trop  fuffifante  pour  faire  tomber 
palade  un  homme  de  cœur.  Ajoutez  à  toutes 
ces  raîfons ,  que  l'image  d'un  honnête  homme  lâ- 
chement trahi  par  une  ingrate  qu'il  aime ,  tel  que 
Joconde  nous  eft  repréfente  dans  l' Ariofte ,  a  quel-- 

2ue  chofe  de  tragique  ,  qui  ne  vaut  rien  dans  un 
!onte  pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'im  ma- 
|i  qui  fe  réfout  à  fouflBrir  difcrètement  les  plaifirs  de 
(à  Femme  ,  comme  l'a  dépeint  Monfieur  de  la 

(  *x  )  Si^fjir^fie  3  EpiT,  4<    1740,  feule  \  Q39  fil^ArUfif^ 
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Fontaîne,  n'a  rien  que  de  plaifant  &  d'agréabte  » 
&  (  23  )  c'cft  le  fujet  ordinaire  de  nos  Comédies. 

(  24  )  Ariofte  n'a  pas  mieux  réiifli  dans  cet  autre 
endroit ,  où  Joconde  apprend  au  Roi  l'abandon- 
nement  de  fa  Femme  avec  le  plus  laid  monftre  de 
la  Cour.  Il  n'eft  pas  vrai-femblable  que  le  Roî  n'en 
témoigne  rien.  Que  fait  donc  l'Ariofte  pour  fondée 
cela  ?  Il  dit  que  Joconde ,  avant  que  de  décou- 
vrir ce  fecret  au  Roi  ,  le  fit  jurer  (  2|  )  fur  le 
Saint  Sacrement ,  ou  fur  VAgnus  Dei,  ce  font  fes 
termes ,  quSl  ne  s'en  reflentiroit  point.  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le  Saint 
Sacrement  n'eft-il  pas  là  bien  placé  ?  Il  n'y  a  que 
la  licence  Italienne  qui  puifle  mettre  une  fembla- 
ble  impertinence  à  couvert ,  &  de  pareilles  fottifes 
ne  fe  (oufi&ent  point  en  Latin  ni  en  François.  Mais 
comment  eft-ce  (  z6)  qu' Ariofte  fauvera  toutes  les 
autres  abfurdités  qui  s'enfuivent  de  là  ?  Oîi  eft-ce 
que  Joconde  trouve  fi  vifte  une  Hoftie  facrée  pour 
taire  jurer  le  Roi  ?  Et  quelle  apparence  qu'un  Roi 
s'engage  ainfi  légèrement  à  un  fimple  Gentilhomme , 
pSLT  un  ferment  fi  exécrable  ?  Avouons  que  Mon- 
iieur  de  la  Fontaine  s'eft  bien  plus  fagemçnt  tirç 

(t^)  c*efllefHfet  ordinaire  de  Pièces^  une  matière  à   plaifail' 

nos  Comédies,  ]  Cette  Phrafe  n'eft  teries.  C'eft  ce  que  T  Auteur  vou- 

pas  exade,  en  ce  qu'elle  pré-  loit  dire. 

lente  autre  chofe    que  ce   que        (  14  )   Ariojle  n*d  pat  &c.  ] 

l'Auteur  a  voulu  dire.  Les  In-  Edition  de  1740.  feule:  L'.^- 

1  rigues  galantes  des  Femmes  ma-  riofle  »*<t  pas  icc. 
liées  ne  font  point  le  fujet  ordi-        (  xç  )  fur  le  Saint  Sacremerit ,  om 

naire  de  nos  Comédies,  Molière  fi«r  VApuês  Dei  ,  &c.  ]  L'Ariofle 

&  quelques  autres  Poiftw  ,  à  fon  entend   le   Saint  Sacrement  ^u. 

exemple  ,  en  ont  fait,  dans  leurs  V^^nus  Dei.  Il  dit  d*abord  ; 

//  ^e  fece  giwrar  fk  l'AgnHs  dei 
Quatre  Stances  plus  loin,il  aiou-    te  que  le  Roi  cacha  fa  colèra 
Poiche  gimato  havea/n  l*Oflia  facra. 
i  14 }  qit*^r(ofif  féwverd  1  En,    1740»  fcul.  q^  t^né*  fanerê^ 
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èe  ce  pas ,  par  la  plaifanterie  de  Joconde ,  qui  pro- 
pofe  au  Roi ,  cour  le  confoler  de  cet  accident ,  Te-^ 
xfemple  des  Rois  &  des  Céiars  qui  avoient  fouffert 
un  femblable  malheur  avec  une  confiance  toute  hé- 
roïque ;  8c  peut-on  en  fortir  plus  agre'ablement 
qu'U  ne  fait  par  ces  Vers  ? 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme  ;  &pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  Cour. 
Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  feul  que  tout  le 
ferieuxderAriofte  ?  Ce n'eftpas  pourtant  (27)  qu'A-, 
riofte  n'ait  cherché  le  plaifant  autant  qu'il  a  pu.  Et 
on  peut  dire  de  lui ,  (  28  )  ce  que  Quintilien  dit  de 
Demofihène  :  Non  dtfplicuijfe  illi  jocos  ^  fed  non  con- 
tigijfe  :  qu'il  ne  fuïoit  pas  les  bons  mots  ,  mais  qu'il 
ne  les  trouvoit  pas.  Car  quelquefois  de  la  plus  hau-* 
te  gravité  de  fon  flile ,  il  tombe  dans  des  bafTelTes  à 
peine  dignes  duBurlefque.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'il  fait 
du  Reliquaire  que  Joconde  reçut  en  partant ,  de 
fa  femme  ?  Cette  raillerie  contre  la  Religion  n'eft- 
élle  pas  bien  en  fon  lieu?  Que  peut-on  voir  de 

Î)lus  fale  que  cette  métaphore  ennuieufe ,  prife  de 
exercice  des  chevaux,  de  laquelle  Aftolfe  8c  Jo- 
conde fe  fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à  l'autre 
kur  lubricité  ?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid 
que  cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  re? 

(  17  )  ijH'jfriofie  n*ait  cherché  1  le  PaH'age  de  Longin  cîté  par  M. 

Zpition  de  1740.   feule  :    qtte  Broffette,    **  S'il   s'efforce  d'être 

i^j4riofl«  n*ait  cherché,  „  plaifant ,  il  fe  rend  ridicule 

(  t8  )  ce  (me  tluintilieo  dit  de  „  plûtoft  qu'il   ne  fait  rire  }  èc 


Demofthène  :j  QjjiUTïUEv  ^  Jnfl,  ,,  s'éloigne    d'autant   plus    du 

Orat.  Liv.   VI.  Ch.   III.  Voies  „  plaifant ,  qu'il  lâche  d'enap- 

luflî  Longin  ,  Ch.   XXVIII.  du  ,»  procher  »„  C'cft  ce  que  Pear* 

fHblime,  Bross.  ce  ,  qui  n'a  voulu  qu»  traduire  ' 

|4dtce  Auteur  a  trjiduic  aiafi  littéiâlcmenc  »  mais  d«  manicro 
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tour  de  Joconde  à  Rome  ?  On  croioît ,  dit-i! ,  qu*il 
ètoit  allé  à  Rome,  &  (zp)  il  étoit  allé  à  Cor- 
neto. 

Credeano  che  dà  lorfifojfe  toUa 
Per  gire  à  Roma ,  è  gito  era  à  Corneio. 
Si  Monfieur  de  la  Fontaine  avoit  mis  une  fem* 
falable  fottife  dans  toute  fa  pièce ,  trouveroit-il  grâ- 
ce auprès  de  fes  Cenfeurs  ?  Et  une  impertinence  de 
cette  force  n'auroit-elle  pas  été  capable  de  décrier 
tout  fon  Ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu 
d'ailleurs  ?  Mais  certes ,  il  ne  falloit  pas  appréhcn-» 
der  cela  de  lui.  Un  homme  formé ,  comme  je  vois 
bien  qu'il  Teft  ,  augoût  de  Terence  &  de  Virgile  , 
iie  fe  laiffe  pas  emporter  à  ces  extravagances  Ita- 
liennes ,  &  ne  s'écarte  pas  ainfi  de  la  route  du 
bon  fens.  Tout  ce  qu'il  dit  eft  lïmple  &  naturel  ^ 
&  ce  que  j'eftime  fur  tout  en  lui ,  c'eft  une  certaine 
naïveté  de  Langage  ,  que  peu  de  gens  connoiffent  ^ 
&  qui  fait  pourtant  tout  l'agrément  du  difcours. 
C'eft  cette  naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  efti- 
mée  dans  les  écrits  d'Horace  &  de  Terence ,  à  la- 
quelle ils  fe  font  étudiez  particulièrement ,  jufqu'à 
rompre  pour  cela  la  mefure  de  leurs  Vers ,  comme 
a  fait  Monfieur  de  la  Fontaine  en  beaucoup  d'en- 
droits. En  effet ,  c'eft  ce  molle  &  ce  facetum  qu'Ho- 
race a  attribué  à  Virgile ,  &  qu'Apollon  ne  donne 
qu'à  fes  Favoris.  En  voulez-vous  des  exemples  ? 

R  £   M  ji  R    q  U  JB   S0 

â  fe  faire  lire ,  rend  en  ces  ter-  les  Editions  </e  173^.  &  1740.  6c 

mes  Latins  :  'Ubi  'ui  conatut  rifit  Ton  a  mis  ici  &  dans  les  Vers 

«^  Hrbanitate  pletiHS  effe  ,  non  po-  qui  fuivcnt  Cornetto  ,  comme  M, 

titu  rifkm  mo^et ,  <jHàm  derideutr  :  Éroffene  a  fait  ici  «mais  non  dan» 

^mtm  -verè  n/etit  ad  fefli-uitatem  les  Vers,  quoiqu'il  y  ait  dans 

ptopi  acctdere  ,  tune  ab  eâ  longins  les  anciennes  Editions  ,  Cornêto, 

sbefl,  conformément  au  Texte  de  l'^- 

{19)  il  étoit  allé  à  Corueto,  ]  riofle  ,  &  que  M.  Du  MonfeU  eut 

On  a  oublié  le  mo&i  tiUé ,  dans  corrigé  cène  faute. 
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'Mitrié  depuis  peu;  Content ,  je  n'en  fat  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunejfe , 
De  la  beauté ,  de  la  délicate^. 

Il  ne  tenait  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 
S'il  eût  dit  fimplement ,  que  Joconde  vivoit  con-» 
tent  avec  fa  femme  ,  fon  difcours  auroit  efté  affcz 
froid  ;  mais  par  ce  doute  où  il  s'embarraffe  lui-mê- 
me ,  &  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même 
chofe ,  (30)  il  enjoUe  fa  narration ,  &  occupe  agréa- 
blement le  Ledeur.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  juger  de 
(51)  ces  Vers  de  Virgile  dans  une  defes  Eglogues ,  à 
propos  de  Medée^à  qui  une  fureur  d'amour  &  de 
jaloufie  avoit  fairtuer  fes  enfans. 

Crudelis  mater  magis  y  an  puer  improbus  ille  ? 

Improbus  ille  puer  ;  crudelis  tu  quoque  mater. 
Il  en  eft  de  même  encore  de  cette  re'flexion  que  fait 
Moniteur  de  la  Fontaine ,  à  propos  de  la  deTolation 
que  fait  paroître  la  femme  de  Joconde  ,  quand  foa 
mari  eft  prêt  à  partir. 

J^ous  autres  bonnes  gens  auriez  crû  que  la  Dame^ 

Une  heure  après  euft  rendu  l  ame. 
Moi  qui  fait  ce  que  c'ejl  que  l'efprit  d^une  femme^Scc. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de 
la  même  force ,  mais  cela  ne  ferviroit  de  rien  pour 
convaincre  vôtre  ami.  Ces  fortes  de  beautés  font 
de  celles  qu'il  faut  fentir:  &  qui  ne  fe  prouvent 
point.  C'eA  ce  je  ne  (ai  quoi  qui  nous  charme ,  Se 

(%o)il  enfoUe  fa  narration,"]  t/erb*  ^luciliaire  ESTRE  ,   de  la 

Ceft  ici  le  feul  endroit  où  j'aie  même  manière  que  tous  les  au- 

Vu  ce  'verbe  ,    cnaploïé  aftive-  très  AdieHift,    Ainfi  Ton  dit  t 

ment.  Cela  ne  fumt  pas  pour  itreenfoUê^comm^VonàÀt:  hrt 

faire  autorité.  Nôtre  Langue  n*a  favant  ^  itrefage, 

que  ï*AdieHif  EVJOVE*  ,  qui  de-  (31)  ces  Vers  de  virale  dansim» 

Tient  t/trbe  fajpf  gi\i  moïcn  du  df/«/£x/oxM«/,]£6L.VIII.4^.fO« 
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fans  lequel  la  beauté  même  n'auroit  ni  gra<*e  ni 
beauté'.  Mais  après  tout ,  c*eft  un  je  ne  fai  quoi  ; 
&  fi  vôtre  ami  eft  aveugle  y  je  ne  m'engage  pas  à 
lui  faire  voir  clair  :  &  c'eft  auffi  pourquoi  vous  me 
difpenferés  ,  s'il  vous  plaît,  de  répondre  à  toutea 
les  vaines  objeâ;ions  qu'il  vous  a  faites.  Ce  feroit 
combattre  des  Fantômes  qui  s'évanouiffent  d'eux- 
mêmes;  ôc  je  n'ai  pas  entrepris  de  dii&per  toutes 
les  chimères  qu'il  eft  d'humeur  à  fe  former  dans 
,  l'efprit. 

Mais  il  y  a  deux  difiicultés ,  dites-vous ,  qui 
vous  ont  été  propofées  par  un  fort  galant  hom-» 
me  y  6c  qui  font  capables  de  vous  embarrafièr. 
La  première  regarde  l'endroit  ohxe  Valet  d'hôtel-* 
lerie  trouve  le  moieii  dé  coucher  avec  la  commune 
Maîtreife  d'Aftolfe  &  de  Jodonde ,  au  milieu  de 
ces  deux  Gàlans.  Cette  avanture,  dit-on ,  paroît 
mieux  fondée  dans  l'Original,  parce  qu'elle  fe  paffe 
dans  une  hôtellerie  où  Aftolfe  8c  Joconde  yien-- 
nent  d'arriver  fraichement  ,  &  d'où  ils  doivent 
partir  le  lendemain  :  ce  qui  eft  une  raifon  fufiifantc 
pour  obliger  ce  Valet  à  ne  point  perdre  de  temps  , 
&  à  tenter  ce  moien  ,  quelque  dangereux  qu'il 
puifTe  être ,  pour  joiiir  de  fa  maîtrefle  ;  parce  que 
s'il  laifle  échaper  cette  occafion  ,  il  ne  pourra  plus 
la  recouvrer:  au  lieu  que  dans  lâ  nouvelle  dé 
Moilfieur  de  la  Fontaine ,  tout  ce  miftere  arrive 
chez  un  Hôte  où  Aftolfe  &  Joconde  font  un  aflez 
long  féjour.  Ainfi  ce  Valet  logeant  avec  celle  qu'il 
aime ,  6c  étant  avec  elle  tous  les  jours ,  vrai-fem- 
blablement  il  pouvoit  trouver  d'autres  voies  plus 
fûres  pour  coucher  avec  elle ,  que  celle  dont  il 
fefert. 

A  cela  je  répons ,  que  fi  ce  Valet  a  recours  à  cel- 
le-ci, c'eft  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure» 
^  qu'un  gros  brutal ,  tel  qu'il  nous  eft  repréfenté 

paij 
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jpaic  Monfieur  de  la  Fontaine,  fie  (31)  tel  qu*a 
devoit  être  en  effet ,  pour  faire  une  entreprife  com- 
me celle-là  ;  eft  fort  capable  de  hazarder  tout  pour 
fe  fatisfaire,  8c  n'a  pas  toUfé  là  prudence  que 
pouiroit  avoir  un  honnête  homme.  Il  y  auroit 
quelque  chofe  à  dire  fi  Monfieur  de  la  Fontaine 
(33)  nous  Tavoit  repre'fenté  comme  un  amoureuit 
de  Roman ^  tel  ^u'il  eft  dépeint  (34)  dans  Ariofte^ 

2ui  n*a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de  tendreffé 
c  de  paflîon  qu'il  lui  met  dans  la  bouche,  font 
-fort  bonnes  pour  un  Tircis ,  mais  ne  côhviennent 
{>as  trop  bien  à  un  Muletier.  Je  fôûtiens  en  fécond 
lieu ,  que  la  même  raifon  qui  (  35)  dans  Ariofie 
empêche  tout  un  jour  ce  Valet  fie  cette  fille  de 
pouvoir  exécuter  leur  volonté;-  cette  même  raifon , 
dis-je ,  a  pu  fubfiftef  plufiéuts  jours  ;  fie  qu'ainfî 
étant  continuellement  obferrez  Fun  8c  l'autre  par 
les  gens  d'Aftôlphe  fie  de  Joconde,  fie  par  lès  au- 
tres Valets  de  THoftdlerie ,  il  fi'eft  pas  dans  leur 
pouvoir  d'accomplir  leur  deâein  ^  fi  ce  n'eft  la 
nuit.. Pourquoi  donc  me  direz-vous ,  Monfieur  de 
la  Fontaine  rt'a-t*il  point  exprimé  cela  ?  Je  fôûtiens 
ju'il  n'étoit  point  obligé  de  le  faire  ^  pafce  que  cela 
[e  fuppofe  aifément  de  foi-même,  fie  que  tout 
l'ârtiéce  de  la  narration  confiftè  à  ne  marquer  que 
les  circonftances  aui  font  abfolument  néceffaires; 
Ainfi,  par  exemple,  qu^nd  je  dis  qu'un  tel  eft 
de  retour  de  Rome ,  je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'il 

(îi  )    tel ^*Ù  irûéh  Âtre  tn  éf-  (  55  7   ^W  l^étwiii  repréfenté  "i 

fit,"}  Les  EditUns  di  17$^;  &  Dans   les  deux  mêmes  Editions 

17^0.  portent  feules  :  telquHlde^  feules ,  on,  a  mis  :  nous  L'aij9it 

•iWtV  t'ttre:  AUtre  Correâion  psu  préfitnté.  C'eft  apparerarmenc  une 

nécefTaire  &  qui  n'a  nul  fonde-  faute  d'impreffion  dans  celle  de 

incnt.    L'addition  de  l'Article,  1735- 

t)u  pluftôt  du  Pronom  démonflratif  (  ^4  &  3^  )  dans  ArioJU  ]  Epr* 

1e  ,  n'eft  fondée  fur  aucuAjt  ré«  tion  d*  1 740.  feule ,  dans  i'A^ 

$!ili  à9  aàttt  SintëX9.  Ttofii^ 
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y  étoit  allé ,  pulTque  cela  s*enfult  de.  là  néceflaîré^ 
ment.  De  même ,  lorfque  dans  la  Nouvelle  de 
Monfieur  de  la  Fontaine,  la  Fille  dit  au  Valet 
qu'elle  ne  lui  peut  cas  accorder  fa  demande ,  parce 
que  û  elle  le  faifoit  y  elle  perdroit  infailliblement 
TAnneau  qu'Aftolfe  &  Joconde  lui  avoient  pro- 
mis :  il  s'enfuit  de  là  infailliblement  qu'elle  ne  lui 
pou  voit  accorder  cette  demande  ians  être  décou- 
verte ,  autrement  l'Anneau  n'auroit  couru  aucun 
rifque. 

Qu'étoit-il  donc  befoin  que  Monfieur  de  la  Fon- 
taine allât  perdre  en  paroles  inutiles  ,  le  temps  qui 
cft  fi  cher  dans  une  narration  ?On  me  dira  peut-être 
que  Monfieur  de  la  Fontaine  après  tout ,  n'avoit 
que  faire  de  changer  ici  l'Ariofte.  Mais  qui  ne  voit 
au  contraire,  que  par  là  il  a  évité  une  abfurdité 
manifefte ,  c'eft  à  favoir  ce  marché  qu'Aftolfe  & 
Joconde  font  avec  leur  Hôte ,  par  lequel  ce  père 
vend  fa  fille  à  beaux  deniers  contans.  En  effet, 
ce  marché  n'a-t-il  pas  q^uelque  chofe  de  choquant , 
ou  plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que  dans  la  Nouvelle 
de  Monfieur  de  la  Fontaine ,  Aftolfe  &  Joconde 
font  trompez  bien  plus  plaifamment,  parce  qu'ils  re- 
gardent tous  deux  cette  fille,  qu'ils  ont  abufée, 
comme  une  jeune  Innocente  à  qui  ils  ont  donné, 
conuneildit» 

La  premièye  Leçon  du  platpr  amoureux. 
Au  lieu  que  (36)  dans  Ariofte ,  c'eft  une  Infamé 
qui  va  courir  le  païs  avec  eux ,  &  qu'ils  ne  fau- 
roient  regarder  que  comme  une  Abandonnée. 

Je  viens  à  la  féconde  objeélion.  Il  n'eft  pas  vraî- 
fcmblable , vous  a-t-on  dit,  que  quand  Aftolfe  8c 
Joconde  prennent  réfolution  de  courir  enfembl« 

(,  jtf  )  dans  Ariofti ,  ]  Edition    dt  1740,  fciilc  :  déji$  iTAcitJU^ 
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le  païs,  le  Roi^  dans  la  douleur  ou  il  eft^  foit 
le  premier  qui  s*avife  d*en  faire  la  propofition  ;  8c 
(  J7)  il  fcmble  qu'Ariofte  ait  mieux  réuffi  de  la 
faire  faire  par  Joconde.  Je  dis  que  c'eft  tout  le  con- 
traire ;  &  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  fimplè 
Gentilhomme  fafTe  à  un  Roi  une  propofition  fi 
étrange  ,  que  celle  d'abandonner  fon  Roiaume, 
&  d'aller  expofer  fa  perfonne  en  des  Pais  éloi^ 
gnés ,  puifque  même  la  feule  penfée  en  eft  coupable  : 
au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'efprit  d'un 
Roi,  qui  fe  voit  fenfiblement  outragé  en  fon  hon- 
neur ,  8c  gui  ne  fauroit  plus  voir  la  Femnnie  qu'a- 
vec chagrm ,  d'abandonner  fa  Cour  pour  quelquie 
temps  ,  afin  de  s'ôter  de  dçvant  les  yeux  un  objet 
qui  ne  lui  peut  caufer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  Monfieur^  voilà  vos  doutes 
aflèz  bien  réfolus.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  de 
là  je  veuille  inférer  que  Monfieur  de  la  Fontaine 
ait  fauve  toutes  les  abfurdite's  qui  font  dans  l'Hif* 
toire  de  Joconde  :  il  y  auroit  eu  de  rabfurditc  à 
lui-même  d'y  genfer.  Ce  feroit  vouloir  e^travaguér 
fagement ,  puis  qu'en  effet  toute  cette  Hiâoire  n'eft 
autre  chofe  qu'une  extravagance  affez  ingénieufe, 
continuée  dq)uis  un  bout  jufqu'à  l'autre.  Ce  que 
j'en  dis  n'eft  feulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  oU  il s'eft  écïtrt^  de  TAriofte,  bien 
loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes ,  il  a  tc&i&ê 
celles  de  cet  Auteur.  Aprè^ tout  néanmoins,  il  faut 
avouer  que  (3R)  c'eft  à  Arîofte  qu'il  doit  fa  prin- 
cipale invention.  Ce  n'eft  pas  que  les  chofes  qu'il 
d  a/oûtées  de  lui-même ,  ne  pûffent  entrer  en  pa- 
rallèle avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux 
dans  l'Hiftoire  de  Jocondè.  Telle  eft  l'inventiou 

R  £  M  A  R  (i  u  E  s. 

{yj)ilfembUtiu*Ario^\tm'  {  l%)  à  Ariojle  ^  Edition  é% 
TlOM  <te  1740.   icul»  I  ii  JiMklt     174»,  fculc  i   à  l*AriojU, 

Gij 
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du  Livre  blanc  que  tios  deux  Avanturiers  em^ 
portèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  fe» 
roient  pas  rebelles  à  leurs  vœux  :  car  cette  badi- 
nerie  me  femble  bien  auiB  agréable  que  tout  lu 
refte  du  Conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette 
plaifante  conteâation  qui  s'émeut  entre  Ailolfe  8c 
Joconde ,  pour  le  pucelage  de  leur  commune  Maî- 
treflb,  qai  n'étoit  pourtant  que  les  reftes  d  un  Va- 
jet.  Mais,  Monfieur,  je  rie  veux  point  chicanée 
nial-à-propos.  Donnons,  fi  vous  voulez,  (jp)  à 
Àriofte  toute  la  gloire  de  l'invention»  ne  lui  dé- 
nions pas  le  prix  qui  lui  eft  juftement  dû  pour  l'é^ 
legance  »  la  netteté ,  8c  la  brièveté  inimitable  avec 
laquelle  il  dit  tant  de  chofes  en  fi  peu  de  mots  ; 
ne  rabailTons  point  malicieufement,  en  faveur  de 
nôtre  Nation,  le  plus  ingénieux  Auteur  des  der^ 
niers  fiécles.  Mais  que  les  grâces  8c  les  charmes^ 
de  (on  efprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle 
forte  ,  qu'elles  nous  empêchent  de  voiries  fau- 
tes de  jugement  qu'il  a  faites  en  plufieurs  endroits, 
&  quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous  fraçpe 
l'oreille,  confçflbns  que  Moniieur  delà  Fontaine 
aiant  conté  plus  planamment  une  chofe  très-pUd-^ 
faute ,  il  a  mieux  compris  l'idée  ôc  le  caraftère  de 
la  narration. 

Après  cela  ,  Monfîeur ,  j[e  ne  penfe  pas  que 
vous  vouluffiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer 
ici  cxaékement  tous  les  défauts  qui  font  dans  la 
pièce  de  Monfieur  Bouillon,  piimerois  autant 
eftre  condamné  (40)  à  faire  l'analyfe  exadle  d'une 
Chanfon  du  Pont-neuf,  par  les  règles  de  la  Poétit 

(  59  )  à  ^riofle  £  p  i  t  X  o  N  jufte  idée  de  hi  Jcednde  de  touiU 

de  1740  feule  ,  à  l^Ariofle,  lâtr  ,  que  la  Comparaifon   qu« 

i^o)  à  faire  l'anafyft  exalte  &ccJ]  .nôtre  Auteur  en  fait  avec  unv 

Itien  û*cft  plus  cxaftemcnt  vrai ,  Chanfon  du  Pont- neuf. C'cû  du  Sti; 

lien  ne  pcuc  donnée  u|;ie  pins  le ,  que  je  pailc» 
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que  d'Ariftote.  Jamais  ftile  ne  fut  plus  vicieux  que 
le  fien  »  &  jamais  ilile  ne  fut  plus  éloigné  àe  cetui 
de  Monfieur  de  la  Ëoiatainei  Ce  n'eft  pas ,  Mon-^ 
fieut ,  que  je  veUiUe  faite  paflcr  ici  Touvrage  dé 
Monfieur.  de, la  Fontaine. pour  un  ouvrage  fani^ 
défauts;  je  le  tiens  afrez.gnfeiit  hpiitime  pRur  tom- 
ber d'accord  luf-meme  d^  n^ligences  ^içLs  Y  peu- 
vent rencontrer  :  &  oîfne  s'en  rencontre-^t^l  point  î 
Il  fuffit  pour  moi  que  le  bon  y  pafle  infiniment  lo 
mauvais,  8c  ççft  çiffe^,  ppjuç  tjwcei»^  Ouvrage 
excellent.  -/ 

Ergo ^bi  pîura nittTttin.àarmiHeî  nonego'faucii 

Ofendar  maculis.  Hor.  ( 41  )  Att.  ,Poct.< 

(42)  Il  n*en  eft  paraiîifi  de  Moniteur  BddllbA  ^ 

é'eft  im  Auteur^fec  âc  adde^  toutes  iès  exprefilôn^ 

font  rudes  &  forcées,  (43 O-^ilneiidit  jamais  riei» 

Si  ne  puiffe  eftre  nueux  dit  ;  8c  bien  qu?H  ferons 
e  à  chaque  ligne ,  Xoii  Ouvrage  eft  moiri^^  bla-t 
fftçt  pour  les  i^y^^  flui  y  ^Çfttj  que  poigc  Tefprit 

f  çi.  Il  y  a  dans  Houace  :  ye-  comparable  à  £aijQC9nde  ,  du'un^ 
r»mM6>}&non:  Ergù  ubi.  Pièce   de  Vers   tfès  -  liioderne , 

(  4x  )  1/  n*«n  efl  pas  MBfi^Jip^.^m^hr  d'oQ^  gpiire  diiPrenc ,  la. 
^diùonf.de  173^.  c^  1740.  onc  ^tiellc  je  me  coarente d'indiquer, 
tnis  iiuies  :  lln^i»  efi  pas  *•  if4^  ^  en  dffanc  qu^e(|fr  $ft  fellfii  qu'élit 
m*'  U  fauc^êcrcjutentif  à  ne  ^q^  méricoit  aucune  {|ccen(iQn  ^ 
rien  changer  au  Texte  d'unA'u-  8^"<iue,  ,  Tani  l'extr9Yagance  , 
teur.  Un  mot!  mis  à  la  place-  d'un  ^«ufr  ne  Htn  dire  ,dc  plui  :  ixHi{ 
«wrc >  qïioiqttJil  rwd»t(;«ica!jo7,.  ^vcc;laqu^lle r:AtUteur  çi>  a» pot^., 
xnent  le  mcmc  Tens^  ne4a;u«f  tt  lui-mê^mc  pùbliquemeoc  à  dIu* 
toit  pas  que  <fe  luidèphire  aveé  tieijrs  reprifes  dès  Jngtm^nt  ac' 
raifon ,  parce  qu'il  ttfr  manqua»  comp^gn^s  det  loiiangesles  plu» 
xok  prefc^uf  jamaic  d^^b^e^  Qucrees  »  on  fçroïc  encore  à  ià^ 
Vàarménte ,  oii  le  NiwwJre  ;  ou^îh  tol^'combitn  cHe  eft  mauvaife  ; 
avoir  eu  deilein  de  donner  9.  fa  &  qu*elU  «fl  m«ins  à  blâmtr  ,xomw 
PhraTe.  .        ,'   «e  ûôtre  Autcuc  le  ifît  de  la  Jo» 

(  4)  )   il  ne  dit  famais  rien  qui    tonde  de  BoUitLON  pour  les  fautes 

Îufmff*  être  mien*  dit  •  ]    Il  y  a    qitijf  font  ,  que  ppUr^oforit  f^  toi 
len  plus.  Bouillon  ne  dit  prëf.  'génie  «jm  n*y  ejt'p'a's.  L'a  Pièce ,  dpiT* 
mn'fméisriff  qw puiffe  itreplm    ij  j'agii,  fc  parc  du.aoflgi  à*Ode^ 
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&  le  génie  qui  n'7  eft  pas.  Je  ne  doute  point  quef 
Tos  ientimens  en  cela  ne  foient  d*accord  avec 
les  miens ,  mais  s'il  vous  £*mble  que  j'aille  trop 
av^ntjt.je  veux  bieiL,jpour  Famour  de  vous,  fattcf 
liWÉîiBfert  j  &  en  examiner  feulement  une  page, 

Afiolfe  y  Roi  de  Lofnbardief,      . 
;  :  Aqtéfonfréréplehrâeviei,    ' 
'        '^laàîffn^EnrpirB-^lpYtéttXt  '■  '  ■  .^.  '  '. 

v'y      ^'Poi^fe  faire  Religieux  i     ' 
^^         N^hif^unê  forme  fi  belle  y  • 

Que  Zeuxis  y  &  le  grand  Afelle  i  ' 
:  V  . . .  fli  leur.  doBe  &  fameux  pinceau  '  \ 

"N^imt  Jamais,  rien  fait  de  fi  beau. 
,  rQuèdiUfes^vous  de  cètteibnguc  Période  Î^NVft-i 
ce  pas  bien  enlendre  la  manière  de  conter,  qui  dqit 
étr^tfiit^ple  8c  coupée,' que;  dpcommencer  une  Nar- 
xm(0i  Qn  Vers ,'  pat  ^n  enchaînement  de  ça^âs  à 
peine  Aipportable.  dan^  rexorde  d'une  Oraifbn?    '. 

•    ^  '^A'^ifonfréirefleindevié^^  i  » 

Plein  de  vie  eft  une  cheville ,- d'autjant  plus  qu*il 
n'eft  pas  du  texte. 'Moftfiëur  Bouillon  Ta  ajouté  de 
ik  grâce,  cor  il  n'y  a  point  en  <:cla  de  beautér  qui 
ry  aijt  çphtraint.       .  ^  -,     *        '    . .    '    ^  ^ 

-  Laijfa  l'Empire  glorieux/ 

ke  femblei*t-fl  pas  ^ue  fîbloW  Monfieur  Bouillon  il 
va  un  Enipjjre  particulier  des  Gtofieux ,  '  comrtie  il 
y  à  un  Empire  des  Ottomans  &  des  Ronaainis  ;  fiç 
qu'ila  dit  i-Emjpire  glorieux,  y  pomme  Un  autre  di* 
rôit:  tEmpire  Ottoman  t  *Ôu  tien  ;  il  faut  tombet 
d'àccôrdque  le  mot  de^^*w«:if  en  cet  endroit  là 
eS  uite  cheville,  8c  une,  cheville  groffièrc  8c xidii 

cule,'- •  ''•  '•■  ".      ••"--    --'^  1-     -^  ■■■■  -:-:.-..     ■  ''  '■ 

Pour  fè  faire  Religieux. 

Cette  rnàniëre  dVpàrfer  eft  baffe  ,  5c  niaUemiiiit 
JPofiti<giUQ,'       \  1     ■  ...    _, 
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.Naquit  d'une  forme  fi  belle. 
Pourquoi  Naquit  ?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  <juî  naïf- 
fent  fort  beaux  ,  &  qui  deviennent  fort  laids  dans 
la  fiiite  du  temps  ?  Et  au  contraire  n'en  voit-o^i 
pas  qui  viennens  fort  laids  au  monde ,  &  que  l*âge 
enfuite  embellit  ?  . 

QiieZeuxhy  &  le  grand  Af  elle.  ^  * 

On  peut  bien  dire  (m'Apelle  étoit  un  grand  Peintre  ; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle  :  (44  )  .Cette 
Epithète  de  grand  tout  fimpk,  ne  fe  donne  jamais 
qu'à  des  Conquérans ,  &  à  nos  Saints.  On  peut 
bien  açpeller  Ciceron  un  grand  Orateur  ;  mais  il 
feroit  ridicule  de  dite  itf^^rtf wiGiceron;  &cela  au- 
roit  quelque  chofe  d'enflé  &  de  puérile.  Mais  qu'a 
fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  y  pour  demeurer  fans  Epi- 
thète ,  tandis  qu'Apelle  eft  le  grand  Apelle  ?  Sans 
mentir  9  il  eÛ  bien  malheureux  que  la  mefure  du 
Vers  ne  l'ait  pas  permis  ,  car  il  auroit  e'té  du  moins 
Je  frrave  Zeuxis. 

De  kur  doBe  &  fameux  pinceau  , 
N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau . 

11  a  voulu  exprimer  ici  la  penfce  de  l'Ariolle,  que 
quand  Zeuxis  8c  Apelle  auroient  épuifétous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté  dOuée  de  toutes  les 
perfedbons  ,  cette  beauté*  n'auroit  oas  égalé  celle^ 
d'Aflolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réiiffi  !  Se  que  cette 

(44)  Cette  Epithète  de  grand  voifoi'ifpas  qu^oti  <ltroit  dâBS  U 
9eHtfimpiey  ne  fe  donne  famaù  qn'i  Alice  vv  un  ufage  g^éral  ;  Le 
des  Conquérans  c^  â  nos  Saints."]  Grand  Corneille  ;  Le  Grand  Bef» 
Quand  nôtre  Auteur  écrivoit  /m««  »-S((iueU|i«mêine  un  jour  it 
toute  robfèrvacion  critique  au*il  devoit  dire  avec  tout  Iç  monde  : 
fait  ici  fur  l'emploi  de  l'Adjcc-^  Le  grand  Arnauld  j  comme  en  cf-» 
t\i  grand  ,  joint  à  des  noms  pro*  .  fec  ij,  l'a 'dit  da^s  fa  X,  Ephte  , 
f  jç*  1  il  6toit  jeune ,  8c  ne  pré-    VcrsVzi. 

AnétUd^h  pa9AJùmmiUu,médpêl^i9,     . 
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^çon  de  parler  eft  groffière  !  N'ont  jamais  rieit 
fait  de  fi  beau  de  leur  pinceau. 

Mais  fi  Jh  grâce  fans  pareille, 

^ns pareille  y  e&  là  une  cheville;  &le  Poète  n'a 

Îias  pu  dire  cela  d'Aftolfe,  puifqu'il  déclare  dans 
a  fuite  qu'il  y  avoit  un  hçmine  au  monde  pluç 
beau  que  lui ,  c*eft  à  favoir ,  '  Jpoonde. 

Et  oit  du  mondain  merveille. 
Cette  tranfpoiition  ne  fe  peut  fouffiric. 
Ni  les  avantages  que  donne 
Le  Roialéclatdefonfang. 

Ne  diriés-vous  pas  que  le  fang  des  Aftolfes  de  Lom- 
bardie  eft  ce  qui  donne  ordinairement  de  Feclat  ? 
Il  falloit  dire ,  ni  les  avantages  que  lui  donnoit  l^ 
Roial  éclat  defonfang. 

Dans  les  Italiques  Provinces. 

Cette  manière  de  parler  fent  le  Poëme  Epique  » 
où  même  elle  ne  feroit  pas  fort  Bonne  ;  &  ne  vaut 
rien  du  tout  dans  un  Conte,  où  les  façons  ie, 
parler  doivent  être  fimples  &  naturelles. 

Elevoient  aù^dejfus  des  Anges. 

Pour  parler  François  ,  il  falloit  dire ,  éhvoîent  auri 
dejfus  de  ceux  des  Anges. 

Au  prix  des^hi^rmesjefon  Corfs. 
De  fon  Corps,  eft  dit  baflement  pour  rimer,  H 
ffiloitéàtCy  defabeauti. 

ai  jamais  il  avoit  v^  naîtra 
Nahre  eft  maintenant  aufli  peu  néceffaire  qu'il  Yéx 
tpittantôt. 

Rien  qui  fdt  comparable  à  lui^ 
Nf  vo^à'•^iI  paç  un  jpli  V^s  ? 
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Sire  y  je  crois  que  le  Soleil 
Ne  void  rien  qui  vous  fait  fareil , 
Si  ce  n'efi  mon  frère  Joconde , 
^f  n'a  point  de  fareil  0u  monde' 
le  pauvre  Bdiiillon  s'eft  terriblement  embarraffë 
dans  ces  termes  de  pareil  ^  8c  6e  fans  fareil.  Il  a  dit 
là-bas  que  la  beauté  d'Aftolfe  n'a  point  de  par . 
teille;  ici  il  dit,  que  c'eft  la  beauté  de  Joconde 

Î[uiefè  fans  pareille:  delà  ilconclud  que  la  beauté 
ans  pareille  du  Roi,  n  a  de  pareille  que  la  beauté' 
fans  pareille  de  Joconde.  Mais  fauf  rhonneur  de 
FAriofte  que  Monfieur  Bouillon  a  fiiivi  en  cet 
endroit,  je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent , 
puifqu'il  n'eil  pas  vrai-femblable  qujun  Courtifan 
aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fe  pique 
d^être  le  plus  bel  homme  de  fori  fiécie:  ^ai  un 
frère  plus  beau^ue  vous.  MonjQéur  de  la  Fontaine 
a  bien  fait  d'éviter  cela ,  &  de  dire  fimplcment  que 
Ce  Courtifan  prit  cette  occaflon  de  loiier  la  beauté 
de  fon  frère,  fans  l'élever  néanmoins  au  deflus  de 
celle  du  Roi.  Comme  vous  voiez,  Monfieur ,  il 
n'y  a  pas  Un  Vers  oîi  il  n'y  ait  quelque  chofe  à' 
reprendre  ,  (^j)  ôcque  Quintilius  n'envoïât  re^ 
battre  fur  l'enckime. 

Mais  en  voilà  affez;  &  quelque  réfolution  que 
j?âie  ptife  d'examiner  la  page  entière ,  vous  trou- 
verez bon  que  je  rue  fafle  grâce  à  moi-même ,  8c 
que  je  ne  paâe  pas  plus  avant.  £t  que  feroit-ce ,  boq 

K  JE  M.  A  M   q^  V.£   s. 

(  4f  )  f^  ^  ç^intitim.  fiVfi-  des  premiêces  Editions  de  certe 
n/o'idt  rebattre  fitr  /'fif'c/Nme.l  Bans  Differtaiion  ,  &  qu'on  a  toujours 
les  Bditicfis  des  Centet  de  La  Fort'  copiée  depuis.  L  Editettr  de  1740^ 
&ine ,  bà  i*ai  vu  cène  I^iferta-  a  pris  foin  , .  fans  en  avertir  ,  de 
tion ,  il  y  a  :  i^uinfitien.  M.  Bref-  la  corriger  ,  &  de  mettre  :  i^'n- 
fette  jM.Dh  MonteU  &  lEditew  tiihts.  Sa  correâton  ,  doit  d'au- 
ffe  173  s.  ont  mis  de  même.  C*eft'  tant  plus  être  adoptée»  que  la 
une  faute  d'impreilion  »  échap-  Phrafe  même  de  nôtre  Auteur  , 
i>^9  yrairembUblemem  dans  une"  aononçt .  qn'il  parle  du  m^nt^r 
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Dieu  !  il  j'allois  rechercher  toutes  les  împertlnencet 
de  cet  Ouvrage,  les  mauvaifesfaçons  de  parler» 
les  rudefiès ,  les  incongruités  ,  les  chofès  froides 
&  platement  dites  qui  s'y  rencontrent  par  tout  ? 
Que  é^iom-nous  de  ces  muraitlei  dont  les  ouvprturef 
baailleut?  De  ces  erremens,  qu*Afiolfe  tr  Jocond^^ 
fuivent  dans  les  fais  Flamans  ?  Suivra  des  ^rremens  » 
jufte  Ciel!  quelle  langue  eâ-ce  là?  Sans  mentir, 
je  fuis  honteux  pour  Moniieur  de  la  Fontaine  ^  de 
voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tÂ 
Auteur:  mais  je  fuis  encore  plus  honteux  pour  vô-^ 
tre  Ami.  Je  le  trouve  bien  hardi  fans  doute ,  d'o-' 
fer  ainii  hazarder  cent  Pifioles  fur  la  foi  de  fon  juge*) 
ment.  S'il  n'a  point  de  meilleure  Caution,  &  qu'il 
fajûTe  fouvent  de  femblables  gageures  »  il  efi  au; 
hazard  de  fe  ruiner.  Voilà ,  Momieur^  la  manière 
d'agir  ordinaire  des  demi-Critiques  ;  de  ces  gem  , 
dis-je,  qui  fous  l'ombre  d'un  fens  commun,  tourr. 
ne  pourtant  à  leur  mode>  prétendent  avoir  dxoit 
de  juger  fouverainement  de  toutes  chofes ,  corri'*, 
gent,  difpofent,  réforment,  loiient ,. approuvent^ 
çondanment;  tout  au  hazard.  T'ai  peur  que  vôtre 
Ami  ne  foit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne 
cette  haute  eftime  qu'il  fait  de  1^  pièce  ^e  MonCeuiî 
Bouillon;  je  lui  pardonne  même  d'avoir  charge 
£à  mémoire  de  toutes  les  fottifes  de  cet  Ouvrage: 
mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  lar 
Quelle  il  fe  perfuade  que  tout  le  mqade  confintiers^ 
ion  fentiment.  Penfe-t-il  donc  que  trois  des  plus 
Galans  Hommes  de  JPrance,  aillent  de  gaieté  de 

R  £  M  jé  jt  d  u  js  s.  \  . 

Bus  d^fforace.  Cette  Phrafc  n'cft    mots  de  cet  endroit  de    VJt^ 
i|ue  la  Tradudion  des  derniers    Poétiqne  ^  'Vtti,4iB^ 
HmnHliê  fi  quid  reeitares  ,  corrige  fodes 
Hoc  ,  aiibat  ^  &-  hoc  :  melins  te  pofe  négoces 
"Bis  tertpte  expertum  ftufira  :  deletè  jttbehélt^ 
Mf  mali  Wâtêi  isciMii  ttHint  vtrfm^ 
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it  fe  perdre  d'eftimc  dans  TeTprit  des  liabjles 
s ,  pour  lui  faire  gagner  cent  Piftoles  ?  Et  de- 
5  Midas  d'impertinente  mémoire ,  s*eft-ij  trouvé 
fonne  qui  ait  rendu  un  jugement  auili  abfurde 
ceiui  (ju'il  attend  d'eux  ?  Mais  Monfieur ,  il  me 
ible  qu'il  y  a  aflez  long-temps  que  je  Vous  en- 
iens ,  8c  ma  Lettre  pourroit  enfin  pàffer  pour 
î  DifTcrtation  préméditée?  Que  voulez-vous  ? 
R  que  vôtre  gageure  me  tient  au  cœur,  &  j'ai 
bien  aifc  de"  vous  juftifier  à  vous^-même  le  droit 
î  vous  avez  fur  les  cent  Piftoles  de  vôtre  ami. 
père  que  cela  fervira  à  vous  faire  voir  avec 
ibien  de  paflion  je  fuis  9  8cc. 
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AVERTISSEMENT 

Au  fujetdeP  Arrest  Burlesque 

rendu  en  la  Grand'  Chambre 

du  Parnafle  &c. 

JVl.  D zs p RE  AU X iCmme  on  PavUy  dit 
s  la finde  fon  DiscovKS  sxjk  l'Ode: 
J'ai  joint  à  ces  Epigrammes  un  Arreft  Burlef- 
que  donné  au  Parnafle ,  que  j'ai  compofé  au- 
trefois afin  de  prévenir  un  Arreft  tres-ferieux 
que  rUniverfité  fongeoîc  à  obtenir  du  Parle- 
ment contre  ceux  qui  enfeigneroient  dans  les 
Ecoles  de  Phîlofophîe  d'autres  Principes  que 
ceux  d'Ariftote;  La  plaifanteric  y  defcend  un 
peu4>as ,  &  eft  toute  dans  Içs  termes  de  la  Pra- 
tique.  Maïs  il  falloir  qu  elle  fut  ainfi  pour  fai- 
re fon  efiètqui  fut  tres-heureux ,  &  obligea , 
pour  ainfi  dire ,  TUniverfité  à  fupprimer  la 
Requefte  qu'elle  alloit  préfenter. 

Dans  /'Edition  de  17 H-  ^  ^^  marge  des  pre* 
mières  Lignes  de  /'Arreft  Burlefque,  fe  trouve 
cette  petite  Note.  L'Univerfité  avoit  préfente 
Requefte  au  Parlement  pour  empêcher  qu'on 
n'enfeignaft  la  Philofophie  de  Defcartes.  La 
Requefte  fut  fujpprimée ,  &  Bernier  en  fit  îm-« 
primer  une  de  (a  fa^on.  Si  cette  Nqte  e^  mh 
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iMcment  de  M.  Defpréaux  ,  il  faut  avoiier  que 
iarfqu'en  17  lO.  il  préparoit  l'Edition ,  qui  ne  pa^ 
rut  qu^ après  fa  mort ,  il  avait  oublié  ce  qu'il  avoit 
élit  en  l'joié  à  la  fin  du  Difcours  iurTOdc. 
Peut-être  aujfi  n'efi-ce  dans  la  petite  Noce  qu^uno 
faute  d'mprejfion  e^  qu'il  y  faut  lire  ;  alloic  pré* 
fentcr ,  au  lieu  J'avoit  préfenté. 

M.  Broflètte  dans  fa  Remarque  préliminaire 
fur  f  Arreft  Burlefque  ,  dit  :  L'Université' 
vouloit  préfenter  Requête  au  Parlement  pour 
empêcher  qu'on  n  enfeignât  la  Philofophic  de 
De/cartes.  On  en  parla  même  à  M.  le  Premier 
Préfident  de  Lamo\gnon  y  qui  dit  un  jour  à  M. 
Defpréaux  Qx^  s'entretenant  familièrement  avec 
lui,  qu'il  ne  pourroîc  fe  difpenfer  de  donner 
un  Arrêt  conforme  à  la  Requête  de  VUniverfi-^ 
te.  Sur  cela  M.  Defpréaux  imagina  cet  ^rfêù 
Bftrlejque  f  8c  lecompofa  avec  le  fecours  de  M. 
Bernier  ôc  de  M.  Racine  y  qui  fourftîrent  cha- 
cun leurs  penfces.  M.  Dongois  y  Neveu  de  PAu- 
tcur  &  Greffier  de  la  Grand'  Chambre,  y  eut 
aufli  beaucoup  de  part ,  fur  tout  pour  le  ftile 
&  les  termes  de  Pratique  ,  qu'il  eotendoic 
mieux  qu'eux.  Quelque  tems  après ,  M.  Don^ 
gois  y  donnant  à  figner  à  M.  le  Premier  Préfi- 
dent /es  expéditions  ,  qu'il  avoit  laifle  amaf- 
fer  exprès  pendant  deux  jours ,  y  joignît  P^r- 
rh  Burlefque  pour  tâcher  de  furprendre  ce  Ma- 
giftrac  ^  &  de  le  lui  faire  figner  avec  les  au» 
très.  Mais  ce  Magiftrat  s'en  apperçut  i  &  com» 
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me  il  êtoit  extrêmement  doux  &  familier  avec 
ceux  qu'il  aîmoit ,  il  fit  femblant  de  le  jetter 
au  nés  de  M.  Dongois  ,  en  lui  difanc  :  A  d'au-* 
très.  Voilk  un  tour  de  Despre'aux.  Il  le  lut 
avec  grand  plaifif .  Il  en  rit  plufieurs  fois  avec 
TAuteur  ;  &  il  convenoit  que  cet  jirret  Bur-* 
Ufque  lavoît  empêché  d'en  donner  un  férieux, 

Jùi  àuroit  apprêté  à  rire  à  tout  le  monde.  La 
^guête  de  lUniverfité  ne  parut  point.  Bernier 
en  fat  une  autre  fur  le  modèle  de  V Arrêt ,  mais 
nôtre  Auteur  n'en  falfoit  pas  grand  cas . .  « 
Cet  Arrêt  fut  compofé  en  1674.  &  ^^  ^^  ^^ 
imprimer  en  feuille  volante. 

M.  de  La  Monnoîe  fit  réimprimer  en  ijiff 
dans  le  Ménagiana ,  Tarn.  II.  p.ji.la  Requc* 
te  de  Bernier,  dont  il  vient  d'être  parlé  ei^dejfur» 
Il  la  donne  comme  aiant  été  compofée  en  la  place 
dune  autre  préjèntée  par  TUniverfité  pour  em* 
pêcher  qiCon  n'enfeignkt  la  Philojophie  de  De^ 

CARTES. 

Il  réfulte  de  tout  cela  fue  la  Requête  de  PU-- 
nivetCitéfut  tout  au  plus  projettée  }  Je  crois  même 
pouvoir  ajùrerquec^efi  àquoil'UniycxCiténe  penfa 
jamais^qu'àpre/intercetteKQqnèt€.LeLe£leurjU'^ 
géra  de  la  validitédespreuves,  quefenvais donner. 

M,  V Abbé  Gou]tt ,  qui ,  dans  le  cours  de  cette 
Edition  ,  a  bien  voulu  m' aider  plus  £une  fois  des 
Iwnières  qu^il  doit  à  f  étendue  de  fis  recherches  î 
m^a  mis  entre  les  mains  un  Manufcrit  de  ce 
eems-lày  contenant  diverfis  Pièces  ^  dont  le  plui 
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grMid  nombre  roule  fur  des  Matières  de  Théolo- 
gie 0U  de  Controvejfe  ;  &  dans  lequel  je  trouve 
/'Arrêt  Burlefque  de  notre  Auteur  ,  fort  diffi' 
rent  de  ce  qt^U  l*a  donné  lui-même  dans  fon  Edî* 
tion  de  lyoï-  &  de  ce  qu^il  eft  dans  /'Edition 
de  ce  même  Arrêt ,  que  M.  Broiïette  dit  avoir 
été  faite  en  1(^74.  Dans  cf  Manufcrit /'Arrêc 
efi précède  de  cette  efbèce  d^ Avertiffement.  M.  le 
Premier  Préfîdent  étant  fbllicité  &  preflî  de 
jdonner  un  Arrêt  contre  la  Philofofhie  de  Def^ 
cartes  &  toute  autre  que  celle  à'Arifiote ,  &  ne. 
je  voulant  pas  faire ,  parce  qu'il  ne  le  pouvoît 
avec  juftice  &  prudence  ;  le  Sieur  Boileau  Défi 
fr^Wv,  s  étant  rencontré  chés  lui,  fe  chargea 
dedreflèr  un  Arrêt ,  qui  le  délivreroit  des  im- 
portunités  de  ceux  qui  le  fbllicitpient ,  &  qui 
ne  lui  déplairoît  pas.  En  aïant  donc  été  chargé 
par  M.  le  Premier  Préfident ,  il  dreCTa  le  pré-, 
/cnt  Arrêt ,  &  tourna  TafFaire  en  ridicule. 

Je  ne  prétens  pas  donner  à  ce  Manufcrît  une 
autorité  plus  grande  ,  que  celle  que  Pon  peut  attri^ 
huer  aux  Ecrits^dont  les  Auteurs  nefint  pas  connus; 
mais  f  en  puis  faire  ufagepour  rendre  r ai/on  de  la 
hardiejfe  ,  que  M.  Dongois  avoit  eu  de  vouloir  par 
furprifi  faire  figner  /'Arrêt  Burlefque  a  M.  le 
Premier  Préfident.  Il  n^eut  pas  entrepris  fans 
doute  de  faire  9  même  en  badinant  ,  une  pareille 
fitpercherie  au  Chef  de  la  première  Compagnie  du 
Roiaume  9  fi  ce  Magifirat  rfeut  pas  auparavant 
donné  les  mains  à  la^Unfanterie  de  notre  Auteur^ 
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Je  fuis  encore  fixer  la  Date  de  la  com^efitîon  eU 
/Arrêt  Burlefque  f^r  notre  Manufcrît ,  dans  lé'» 
quel  il  efl  daté  de  cette  manière  ^  &  comme  F  on. 
iUt,  en  toutes  Lettres  :Cq  douzième  jour  d'Aouft 
mil  fix  cens  foixante  &  onze.  //  n^eji  donc  pas 
de  P année  1 674.  comme  M.  Broflette  Favoït  diù 
Il  eft ,  dans  ce  même  Recueil ,  précédé  d^ une  an^ 
tre  Pièce ,  que  je  rapporterai  plus  bas ,  &  dont 
'voici  le  titre  :  M  e'm  o  i  r  e  fur  les  Sollicita- 
tions ,  que  fait  M.  Morel  &  quelques  autres 
DoEleurs ,  pour  obtenir  un  ARREST,qtii  con-* 
damne  toute  autre  FhiUfiphie  que  celle  d*A-i. 

mSTOTE. 

Je  pars  de  ce  titre  même.  Les  Théologiens  46 
Voit-KoidX  peuvent  etrje  regardés  annme  ceux  à 
qui  la  Philofophie  de  Delcartes  doit  principale* 
ment  fin  établijfement  en  France.  Les  Adverfid^ 
tes  qu^ils  avoient  dans  la  Faculté  de  Théologie 
ne  pouvoient  pais  manquer  d'être  ennemis  d'une 
Philofophie  ,  qtd  détruifant  prejaue  toute  celle 
de  PEcoie^fimbloit  priver  la  Théologie  Scha* 
laftique  des  ficours ,  qu^elle  en  avoit  tirés  depuis 
plong-tems.  Après  qu'en  \66%.  le  Pape  Clé- 
ment IX.  &  le  feu  Roi  fi  furent  unis  pour  rendre 
la  paix  à  l'E^life  de  France  ,  ceux  de  la  Faculté 
qui  s'êtoientfait  une  habitude  de  contrarier  MM* 
de  Port  -  Roïal ,  fi  volant  contraints  à  garder, 
iefilencefidr  ce  qui  jufifi^ alors  avoit  été  P objet  des 
Dijputes  ,  &  ne  pouvant  fi  réfiudre  à  laiffer  leurs 
Adverfiiires  en  repos  ,  crurent  avoir  dequoi  leâi 

inquiéter^ 
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h^uiéter ,  en  attaquant  là  Phirofbphie  de  Def* 
cartes.  Le  Doileur  Claude  Morel ,  alors  Doïen 
de  la  Faculté  de  Théologie ,  &fi  connu  ^  comme 
on  Va  vu  dans  le  Sommaire  de  la  VIII.  Satire  * 
jarjon  zJle  contre  ctuôc  quife  qualtfioient  DifcU 
pies  de  faint  Auguftin ,  entreprit  avec  le  Sindic 
Denis  Guyard  &  quelques  autres  Douleurs ,  d€ 
faire  renouveller  /* Arrêt  rendu  fur  la  Requête 
prefentée  le  vingt-huitième  Août  ,  mil  fix 
cens  vingt-quatre  par  les  Doïen ,  Sindic  & 
Dodeurs  en  Théologie  en  TUniverfité  de  Pa- 
ris y  -par  lequel  le  Parlement  avoit  le  4..  de  Sep** 
tembre  fuivant  >  fait  défenfes  à  toutes  perfon- 
nes  ,  à  peine  de  la  .vie ,  de  tenir  ni  enfeîgner  au* 
cunes  maximes  contre  les  Auteurs  anciens  & 
approuvés  par  les  Doâieurs  de  la  Faculté  de 
Théologie  ;  ordonnant  déplus  que  cet  Arrêt,  (e- 
roit  lu  en  TAflèmbléede  la  Faculté  de  Théolo- 
gie, mis  &  infcrit  en  leur  Regiftre  ^  &  outre 
Copies  coUationnées  d'iceluî  Daîlléeà  au  Rec- 
teur de  rUniverfité  ,  pour  être  diftribuéeà 
pjar  les  Collèges  ^  à  ce  qu'aucun  n'en  préten- 
dît caufe  d'igrtorance*  Ùefl  cet  Arrêt ,  dont  on 
fe  préparoit  à  demander  ouvertement  la  confirma^ 
tion  après  l^ avoir  Jollicitée  Jourdement ,  qui  eau- 
fiit  Pembarras ,  dans  lequel  le  Prender  Préjîdent 
je  trouvoit ,  &  dont  il  confentit  que  notre  Auteur  ^ 
le  tirât  par  une  plaifanterie ,  qui  déconcerta  réeU 
Ument  fi  bien  le  Doifeur  Môrel  &fes  AJfociés, 
f/Céiiant  perdu  Pefpirancç  d^obtenir  du  Parlement 
Tome  m.  H. 
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ce  qu'Us  fouhaitoient ,  ils  drefserent  leurs  battertei 
dié  coté  de  la  Cour*  En  conféquence  des  ordres 
du  Roi ,  M.  de  Harlaî  ,  nouvellement  j^rchevê" 
que  de  Paris ,  manda  chés  lui  vers  la  fin  du  moir 
d'Août  i6ji.  le  Dùlen  &  le  Sindic de  la  Faculté 
de  Théologie  ,  auxquels  il  déclara  que  le  Roi 
n'avoit  appris  qu  avec  chagrin  qu'on  introduî- 
foic  des  nouveautés  dans  la  Philofophie  ;  &  que 
les  Difciples  d  un  certain  nouveau  Philofophe 
avoîent  enfeîgné  &  foutenu  beaucoup  de  Pro- 
portions dont  quelques->unes  avoient  été  ci- 
devant  condamnées  paxhfacrée  Faculté  ôc  dé-^ 
fendues  par  le  Parlement  de  Paris  ,  favoir  en 
i(>24.  par  une  Cenjure  du  i.  de  Septembre;  Se 
par  un  Arrêt  du  même  mois  ;  que  Sa  Majeftc 
né  vouloit  pas  qu'on  enfeîgnât  rien  de  fembla- 
ble  ,  ou  dans  YUniverfité ,  ou  hors  de  YUniver^ 
fité^  ni  que  la  Faculté  foufïrît  que  Ton  foutinc 
dans  les  Thèfes  des  chofes  contraires  aux  Sta- 
tuts de  VUntverfité ,  aux  Cenfures  de  la  Faculté 
6c  aux  Arrêts  du  Parlement  de  Paris.  Ce 
fint  les  termes  du  rapport  y  que  le  Sindic  Denis 
Guyard  fit  de  cette  déclaration  de  C  Archevêque 
dans  VAfembUe  de  la  Faculté  dui.de  Septembre 
l6ji.  A  quoi  la  Faculté  répondit  qu'il  falloit 
obeïr  avec  refpeft  à  la  volonté  du  Roi.  Le  Sin^ 
die  ajouta  ^'on  avoit  fait  favoir  les  mêmes 
chofes  (  idem  mandaîum  futffè  )  au  ReSeur  ac- 
compagné des  Doïens  de  Droit  &  de  Méde-i 
duc  Se  de  quelques  Principaux  de  Collège, 
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Je  ne  trouve  pas  que  cette  déclaration  de  PAr* 
thevêque  ait  rien  opéré  dans  les  autres  Facultés  ; 
&je  crois  d^ autant  plus  volontiers  que  le  Refteur 
&  la  Faculté  des  Arts  en  particulier  ne  firent 
rien  à  cejujet ,  quHls  êtoient  alors  en  procès  avec 
la  Faculté  de  Théologie  >  comme  je  Fapprenspar 
le  Prima  menfis  d^Oêiobre  de  la  même  années 
Joimés  à  cela  que  le  Corps  de  TUniverfité  ,  ré- 
prefenté  par  le  Redeur  &  la  Faculté  des  Arts , 
n^apas  coutume  de  recevoir  les  ordres  du  Roi  par 
la  bouche  de  F  Archevêque  de  Paris  ;  &  que  ces 
ordres  lui  font  ordinairement  envolés  par  écrit  & 
munis  de  la  Signature  £un  Secrétaire  d'Etat.  Il 
faroit  même  que  les  Facultés  de  Théologie  & 
des  Arts  ne  furent  jamais  d^  accord  fur  la  validité 
du  commandement  fait  au  nom  du  Roi  par  PArche^ 
vêque  ,  puifque  vingt  ans  après ,  c^efi-à-dire  ,  en 
ï6pi.  le  Roi  fit  remettre  par  écrit  au  Rec- 
teur ,  un  nombre  de  Propofitions ,  dont  les  Sieurs 
Morel ,  Grandîn  ,  Chamillard ,  de  Leftoc  & 
de  La  Brunetière  avoient ,  par  une  Confultation 
particulière  ,  condamné  la  plujpart  dès  1^7.  Le 
Redeur  eut  ordre  de  défendre  aux  Profefleurs  de 
Philofophîe  de  les  enfeigner  ;  &  les  Profefleurs 
ajfemblés  déclarèrent  qu^aucunli'eux  n'avoit  encore 
enfeigné  ni  ne  vouloit  enfeigner  à  P avenir  aucune  de 
ces  Propofitions.  VoiU  tout  ce  que  je  trouve  que  PU- 
nîverfité  de  Paris  ait  jamais  fait ,  dans  cette  affai- 
re ,  en  fin  nom  ,  c^efi-a-dire  ,par  le  miniflère  du 
Rcfteur  jfonfeul  Magiftrat  rfpréfentatif. 

Hij 
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C e fi  fur  Us  faits  i  que  je  viens  de  r apportée  ^ 
que  f  ai  cru  pouvoir  affurer  que  /'Unîveruté  »'^- 
voit  jamais  eu  lapenfée  d'agir  contre  la  Philofo- 
phie  de  Defcartes ,  &  que  Mrrêt  Burlefque  de 
notre  Auteur  efl  de  i6ji.  &  nonde  1 674.  Là 
Premier  Préfident ,  inftruit  des  ordres ,  dont  PAr* 
cheveque  de  Paris  avoit  été  chargé  par  le  Roi , 
rfauroit  jamais  donné  les  mains  à  la  plaifanteric 
de  notre  Auteur  ;  &  celui-ci ,  que  la  publication 
du  plus  grand  nombre  defes  Satires  éxpofoit  de-^ 
puis  quelques  années  k  la  mauvaife  humeur  de 
ceux  qu^il  avoit  cenfurés ,  n^auroit  eu  garde  de 
vouloir  ajouter  au  nombre  de  fis  Ennemis  ,  une 
Uni verfité ,  comme  celle  de  Paris ,  dans  des  cir" 
confiances  ,  où  Von  ne  pouvoit  entreprendre  de  la 
tourner  en  ridicule  fans  s^expofer  de  déplaire  an 
Roi ,  qui  n^honoroit  pas  encore  M.  Defpréaux  de^ 
toutes  les  bontés  ^  dont  il  le  combla  dans  la  fuite. 
D'ailleurs ,  de  ce  que  TArrct  Burlefque  ne  fui 
public  par  Vimprefion ,  qu^en  lôy^-fuppofé  que 
cela  fint  auffi  vrai  que  M.  Broflètte  le  dit ,  il 
fi'en  faut  pas  conclurre  qu'il  n'ait  été  compofé 
que  cette  même  année.  On  avoit  eu  foin  de  le  ré* 
jandre  dans  le  Parlement  &  dans  /'Uni verfité, 
ce  quifuj^foit  pour  lui  faire  opérer  l'effet ,  qu'on  en> 
attendoit.  On  ne  doutera  pas  que  cet  Arrêt  n'ait 
couru  long-tems  en  manufcrit ,  quand  on  verra. 
que  ^Edition  de  i6j^.  diffère  en  beaucoup  de 
fhofes ,  non  feulement  de  la  Copie  qui  fi  trouve 
dans  k  Recueil  manufcrit  dont  j'ai  parlé ^  mai^^ 
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tncore  de  celle  qui  fe  lit  imprimée  à  la  page  1 8. 
du  Journal,  ou  Relation  fidelle  de  tout  ce  qui 
s*eft  paflTé  dans  TUniverfité  d*Ai>gers  au  fujet 
de  la  Phîlofophîede  Des  Carthes ,  en  exécution 
des  Ordres  du  Roy  pendant  les  années  1675. 
167^.  1677^  &c  167S.  Ce  Journal  ejf  une  bro^ 
chure  în-4°.  de  1679.  Ile  fi  encore  à  remarquer 
que  TEdition  de  l'Arrêt  Burlefque  faite  en 
\6'Jj^  ne  fut  guère  connue  hors  de  Farts  »  puij^ 
que  ce  fut  fur  des  Copies  manufcrttes ,  qui  cou^ 
rotent  dans  Angers  dès  le  commencement  de  1 67^. 
que  V Auteur  du  Journal  »  que  f  indique ,  le  fit 
imprimer  en  1679.  On  verra  dans  les  Remar- 
ques yîir  cet  Arrêt  même  que  les  différences ,  que 
y  annonce  ,  font  très  confidérahles  ,  foit  qu'elles 
fiient  Poudrage  des  divers  changemens  d^idée  de 
r Auteur ,  ou  des  mains  dans  tefquelles  la  Pièce 
etoit  tombée ,  avant  que  £etre  livrée  à  timpref» 
fion. 

Mats  il  efi  tems  qu^on  life  le  Mémoire^  que 
fat  promis  9  &  dontf  ai  rapporté  le  titre  plus  haut. 
Il  ejl  certainement  f  ouvrage  de  quelqu^un  de  Port- 
Roïal.  Je  le  donne  d^ autant  plus  hardiment  ^  que 
^efi  dans  fin  genre  un  bon  Ouvrage  ,  &  qu'on 
via^re  qu^Ui^efl  imprimé  nulle  part.  Des  égards^ 
^luxqueU  je  crois  me  devoir  ,  m  obligent  d^en  rc- 
trancher  quelques  lignes  dans  le  h  Article» 

Il  y  a  bien  des  raîfons ,  qui  femblent  faire 
Toîr^jnanifeftement  qur'ît  ne  feroit  pas  à  pro^s 

Hiij 
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pos  de  donner  un  tel  jirrêt  (  qui  condamne  tou^ 
te  autre  Philosophie  que  celle  ^'Aristote  ) 
fur  tout  dans  les  conjondures  préfentes. 

I.  y  a  tout  fujet  de  croire  que  ceux  qui  le 
pouruiivent ,  ne  le  font  que  pour  avoir  quel- 
que fujet  de  renouveller  les  brouilleries. , .... 

., M.  Morel^  dont  on  connoît  affés 

les  fcntîmens ,  fait  toutes  fortes  de  pourfuites 

Î)our  obtenir  quelque  chofe ,  foîtà  la  Faculté  ^ 
bit  à  VUnvverfite^^  fpit  au  Parlementa  pour  faire 
condamner  toute  autre  forte  de  Philojophie  que 
celle  è!Ar\fiote. 

..  1 1.  Quand  ceux  qui  foUîcîtent  cette  afîàire, 
n  auroient  pas  deflein  de  brouiller  ,  il  feroic 
împoffîble  qu'un  Arrêt  fur  ce  fujet  ne  causât 
des  brouilleries  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu*il  changeât  tout  d'un  coup  les  opinions  des 
Hommes ,  &  qu'il  fit  embrafler  la  Philçjiphie 
à*Ariflote  à  ceux  qui  n'y  trouvent  point  de  (o^ 
lidîté.  Les  Efprits  ne  font  pas  fi  flexibles  en 
,des  chofes  où  chacun  croit  avoir  la  liberté  de 
penfet  ce  qu'il  lui  plaît ,  n'y  aïant  que  dans 
les  chofes  de  la  Foi ,  où  l'on  croit  être.obligé 
de  foiunettre  fon  jugement  à  l'autorité.  Il 
fçmble  au  contraire,  que  plus  on  veut  affer* 
vir  les  Hommes  à  certaines  opinions  dans  les 
chofe$ ,  que  Dieu  n'a  point  déterminées  par  fa 
parole  ,  plus  ils  fe  révoltent  contre  cette  con- 
.  trainte ,  &  fe  portent  avec  plus  d'ardeur  à  ce 
.  qu'on  leur  défend.  De  plus  cet  Arrit  ne  pour- 
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ra  être  que  général ,  n'étant  pas  croïable  que 
le  Parlement  veuille  entrer  dans  la  difcuflion 
des  Opinions  particulières  ,  qu'il  fera  permis 
ou  défendu  d'enfeigner.  Or  ces  Defenles  gé- 
nérales ne  peuvent  que  faire  naître  des  contef- 
rations  &  des  difjputes  fans  fin  ,  parce  que  cha- 
cun les  interprète  comme  il  lui  plaît ,  &  les 
applique  à  ce  qu'il  veut  ;  de  forte  que  eeux  qui 
veulent  brouiller,  &  qui  ont  plus  d 'intrigue 
&  de  cabale ,  s'en  fervent  pour  vexer  ceux 
qui  n'ont  pour  eux  que  la  Raifon. 

III.  Tout  ce  qui  s'cft  fait  jufquici  poiu: 
obliger  les  Hommes  à  tenir  ou  ne  pas  tenir 
une  certaine  manièrexie  philofopher ,  fait  voir 
Qu'il  n'eft  pas  poffible  d'y  réuljîr  ;  &  qu'on  ne 
fait  ^  quand  on  k  tente  ,  que  commettre  l'^n- 
tarhé  étVEglife  &  des  Magiflrau. 

Le  Livre  de  (  i  )  M.  de  Launoy  ,  He  vdrid 
jîrifiûtelis  fortuna  ,  nous  en  fournit  de$  preu- 
ves bien  convaincantes^  On  en  marquera  feu- 
lement quelques  points  en  peu  de  mots. 

i*^.  En   1109.  les  Livrer  à'AriflHe  furent 

R  M  M  A  R  (i  u  £  s. 

.  (  I  )  Jf.  Je  taiMoy  Uc}j94f^4f  iç  criëoae  trls^iAlEcIL  Sn  Ou- 

l.rfi»i»<?y,  Prêtre  du  Diocéfe  de  Cou-  vraçcs  icrif*  d*uii  ftile  dur  &C 

lances  ^Dofteur  de  la  Faculté  de  fec  ,  font  remplis  de   la  plàs 

Tliéologie  de  Parts  ^  de  la  Mat-  vaiie  é^udictop  $(,  de  ^raUs  |ngé- 

fon  dé  Navarre,  êtoitné  leii.  nicux.  Il  ne  voulût lartiais  ac- 

J^cetnbre  i  ^os.Il prit  le  Bûnnft  cçptef  ftt|ct}ii  Béo^çe  }  ^  mpii- 

de  Doôeur  en  itf}4.  &  ne  fut  lUiàParislc  iq,  Miars  téyS.  |l 

Prêtre  qu'eni6i6.  Il  êtoit  j^^  lue  çaterié  auiMiniïntt  «  aux- 

bon  LQgicien  ,  favant  da|i$  la  quels  il  a  Uiflc  1^  parère  la  pluf 
Théo)o6ic^  éuu  rHtftoke.^c^BbdérablederABiblietfaèqae» 

Hiv 
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condamnés  par  un  Concile  de  Sens ,  &  brûl^' 
à  Paris.  Il  fut  fait  défenfes  dé  les  garder  &  de 
les  lire  à  peine  d'Excommunication. 

2°  Ce  Jugement  fut  confirmé  en  1 1 1 5.  par 
un  Cardinal  Légat  du  faint  Siège ,  fi  ce  n'efl: 
que  les  Livres  de  la  DialeSique  en  furent  exi. 
ceptés. 

5°.  En  1 25 1.  Grégoire  IX.  défendît  encore 
de  lire  les  Livres  de  Ta  Phifique  à*  Ariflote  &  les 
autres  ,  qui  avoîent  été  défendus  par  le  Concile 
de  Sens ,  jufques  à  ce  qu  ils  fuflènt  examinés  ic 
purgés  de  tout  foupçQii  d'erreur. 

4°.  Nonobftant  tout  cela ,  Albert  le  Grand  8c 
Saint  Thomas  ne  laifsèrent  pas  quelque  tems 
après  d'enfeigner  &  de  commenter  même  les 
Livres  à'Ariflote ,  qui  avoient  été  condamnés 
par  le  Concile  de  Sens  ;  tant  ces  Décrets  tou^. 
chajit  tes  Dollrines  Philojophtques  ont  peu  de 
ibrce  pour  arrêter  les  Eiprits,  même  les  plus 
religieux  ,  qui  croient^voir  fàtisfait  à  tout  ce 
que  l'Eglife  defire  fiir  ce  fujet ,  pourvu  qu'ils 
nenfeignentrieiî^  quLblèflèJaFoi.  .      .  : 

5®.  En  i2(>j.  un  Légat  du  Siège  Apoftoli- 
que  ,  nommé  Simon  /défendit  de  nouveau  la 
Jeûure  des  Livres  d'Ari/fote,  de  la  Mésaphifi^ 
que  Se  de  la  Phifique. 

6°.  Cent&  un  ans  après  (  en  1^66.  )  deux 
Cardinaux,  délégués  par  Urbain  P^.  pour  ré- 
former r£7«it;^yïi/,ordoiinent  qu'on  interroge^ 
ja  ç0y^  qui  vp^dront  prçnd^e  dçs  Pe^is  ^  (ÎK 
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tous  les  Livres  d'j4riJiote ,  dont  la  ledkure  avoît 
ccé  auparavant  interdite.  Peut-on  rien  s'ima- 
giner de  plus  inconftant } 

7°.  Du  tems  de  François  /.  (  i  )  Ramuf  aïant 
fait  des  remarques  fur  la  Logique  d'^rijtote ,  où 
il  lui  reprochoit  beaucoup  de  fautes ,  fut  accu-^ 
€é  pour  ce  fujet  par  (  j  )  Antoine  de  Govea.  Le 

R£Mj4RqUM:S. 


(  1  ) .  l(aMMt  ]  PrBiLiiE  de  U  ^. 
met ,  connu  fous  le  nom  de  i^tf- 
mns  ,  Principal  du  Collège  de 
Prefles  ,  &  Profc  fleur  Roïal  en 
iloquence  6c  en  Philofophie, 
ctoit  né  çni  r  M  .â  Cuche,  Village 
de  Vermandois  ,  où  Ton  Aïeul , 
Cencilhomme  liégeois  ,  chaflé 
de  Ton  païs ,  avoir  fubfiflé  du 
métier  de  Charbonnier,  JR^amus 
vim  jeune  chercher  les  moïens 
de  gagner  fa  vie  à  Patis  ,  & 
faute  d'autres  reflources ,  il  fe 
mit  Wsàtt  au  Collège  de  Na- 
varre. Il  y  fit  de  Cl  grands  pro- 
grès dans  les  Sciences,  que  lorf- 
Î|U*il  pafla  Maître  ès-^rts  ,  il  of- 
rit  de  foutenir  en  tout  le  con- 
traire de  la  Doârine  d'^riflote. 
Il  s'en  tira  bien  ,  &  Pcnvie  lui 
prit  d'examiner  à  fonds  toute  la 
Phihfifphie  de  ce  Prince  de  t Ecole* 
Ce  fut  la  fource  de  (es  malheurs. 
La  mauvaife  Théologie ,  qu'on 
cnfeignolt  de  fon  tems ,  &  fon 
goût  pour  les  Nouveautés  ,  le 
firent  pencher  vers  les  Opinions 
dc$  prétendus  J^éformateurs  ,.  dont 
il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  jamais 
adopté  tous  les  fentimens  ni  la 
Difcipline  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
fait  difficulté  ,  s'il  faut  en  croire 
leurs  Auteurs  ,  de  célébrer  la 
Cène  avec  eux.  Ce  qu'il  fît  pour 
ia  première  fois  â  Heidelberg  en 
i^sBf  II  j»  fond^  4e  fon  propre 


bien  la  Chaire  de  Mathématf- 
ques  ,  qui  porte  fon  nom  att 
Collège  Roïal.  Il  fut  aflaflîné  , 
pendant  le  maflacre  de  la  faine 
Barthelemi ,  par  des  Meurtriers  t 
que  fon  Ennemi  Jacques  Char» 
pentier,  DoCtcut  en  Médecine  fiC 
Profeflcur  Roïal ,  envoïa  pour  ic 
tuer.  Son  corps,  indignement 
traité  par  les  Ecoliers  de  ce  Pro- 
fefleur ,  fut  jette  dans  J>  Seine, 
C*e(b  un  des  plus  grands  Génies 
que  V'Vni'verJîté  de  Paris  ait  ja- 
mais formés.  Quelque  impar- 
faits que  foient  fes  Ouvrages ,  on 
doit  les  regarder  comme  le  Cr«- 
pHfcHle  dm  Jonr ,  que  De/cartes  fît 
luire  enftiite  pour  les  Sciences. 

Le  plus  illuftre  des  Difciples 
de  I(amHs  fut  le^  làmenx  Cardt> 
nal  d^OJfat ,  lequel  a  même  écrit, 
étant  leune,  un  Ouvrage  pour 
la  dcfenfe  de  fon  Maître.  Le  ti- 
tre de  cet  Ouvrase,fort  bien  fait 
pour  le  tems,  &  dont  le  Stile  eft 
vif,  ingénieux  &  pur  ,  eft  :  Eic- 
POSITIO  jimaldi  Ojfati  in  Difputa- 
tionem  Jaeobi  Carpentarii  de  Me-. 
thodo  ;  in-8^.  à  Paris  chés  ^ndti 
VVechelen  m  64. 

(  X  )  Antoine  de  Govea,  1  Ap- 
pelle communément  Govean  » 
parce  qu'il  s'appelloit  lui-même 
■Goveanus  en  Latin  ,  ctoit  Portu- 
gais de  naiflànce  &  Jurifconw 
fuite  de  profcffion.  Il  a  P«flQ 
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Roi  voulut  que  cette  afHtire  fut  terminée  par 
une  manière  d^arbitrage ,  ai'ant  permis  à  TAc* 
cufé  de  choifir  deux  perfonnes  pour  le  défen* 
4Ïre ,  6c  à  TAccufateur  autant ,  s'êtant  rcfervé 
le  droit  de  choifir  le  fur-arbitre ,  qui  fut  (4)  de 
Salignac  Doâeur  en  Ihiûhgu.  Mais  les  deux 
Arbitres  de  Ramus  s'êtant  retirés ,  parce  qu'ils 
prétendoient  qu'on  les  traiteroit  avec  injufti- 
ce,  &  l'avis  des  trois  autres aïant  été  contrai- 
re à  J^iaviii/,  le  Roi  condamna  par  un  jarret 
les  Remarques  de  Ramus  &  fa  Diale£lique;  &  it 
loi  fut  interdit  d'enfeigner  plus  aucune  partie 
de  la  Philojophie. 

8^.  Mais  quelque  tems  après  (  5  )  le  Cardi- 
nal de  Lorraine  étant  fort  puiflant  à  la  Cour , 
Ramus  s'adrefTa  à  lui  ^  Se  lui  aïant  répréfente 

RjEJUjiMqir^s. 

pottron  des  grands  PhilofoDhes  Charles  Cardinal  de  Ltrraint^ 

de  Ton  (tccle.  Il  profefTa  quelque  Archevêque  de  Rheims  ,  Duc 

tems  au  Collège  de  Guienne  à  &  Pair  de  France  &  Mrniftrc 

Bordeaux  avec  le  célèbre  ^MclHt-  d*£tac>ccoit  né  le   17.  Février 

«tf».  if>-4>  &  mourut  à  Avignon  eo 

(4  >  De  Sattgnat  ]  Il  cft  nom-  revenant  d'Italie ,  le  16,  Décem- 

iRtFranfcis  de  Salagnac  dans  le  bre  m 74.  Il  aimoit  ks  Lettres^ 

JHSlfOimaire  de  Moréri  ,  Art.  de  &  ce  fut  fous  le  Re^ne  àTHenri 

J^iwMf.  Les  Arbitres  ,  que  J^tfmN/  //.qu'il  fit  révoquer  ce  qu'on 

cnotfîc  »   furent  Jean  Quintin ,  avoit  fait  contre  ^junus  fous  cc- 

.#AutitD  »  Doûeur  en  Droit ,  &  lui  de  Franfois  /.Il  protégea  con- 

Jean  Botnont  ou  de  Beaumont ,  Pa-  (lamment  cet  habile  Profeflèur, 

ii(feii.  Des  Arbitres  nommés  par  &  lui  procura  les  Chaires  Roïa- 

CotMa  ,    nous  ne  connoiiluns  les  d'Éloquence  &  de  Philofo- 

que  Pierre  Danés  ,  alors  PrpfeC*  phie.  De  fon  côté  lianms  ne  ccf- 

icar  Roïal  en  Langue  Grecque .  fa  de  donner  des  marques  de  fa 

&  depuis  Evéque  de  Lavaur.  Il  reconnoiffance  â    fon    illuftre 

(toit  de  Paris  &  V  mourut  le  17.  Proteâeur  ,  auquel  il  dédia  la 

^vril.  I  f  ^  8*  âgé  de  7t.  ans.  plus  grande  partie  de  (es  Oa- 

(  (  )  L<  Ctsdiuêl  dt  LtrtMnt  ]  viagcfi. 


l 
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Imiquité  du  Jugement ,  qui  avoîç  été  rendu 
contre  lui,  il  porta  ce  Cardinal  à  le  faire  ré- 
voquer ,  comme  nous  l'apprenons  d  un  Dif 
cours  { 6  )  d'Omcr  Talon  à  ce  Cardinal ,'  qui 
explique  toute  cette  Hiftoire.  Ainfi  Ramus  eut 
tout  pouvoir  d'enfeigner  la  Fhilofophic ,  com- 
me il  avoir  fait  auparavant ,  &  on  ne  lempc- 
•cha  plus  de  cenfurer  Artflote.  Mais  tout  ce 
^u  on  a  fait  depuis  contre  lui ,  wffi  bien  que 
a  mort  funefte  ,  n  a  eu  pour  fondement  que 
Ja  Religion  frétenduë  réformée  ,  dont  il  ctolc 
loupçonhé. 

9^,  En  I  (^24.  il  y  eut  une  Cenfure  Se  un  ^r- 
ret  contre  quelques  Opinions  contraires  iArif- 
tote ,  qui  êtoient  enfeignée  par  (  7  )  Des  Claves 
Chimiftc  ,  &  (  8  )  un  Soldat ,  Profeflèur  ea 

RsMARq^VMS. 

(  6  )  d^ Orner  Talon  ]  Il .  êtoit  nié  Cmplcmcnt  Clave  dans  !'-<*'- 

Frcrè  de  Jean  Tahn  Avocat ,  du-  rêt ,  dont  il  s*agic  ,  &  dont  pài 

quel  font  décendus^M.  Talon  ,  rapporté  plus  haut  un  Extrait, 

qui  fc  font  fi  fort  illuftrés  dans  Cet  :^rrêt  enjoint  à  Clave  de 

le  Parlement  de  Paris,  Om*ravoit  fortir  dans  *i4ngt~^Hatre  benres  de 

été  le  Difciplc  ,  &  devint  telle-  cène  ViUe  de  Parts  ,  a^ec  défenfe 

ment  l*Ami  de  S^amus  ,    qu'ils  de  fs  retirer   dans  Us    yilles   d» 

s*appeUoient    réciproquement,  Lieux  dn  reffrt  de  cette  Cour ,  en* 


Frères,  Il  enfeigna  dans  TUni-  /eignhr  ta  Ptklofophie  en 
vcrfîté  de  Paris  l'Eloquence  'Uni-verfité  dHcelni, 
&  la  Phiiorophie  ,  conformé-  (S)  un  Soldat  ^Profeffeur  en  ^bi- 
meut  aux  principes  de  Ton  Maî-  lofopbie ,  ]  Dans  la  Tbèfe  con- 
tre. Il  fît  auflt  plufieurs  Ou-  damnée  par  l'^rr^t ,  qui  le  craire 
vrages.  Celui  que  l'on  cite  en  de  même  que  Clave ,  il  exprime 
cet  endroit  a  pour  titre  :  Aca-  ainfi  fon  nom  &  fcs  qualités  : 
DEMiA.  Omer  Talcn  fut  dans  la  Antonius  de  Bzllon  ,  aliÀs 
fuite  Curé  de  faim  Nicolas  du  Miles  PhilosOfhus  ,  fSr  in  'Uni» 
Chardonnct.  'verfitate  Pétrijienfi  Profefor  Peri^ày, 
"  i7)  Dts  C laves  1  II  cft  npm-  $tticm»      , 
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Fhilofiphie ,  qu  on  appelloît  Phihfiphus  Miletl 
Sur  quoi  on  peut  remarquer  que  c'êcoit  des 
gens  lans  nom ,  fufpeâis  de  libertinage  ;  &  que 
de  plus  il  h'y  a  qu'une  Profofition  qui  ait  du 
rapport  (  9  )  à  la  Philofophie^ ,  qu'on  voudroic 
faire  flétrir  ,  qui  eft  que  (  10)  horsPAui,  rai- 
sonnable,!/ H^y  a  point  de  Forme  st^bstan- 
TiELLE.  Mais  il  y  avoir  un  mot  dans  cette, 
T%èji^  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  qualification 
d'Hétrefi  proxima.  Ceft  qu'il  y  ctoit  dît ,  qu'en 
ôtant  du  Compofc  la  Matière  y  il  falloit  de  né- 
ceffitc  que  les  Formes  au  moins  matérielles  en 
fuflènt  ôtées.  MATERiA^m?»^  Mâteriali  Com- 
pofito  fublatâ  ,  &  VormsLsfaltem  MaterîaleS 
tolli  neeejfeeft.  Il  y  avoir  du  venin  dans  ctfaU 
temy  parce  que  c'êtoit  aflùrer  que  les  Fwrmer 
Matérielles  ne  pouvoient  fubfifter  fans  la  Ma^- 
tière  y  &  laifler  en  doute  fi  les  NonmaterieUes 
ne  périffoient  point  auflî  avec  elle.  Ceft  ce 
que  fignifie  ce  mot  de  faltem.  De  forte  que 
Ton  pou  voit  le  foupçonner  de  n'avoir  mis  que 
par  forme  l'exception  de  Fj4me  raifonnabk. 

R  JE  M  ji   R    q^  U   £   S. 

(9)4/4  Philo fopbie,  &c.]  Gel-    teria  ',  tUm  fer  9AS  intetligânt.fMB-^ 
le  de  Defcârtes.  JïantUs  quafi 


de  Defcdrtes.  Jlantias  quafiam  incomplet as^  umm 

(  lOt  )   hors  l*âme  raifonnable  ,  perfecion  materid  fi^ftantiâk  com 

&C.  ]    Voici  \z  Propofition  tovLlt  poJttHrn  eonfiitHentes -,  materid  enim 

emière^lle  qu'elle  eft  dans  la  i  mâteriali  compofito   fublatd ,  t>» 

Tbife    d* Antoine    de  Billon,  formas  faltem  materiales  tolli  i»e- 

IForv^  item  /libfiantiales  (  exceptd  ceff^  efï.  Sur  quoi  la  CEN^USf .  dit  s 

rationali  )  non  minus  abfmie  de-  HétcPropofitio  eli  tenter awt  ^  tfrtm 

fenémum  êb  AriJiottUcis  ^nam  «« -  w€â  O*  béttifiprtJfimê^ 
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lO**,  Mais  cet  Arrit ,  qui  dçfendoît  i  prin« 
de  U  vie  d^enfeigner  aucune  maxime  contre  les 
Auteurs  anciens  &  approuvés ,  &  qu'on  pré- 
tend aujourd'hui  fe  devoir  rapporter  à  Arif- 
me  y  n'empêcha  pas  que  la  même  année  i(>i4. 
(il)  M.  Gafendi  ne  fit  un  Livre  très-fort 
contre  la  Philojfophie  à'Ariflote ,  intitulé  :  Exer-- 
àtationwn  paradoxicarum  advertits  Artftotelem 
Lihri  feptem  ;  dont  il  ne  fit  imprimer  que  le 

f)remier  Livre  ,  qui  fut  depuis  vendu  en  toute 
brte  de  liberté  avec  fes  autres  Ouvrages  ,  qui 
contiennent  une  infinité  de  chofes  contraires 
aux  principaux  points  de  la  DoSbrine  de  QtFhi* 
lofophe» 

1 1*^,  Il  y  a  environ  trente  ans  que  M.  Défi 
cartes  publia  fa  Métaphifique  ^  Se  il  avoit  fi 
peu  deflein  d'y  enfeigner  des  chofes ,  qu'on 

Eût  croire  préjudiciables  à  la  Religion ,  qu'il 
L  dédia  à  la  Sorbonne ,  pour  en  avoir  fon  Ju- 
gement. Le  filence ,  qu'elle  a  gardé  depuis 
ce  tems-là  fur  un  Livre ,  qui  ne  peut  lui  avoir 
été  inconnu  ,  lui  aïant  été  préfenté  de  la  parc 

(il)  M,  Géfftndi  ]  PxtRRB  renfeigner   pabliquemenc  dant 

9âffendi  ,  Chanoine  6c  Prévôt  cette  Univemcé.  Cefut  eni6^^. 

lie  TEglife  de  Oigne  &  Profef-  qu'il     fut   nommé    Profefleuc 

fear  Roïal  en  Mathématique  i  Roïal.  Il  mourut  â  Paris  le  14. 

Paris,  naquiten  IS9Z.  àChan-  Oâobre  16^ s-  àamt  fa  foixan- 

terfier ,  Bourg  de  Provence  dans  te-quatriéme   année.    LUlluflre 

le  Diocèfe  de  Digne.  Il  étudia  Htnrutoms  Habert  dt  Montman  , 

d'abord  dans  cette  Ville  .  en-  Maître  des  Requêtes ,  leHt  enter« 

fuite  à  Aiz.  Après  avoir  fait  fa  rer  dans  fa  Chapelle  â  faint  Ni- 

^hilofopbie  «  il  fi»  chargé  de  colas  des  Chavips  »  0c  lui  fis  éd*' 
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de  cet  Auteur ,  fait  aflTés  voir  que  ce  n'eft  ^ue 
par  quelque  deflcîii  fecret  de  brouiller,  qu'on 
y  veut  maîntenant  trouver  des  chofes  contrai- 
res à  la  Foi ,  puifqu  on  n'y  en  a  point  trouvé 
pendant  tant  de  tems  ;  &  ce  qui  eft  confidérav 
bleeft,quece  Livre  contient  faréponfeàla 
difficulté ,  qu'on  lui  avoit  faite  fur  VEucharif- 
fie  ,  &  qu'il  y  a  fatisfait  d  une  manière  ,  qui 
ne  choqua  alors  perfonne. 

IV.  Il  y  a  encore  un  exemple  tr^s  -  remar- 
quable  ,  qui  montre  qu'on  ne  peut  guères , 
/ans  commettre  l'Autorité  des  Puiflances  fupé- 
rieures  ,  les  engager  à  prendre  paru  dans  les 
Ovinions  Philofophiquet ,  &  à  fuivre  le  zèle  aveu- 
gle de  ceux  qui  veulent  faire  palîèr  des  baga- 
telles de  Collège  pour  des  chofes  importantes 
à  toute  la  Religion,  On  s'échaufFa  fi  fort  fur  la 
queftion  des  Univerfaux  du  tems  de  LouU  XL 
&  ces  deux  Partis ,  dont  on  nommoit  les  uns 
Réaux  &  les  autres  Nominaux ,  fe  poufsèrent 
avec  tant  de  chaleur  ,  que  les  Réaux  aïant  eu 
plus  de  crédit  à  la  Cour ,  obtinrent  du  Roî 
(  I  z  )  un  Edit  aufli  fanglant  cpntre  les  Nonur^ 

RjBMjixq^uss*  '  ■  ^ 

ger  un  Monument  de   Marbre  de  recaeHIir  tous  fes  Ouvragêf 

blanc  ,  oi\  Ton  voit  Ton  Bn/le  de  leur  Ami ,  donc  l'Edition  corn- 

avec  une  Epitaphe  au  delfous ,  6c  plecte  parut  à  Lion  en  5.  VoL 

lie  tout    d'une   modeftie  digne  in-folio  en  i6s9* 

d'un  Philofophe.  Le  même  M.  (  iz  )  un  Edit  ]  Il  eft  daté  de 

de  Montmort  &  Franfois  Henrys ,  Scnlls    le   i.  Mars    1473.  Rien 

Noble  Lionnois»  Avocat  au  Par-  au  monde  n'étoic   plus  frivole 

lemem  de  Paris  ,  prirent  foin  qae  le  fonds  de  U  querelle  des 
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naux  leurs  Adverfaires  ,  que  s'il  fe  fut  a^ 
du  renverfemeut  de  la  Religion  &  de  TEtac 
Cet  EdU  *  qui  eft  Latin  eft  rapporte  tout  eu^ 

m. 


tfjaux  8c  des  Nominaux,  Elle 
rouloic  fur  ce  que  la  Logique  de 
VEcûie  appelle  les  cinq  'Unit/er- 
fuue  ,  qui  foat  le  Gtnre  ,  i'Efpiee 
la  Différence  ,  le  Propre  fie  Y  MU- 
dent  i  forte  de  diviuon  des  Jdées^ 
^onc  la  faine  Fbilofophie  ne  fait 
aujourd'hui  que  très  peu  d'ufage, 
&  dont  les  Péripatéticiens  fe  fer- 
voicnt  pour  dminguer  les  dif- 
ftrentes  mantères  dont  on  peut 
confîdérer  les  chofes  en  général. 
Les  RJaux  foutenoient  que  ces 
cinq  'Vnirverféuut  dtoient  quelque 
chofede  réellement  exifîant.  Les 
Nominaux  ,  qu'on  appelloit  auàî 
Terminées  prétendoienc  que  ce 
Jl*£toit  que  des  Noms  ,  des  Ter- 
mes ,  qui  ne  (îgnifîotenc  que  les 
diverfes  manières  dont  la  Logi- 

r  pouvoir  envifager  les  objets 
la  première  opération  de 
rfiTptit.  Ilsêtoient  aHurémenc 
bien  pkic  CcnCti  que  leurs  Adver- 
iaires. 

Beaucoup  d'Ecrivains  rappor- 
tent à  Guillaume  Oeebam ,  Corde- 
Ûer  Anglois  k  Fondateur  des 
Capucins  ,  l'origine  de  la  Seâe 
des  Nominaux,  C*e(l  une  erreur  , 
qui  vient  de  ce  que  le  premier 
des  Auteurs  Nominaux ,  qui  font 
aocnmés  diRiVEdit  de  Louis  XI, 
eft  uu  certain  Guillaume  O^mu, 
Mais  on  n'a  pas  fait  attention  » 
qu'il  y  eft  qualifié  Moine  de  Cî- 
ceaux  •  Monachi.  Cijiercienfis,  La 
Seâe  des  Nominaux  eft  d'environ 
trois  Cièclti  plus  ancienne  que  le 
Cordelier  Oceham^^m  vivoit  dans 
le  XIV.  fiècte.  Son  premier  Au- 
teur fiK  oa  Midtcia  i^Htnti  /. 


Roi  de  France.  Ce  Médecin  h-ok 
de  Chartres  ,  s'appellott  Jean» 
fie  fut  furnomme  le  SophijU ,  4 
caufe  de  la  fiibtilité  de  fes  rai- 
fonnemens.  Il  vivoit  dans  If 
XI.  fiéde ,  le  Roi  Henn  I,  étaac 
mort  en  1 060,  Il  eut  pour  diCd' 
pie  un  nommé  I{pcelin^  que  oud- 
quesuns nomment  l(offelin^'xtt' 
très  Hjutffelin  fie  d'autres  Encelin  ,it 

3ui  même  on  donne  pour  &oai 
e  Baptême ,  celui  de  Jean,  Ce 
qui  pourroit  venir  4e  ce  qu*oa 
n*auroit  fait  qu'une  p er(bnne  4m. 
Maître  Se  du  Difciple.  Ks^eli» 
êtoit  Breton  fie  fut  d'abord  Cha- 
noine de  Compiegne  >  ^  pais* 
félon  quclques-uns,defâint  Mar- 
tin de  Tours.  Ceft  lui  qu'il  faoK 
regarder  comme  le  véritable  Fon- 
dateur de  la  Seâe  des  Nominaux^ 
Il  en  enfeigna  publiquemeoc 
tous  les  Principes.  Le  plus  cé- 
lèbre de  fes  Difciples  nitle£i* 
meuz  Abeillard,  Ils  portèrent 
l'un  8c  l'autre  la  fubtilité  de 
leur  DialeSiique  dans  la  Théologie^ 
dont  ils  donnèrent  des  leçoju 
publiques  ,  avec  un  fîgrandcon« 
cours  d'Ecoliers ,  qu'ils  s'attirè- 
rent une  infinité  d^envieux  >  qui 
parvinrent  â  faire  condamner  , 
comme  hérétiques,  les  Ouvra- 
ges de  I($oelin  par  le  Concile  4» 
Soi/fons  de  1091.  fie  ceux  à'AbeiU 
lard  par  le  Condle  de  Sens  de 
fi40.  Le  fécond  a  trouvé  det 
Apologiftes  dans  ces  dernieri 
tems.  Les  difputes  des  Idéaux  fie 
des  Nominaux  enfantèrent  la 
Théologie  Scbolaflique  i  fie  Pierm 
Ltmkêrd  9  ibrti  de  l'Ecole  dft 
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tier  par  (  i  î  )  M.  Naudi  dans  fon  Addition  ani 
Mémoires  de  PH'tfiovre  de  Lùvàs  XL  On  ne  fau- 
roît  maintenant  lire  cette  Pièce  ,  qu'on  ne  la 
trouve  rîdicule ,  &  qu'on  ne  la  regarde  com- 
me une  auffi  grande  preuve  de  la  petîtefle  de 
rEfprît  humain ,  que  les  Décrets  ^  qui  ont  été 
faits  pour  régler  la  grandeur  du  Capuchon  des 
Cordelîers ,  &  pour  déterminer  s'ils  n'avoienc 
que  l'ufâge  &  non  le  domaine  du  pain ,  qu'ils 
mangeoient.  Il  n'eft  fans  doute  gucres  conve-» 
nable  ni  à  un  ficelé  auffi  éclairé  que  le  nôtre  ^ 
ni  à  la  réputation  de  fageflè  de  tant  de  MagîC- 
trats  ,  ni  à  la  gloirç  d'un  auffi  grand  Roi  que 
celui  que  Dieu  nous  a  donné,  que  l'on  s'ex^ 
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clernîers  ,  fut  le  premier ,  qui  la 
réduific  en  une  efpèce  de  Siftème, 
par  fes  quatre  Livres  des  Senten- 
€es  ,  qui ,  pendant  Ci  long-tems , 
ont  été  la  boufTole  des  Théo- 
togiens  ,  &  qu*on  ne  méprife  pas 
encore  tout-â-fait  aujourd'hui , 
ouoiqu'on  en  fade  bien  moins 
d'ufage.  Le  (uccès  de  fon  Livre 
Ta  fait  furnommer  le  MaUre  des 
Sentences,  Voïés  ,  DlT  BoullAY  , 
JJiJloire  de  t^'Uni-verfiti  de  Paris , 
Tomel.  pp.  445-4^^. 

(13)  M.  Naudi  ]  Gabriel 
Vaiêdi  ,  Licentié  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris ,  &  Doc- 
teur de  celle  de  Padoue  ,  naquit 
iParislcz.de  Février  \6oo.  Il 
y  fit  fes  Etudes,  &  prit  les  leçons 
de  Phitofophie  de  Pierre  Padet 
&  de  Jean-Cecile  Fr^,  La  Médc  - 
clne  fut  enfuite  fon  application. 
La  mamère  »  dont  il  fe  (ignala 


dans  les  EcoIes,fut  caufe  qu'Hen- 
ri de  Mefmes ,  Préfîdent  â  mor- 
tier ,  le  prit  cour  Bibliothécai- 
re. Il  quitta  ce  pofte  en  i6i6. 
parce  qu'il  le  detournoit  delà 
Médecine  ,  &  s'en  alla  l'étudief 
à  Padoue.  Il  revint  bientôt  après 
à  Paris ,  &  finit  fa  Licence  en 
1^38.  Le  Cardinal  J^agni  le  prie 
alors  pour  fon  Secrétaire  La* 
tin  ,  &  l'emmena  à  Rome  en 
liji.  Loms  X///.  lui  donna  le 
titre  &  les  appointemens  de  Mé« 
decin  du  Roi ,  ce  qui  fit  qu'il 
alla  de  Rome  à  Padoue  prendre 
le  Bonnet  de  Doâeur  ,  le  xr. 
Mai  i6^%.  Le  Cardinal  ^^giA 
mourut  le  14.  Juillet  1^41.  bc 
le  Cardinal  j4ntoine  Sarberiu  re^ 
tint  auprès  de  lui  Na»dé ,  qui 
n'y  refta  pas  long-tems.  Le  Car« 
dinal  de  ^cbelie»  le  fit  revenit 
en  Francf,  U  fut  de  recour  à  Pa^ 
pof<3 


AtJ  STTJET  DE  r  ARREST  BURL.  no 
ipofc  au  danger  que  la  Poftéricé  porte  le  même 
jpgemenc  de  ce  que  l'on  fèroit  en  ce  tems-cî* 

V.  Tant  s'en  faut  que  ce  qu'on  prétend  faire 
en  cetems-ci  puiflè  être  utile  à  la  Religion, 
qu  il  ne  fauroit  que  lui  être  préjudiciable.  Car 
quel  avantage  peut  tirer  VEglife  de  faire  croi- 
re qu'une  j5tfffri«tf  ,  très -répandue  dans  le 
monde  &  embralFée  par  une  infinité  de  Ca^ 
Miques  y  ruine  le  Mijière  de  PEucharifiief 
N  eft-ce  pas  donner  des  armes  aux  Calvinifles 
pour  la  combattre ,  ou  pour  répandre  parmi 
ceux  de  leur  Parti  ce  bruit  malin  ,  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  gens  d'Eglife ,  qui  ne  croient 
point  la  Tranjfuhftantiation ,  non  plus  qu'eux  * 
puifqu'il  eft  confiant  qu'il  y  eii  a  beaucoup  qui 
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tout  à  Paris  le  lo.  Mars  1641.  C'^toit  Un  Hommtf  de  beaucoup 
&  ce  Cardinal  étant  mort  la  d'£fprit  &  d'un  grand  Jugement, 
même  année  ,  fans  avoir  encore  de  bonnes  moeurs,  fobre ,  ne  bu- 
rien  fait  pour  lui  «le  Cardinal  vant  que  de  l'eau  ,  plein  de  rëli- 
ÂlaKarin  le  prit  pour  Bibliothé-  gion ,  de  candeur  &  d'amouc 
Caire,  &  le  fit  Chanoine  de  pour  la  vérité.  Son  érudition 
Verdun  ôc  Prieur  de  Lartige  en  n'eut  prefque  point  de  bornes, 
Limoufin.  En  fept  ans,  le  Car-  Il  a  beaucoup  écrit ,  &  ics  Ou- 
dinal  qui  n'avoiç  pas  un  Livre,  vrages  dans  lefquels  il  expofe 
fe  vie  une  Bibliothèque  de  40.  Ces  fentimens  fur  toutes  fortes 
mille  Volumes ,  qui  fut  difper-  de  matières  avec  la  plus  grande 
fée  lorfqu'il  fut  obligé  de  fortir  liberté  ,  méritent  d'être  lus  ,  fie 
de  France.  Haudé  racheta  tous  font  extrêmement  propres  à  fof- 
les  Livres  de    Médecine  pour  mer    le  Jugement.   Quiconque 

J;^ 00.  livres.   La.  KcincChrijHne  entreprendroit  de  les  recueillir 

e  fit  venir  alors  en  Suède  pour  reudroit  certainement  un  grand 

être  fon  Bibliothécaire.  Le  Fais  fcrvice  au  public.  Celui  que  l'on 

ne  lui  convint  point.  Il  le  quitta  cite  ici,  parut  â  Pari^en  1650. 

bientôt    Se    revint   en    France  ï»-8».  fous  le  titre  d'Addition  â 

charge  de  préfens.  La  fièvre  l'o»  l'Hifloire  de  Louis  XI,  Sec.  On  l'a 

bligea  de  s'arrêter  à  Abbeville  joint  aux  dernières  Editions  dzi 

AU  il  mourut  le  15.  Juillet  un»  Mémoires  dt  Comints» 

TmellI.  I 
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font  attachés  à  une  ThUofovhiCy  que  des  Catha^ 
liques  même  ont  jugé  par  des  Aftes  folemnels  , 
ne  fe  pouvoir  accorder  avec  ce  que  VEgliJi 
Romaine  enfeigne  fur  ce  fujet. 

V I.  On  dira  peut-être ,  que  cette  confîdé- 
ration  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  con- 
damne une  nouvelle  Philojophie,  qui  eflfèdive- 
ment  ne  fe  peut  accorder  avec  le  Mi/ière  de 
VEuchariflU.  Mais  il  y  a  de  Téquîvoque  dans 
cette  propofition  ;  car  quelque  Philojophie  que 
ce  foit  y  demeurant  dans  les  bornes  de  la  Rai- 
fon  &r  des  Connoiflànces  naturelles ,  il  eft  im- 
poflible  qu'on  n'y  trouve  des  difficultés ,  qui 
femblent  choquer  la  foi  de  nos  Miftères ,  par- 
ce qu'ils  font  au-defliis  de  la  Raîfon  :  &  la  Phi^ 
iofophie  d'Arifiote  n'en  eft  pas  plus  exemte  que 
les  autres  ,  fut  tout ,  fi  on  la  confidcre  dans  fa 
pureté ,  &  félon  qu  elle  a  été  enfeîgnée  par 
'Ariftote,  {i^)  comme  veut  le  P.  Rapin ,  qui 
ne  déclame  pas  avec  moins  de  chaleur  contre 
ceux  qui  ont  gâté  par  leurs  Interprétations  9c 

RjsjUjiJtquMs. 

(14}  comme  x/tut  le  P,J(jipi»/\  moiuie  ,  qui  manque  fouvent 

dans  Tes  Irréflexions  ftw  U  PhOûJû-  aux  plus  beaux  Efprits  ,  qui  vi« 

phU»  René'  i{apin ,  né  i  Tours  vent  dans   des   Communautés, 

en  i^ii.  entra  chés  les  Jéfulces  On  vante  fon  cœur  droit  &  (in* 

en  16^9.  Il  y  profeUa  neuf  ans  cère,  fon  exaâe  probité,  foa 

les  Belles- Lettres  ,   dont  il  dt  bon  lens  »  fon  ardeur  à  rendre 

une  étude  particulière.  Il  fut  de-  fervice ,  la  beauté  de  fon  géiiie. 

puis  àttaclié  fouveut  .en  qualité  Cette  dernière  qualité  fe  fait  fur 

de  Préfet  à  des  jcuiids  gens  de  la  tout  remarquer  dans  Tes  Po'éfies 

première  qualité ,  ■  ce  qui  le  mit  Latines ,  Ôc  principalement  dans 

a  portée  d'aq«i4tû:  cot  ufagt  du  le  Pe'émt  des  Jarinu  ,  qu'il  £| 
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leurs  Commentaires  la  Doftrîne  de  cet  Auteur, 
que  contre  ceux  qu'il  appelle  les  Phibfovhcs 
moderne f.  Car  à  qui  perfuadera-t-on ,  que  dans 
les  Principes  èiAnfiett ,  tels  qu'ils  fe  trou- 
vent dans  Tes  Livres  ,  Un  Corps  pix^e  cire  en 
flufieurs  lieux  s  La  Quantité'  pkij^  être  fans 
ta  Matière  &  les  Acciiy^yis fans  la  substan- 
ce. Il  faut  avouer  de  bonne  foi  que  jamais 
Arïjioïe  n'a  cru  que  rien  de  cela  fût  pollible. 
Quel  eft  donc  le  maïen  qu*on  a  trouvé  d'ac- 
corder la  Philo/ophie  d\Ariflote  avec  là  Foi  ?  En 
ne  s*y  arrêtant  pas ,  c'eft-à-dire ,  en  demeurant 
d'accord ,  que  la  Raifon  naturelle  ne  nous  peut 
rien  faire  concevoir  de  toutes  ces  chofes ,  & 
qu'elles  paroîtroient  înîpoffibles ,  fi  nous  en 
demeuriotis  là{  mais  que  quand  nous  confidé- 
rons  d'une  part  la  puiffance  infinie  de  Dieu, 
&  de  l'autre  la  foiblçffe  de  nôtre  Raifon ,  le 
bon  fens  doit  nous  faire  juger  qu'il  n*eft  pas 
étrange ,  que  Dieu  puiffe  taire  ce  que  nôtre 
Raifon  ne  fàuroît  comprendre,  puifque  Ton 
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lui-même  imprimer    fous  Ton  caufc  du  StHc,  qui  bien  qu'îa- 

nom  ,  &  qae  quelques  gens  pré-  génieux  ,  eft  diltîis ,  froid  Se  peu 

tendent  n'être  pas  de  lui ,  fans  naturel.  Tous  fcs  autres  Ouvra- 

$*être  trop  mis  en  devoir  de  le  ges  (ont  aiîîs  peu  de  choie  ,  fie 

prourer.    Sa   connoiflance  des  les  J^Hexions  fur  ia  Phiio/apbie , 

Belles- Lettres  ^  fon  goût  ,  ont  fruit  da  Préjugé,  ne  font  pas  au- 

produit  plufieurs  Comparaifons  de  jourd'hui  beaucoup  d*hoaneur  à 

diâlrens  Auteurs  Anciens  entre  fon  Jugement.  Il  mourut  à  Pa- 

eux,  qu'on  a  fort  eftimées  dans  ris  le  17.  Oâobre  J687.  Il  êroit 

fontems,  fie  qu'on  ne  lit.  plus  ami  particulier  de  Monfieur  i^^A 

guêrcs  aujourd'hui ,  pcurôtrc  à  préaux.  ; 

ni 
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voit  fans  peine,  qu'il  eft  de  la  nature  de  l'în^' 
fini  de  ne  pouvoir  être  compris  par  ce  qui  eft 
fim.  Sans  ce  Principe ,  nulle  PhUofophie  ne  fe 
peut  accorder  avec  la  f<7i  ,  &  celle  A'AriJlotc 
îe  trouvera  y  avoir  po.ur  le  moins  autant  de 
répugnance  que  les  autres  :  &  -avec  ce  Prin- 
cipe il  n'y  en  a  point  de  raifoilnable  qui  ne 
s'y  puifTe  accorder,  pourvu  qu'on  ne  foît  pas 
afles  téméraire  pour  vouloir  ioumettre  les  lu- 
mières de  la  Foi  à  celles  de  la  Raifôn  :  ce  qui 
de  tout  tems  a  conduit  à  l'erreur  &  au  liberti- 
nage, ceux  qui  ont  voulu  fuivre  cette  daii^e- 
reufe  voie,  quelque  Philofophit  qu'ils  fîftent 
profeflîon  d'embrafler,  ^n.en  peut  juger  pair 
ce  qu'en  dit  C  i  y  )  Melchior  Canus  dans  fou 
Livre  Delocis  Theologicif ^  Liv.  X.  Ch.  V.  Cinn 
^lerique  ah  Ariftotele  non  aliter  quam  ah  oraculo 
fendere  vidtantur  ,  fecureque  omnia  ejus  tfpera 
légère^  mihuenda  eft  hécc  opinio ,  ne  ah  hujus  Phi* 

(  I  ç  )  Melchior  Carms  ]    Son  vouloit  s'attacher  â  la  Cour ,  il 

nom  Efpagnol  eft  Cano,  Jl  na-,  ne  g«da  pas  long  tems  fon  Evê- 

quit  à  Tarançon  dans  le  Dioccfe  ché.  Philippe  II.  dont  il   s'ap- 

de  Tolède,  oc  fc  Ht  Religieux  pliquoit  àfiatter  les  paflîons  ,  le 

de  faint  Dominique.  Il  fe  rendit  considéra  beaucoup.  Il  fut  Pro- 

faVant  dans    les  Langues,  les  vincialde  Caftillc  ,  &  mouruti 

Belles-Lettres ,  l'Hiftoire,  la  Phi-  Tolède  en    i  ^  5o.     C'êtoit    un 

lofophie  &  la  Théologie.  Il  en-  Homme  d'un  efprit  vif,d'une  clo- 

feigna    cette    dernière    Science  mience  véhémente  ,  mais  à  qui 

avec  beaucoup  d'éclat  dans  l'y*  Ion  reproche  beaucoup  d'ambi' 

nivcrfîté  de  Salamanque.  Il  slC^  tion  ,   &  de  fierté.  Nous  avons 

fîfta  ,  comme   Théologien   au  de  lui  pluûeurs  Ouvrages.  Celui 

Concile  de  Trente  fous  Paul  II J,  qu'on  cite  dans  ce  Mémoire  ,  eft 

6c  fut  enfuice  fait  Evêque   des  le  plus  eftimé,  quoique  trop  long 

Cànacics   ieu  i^i*  Conune  il  ^maldigeré. 
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\o[oiphix placitis  dijfentire  fiaculi  loco  fit.  Audi^ 
vimuf  enim  Icalos  quofdam  qui  fuis  &  Arîftoteli 
&  Averroi  tantumtemparif  dant ,  quantum  Sa- 
cris  Litteris  ii  qui  facrâ  domina  deleflantur  ; 
tantum  vero  fidei ,  quantum  Apoftolis  e^  Evan- 
geliftis  ii  qui  maxime fiint  in  Chriftî  dofirinam  re^ 
ligiofi  s  fx  quo  nata  junt  in  Italiâ  feftifera  illa 
dogmata  de  Mortalitate  Animî  &  Divînâ  circa 
res  humanas  Improvidentiâ  ;  fi  verum  efl  quod 
dicitur  :  nihil  enim  fréter  auditum  habeo ,  chm  h(h 
mines  Ariftotelicîs  inflati  ofmionibus  fibi  blandiun- 
tur ,  &  inde  in  maximo  verfantur  errore. 

VII.  Les  plus  fàges  Théologiens  ne  recom- 
mandent rien  tant ,  que  d'éviter  dans  la  Ihéo^ 
logie  les  Queftions  purement  Philofifphiques ,  & 
d'en  faire  dépendre  la  foi ,  que  nous  devons 
à  nos  Miflères.  Car ,  comme  dit  fort  bien  An- 
TONius  Bernardus  Mirandulus  ,  Cafertéù 
JEpifi^pus ,  Liv.  VII.  Everfionis  fingularis  Certa- 
minis ,  Sed.  VI.  il  arrive  fouvent,  que  ce  que 
la  Raifon  naturelle  nous  fait  conclure  des  Prin- 
cipes naturels  ,  paroît  oppofé  à  ce  que  nous 
croïons  par  la  Fm  i  ce  qui  n'empêche  pas  que 
nons  ne  ibïons  prêts  de  mourir  pour  ces  Vérî* 
tés  de  la  F«,  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre par  nôtre  Raifi>n.  Nos  qui  Chriftîani  yîr- 
mus  j  non  negamus  Ratîonem  naturalem  ^i- 
quandâ  concludere  aliud  ab  eo  quodipficredimuf, 
etenim  nemo  eft  ex  nobis  qui  Cnrifti  Redemptoris 
1/ic  Salvatoris  nofiri  religionem  &  pietatem  verà 

liii 
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profitemur  ,  qui  nefciat  ex  principiis  natural^tu 
fieri  nonpojfe  utei^  eo  quoi  non  eft  fimplîcîter 
aliquid  hat ,  &  fieri  non  pojfe  ut  Verbum   fiât 
Caro:  &  tamenfirmter  non  credat  Mundum  uni^ 
verfiim  à  Deo  Optimo  Maximo  ex  eo  quod  non 
erat  fimpliciter  creatum  fuijfe  ^  &  FerbumfaSlum 
tjfe  Carnem  ;  proque  his  tuendis  ac  defendendis 
mam  lihentijfime  ^fiopus  effet ,  non  profunderet. 
Mais  rien  n*eft  plus  remarquable  fur  ce  Sujet , 
que  ce  que  dit  Melchior  Canus  ,  Liv.  IX.Chap. 
VII.  car  il  ne  fe  contente  pas  de  parler  très- 
fortement  en  général  contre  les  Théologiens , 
qui  s*amufent  à  ces  difputes  de  PhiUfiphie  ; 
mais  entre  ces  Queftions  ,  qu'il  juge  tout-à- 
fait  inutiles ,  &  qu  il  prétend  qu'on  devroît 
retrancher  de  la  Théologie ,  il  met  celle  de  la 
DiJi'm£lion  de  la  Quantité  d'avec  la  Subflance , 
dont  il  femble  qaon  voudroit  aujourd'hui  fai- 
re dépendre  la  foi  du  Mi/ière  de  FEucharifiie. 
Alterum  eft  vitium  ,  dit  ce  favant  The'olo- 
GiEN  ,  quod  quidam  nimis  magnum  ftudium  mul^ 
tamque  operam  in  res  obfcuras  atque  difficiles  con^^ 
ferunt  eafdemque  non  neceffarias  ,  quo  in  génère  * 
multos  etiam  è  noftris  peccaffe  video.  Noftri  enim 
Theologi  ,  importunis  vel  locis  ,   longâ  de  hif 
cratione  differunt  qud  nec  juvenes  portare  voffunt , 
necfenesferre  s  quis  enim  ferre  fotefl  dijputatio^ 
nés  nias  de  Unîverfalibus  ,  de  Nomînum  Ana- 
logiâ  ,  de  Primo  Cognîto ,  de  Principio  Indi-  * 
viduationis  ^fic  enim  infcribunt  s  de  JDlijtindlo; 
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ne  QuaiKÎcatîs  à  Re  quanta  ,  de  Maxîmo  & 
Mînimo,  de  Infiiiîto,  de  Intenfione  &  Remif- 
£one ,  de  Proportionibus  ôc  Gradibus  ,  deque 
aliis  hujufmodi  fexcentU  j  quA  egocUm  ejfem  w- 
genw  nhms  tardo  ,  nec  his  intelligendis  parum 
temforis  ac  diligentu  adhibuiffim ,  animo  vel  in^ 
formate  vixpoteramt  fuderet  me  dicere  non  intei' 
ligere  ,  fi  ipfi  intelligerent  qui  bac  traâaverunt. 

VIII.  Il  y  a  long-cems  que  les  Mimftres 
n*ont  été  fî  fortement  poufles  fur  VEuchariflie 
qu'ils  le  font  préfentement;  Il  y  auroîtde  Tim- 
prudence  de  leur  donner  quelque  moïen  de 
s'échaper  Se  de  brouiller  la  dîfpute,  en  la  re- 
jettant  fur  des  Quefiions  PhUûJophiques ,  dans 
lerquelles  tous  les  Contrcverfiftes  judicieux , 
comme  les  Cardinaux  Du  Perron  &  de  Riche-- 
lieu ,  ont  toujours  évité  de  s'engager  ,  en  fe 
contentant  d'établir  la  fubftance  du  Mificre, 
qui  confifte  dans  la  Préjince  réelle  &  la  Tranf' 
fubftantiation.  Les  Cahimftes  ne  demanderoienc 
pas  mieux  qued  avoir  quelque  prétexte  de  jet- 
ter  leurs  Adverfaires  dans  ces  Difputes  de  Pii- 
lofophie  ;  &  ne  manqueroîent  pas  de  le  prendre, 
fi  M.  Morel  réuflîflfeit  dans  Ion  deflèin  ,  puif- 
qu*ils  ont  déjà  tâché  de  le  faire ,  en  voulant 
tirer  avantage  d  un  méchant  Libelle ,  intitulé  : 
Discours  contenant  flufieurs  réflexions  fur  la 
Philosophie  de  Descartes.  C'eft  donc  mal 
fervir  TEglife ,  que  d'engager  les  Magiftrats 
à  parler  fur  ce  Sujet. 

liv 
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(  i^  )  Hoc  IthacHS^elit ,  e^  magno  mercentur  Atridâ^ 

I  X.  On  a  déjà  remarqué ,  qu'il  n*y  a  dans 
{'Arrêt  de  1624.  que  T Article  des  Formes  fub-- 
ftamielles ,  qui  puiile  avoir  du  rapport  à  la  Phi- 
hfophie  de  M.  De/cartes  ;  &  c'eft  auflî  te  qui 
fait  d'avantage  crier  M.  Morely  &  qui  lui  fait 
prefler  avec  plus  d'inftance  le  renouvellement 
de  cet  ^rret.  Cependant  ce  que  Ton  enfeigne 
communément  des  Formes  fubJiantielUs  nonfpi" 
rituelles ,  a  fi  peu  de  vraifemblknce  ,  que  le  P. 
^apin  met  VEduHion  des  Formes  Matérielles  de 
la  Matière  entre  les  Opinbns  a  maUà-pro- 
pos  imputées  à  Arifiote  $  ce  qui  n'auroît  point 
de  fens  raifonnable  ,  fi  les  Formes  Matérielles 
êtoient  telles  quon  fe  les  figure  communé- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  des  Entités  ahfolues  ,  réel- 
lement diftin£les  de  l'arrangement  &  de  la  confi- 
guration des  parties  des  Corps  naturels.  Car  s'il 
y  avoit  de  telles  Entités ,  il  faudroit  néceflài- 
rement  qu  elles  fuflent  ou  tirées  de  \^  Matière , 
ou  créées  de  Dieu  ;  or  le  P.  Rapin  dit ,  que 
cette  EduElion  des  Formes  Matérielles  de  la  Ma-- 
fière  5  eft  une  nouvelle  imagination  des  Phi- 
lofophes  de  ce  tems ,.  qui  n'eft  jamais  venue 
dans  la  penfée  d'^r^^^r^  ;  il  faudroit  donc  qu'il 
(trût  qu'elles  font  créées  de  Dieu ,  &  qu'en  cha-. 

que  moment  Dieu  crée  de  nouveau  &  anéantîç 

R^MAn(iuEs. 

{16)  Hoa  Uhacus  $cc.  ]  Vî».-    cjlb  ,  Çnft'de ,  Liv.  Il,  xû^^      '. 
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jSluffi-tôt  après  une  infinité  de  ces  Formes  >•  ce 
cju'il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  P.  Rapn 
croie ,  &  par  conféquent  il  faut  que  ce  qu'il 
-tient  de  ces  Formes  fuhjiantielles  fbit  contraire 
à  ce  que  l'on  voudroit  établir  par  le  renouvel- 
lement de  cet  Arrêt.  Mais  (  17  )  le  P.  Fabri 
de  la  même  Compagnie,  combat  encore  plus 
expreflement  la  DoSr'we  commune  des  Formes 
fubflantielles  dans  un  Livre  De  Plantis.  &  de 
Generatione  Animalium  ,  imprimé  à  Paris  chés 
François  Muguet  Tan  1666.  &  dédié  au  Géné- 
ral des  Jefuites.  Dans  le  premier  Traité ,  qui 
eft  des  Plantes  y  Liv.  I.  Propofit.  i8.il  dit ,  que 
la  Forme  des  Fiantes  n'eft  point  une  Entité abfo- 
lue  y  maïs  feulement  reJpecliveyCQA-k'dke ,  un 
iîmple  rapport ,  qui  naît  de  la  diverfe  difpofi- 

R£M^R(IU£S. 


(  17  )  ie  p.  Fabri"]  HONORE* 
Pabri^  naquit  en  lôztf,  dans  le 
Diocèfc  de  Bellay.  Il  entra  jeune 
chés  les  Jéruites  ,  &  profcfla 
longteiDs  à  Lion  ,  dans  le  Col- 
lège de  laTriiiitéJa  Philofophie, 
dont  il  embrafl'a  coûtes  les  par- 
ties. Il  fe  rendit  même  favant 
dans  la  Théorie  delà  Médecine. 
'On  prétend  qu'il  avoit  enfci- 
gnéla  Circulation  du  fang  avant 
le  célèbre  Hawés,  Son  princi- 
pal mérite  fui  d'être  un  bon  Ma- 
thématicien ,  &:  le  P.  de  Châles 
l'tftinioit  beaucoup  à  cet  égard, 
le  P.  Fabri  ^  né  laborieux  ,  avec 
de  la  vivacité  d'efprit ,  &  de  la 
facilité  pour  écrire,  femble  avoir 
ambitionné  la  qualité  à*Enciclo- 
tédifies,  Jl  n'y  a  prçfque  point 


de  matière  de  Science  8c  de  Lit- 
térature ,  fur  laquelle  il  n'aie 
écrit  quelque  chofe.  Ses  Ouvra- 
ges impcimési  qui  font  en  grand 
nombre  &  qui  fe  fentent ,  dic- 
on.de  la  rapidité  de  Icurcompd- 
iîtion,  lui  hrent  honneur  quand 
ils  parurent  ,  &  font  aujour- 
d'hui totalement  oubliés.  Quel- 
ques-uns portent  \ts  faux  noms 
à*^ntimus  Farbius  ,  Pierre  Mouf^ 
ner  ÔC  Bruno  Ueufer.  Il  a  laiflè 
onze  Volumes  ««-A*»,  manufcrits. 
Comme  il  avoit  de  la  /îngulari- 
té  dans  refprit  ,  il  fe  plaifoit 
quelquefois  à  défendre  de  mau- 
vaifcs  caufes  :  &  l'on  a  trouvé 
dans  Tes  Manufcrits  des  Apolo- 
gies des  Papes  Monorius ,  Libère  , 
n^U^  ,  9C  Grégoire  rih 
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tîon  des  parties  de  la  Matière.  Forma  Flantét^ 
dît-îl ,  nihil  abfaluttim  efl  ;  fed  refuUat  ex  talr 
flexHj  diffofitione ,  organizatione&cc.  8c  il  dé^ 
clare  généralement ,  que  toute  forte  de  Forme, 
hors  Vjime  raifinnahU  n'eft  qu'un  Rapport.  Om- 
Nis  Forma  prêter  jimmamratiofiaUm  efi  aliquid 
refpeSivum.  Et  s'êtant  objedé  que  Vj^ine  des 
Plantes  eft  une  Ame  végétative  y  &  que  par 
conféquent  ce  dojt  être  une  Entité  abfoluê,y\\  ré- 
pond en  ces  termes  :  Refiondeo  unam  duntaxat 
Animam  ratîonalem  ejfe  Entîtatem  verè  abfolu- 
tam  ,  fecus  njero  vegetatîvam  &  sensitivam. 
Et  fur  une  féconde  Objeftîon,  queT^m^  de 
la  Plante  eft  vraiment  produite ,  il  dît  :  Re/pon- 
deo  non  produciper  veram  aSiionem^  fed  refulta-' 
re  ut  Relationes.  C*eft  pourquoi  il  foutient ,  que 
la  Forme  de  la  Plante  ne  peut  jamais  être  fépa- 
rée  de  la  Manière ,  non  pas  même  par  la  puiC 
lance  de  Dieu.  Forma  Planta  etiam  J&vmtus 
extra  Plantam  exifiere  non  potefi.  il  n'en  dit 
pas  moins  de  V^me  des  Bêtes  dans  le  Lîv.  V. 
De  Generatione  Animalium  ,  Propofit.  66.  Illa 
Forma  sentiens  non  efi  Entitas  absoluta. 
Ce  quViant  montré  par  beaucoup  de  preuves  j^ 
il  dît  que  les  réponfes  ,  qu  on  y  apporte  dans 
V Ecole  y  ne  font  que  des  paroles  fans  aucun 
fens  :  Crede  mihi ,  rtcet  multa  reponère  pojfis  tfi 
tamen  eapaulo  diligentius  ac  minime  praoccupato 
animo  difcutias  ;  mera  A)erba  ejfe  comperies  ,  & 
Jincere  dico  nihil  eorum  àme  intelUgi  pojje  ^tt^fur 
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jer  hac  re  à  Scholafticis  vulgo  dicuntur.  Igitur 
ne  agmjçert^'videar  illam  Formam  quam  ne  ani^ 
mo  quidem  concipere  valeo  ,  illam  tamen  admit* 
tendam  ejfe  nonputo  ,  fcUicet  Entitatem  abfolu- 
tam  ,  relpediv^m  enim  ,  ut  dixi ,  ultra  admitto. 
Il  avoue  bien  que  VAme  d'une  Bête  a  un  rap- 

fort  à  une  Entité abfolui  \  mais  il  foutienc  que 
Entité  abfolue  à  hqutlle  V Ame  Jènjitive  a  rap 
port  ,  n'eft  point  diftinguée  des  Elemens. 
Ilta  Entîtas  abfoluta  ,  qua  Forma  (èntiens  di- 
citur,non  ejl  quid  difiinàum  ah  Elementis,  (  1 8)  Le 
P.  Maignan ,  Minime ,  qui  a  été  Profefleur  en 
Fhilofophie  au  Couvent  de  la  Trinité  du  Mont^ 

R  £   M    j4    X   q    U   £  s. 


(  1 8  )  I«  P.  Maignan  »  ]  Em- 
MANUEL  Maignan  «  iiaquic  d'une 
Famille  noble  à  Touloufe  le  1 7. 
Juillet  léor.  Il  fie  profeiïîon 
chés  les  Minimes'  en  1^19.  Il 
apprit  la  Philofofbie  dans  Ton 
Ordre.  A  mcfure  qu'il  l'étu- 
dioic  •  il  Ce  déclara  contre  la 
PhKîque  à*Arillcte  ,  fie  par  fes 
propres  réflexions  ,  fans  avoir 
recours  aux  Livres  ,  il  fît  des 
proj^rès  dans  la  Géométrie.  Auf- 
n-tot  après  fes  Etudes  ,  il  fut 
chargé  d'enfeigner  la  Fhilofo- 
phie ,  ce  qu'il  Ht  avec  un  Aie 
ces  qui  fut  caufe  que  fon  Génc- 
rai  le  fit  venif'â  Rome.  Il  y  pro- 
feila  pendant  quatorze  ans  la 
Philofopliie  ôc  la  Théologie.  Il 
s'êroit  fait  un  SiClème  particu- 
lier de  Phifîque ,  tiré  pourtant 
des  Anciens  ,  fie  combattoit  éga- 
lement les  Principes  de  Dejcar^ 
tes  6l  ceux  de  Gafendi.  Il  expli- 
quoic  tous  les  câets  4e  U  Natu- 


re par  la  différente  combînaî- 
fon  des  Elémens.  Son  Siilème 
fut  attaqué  par  rapport  à  l'^i*- 
cbarilïte  ,  par  les  PP.  La  Loubère  , 
CourboHleK ,  fiC  Théophile  I^aynauld^ 
Jéfuites  î  Vincent  Baron  fie  Uico- 
Us  <AmH  Dominicains,  fie  par 
M.  Du  Café,  Le  P.  Maignan  fut, 
dans  Ces  Réçonfes.  mettre  Ton 
Siflème  Phifique  d'accord  avec 
la  Foi.  Lorfqu'il  fut  de  retour 
en  France  ,  il  fut  fait ,  malgré 
lui,Provincial  d'Aquitaine ,  Dé- 
puté depuis  au  Chapitre  Géné- 
ral i  enfin  Vifîteur  Général  de 
fon  Ordre.  Débaraflé  de  fes  dif- 
férens  Emplois  ,  il  donna  les 
dernières  années  de  fa  vie ,  mal- 
gré fes  infirmités  »  à  montrer  la 
Philofophie  aux  jeunes  gens  Re- 
ligieux. Il  avoir  plus  de 70.  ans  , 
quand  il  forma  par  fes  leçons  les 
PP.  j4mat  Jofeph  de  rillenetn/e  , 
Charles  Plumier ,  fie  Jean  Saguens  t 

dont  la  Science  fie  les  talens  onc 
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n  a  pas  rejette  moins  clairement  la  dodrnitf 
commune  des  Formes  fubfiantielks  dans  fon 
Cours  de  Philofophie  imprimé  à  Touloufe  en 
1  (^5  3.  approuvé  par  les  Supérieurs  de  fon  Or- 
dre ,  &  par  un  grand  nombre  de  Dofteurs  en 
Théologie  de  cette  Univerfité.  Ces  Philofophes 
ont  pour  eux  lautorité  de  faim  Augufiin  au  re-. 
gard  de  Y  Ame  des  Bêtes  ,  pour  ce  qui  eft  au 
moins  d'en  tenir  ce  que  Ton  veut ,  &  de  ne 
point  reconnoître  dans  les  Bêtes  d'autre  Ame 
que  lent  fartg  ;  car  ce  Père  déclare  qu'il  ne 
faut  pas  fe  mettre  en  peine  qu'on  dife  cela  des 
Bêtes  ,  pourvu  qu'on  ne  le  dife  pas  de  l'Uom^ 
me.  C  eft  dans  les  Queftions  fur  le  Lévitique , 

fait  honneur  à  leur  Ordre.  Il  comme  ce  qu'il  y  avoir  de  plufi 
mourut  dans  fon  Couvent  de  curieux  dans  cette  Ville.  Il  fuc 
Touloufe  le  19.  Oftobre  167^.  furpris  de  1^  prodigieufc  quan- 
La  profondeur  de  fa  Science  &  titc  d'Iuftrumens  &  de  Machi- 
l'élévation  de  fon  Génie  ,  ne  nés  qu'il  vit  ,  fie  plus  encore 
l'ont  pas  rendu  plus  rccomman-  d'apprendre  que  le  tout  croît 
dable  que  l'innocence  de  fes  l'Ouvrage  des  mains  du  P.  Mai- 
mœurs  &  l'exaôitude  de  fa  vie  fnan,  L'Efprit  de  ce  favant  Re- 
religieufe.  Ce  fut  un  grand  Phi-  ligieux  ne  le  contenta  pas  moins, 
lofophe ,  fie  l'un  des  plus  favans  ce  qui  Ht  qu'il  fouhaita  qu'il 
Mathématiciens  du  XVII.  Siè-  vint  demeurer  â  Paris.  M.  de 
clc.  Il  fut  fuffifamment  inftruit  Tieubet  ,  Premier  Préfîdent  de 
de  la  Théologie,  Il  enrichit  les  Touloufe  ,  en  parla  par  or- 
Mathématiques  de  découvertes  dre  du  Cardinal  MaKurin  au  P. 
nouvelles ,  fie  d'inftrumens  plus  Maignan  ,  qui ,  pour  toute  gra- 
parfaits.  Comme  il  êtoit  très-  ce  ,  demanda  la  permiflion  d'a- 
habile  dans  les  Mécaniques ,  fie  chever  le  refte  de  fes  jours  dans 
qu'il  avoit  les  mains  adroites ,  fa  retraite.  Lorfqu'il  publia  la 
il  faifoit  lui-même  tous  les  Inf-  première  fois  fa  Philofophig  en 
trumensdont  il  avoît  bcfoin ,  16^5.  il  eut  l'honneur  de  la 
&  les  Machines  »  qu'il  inven-  voir  adoptée  par  V'Vni-verjîté 
toit.  Quand  le  Roi  pafTa  par  de  Tonlonfe  ,  qui  permit  qu'on 
Touloufe  en  t66o,  il  voulut  l'enfeignât  publiquement  dan* 
voir  la  Cellule  du  P.  Muignan^  fes  Ecoles, 
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en  expliquant  ces  paroles ,  Anima  omnis  Gar- 
nis SAnguis  Eïu^  EST.  Si  quis  putat  Animani 
Pecoris  ejji  fanguinem. ,  mn  efi  in  iftâ  qudfiïonc. 
laberandum  s  tàntim  ne  Anima  Hon\iiiis ,  quÂ 
Humaiiam  Caicrîem  uivificat  &  <?^  rationalisa 
fanguis  putetur  valde  cavendum  e/i  ^  &  hic  ^r-. 
ror  modis  omnibus  refiitandus.  Ilnefçmble  point, 
à  propos  de  renouveller  un  yirrSt ,  dont  on  a 
deflèin  d'abufer  ,  ppur  décrier  des  Opinions 
très  -innocentes  d'elles  -  même  ,  &  qui  font 
d  ailleurs  foutenués  par  dc^  Théologiens  célè-» 
bres  contre  qui  perfonne  n'a  parlé  jufqu'ici , 
quoique  leurs  Livres  foient  très-publics. 

X.  La  dernière  raifon  &  qui  çft  peut-être 
Ja  plus  convaincante,  eft  qu'il  ,n*y  a  nul  in* 
convénient  à  laiflèr  les  chofes  ,  comme  elles 
ionc  depuis  tant  d'.^miées  ,  fans  qu'on  ait  fu-. 
jet  de  s'en  plaindra,  &  qu'il  y  en. a  toujours 
d'avantage  à  remuer  les  fujets  de  contefta- 
tîons  ôt  de  difputes  ,  &  à  donner  occafion  à 
ceux  qui  veulent  brouiller.  ^ 

On  ne  doutera  vas  après  la  leElure  de  ce  Mé- 
moire, de  (imprejjion  qu'il  dut  faire  fur  les  meil-^ 
leurs  Efprits  du  Parlement  &  fur  le  Premier 
Tréfident  de  Lamoignon  en  particulier.  Eft-ce 
aller  trop  loin  d^ajfurer  ,  que  ce  fut  ce  qui  dé* 
termina  cette  illujire  Compagnie  &  fin  Chef  h  fi 
montrer  peu  favorables  aux  prétentions  de  Claude 
Morel  &  défis  affociés  ?  Ceux-ci  tournés  dans 
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U  mime  tems  en  ridicule  far  f  Arrêt  Btrrtefquè 
de  notre  Auteur ,  fi  defiftèrent  de  leurs  pourfui-- 
tes  inutiles  au  Parlement ,  &  prirent  U  parti  de 
s*adrejfer  à  la  €our ,  dont  ils  n'obtinrent  que  ce 
que  Pon  a  vu  plus  haut.  Ce  qui  n^empêcha  point 
la  Philofophîe  de  Defcartes  de  sUtakir  de  plus 
en  plus  dans  /'Uiiiverfité  de  Paris. 

Tavois  eu  dejfein  de  faire  entrer  aujfi  dans  cet 
Avertîflèment  Zi  Requête,  que  Bttnict  fit  pour 
femplacer  celle  que  TUniverfité  n^avoit  pas  eu 
dejfein  de  prefenter.  Mais  quoique  compojee  fur 
TArrêt  Burlefque ,  elU  n'efl  pas  toujours  Raccord 
avec  lui  i  M.  Defpréaux  àiant  heaucoup  changé 
celui-ci  depuis  la  première  compofition.  D'ailleurs 
il  auroit  fallu  charger  cette  Requête  d'un  nombre 
prodigieux  de  Remarques  p(?«r  la  faire  bien  en^ 
tendre  du  commun  des  LeSieurs  ;  &  tout  confia  ^ 
dire  y  je  n'ai  pas  cru  que  la  chofe  en  valut  la 
peine. 


•     '4Î 

A  R  R  E  S  T 

<'>BU  RLE  S  QUE, 

Donné  en  la  Grand?  Chambre  du  Parnajfe ,  en 
faveur  dès  Maifires-és-Arts ,  Médecins  &  Pro- 
fejfeurs  de  VUniverfiié  (  i)  de  Stagyre ,  aur 
Pays  des  chimères  :  Pour  U  maintien  de  la 
Do^hrine  d^Ariftote. 


VeU  par  la  Co»r  la  Requefle  prefentée  par 
(  3  )  les  Regens ,  Maiftres-és-Arts ,  Dodkeurs  & 
rrofefleurs  de  TUniveriité,  tant  en  leurs  noms ,  que 

R  E  M  A  R   il  V  E  s. 

Ci  )   Chanç.  Surlffijue^']  Ce  j*aifait  aufli mention  dansl*^- 

itaot ,  qui  n'ell  point  dans  ^£('^  'vertijftmtnt  ,   ôc    que    je   cite- 

tto»dei7oi.  fut  ajouté  dans  celle  rai  dans   la  fuite  de  cette  ma* 

4e  1 71 3.  A  cela  près ,  le  titre  eft  nière  :  R.  d*A.  donne  pour  titre 

le  même  qu'ici  dans  toutes  les  â  cette  Pidce  :  Aurest  donné  m 

4euz*    Dans   l'Edition  de   1^74.  faveur  des  Maijhres  es  ^rts  (^  Pr»" 

que  M.  Brojpette  prétend  ôtre  U  fefeHrs  en  P'Vni'ver/hi  de  Paris ^ 

première  ,  le  Titre  êtoit  à  ce  feur  U  DeSMne  d*^riJlote. 

qu'il  dit  :  Arkest  donné  en  fa.  (t)  de  Stagyre ,  ]  Ville  de  Ma- 

^^tmdes  M  attires  ^és-^Arts  ^Mede^  cédoine  ,  fur  la  Mer  Egée  ,  & 

tins  O-  Profe0eiiTS  de  t^Vnrverfité  1  Patrie  d'^rijlote,  Desp. 

Pemr  ie.  maintien  de    U  DoHrine  (  3  )  Chamc.  les^egens^  Maif. 

d'Arifiote.  La  Copie  Manufcrite  tres.és-^rts ,  DeHenrs  f^  Prefef» 

4ont  l'ai  parlé  dans  V^vertif-  fenrs  det'Uni'vtrfité  ^l  MST.  1^*- 

fement ,  &  qUC  j'indiquerai  doré-  gens  ,  Maîtres  es  j4rs  <^  Profef-- 

naTanc  par  cette  marque  MST.  fenrs    de    l'*tMi'xmfité    de  Paris^ 

n'a  point  de  Titre.  Le  Jomnal  R.d*A.  Régent  ^Maiflres  es  Ars  , 

m  S(eUtian  fideUa   6cC,   concer-  O-   Ptçfefems  f»   i^mryerjiti  de 

tuuu  l"Vmv€ik4  d'Ang^rf  ^  doat  Paris, 


Î44  A  R  R  E  S  T 

comme  tuteurs  (4)  &  defFenfeurs  de  la  DoÛriné 
de  Maître  en  blanc  Ariftote ,  ancien  (y  )  Profeffeur 
Royal  en  Grec  dans  le  Collège  du  Licée ,  &  Pre-* 
cepteurdu  feu  Roy  (.6)  de  querelleufe  mémoire 
Alexandre  dit  le  Grand ,  accjuereur  de  FAfie ,  Eu- 
rope ,  Afrique. &  autres  lieux  ;  contenant  que 
(  7  )  depuis  quelques  années ,,  une  inconnue  nom- 
mée la  Raifbn ,  auroit  entrepris  d'entrer  par  force 
daiis  les  Ecoles  de  ladite  Univerfité ,  &  pour  cet 
effet  à  Faide  de  certains  Quidams  faélieux,  pre- 
nant les  furhoms  (  8  )  de  Gaffendiftes ,  Cartefiens  , 
Malebranchiftes  &  Pourchotiftes ,  gens  fans  aveu  , 
feferoit  mife  en  eftat  d'en  expulfén  ledit  Ariftote , 


E  M  J  RÇ^    u   £  s. 


(4)  Chang.  &>'  defenfeurs  de 
la  VoSirine  de  Maître  en  blanc 
AriHote  ,  ]  Dans  VEdition  de 
1Ô74.  il  yavoit  :  dé  Maiflre  ,  .  ;, 
ytrijlote.  Ces  mots  *  en  blanc  , 
font  pour  Tupplécr  au  nom  de 
Baptême ,  oui  fe  met  au  devant 
des  noms  des  Maitres-ès-Arts. 
Bross.     , 

UST.Èt  defenfiurs  de  la  doc- 
trine de  Me,  Ariflote, 

R.  d'A.  Et  de^tifims  d»  Mai. 
tre  yiriihte,  . 

(O  Chang.  Profeffeur  J^j al 
en  Grec  dans  le  Collège  du  Licée  ,  ] 
MST.  &  R.  d*A.  Profejfenr  I{pyal 
en  Langue  grecque  â  Athènes,  ^ 
(  6)  Chang.  de  querelleufe  fnt- 
moire  ,  Alexandre  dit  le  Grand  , 
étcauereur  de  l^Afie  »  Europe  ^  A fri^^ 
^ue  &  autres  lieux  J  ]  i  Ô74,  de  re- 
doutable mémoire  &CC,  Bkoss, 

MSTé  de  triomphante-  mémoire 
Alexandre  le  Granfi  ,  Conquérant 
de  l'Afie  ,  Europe  &  amres  lieux, 
R,  d*A.  de  triomphante  mémoire 
Alexandre  dit  le  Grand  acquéreur 
de  l'Europe  ,  Afie  c^  autres  lieux, 
..  (  7  )  ÇHAJ4G.  depuis  ^quelques 
finnéesune inconnttè"}  £pit.  ;^74. 


depuis  quelques  années  en  fa  une 
inconnue,  Bross. 

MST.  0,R.  d'A.  idem, 

(  8  )  ChAnô.  de  Gaffendifles  , 
Cartefiens,  Malebranchiftes  C^  Pow- 
chotifies  ,  ]  Edit.  1  ^74»  de  Cor^ 
tefiens  ,  nout/eaux  Philofophes ^Cir- 
culât eurs  Or  Gaffendifles,   Bross. 

MST.  8cR.  4*A.  de  Cartifles^Sf 
Gaffendîflei  :     '  ^ 

Gaffendifles  ,  Sénateurs  de  Gaf- 
fendir  i  CaHitHens  de  Defcàrtes  i 
Malebranchiftes  de  Malebrancbe  $ 
Pcurchotifles  ,  de  Pourchot^  Ce 
dernier  eft  ua  Profefleur  au  Col- 
lège.des  Quatre  Nations,  qui  a 
fait  imprimer  une  Philofophie. 
Brqss. 

Quand  M.  Broffettê  donna  Ton 
Edition  en  1717.  Il  Y  avoit  déjà 
plus  de  1^.  ans  que  M.  Pourchot 
avoit  quitté- fa  Chaire. 

Au  fujet  de  Gaffendi  ,  voies 
Avertiffement^  Kcm,!!» 

2{ené  De/cartes  ,  Seigneur  du 
Perron  ,  iffu  d'une  ancienne 
Maifon  de  Bretagoe,  naquit  â 
La  Haie  en  Tourainc  l'an  1596» 
&  mourut  i  Stokolm  en  16^0.. 
âgf  4c  î4.  ans.  Son  Corps  ,  rap* 

gncxeî^ 


s  tJR  L  E  s  Q^TJ  Ê.        r4f 

Wlcîen  8c  paifible  poffeffeur  dcfdites  Ecoles ,  coip 
tre  lequel  Elle  &  les  Conforts  auroient  déjà  jpublié 
plufieurs  livres ,  traite's ,  diflertations  &  railonne* 
mens  diffamatoires  ,  voulant  affujettir  ledit  Arif* 
tote  à  fubir  devant  Elle  Texamen  de  fa  doftrine  ;  co 

ë 
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porté  depuis  en  France  ,  repofe 
dans  TEglife  de  l'Abbaïc  de 
fstimc  Geneviève  •  où  Ton  voit 
fon  Maufolée  avec  des  Epitaphes 
tâés  bien  faites. 

Ces  deux  mots  ,  MaUbràMhif- 
Ut  €►  Pourchotiflet ,  furent  ajou- 
tés à  cet  y^rrét  par  M.  Defpréaux 
quand  i!  le  Hc  imprimer  en  1701. 
JLorfqu'il  Tavoit  conipoft  ,  c'eft* 
àdire  ,  en  1671.  le  P.  MsUbran- 
cbc  &  M.  Pourchof  n'étoicilt  pas 
encore  connus  du  Public.  La 
pre4iiiére  partie  de  la  J{echtrcbe 
de  la  P'érité  du  P.  Maiebranche  ne 
fut  imprimée  pour  la  première 
fois  qu'en  U73.  U  n'avoir  alors 
encore  tien  mis  au  jour.  Au 
Snois  d'Août  1671,  M.  Poitrcb»t 
n'avoir  pas  encore  vingt  ans  »  & 
ce  ne  fut  que  quelques  années 
aptes  qu'il  edt  une  Chaire  dans 
V^ffiiverfité, 

KitoUs  Maiebranche  ,  né  à.  Pa- 
ris le  6,  Août  161S.  entra  dans 
l'Oratoire  le  18.  Janvier  i6$o. 
à  l'âge  de  plus  de  zi.  ans.  Il  fut 
dans  la  fuite  Honoraire  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Il  mourut 
à  Paris  dans  la  Maifon  de  l'Ora- 
toire le  ij.  Oftobre  171^.  4sé 
de  77.  ans  i.  mois  &  9.  jours. 

Édme  Pottrchot,  naquit  à  Poilly 
village  près  d'Auxerre ,  au  mois 
de  Sept,  i^n*  d'un  (impie  habi- 
tant ae  l'endroit.ll  vint  fort  jeu- 
ne i  Paris^y  fit  fa  Philofophie  Se 
prit  le  Degré  de  Maître-és-Arts  * 
auquel  il  joignit  celui  de  Licen-r 
cié  es  Droits.  Il  enfeigna  la  I^hi- 
Ivrephie  pendant  vingt-fix  «U , 
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d'abord  au  Collège  des  Grains» 
enfuice  à  celui  des  QuatreNa- 
tions  ;  &  perfonne,  depuis  le  re- 
nouvellement  de  la  Philorophi* 
par  Defcartes  ^nc  l'a  profeflée  avec 
plus  d'éclat.  VUnti'erfiti  recon- 
nut l'honneur  ,  qu'elle  en  rece* 
voit ,  en  l'élevant  fept  fois  au 
^tEtorat  j  mais  elle  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu'il  voulut  accepter 
cette  dignité  d'avantage.  Elle  le 
fit  aUffi  ^onSindic  ,  Charge  qu'il 
exerça  pendant  quarante  ans  » 
iufau'â  fa  mort  ,  &  dans  la-* 
quelle  il  a  rendu  des  fervices 
confidérables  i  VVniverfité,  Ses 
Jnflittuiones  Philûfophica  ,  réimpri- 
mées plufieurs  fois,  joignent  i 
toute  La  folidité  poÂible  »  unb 

fturecé  de  Stile  inconnub'  jufqu'à 
ui  dans  les  Ecoles  de  Philofo- 
phie. Il  a  fait  imprimer  au(U 
plufieurs  petits  Ouvrages ,  par 
fefqUels  on  voit  qu'il  n'écuit 
nullement  étranger  dans  toutes 
les  parties  des  ^«//ri-X.rttre/4  On 
eftime  encore  beaucoup  les  Mé^ 
moires  »  qu'il  a  compofés  â  l'oc- 
cafion  de  difiicentes  affiures  im- 
ponantes  furvenues  â  l"z/Mi/«r- 
Jité  pendant  fon  Sindicat.  Soa 
goût  pour  V Ecriture  Sainte  lui  fit 
profiter  du  loifir  qu'il  eut  >  après 
avoir  quitté  fa  Chaire  ,  pour 
apprendre  la  Langue  Hébraïque^ 
&  dans  fa  vieillelTe  ,  il  en  fit 
des  Leçons  publiques  au  Collège 
de  fainte  fiarbe ,  en  fuivant  U 
Méthode  de  M.  MafcLef  ,  oui 
fecoUant  le  joug  des  Points  te  des 
autres  inyoncions  des  'Mafari^ 


î4<f 
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qui  feroît  diredement  oppofé  (  p  )  aux  loî< ,  Us  SC 
coûtumcu  de  ladite  Univerfîté  ,  où  ledit  Ariftote 
auroit  toujours  efté  reconnu  pour  Juge  fans  appel 
&  non  comjptable  (  lo)  de  fes  opinions.  Que  mê- 
me (il)  fans  l'aveu  d'icelui  Elle" auroit  changé 
6c  innové  plufîeurs  chofes  en  8c  au  dedans  de  la 
nature  ,  ayant  ofte'  au  Cœur  la  prérogative  d'eftre 
le  principe  des  nerfs  ,  que  ce  Philofopne  lui  avoit 
accorde'e  libéralement  ôc  de  fon  bon  gré,  (  12  )  8c 
laquelle  Elle  auroit  cédée  &  transportée  au  Cer- 
veau. Et  enfuite ,  par  une  procédure  (13)  nulle , 
de  toute  nullité ,  auroit  attribué  audit  Cœur  la 
charge  de  recevoir  lé  chile ,  appartenant  cy-devant 
au  Foye,  (14)  comme  aum  de  faire  voiturer  le 
Sang  par  tout  le  corps ,  avec  fjkin  pouvoir  audit 
Sang  d'y  vaguer ,  errer  8c  circuler  impunément 
par  Tes  veines  8c  artères  >  (  i  j*  )  n'ayant  autre  droit 
ni  titre  pour  faire  lefdites  vexations  que  la  feule  Ex- 

REMjiRilUES. 


thés ,  rend  Tétude  de  cette  Lan- 
gue beaucoup  plus  aifée.  M. 
PoHTcbot  devint  aveugle  les  der- 
nières années  de  fa  vie  ,  &  mou- 
lue à  Paris  le  zz.  de  Juin  17x4. 


dans  fa  quatre-vingt-troifîéros 
année.  Il  ciï  inhumé  à  faint 
Etienne  du  Mont.  Ces  Vers , 
qu*on  a  gravés  fous  fon  Portrait, 
ne  difeut  rien  que  de  très-vrai. 


Hic  tfl  Purchotius  »  ^no  Principe  ,  fe  Schola  jaStat 
Spretis  certafequi  dogmata  qutfqmliis, 

^Uigionis  amans  ,  idem  Sophùtque  Magijler 
Egregitts  ^  mores  format  &•  ingenUtm, 


(.9  )  ChAng.  aux  ioix  ,  us  Qf 
coutumes^  R.  d'A.  aux  loix&  coû* 
tûmes, 

(  10  ;  Chang.  de  fes  opinions,  ] 
ÎDlT.  1674.  <'*/'^  argnmens, 

(11  )  Chanc.  fans  fa-oend**» 
celui  Elle  auroit"}  MSTéfam  ta» 
n/eu  dHcelui  Atijlote  Elle  amàit, 

(ix)ChAng.  <»'  laquelle  Elle  ai»' 


manque  dans  le  MST.  Ced  apt« 
parament  une  faute  du  Copifle. 

(  14)  Ghakg.  comme  aujp  dt 
faire  'voiturer  te  Sang  par  tout  U 
corps  y  ai/ec  plein  pourvoir  audit 
Sang  dy  "vaguer  ,  errer  t^  circuler 
impunément  par  les  ''veines  O  ar» 
teres  ,  n'ayant  autre  ]  MST.  & 
R.  d'A.  comme  auff!  de  faire  'voitu^ 


toit  cédée  &  tranfportée  au  cerveau^  ter  d»  circuler  le  fang  par  tout  t§ 

MST,  pour  la  donner  au  cerveau,  corps ,  n*aïant  autre. 
R.  d*A,  faïant  donnée  au  cerveau,  (  i  ^  )  ChANG.    n*ayant    autre 

•(  i3)Ckanc«  whIW}  Ce  mot  droit  ni  titre  pour /aire  iejditts  tif* 


fe  U  R  L  E  s  Q^U  È 

t)Criehcc  ,  dont  le   témoignage 


t4r 

n'a  jamais  cfté 
Xi6)  reçu  dans lefdites Ecoles."  Auroit  auffi atten- 
té (  17  )  ladite  Raifon ,  par  uiïe  entreprife  inouïe^ 
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XMtiont  que  tafetUe  Expérience  $  ] 
Edit.  i(î74.  qite  l* Expérience, 
fiiioss. 

MST.  n*ayani  MueuH  droit  poter 
faire  lefiitts  tjexMions'  que  iExpé* 
ùence. 

R,  d*A.  n*ayant  aucun  droit  c^ 
titre  po/^  faire,  lefdites  ^xaUtons 
qfte  ^Expérience,  Le  mot  exac 
àioas  pour  'vexations  e(l  Une  faute 
du  Copijie  ou  de  VJmpirimeur, 

(16)  Cmang. refû  4aps  fefdi. 
tes  Ecoles,']  Il  faut  conimeoccr 
ici  par  avertir  ,  que  tout  ce  qui , 
dans  cet  Arrêt ,  concerne  ia  Af  *- 
decine ,  commençant  à  ces  niocs: 
PUs  par  tm  attentat  (^  "voye  de  fait 
énerme ,  Se  fimfiant  par  ceutd, 
fvnilege  f^  pa&e  ai/ec  le  Diable , 
ne  fe  trouve  ni  dans  le  MST.  ni 
dans  la  R.  d*A.  parce  qu'appa- 
rament  cela  n*êtoit  pas  dans  la 
première  compo(îtion.  UnifTons 
donc  la  Phrafe  qui  précède  ici 
cette  Addition  ,  a  celle  qui  la 
fuit  «  afin  de  voir  plus  aifemect 
les  cbangemens/qde  l'Auteur  â. 
faits  ,  tant  en  1^74-  qu'en  170t. 
Anroit  anffi  attenté  ladite  l(aifon  , 
par  une  entreprife  iwu'te  ,  de  délo' 
ger  lefen  de  la  pins  hante  région  dn 
tiel  ,  C^  prétendn  qn*il  n^avoit  là 
ancnn  domicile  ,  nonobjt'ant  les  cer» 
ùficats  dndit  Philofo^he  ,  t^  les  -vi- 
ftes&  defcentes  fattef  par  Iny  fnr 
tes  lienx.  Et  non  contente  de  ce  , 
anroit  entrepris  de  difamnter  c^  dé 
bannir  des  Ecélés  de  Philofopbie  les 
formalités  ,  matérialités  ,  entitéi  , 
identités  ,  'virtualités  ,  ecceités  ,  Pe- 
ireités  ,  Policarpeités  ,  c^  antres 
«flres  imaginaires^  tons  en  fans  c^ 
eoansi  canje  de  deffiênt  Maijlre  Jean 
Scot  leur  ptre.  Ce  qui  porterait  nh 
tfijuditt  wt4bU  ,  »•  can/er9f^  U 


totale  Jnbverfivn  de  U  Ptnlofopbi» 
Scbolajîiqne  dont  elles  font  tout  U 
mjjitre  i  &  qni  tire  d'elles  toute 
fa  fnbfiflance  ,  sHl  n*y  ejîoit  pat  là 
Cour  pourvu,  y  en  &c. 

MST.  après  ces  mots  ,  rejii' 
dans  lefdites  Ecoles  ,  ce  qu'oit 
Vient  de  voir  efl  ainfi.  Et  nom 
contente  de  ce  auroit  entrepris  de 
diffamer  f^  bannir  depdites  Ecoles 
les  formalités  t  matérialités  »  ents* 
tés ,  rvirtualités  ,  identités  ,  ecceités  i 
Péfreués  ,  Policarpeités  ,.  O  autres, 
enfans  ayons  caufe  de  deffunt  Mre: 
Jean  Scot  leur  père;  Ce  qui  porte-m 
roit  un  préjudice  notable  c^  caufe^-' 
roit  la  totale  fub^erfion  de  la  Phi- 
lofopbie &>  Théologie  Scholajliqne  , 
qui  tirent  d'elles  toute  leur  fuhfif^ 
tante,  Auroit  auffi  attenté  par  une 
entreprife  inouïe  d*ôter  le  feu  de  là 
plus  haute  région  dn  Ciel^  noneb' 
fiant  les  'vifites  c^  defcentes  faites 
fur  les  lieux,  y  eu  ôcc. 

R.  d*A.  refu  dans  les  dites  Eco- 
les i  ayant  auffi  ,  par  une  entreprife 
inouïe ,  attenté  d'ôter  le  feu  4e  I0 
plus  haute  région  du  Ciel  j  nonob- 
fiant  les  -vifites  <^  defcentes  faitet 
fur  les  lieux  ,  c^  non  contente  do 
ce  arvoir  (  faute  d'impreflîon  pour 
auroit  )  entrepris  de  diffamer  d». 
bannir  défaites  Ecoles  les  formalités^ 
matérialités  i  entités,  identités  , 
'virtualités  ^ecceités  ^Petreïtés^  Po^ 
licarpeïtés  ,  f^  autres  tous  enfant 
&*  ayons  caufe  de  deffunt  Maitro 
Jean  Scot  leur  peré ,  ce  qui  appor»^ 
tefoit  un  préjudice  notable .  «►  c^n- 
feroit  un*  entière  fubverfion  do  Id 
Philofopbie  Scbolafiiaue  ,  qui  tiré 
d^oilet  toute  fafubfifiance  ,  sUl  n'y 
étoit  par  la  Cour  pourvu,  Veu  Ud 

(  17  )  ChaMG.   ladite  Raifon  J 

Gcf  mou  n'âtoiem  pas  danc  VE^ 
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de  déloger  le  Feu  de  la  plus  haute  région  du  cîéf  V 
&  prétendu  qu'il  rfavoit  là  aucun  domicile  ,  non^* 
pbftant  les  certificats  dudit  Philofophe  ,  &  les  vifî- 
tes  &  defcentes  faites  pat  luy  fur  les  lieux.  Plus,  par 
un  attentat  &  vôye  de  fait  énorme  contre  la  Fa- 
culté de  Médecine ,  fe  feroit  ingérée  de  çuerir ,  8c 
auroit  réellement  &  de  fait  guery  quantité  de  fiè- 
vres intermittentes,  comme  tierces ,  double -tier- 
ces, quartes,  triple-quartes ,  8c  même  continues, 
avec  vin  pur,  jjoudres ,  écorce  de  Quinquina ,  8c 
autres  drogues  inconnues  audit  Ariftote  ,  8c  à  Hip- 
pocrate  fon  devancier ,  8c  ce  fans  faignée ,  purga- 
tion ,  ni  évacuation  précédentes  ;  ce  qui  eft  non 
feulement  irregulier,  mais  tortionnaire  8c  abufif , 
ladite  Raifon  n*ayant  jamais  efié  admife  ni  agré- 
gée au  Corps  de  ladite  Faculté  ,  8c  ne  pouvant 
parconféquent  confulter  avec  les  Do6ieurs  d'icelie, 
ni  élire  (  i8  )  confultée  par  eux  ,  comme  Elle  ne 
Ta  en  efiFet  jamais  efté.  Nonobftant  quoy ,  8c  mal- 

fre  les  plaintes  8c  oppofitiohs  réitérées  des  Sieurs 
ip  )  Blondel ,  Courtois ,  Denyau ,  8c  autres  defr 

dithmde  1^74.  Bross.  dans  les  Ecoles  de  la  Faculté.  Sou 

(18)   Chang.   confiUtfe  par  encétement  pour  les  anciennes 

e<Mr ,  €omme  Elle  ne  l'a  en  effet  ta,  pratiques ,  &  fa  haine  déclarée 

mais  eflé  )  Edit.   i  674.  confiUtée  pour  toutes  les  nouvelles  décou- 

far  eux ,  comme  ils  ne  l'ont  en  effet  vertes,  ont  fourni  Toccafion  au 

fumais  pratiqué,  Bkoss,  Sieur  L«in(  fou  Confrère ,  de  le 

(19)  Blondel  ,  Courtois,  De»,  peindre   dans  quelques  Ecrits, 

tv^»  »  3  Blondel.  a  écrit ,  que  comme  un  Pédant ,  gonflé  d'une 

le  bon  effet  du  Quinquina  ve-  érudition  inutilc*&  mal  digérée, 

Hoit  des  paélcs  que  les  Améri-  mais  parfaitement  ignorant  des 

,  cains  avoient  faits  avec  le  Dia-  chofes  les  plus  néceilàircs  i  de 

kle.  Courtois ,  Médecin  ,  aimoit  comme  un  faux  dévot ,  qui  ca- 

£ort  la  faignée.  X?e»rtfi«,   autre  choit,fous  une  apparence  de  cha- 

Medecin.nioit  la  Circulation  du  rite  ,  l'inimitié  la  plus    dange- 

lâB^.  Desp.  reufe.  Il  mit  dans  la  Faculté  de 

.  Ils  etoient  tous  trois  de  la  Fa-  Médecine  un  feu ,  qui  ne  s'étei» 

«ulcé  de  Paris.  Bross.  gnit  que  par  fa  mon. 

FramfisBUnialmoMtw.  en  1  «8z.        Sur  Courtois  &  Detyam    TOÏés, 

Il  avfiit  cafcigné  la  Médecine  Sat,  X,  Vers  4i;i* 
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fenfeurs  de  la  bonne  Doânne ,  Elle  n*auioit  pat 
laifle  de  fe  fervir  toujours  defdites  drogues  ,  ayant 
eu  la  hardieffe  de  les  employer  fur  les  Médecins  mê- 
mes de  ladite  Faculté ,  dont  plufieurs ,  au  grand 
icandale  des  règles ,  ont  eflé  guéris  par  lefdits  re* 
medes.  Ce  qui  eft  d  un  exemple  tres-dangereux  » 
&  ne  peut  avoir  efté  fait  que  par  mauvaifes  voyes  » 
fortilege  Se  pade  avec  le  diable.  Et  non  contente 
de  ce ,  auroit  entrepris  de  diffammer  &  de  bannir 
des  Ecoles  de  Philofophie  les  formalités ,  matéria- 
lités, entités,  identités,  virtualités,  ecceités,pé- 
treités ,  ^olicarpeités ,  âc  autres  eftres  imaginaires , 
tous  enians  &  ayans  caufe  de  defiunt  Maifire 
(  io  )  Jean  Scot  leur  père.  Ce  qui  porteront  un  pré- 
judice notable  ,  $c  cauferoit  la  totale  fubvenion 

RsMjiRilUJES. 


(  10  )  Jean  Scot  ]  Jean  Duns , 
êtoit  natif,  félon  quelques-uns , 
ëe  Donfton  dans  le  Comté  de 
Northumberland  en  Angleter- 
re ;  félon  d'autres  de  Dv/ne  , 
Ville  de  la  Province  d'Ultonie 
en  Irlande  ,  &  félon  d'autres  de 
Duns  ^  village  d*£coiIè  fur  la 
Frontière  d'Angleterre:  opinion, 

Î[ue  fon  nom  rend  la  plus  vrai- 
eniblable,  &  que  le  furnom  de 
Scot ,  qui  veut  dire  Eco/fois ,  con- 
firme encore.  Il  êtoit  né  vers  la 
fin  du  XIII.  Siècle ,  &  mourut 
à  Cologne  au  commencement 
du  XIV.  en  1308.  Il  entra  fore 
jeune  dans  le  Couvent  des  Frd- 
j-es  Mineurs  de  Newcaftle  en 
Angleterre,  fît  fes  Etudes  &  pro< 
icÛSL  la  Théologie  à  Oxford.  Il 
vint  enfuite  â  l'aris  ,  y  prit  des 
Degrés  &  Ht  des  Leçons  publir 
ques  de  Philofophie  ficdel  héo- 
logie.  La  fubtilité  de  fon  efprit» 
qui  lui  fournit  les  moïens  d'éta- 
blir le  contraire  de  ce  que/tfi»i 
Zl>ma$  d*,XqHin  avoic  foûccau 


dans  les  chofes  qui  n*intére(Iênt 
point  la  Foi ,  lui  fit  donner  le 
nom  de  IfoHem-  fubtil.  Il  dut  ce- 
lui de  Doâeur  trèi-réfoUuif  à  U 
hardieffe  avec  laquelle  il  avan- 
çoit  continuellement  des  fenti- 
mens  nouveaux  *  qu'il  n'ctolt 
jamais  embarraflé  de  foutenir. 
U  faut  convenir  ,  qu'il  trouvait 
pour  cela  de  grands  fecours  dans 
toutes  ces  Ergoteries  ,  qu'il  em- 
prunta des  Nominaux  ,  &  qu'il 
fe  rendit  prop4[es  par  l'ufage 
qu'il  en  fit.  Quoiqu'il  foit  mort 
à  l'âge  de  t;.  ^  i^,sint^iï  n'a 
pas  laiflé  d'écrire  un  crès -grand 
nombre  d'Ouvrages ,  dont  l'J?. 
diùon  complette ,  faite  â  Lion 
en  1639.  ell  en  douze  Vokimes 
in-fûlio.On  le  regarde  commune^ 
ment  comme  l'Auteur  de  la  pieu- 
fe  opinion  de  l'Imwiaculée  Concept 
fion  de  U  Vierge.  Il  paroit  du 
moins  certain  qu'il  efi  le  pre- 
mier ,  qui  l'ait  enfcignée  publi- 
quement dans  VVni-vetfité  dt  P4- 

Kiij 
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de  la  Philofophie  Sdiolaftique  ,  dont  elles  font 
(  21  )  tout  le  myftere ,  Ôc  qui  tire  d'elles  toute  fa 
fubfiftance  ,  s'il  n'y .  eftoit  par  la  Cour  pourvu, 
(  22  )  Veu  les  libelles  intitulés  Phyfique  de  (  23  )  Ro-r 
bault ,  (  24  )  Logique  de  Port-Royal ,  Traités  da 
Quinquina  ,  mefme  Y Adverfus .Artftoteleos  àé  Gaf-r 
fcndi ,  &  autres  pièces  attachées  à  ladite  Requefr 
te  ,  Signée  ^Chicaneau,  Procureur  de  ladite 
Univemté.  (  z$  )  Oiiy  le  rapport  du  Confeillei 
Commis.  Tout  confidéré , 

La  Cour  ayant  égard  à  ladite  Requefie,  a 
ijiaintenu  &  gardé,  maintient  &  garde  ledit  Arif-r 
tote  en  la  pleine  Se  paifible  pofTefËon  8c  joiiiiTance 
ix6)  défaites  Ecoles.  Ordonne  qu'il  fera  toujours 
fi|ivi  ôc  enfeigné  par  les  Regens ,  (27)  Docteurs  ^ 


(  11  )  CnAKO.  toM  le  mjflere  ] 
^DIT.  1  é74.  iout  Uffa-voir,  Bross^ 

(zi)  Chang.  r^e»  les  libelles 
intitulés  Phyfi^i^e  de  I(ohault  ^  Logi- 
qne  de  Part-I^oyal  ^Traités  du  Q^t^n* 
quina  i  mefme  /'Adverfus  Arifîo- 
telcQS  de  Gafendi  ,  <^  antres  pie-r 
ces  attachées  à  ladite  l(eqiufle , 
!^gnée  Ckotte'. 

MST.  Et  -veu  les  libelles  mtitu^ 
Us  Phy/tefue  de  ^ohault  &  Logique 
de  Port'K^yal ,  même  /'Adverfus 
Ariftuteleos  de  Gajfendi,  cb»  au. 
hes  pièces  attachées.  Signe  CROT- 
TE* 

R.  d'A.  Veu  les  Libelles  difa. 
matoires  intitulés  Phyfitjpe  de  J(p^ 
^ault  ,  Logique  de  Port-^al ,  ml. 
9»e  ^Adverfus  Anftoçelem  de 
paffendi  ,  e^  autres  pièces  atta» 
chées  â  ladite  JRjxfuejlefigné  RoTE*. 
C'eft  i|nc  faute  de  Copijie  ou 
à*Jmprimeur.  l\  falloir  CrOTTE\ 

(13)  I(pkault  ]  voïés  Tome  I. 

Bpit.y,  51, 

(14)  Logique  de  PortJ^tal  ] 
'J.C  célèbre  M.  Nicole  eft  Auteur 
^e  ^c  Livre  exceljçnr  pour  fou 


rems.  Nous  Tommes  en  érar  au* 
iourd*bui  de  faire  beaucoup 
mieux. 

ds  )  Chang.  Oiiy  le  rapport 
du  ConfeilUr  Commis,  Tout  &c.  ] 
MST.  Ouy  le  rapport  de  Mre.  Jac 
ques  de  la  Saloperie  Confeiller,  Tout 
&C. 

R.  d*A.  Ouj  le  rapport  de  Maif. 
tre  Jacques  de  la  S  ,  ,  .  Confeiller. 
C^  Direàeur  du  Collège  des  Graf- 
fins  i  &•  tout  &c. 

(  16  )  Chang.  def dites  Ecoles.'] 
Après  ces  mots  dans  le  MST.  eft 
cette  Phrafe  :  Fait  dtfenfes  à  la 
J^aifon  de  l*y  troubler  ni  inquiéter  À 
peine  d*être  déclarée  Hérétique  &> 
perturbatrice  des  di/putes  publiques. 
Ordonne  qt^  ledit  J<rifiote  fera  tou^ 
fcursfui'vi  ;  Er  le  rçfte  de  la  Phra- 
fe ,  qui  efi  ici  avec  les  petite* 
différences  que  je  marquerai  plus 
bas. 

Dans  la  R.  d'A.  les  Phrafes 
font  dans  le  même  ordre  qu'ici. 
Il  n'y  a  que  quelque  diiièrencf 
dans  les  termes. 

(17^  Chanc.  ÇoHeurs  ^"^  Ct 
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Maiftres-ës-Arts  &  Profeffeurs  (28)  de  ladite  Uni- 
verfité  :  Sans  (jue  pour  ce  (ip)  ils  foient  obligés 
de  le  lire  ,  m  de  fçavoir  fa  langue  &  tes  fenti- 
mens.  Et  fur  le  fond  (  30  )  de  fa  dodrine ,  les  ren- 
voie à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  Cœur  de  continuer 
d*eftre  le  principe  des  Nerfs ,  &  à  toutes  perfonnes , 
de  quelque  condition  (  j  i  )  &  profeilîon  qu'elles 
foient ,  de  le  croire  (  3 1  )  tel,  nonobftant  (33)  tou-» 
te  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement 
au  Chile  d'aller  droit  au  Foye  fans  plus  gaffer 
(  34  )  par  le  Cœur ,  &  au  Foye  de  le  recevoir. 
(  35*  )  Fait  deffenfe  au  Sang  d'être  plus  vagabond  , 
errer,  ni  circuler  dans  le  corps,  (3^)  fous  peine 
d'eftre  entièrement  livré  &  abandonné  à  la  Faculté 
de  Médecine.  (  37)  DeflFend  à  la  Raifon ,  &  à  fes 
adhérans ,  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les 
fièvres  tierces,  double  -  tierces  ,  quartes  ,  triple*^ 
quartes  ni  continues ,  par  mauvais  moyens  &  voyes 

mot  n*eft  point  dans  le  MST.  ni  -  a» Foye"]  R.  <1*A.  par  ledit  Cm»  , 

<|ans  la  R.  d'A.  <^  av^àit  Foje, 

(  z8  )  Chang,  de  ladite  'Uni-  (  3O  Chang.  Fait  deffenfe  am. 

iferfité,  2    Ces  mots  manquent  J^»^  ]  MST.  &  R.  d*A.  F^iif  w-è^- 

dans  la  R.  d'A.  expreffes  inhibitions  O*  deffenjes  atk 

(  19  )  Chamg.  ils  foient  obligés  fang, 

de  le  lire  ni  de  ffa-voirfa  langue  c^  (  3  tf  )  Chang,  font  peine  d'eflri 

fes  fentimens,  ]  MST,  ils  foient  obli'  entièrement  li'vri  f^  abandonné  à  ta 

gés  de  le  lirec^  favoir  fon  fenti-  Faculté  de  Médecine,"]  MST.  fut 

ment.  peine  d*être  abandonné  À  la  Faculté 

R.  d'A,  Us  foient  obligés  de  le  de  Médecine  de  Paris, 

Ure  ni  de  Jarjoir  /«nfentiment,  R.  d^A  fur  peine  d*étre  abandon» 

(  ;o  )   Chang.  de  fa  doHrine"]  né  à  la  Faculté  de  Médecine  ,   pour 

MST-  de  ladite  doétrine,  être  incejfament  tiré  O  évacué, 

(31)  Chang.  d>*  profeffion  ]  (  37  )  Chang.  Deffend  à  la  l^jii» 

MST.  ou  profeffion.  Ce  pourroit  fon^6cc,  3  Par  une  fuite  de  ce  que 

Icre  une  faute  du  Copijie.  j>ai  dit  dans  la  ^^ m.  1 6-  tout  ce 

(  31  )  Chang.  r«/,  ]  Ce  mot  qui  concerne  ici  la  Médecine , 

n'eft  point  dans  le  MST.  depuis  les  mots  cités  jufques  & 

(33)   Chav G.  toute  expérience  compris  CCUX'ci  i  en  l'autre  monde 

à  ce  contraire,  "]  R.  d'A.  toutes  ex~  fugifament purgés  &  éyacués  %  miDr 

fériences  à  ce  contraires,  que ,  comme  de  raifon  ,  dans  le 

{  34  )  Chanq.  par  U  Cmr ,  d*  MST.  fie  daas  la  R.  d'A. 

K IV 


T5Î  A  R  RE  ST 

de  fortileges ,  comme  vin  pur ,  poudres ,  ^corce  ie 
Quinquina ,  &  autres  drogues  non  approuvées  ny 
connues  des  anciens.  Et  en  cas  de  guérifon  trre-« 
guliere  par  icelles  drogues ,  permet  aux  Médecins 
de  ladite  Faculté ,  de  rendre ,  fuivant  leur  métho- 
de ordinaire,  la  fièvre  aux  malades ,  avec  caiTe» 
fené,  iirops,  juleps  ,  &  autres  remèdes  propres  à 
ce  ;  &  de  remettre  lefdits  malades  en  tel  &  fem-' 
blable  état  qu'ils  eftoient  auparavant  ;  pour  eftre 
enfuite  traités  félon  les  règles  ;  &  s'ils  n'en  reçhap-» 
cent ,  conduits  du  moins  en  l'autre  monde  fuffi- 
iamment  purgés  &  évacués.  Remet  les  entités  » 
identités ,  (  38  )  virtualités ,  ecceïtés  ,  &  autres  pa- 
reilles (19)  formalités  Sçotiftes  ,  en  leur  bonne 
fâme  &  renommée.  (  40  )  A  donné  a£te  aux  Sieurs 
Blondel ,  Courtois  8c  Denyau  de  leur  oppolîtion 
au  bon  fens.  A  réintégré  le  leu  dans  la  plus  haute 
région  du  ciel ,  fuivant  &  conformément  (41)  au^ 
4efçentes  faites  fur  les  lieux,  Enjoint  à  tous  Rç-t 

^  Ji£  Mji  R(IU  E  S. 


(58)  CMAN6.  •vhtMlités,  ec-  certainement  y  avoir  ;    parc# 

ilités  î  Ces  deux  mots  ne   font  que  les  fortes  d^jibfiraHions  des 

pas  dans  le  MST.  le  dernier  feul  Scotifies^  donc  il  s'agit  ici,porcenc 

manque  dans  la  R.  d*A.  dans  VEeole  le  nom  de  FormalU 

(  19)  ChAKG.  formalités ']pani  tés  ,,  AinCl  qViC  M.  De fpr eaux  liii^ 

toutes  les  Editions  ,  que  j'ai  vues  même  l'a  mis  plus  haut  dans  le 

des  Oeu-ures  de  nôtre  Auteur ,  &  difpofitif  de  cet  AriCïst  j  *<•»«> 

qui  font  fûtes  depuis  celle  de  des  Ecoles  de  Pbilofophif  les  For» 

I70r.    Il  y  ai  formules.   Il  faut  malités  î   voilà  le   Terme  généri^ 

3u'il  y  ait  auffi  formules  dans  i'E^  qne.  Il  continue  ,  matérialités , 

itiofl  de    1674.  ie    le  crois  du  entités  ^    identités  &c.  Voilà  Icf 

moins  parce  que  M.  Broffette  n'en  Termes  fpécifiques^ 
dit  rien.  l\  y  z  formules  dans  le        (40)   Chang,  Adonné  aHe'\ 

MST.   Malgré  tant  d'autorités,  Depuis  ces  mots  jufques  &  com-r 

je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  pris  ceux-ci  :«»  bon  fens  ,  cela 

fine    faute  échapée  à  M.  I>ef-  n'eft  point  &  ne  devoit  pas  êtrç 

préaux,    C'eft  ce  qui  m'a  fait  dans  le  MST.  ni  dans  \9,  R.  d*A. 

prendre   la  hardiefle  de  mettre  .    (  41  )  Çhang.  aux    defcente^ 

ici  Jormalités^conxmt  \c\tnoMye  faites  fur  les  /ieiMr.}MST,  4imn 

4§DS  1^  II,  4'^,  &  ÇOQime  il  ioxt  iUes  4ffçe9Mf^ 
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gens  ,  Maîtres-eVArts  (4*)  &  Profcfleurs,  d*cn- 
feigner  comme  ils  ont  accoutumé  ;  &  de  fe  fervîc 
pour^raifon  de  ce,  de  tels  rai  fonnemens  qu'ils  avi- 
leront  bon  cflre;  &  aux  (43  )  Répétiteurs  Hibcr- 
nois  &  autres  leurs  Suppoôs ,  de  leur  prêter  main* 
forte  ,  &  de  courir  fus  aux  Contre vénans,  (44)  à 

{)eine  d'eflre  prive's  du  droit  de  difputer  fur  les  Pro- 
egomenes  de  la  Logique.  (  45  )  Et  afin  qu'à  l'a- 
venir il  n'y  foit  contrevenu ,  (  45  )  a  banm  à  per- 
pétuité la  Aaifon  (47)  des  Ecoles  de  ladite  Uni- 
verfité;  (48)  lu7  fait  deffenfes  dV  entrer,  trou- 
bler, ni  inquiéter  ledit  Ariftote  en  la  poiTcffion  & 
jpîiiiTance  d'icelles ,  à  peine  d'eftçe  (49  )  déclarée 

R  E  M  A  R  (lu  E  s. 


(  Al  )  ChANG.  «b*  Profefpeurs  , 
J^tnjeigner  connue  ils  ont  accoâtié^ 
19/,  CSr  de/efervir  pour  raifoa  de 
ee  9  de  tels  raiCannemens  qit*ils  a'vi' 
feront  bon  efîre  i  &•  anx  &c.  ] 
MST.  f^  profejfeurs  de  tenir  U 
main  à  texecution  du  fréfent  Ar» 
wêf  yf^  de/e  fervW  pour  raifon  de 
€e  ,  de  tels  raifonnemens  qu^ils  éx/i- 
Jeront  bon  être  \  &■  aux  &:c. 

R.  d*A.  ^  aux  Profejfeurs  d'en- 
feigner  comme  Us  ont  accoutumé ,  Cr 
defefervvr  pour  raifon  «  de  tels  ter» 
mes  c^  raifonnemens  qu'ils  aztife- 
font  bon  être  ;  Bt  aux  &c. 

(  4j  )  J(epeliteurs  Hibemois  3 
Dans  les  Editions  de  Paris  171  j. 
de  Genève  1717.  de  Paris  173Ç, 
êc  1740.  on  a  mis  une  'virgule 
«prés  Jispetiteurs.  Il   n'y  en  a 

Îipinc  dans  V Edition  de  1701.  à 
aquelle  je  me  coqfornie  i  ainfî 
que  M.  Du  Monteil  l'a  fait  avant 
mou  Cette  'virgule  ,  qui  n*e{l 
point  non  plus  dans  Iç  MST. 
ni  dans  la  R.  d*A.  n'a  jamais  du 
(t  trouver  ici. 

(  44  )  ChanG.  i  peine  dUtre 
privés  du  droit  de  difputer  fur  les 
^olefifmewes   d9    U  Legi^  :  3 


Edit.  de  1  ^74.  à  peine  d^itre  eha/L 
fis  de  l"Zfniver/ité,  Bross* 

II  y  a  de  même  dans  ia  R.  d*A, 

Dans  le  MST.  la  Phrafe  finit 
par  ,  courir  fus  aux  Contrevenans, 

(  4^  )  Chang.  Et  afin  qu*à  l^a- 
•venir  il  n'y  foit  contre'venu  ,  ]  Cc« 
mots  ne  font  point  dans  le  MST, 
ni  dans  la  R.  d'A. 

(  46  )  Chang.  4  ^4»»»  ]  MST« 
bannit, 

(  47  )  Chang*  des  Ecoles  de  U* 
dite  nJnrverftté,  ]  MST.  defdim 
Ecoles  de  l^'Univerfité, 

R.  d*A.  defditef  Ecoles  de  ladhe 
Ifniverfité, 

(  48  )  Chahg.  luy  fait  defenfet 
d>  entrer ,  troubler ,  ]  R.  d'A.  W 
fait  défenfes  d*y  entrer  ,  de  troubler^ 

Le  MST.  n'a  point  dy  entrer  , 
dans  cette  Phrafe  ,  laaucllc  y  cft 

1>lacée  plus  haut.  Voïés  çi-dcflus 
^K^marque  x6, 

(  49  )  Chanc.  déclarée  Janfe^ 
nifle  ,  &•  amie  def  no(iveautés,'[ 
Edit.  1C74.  déclarée  Hérétique  (îr 
perturbatrice  des  Difputef  publiques^ 
B&oss. 
R.  d'A.  Idem. 
MST.  Id«no,  Voïés ,  ^en^  %f» 
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Janfeitiûe ,  &  amie  des  nouveautea.  (  jo  )  Et  à  cet 
effet  fera  le  prefent  Arreft  lu  8c  publié  (  51  )  aux 
Mathurins  de  Stagyre ,  (  52  )  à  la  première  Affem* 
blée  qui  fera  faite  pour  la  Proceffion  du  Reéteur , 
&  affiché  (  5*3  )  aux  partes  de  tous  les  Collèges  du 
Pamaife  ,  &  par  tout  où  befoin  fera.  (54)  Fait  ce 
trente-huitième  jour  d'Aouft  onze  mil  fix  cens  foi-^ 
zante  âc  (Quinze. 

Collationné  avec  paraphe* 


te  MST,  diffère  encore  ici  de 
tous  les  imprimés.  Reprenons 
depuis  le  mot  rapporté  dans  la 
J(pnarifue  ^6,  bmnnit  â  perpétuité 
U  I(aifon  defiitet  Ecoles  de  t"U^ 
mi-ver/tté ,  ia  condamne  à  tons  les 
dépens  ,  dommages  fp'  intérêts 
twuers  les  fn^pUans^  M,  Def. 
fréaux  ne  s'eft  pas  fouvenu  en 
1*74.  ni  eu  170t.  que  CCS  der- 
niers mots  ou  d'équivalens  dc- 
Toient  néccflai rement  fc  trou- 
ver ici.  Tout  Jugement  défini- 
tif entre  Parties  ftatuë  fur  les  dé- 
pens y  dommages  &  intérêts. 

f  ^o  )  Chang.  Et  à  cet  effet  fera 
h  &c.  ]  MST.  Et  fera  le  &C. 

R.  d*A.  A  cet  ef et  fera  le  &c. 

(  ç  I  )  aux  Mathurins  de  Stagy- 
re ,  i  Quand  le  ^Steur  de  V'Vni' 
verfité  de  Paris  fait  fes  Procef- 
/îons ,  ViJni-uerfité  s'affemble  aux 
Mathurins,  Bross. 

Les  mots  de  Stagyre  ont  été 
«joutes  à  V Edition  de  lyoj . 

Us  ne /ont  ni  dans  le  MST.  ni 
dans  la  R.  d*A- 

(  ^x  )  Chang.  â  la  première  j4f 
[emblée  qui  fera  faite  pour  la  Pro- 
€e^9n  du  3{eêhur,  c^  affichée  &C.  ] 


MST.  à  la  première  ÂffembUe  é» 
J(eaem  ,  iSr  afithé*  &€.  R.  d'A. 
À  la  première  Affemblée  qui  fera 
faite  pour  h  prétendu  l^eHfmr  de 
l*'Vni'verfité ,  CSf  affichée  &C  Cettft 
Lefon  n*a  point  de  fens. 

(  n  )  Chang.  aux  portes  ée  tms 
les  Collèges  du  Pamaffe,  &f  par  toui 
où  befoin  fera.  Fait ,  MST.  aux 
portes  de  tous  les  Collèges  de  Paris. 
Fait^ 

R.  d*A.  aux  portes  de  tons  les 
Collèges  de  cette^  rille  de  Paris  * 
par  tout  où  befoin  fera.  Fait. 

(  54  )  Chang.  Fait  ce  trente» 
huitième  jour  d^AouJl  onTie  mil  fix 
cens  foixante  c^*  quinze,  1  Au  Ken 
de  cette  date  imaginaire,  on  li- 
foit  dans  la  première  Edition  (  de 
1674.  )  Fait  ce  dousiième  }out 
d*KAoufl  mil  fix  cens  foixante  ô» 
quatorxc'  Bkoss. 

R.  d'A.  F^ît  à  Paris  h  &C.  ^ 

MST.  Fait  (^c.  ce  douzième  lom 
d^  Août  mil  fix  cens  foixante  C^  on' 
V.  J'ai  fait  voir  dans  VA'vertif" 
Àwe»t,qu*il  faut  s'en  tenir  à  cette 
date,comrae  étant  véritablement 
celle  de  la  compofitioii  de  CCC 
Arrêt  Bmlefqtie^ 


LETTRES. 

I. 

(i)  A  MONSEIGNEUR 

]LE  DUC  DE  VIVONNE, 

'  SUR  SON  ENTREE 

PANS  LE  FARE  PE  MESSINE. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Sçavez-vous  bien  qu'un  des  plus  feurs  moyent 
ipour  emj?efcher  un  homme  d'eftre  plaifant,  c'eft 
de  luy  dire  :  Je  veux  que  vous  le  l'oyez  ?  Depuis 
gue  vous  m'avez  defFendu  le  ferieux ,  je  ne  me 
mis  jamais^  fenti  fi  grave ,  &  je  ne  parle  plus  que 
par  rentencps.  Et  d'ailleurs,  votre  dernière  aftifona 

(  I  )  AMonJeîgntur  êcc]  M.  l6  Cette  Lettre,  cft^  du  4.  Juîll 
Duc  de  yit/onne  qui  comman-  167t.  Ce  fut  après  avoir  défait 
lioit  àiors  l'Armée  navale,  man-  la  Flotte  Efpagnolc  ,  qui  bar- 
da à  l'Auteur  ,  qu'il  le  prioit  de  roit  le  Port  de  Melfine  ,  &  Ce- 
lui écrire  quelque  chofc ,  qui  couru  la  Ville  de  vivres  &  de 
le  confolât  des  mauvaifes  Ha-  munitions ,  que  M.  le  Duc  de 
rangucs .  qu'il  êtoit  obligé  d'en,  ri-uonne  écrivit  ce  que  l'on  vienc 
.fcndtc.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  de  voira  M.  Vefpréaux.Cc  qui 
^  l'Auteur  de  c^mpcfer  ces  Lrl-  lui  donqa  lieu  d'imaginer  Ict 
Dr«/f  Desp.                   .  deux  Lettres  ÇoviS.lt  uom  de  SéU 
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quelque  chofe  de  fi  grand,  qu'en  vérité  |e  feroii 
confcicnce  de  vous  en  écrire  autrement  qu'en  ftile 
héroïque.  Cependant  je  ne  fçaurois  me  refoudre 
i  ne  vous  pas  obeïr  en  tout  ce  que  vous  m'or- 
donnez. Aînfi  dans  l'humeur  oU  je  me  trouve^ 
îe  tremble  également  de  vous  fatiguer  par  un  fe- 
rieux  fadç ,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  méchan- 
te plaifanterie.  Enfin ,  mon  Apollon  m'a  fecoum 
ce  matin;  &  dans  le  temps  que  j'y  penfois  le 
moins,  m'a  fait  trouver  fur  mon  chevet  deux 
Lettres ,  qui ,  au  défaut  de  la  mienne  ♦  pourront 
pent-eftre  vous  amufer  agréablement.  Elles  font 
datées  des  champs  Elyfées.  L'une  eft  de  Balzac, 
&  l'autre  de  Voiture,  qui  tous  deux  charmez  du 
récit  de  votre  dernier  Combat ,  vous  écrivent  de 
l'autre  monde ,  pour  vou$  en  féliciter. 
\  Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoîftrea 
adfement  à  fon  flile ,  qui  ne  fçauroit  dire  fimple** 
ment  les  chofes ,  ni  defcendre  de  fa  hauteur. 

AÎONSEIGNEUR, 

Aux  champs  ElyH&es  (  i  )  Uu  Ivân. 

(3)  Le  bruit  été  vos  allions  rejfufcite  les  mortr. 
Il  réveille  des  ^ens  endormis  depuis  trente  années» 
&  condamnez  a  un  fommeil  éternel.  Il  fait  parler 
hjilencemefme.  Labelle^  V éclatante ^laglorieuje  con^ 

V«  &  de  y'oitttre.   Il  les  compo-  (1)  Lt  z.  Juin.  ]  Les  Bdititnt 

fi  de  génie,  chés  M.  de  Lamei*  de  Paris  175  c,  &  1740,  oncajou* 

çw»  â  Bâville  ,  n-aïanc  point  té:   1^7^. 

fous  les  Veux  les  Ouvrages  de  ces  (  3  )  Le  bruit  de 'vos  avions  8cc.l 

deux  Auteurs.  Il  donnoit  la  pré-  Ce    commencement    eft    imité 

lerence  à  la  féconde  Leure ,  c'eft-  d'une  Lettre  de  B^l^iac  à  Corneille^ 

â  dire  ,  à  celle  dans  le  ^tiie  de  Liv.  XVI.  Lett.  IX,  dç  l'^ditioa 

^<êitwt.  Bk»««.  »»./•«•,  Bnoss,                     .    ^ 
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Ipiejli  que  vous  avez  faite  fur  les  Ennemis  de  U  Fran^ 
€e  /  yous  avez  redonné  îe^  pain  à  une  Fille  qui  s 
accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Foui 
avez  nouri  la  mère  nourice  de  V Italie.  Les  tonnerres 
de  cette  flotte  qui  vous  fermoit  les  avenues  de  fow 
Port ,  n'ont  fait  que  faluer  vofire  entrée*  Sa  rejifianca 
ne  vous  a  pas  arrêté  plus  long-temps  qu'une  réception 
un  peu  trop  civile.  Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité 
de  voflre  courte  >  elle  n'a  pas  feulement  interrompu 
Tordre  de  voflre  marche.  Vous  avez  contraint  â  fa 
vue  U  Sud  &  le  Nord  de  vous  obéir.  (4)  Sant 
ihâtier  ta  mer  comme  Xerxés ,  vous  l'avez  rendue 
difciplinable.  Vous  avez  plus  fait  encore ,  vous  avez 
fendu  TEfpagnol  humble.  Après  cela  y  que  ne  veut-* 
an  point  ahre  de  vous?  Non  ,  la  Nature ,  je  dis 
la  Nature  encore  jeune,  &  du  temps  qu'elle  produis 
fflit  les  Alexandres  &  les  Céfars ,  n'a  rien  produis 
de  fi  grand  que  fous  le  règne  de  LO  VIS  quatorzié^- 
ma.  Elle  a  donné  aux  François ,  fur  fon  déclin ,  es 
que  Rome  n'a  pas  obtenu  d'elle  dans  fa  plus  granda 
maturité.  Elle  a  fait  vohr  au  monde  dans  voftre  fiecle  , 
an  corps  &  en  ame ,  cette  valeur  parfaite^dont  onavoit 
à  peine  entrevu  Vidée  dans  les  Romans  &  dans  les  Poë^ 
IHes  herotques.  (  ^  )  N'endéplaife  à  un  de  vos  Poètes  , 
il  n'a  pas  taifon  d'écrire,  qu  au-delà  du  Cocyte  le  meri* 
sen'efiplusconnu.LevoftreyMONSEIGNEURj 
aft  vanté  ici  d'une  commune  voix  des  deux  cotez  du 
Stvx.  Il  fait  fans  cejfe  reffpuvenhr  de  vous  dans  la 
fajour  mefme  de  l'oubli.  Il  trouve  des  partifans  zé-» 
lez  dans  le  pais  de  Vindifférence.  D  met  l'Acherom 

RjtMjixqu^s. 

(  4  )  S4nt  ehdtUr  ts  mer  ummt    Pék'fts  9"]  VqitUiiC  dans  1*S> 
TtfrAth  tlHiAOVOTt ,  Liv.  VII.   piflre  gn^tts  à  Monfeisneui  h 

âCjUrCIfAL,  Sdt.X,   DeSV.  Prince  ,    (le   GiLANP   C^Mpr^. 

i  {  )  We»  déflâifi  À  tm  de  IMS    z  dit: 

Aw  delà  des  bords  4ff  Co^te 

il  »*»B  flmpsirli  de  mérki.JiÈQ^ 
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dans  les  înterefis  de  la  Seine.  Difons  plus  y  il  ny  à 
point  d* Ombre  parmi  nous ,  ji  prévenue  des  principei 
.  du  Portique ,  ji  endurcie  dans  V Ecole  de  Zenon  ^ 
fi  fortifiée  contre  la  joye  &  contre  la  douleur ,  qïiï 
tÊ^entende  i>os  louanges  avec  plaifir ,  qui  ne  batte  deî 
mains  i  qui  ne  crie  y  miracle  I  au  moment  que  Von 
'Oous  nomme ,  &  qui  ne  fois  prefte  de  dire  avec  voftrë 
Malherbe: 

(  6)  A  la  fin  c'eft  trop  de  filence 

En  fi  beau  fujet  de  parler*  , 
Tout  moi,  MON  SEIGNEUR, (y)  qui  vout 
conçois  encore  beaucoup  mieux  y  je  vous  médite  fans 
cejfe  dans  mon. repos ,  je  m'occupe  tout  entier  de  votre^ 
idées  dans  les  longues  heures  de  noftre  loifir^je  cri& 
continuellement ,  le  grand  Perfonnage  !  &  fi  je  fou-^. 
kaite  de  revivre  ,  c'efi  moins  pounrevoir  la  lumière  ^ 
que  pour  jouir  de  la  fouver aine  félicité  de  vous  en*- 
tretenir,  ér  de  vous  dire  de  bouche  y  avec  combtem 
de  refpeU  je  fuis  de  toute  V étendue  de  mon  ame , 

MONSEIGNEUR, 

Voilre  tres-faumble >  & tresobé(iIan| 
fcrvitcur ,  B  A  l  z  A  c. 

"   '  R  JS  M  j4  X  q^  U  £  Se 

(  6)  ^^Ufin  c^efi  trop  de  filenet    tte.  ScAkuoN  a  mis  CCS  deux  mè* 
Bec.']  CommencetticAt  d*mc Ode    mes  V€rs  dâns'iine  Ode  âM^. 
adicAéc  à  24*  \^  ^^^  ^'  BeUeg^r^    dame  d'EçuiixoN» 
Or  fÀ  ,  toM  de  bon  fe  commence 
Atiffi  bien  c*ejl_  trop  de  Jilence  • 
•    En  fi  beau,  fujet  de  parler,    ■ 
Ces  y  ers  font  ici  d'importance  : 
:         -  J'Ai  fort  bien  fait  de  les  'voter,  BkosS. 

(y)  tjitt  'vottt  confoisl  Quel-  ce  dernier  tcrmp  renferme  une* 
<|ucs-trns  vouloten^  que  l'Auteur  idée  plus  grande  ,  &  ,  pourainff 
mît ,  g»»  'VOUS  connais ,  au  lieu  de  dire,  plus  gîgàntcfique ,  par  con- 
^i'voHs  conçois.  Mais  il  leur  fît  (<&quent ,  pltis  propre  de  Baba»»» 
?oir  que  ,  daof  cet  tadroit,-  Bkoss. 
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f  Jénefçaî,  MONSEIGNEUR, ficcs  vîolen* 
tes  exagérations  vous  plairont ,  &  fi  vous  ne  trou- 
verez point  que  le  flyle  de  Balzac  s*eft  un  peu  cor- 
roiDpu  dans  1  autre  Monde.  Quoi  quil  en  foit ,  ja<» 
tnais  à  mon  avis  il  n'a  prodigué  fes  nyperboles  plus 
à  propos.  Ceft  à  vous  d'en  juger.  Mais  aupara* 
vant  lifea ,  je  vous  prie ,  la  Lettre  de  Voiture* 

AÎONSEIGNEVR, 

Aux  chatnps  Elyfées ,  It  ^  Juiiu 

Bien  que  nous  âutrei  Morts  ne  prenions  pas  grand 
hterefi  aux  affaires  des  Vivans^  &  ne  j oyons  pat 
trop  portez  à  rire ,  je  ne  fçaurois  pourtant  m*empê^ 
cher  de  me  réjouir  des  grandes  chofes  que  vous  faites* 
ûu  dejfus  de  notre  tefie,  Serieufement ,  vofire  dernier 
combat  fmt  un  bruit  de  diable  aux  Enfers,  Il  s'eft 
fait  entendre  dans  un  lieu  ,  où  Von  n'entend  pas  Dieu 
tonner  9  &  a  fait  connotjhre  vojhre  gloire  dans  un 
pays,  où  l'on  ne  connoift  point  le  Soleil.  Befi  venu  icy 
un  bon  nçmbre  d*Efpagnols  qui  y  ejtoient,  &  qui  nous 
en  ont  appris  le  détail  Je  nefçai  pas  pourquoy  on  veut 
faire  pajjer  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons. 
Ce  font  y  je  vous  affure,  de  fort  bonnes  gens;  &  le 
Roy  9  depuis  quelque  temps ,  nonsles  envoyé  ici  fort 
humbles  &  fort  honnefies.  Sans  mentir,  MON  SKI" 
G N EUR 9  vous  avez  bien  fait  des  voftres  depuig 
peu,  A  voir  de  quel  air  vous  courez  la  Mer  Méditer^ 
ranée,  il  femhle  qu'elle  vous  appartienne  toute  ew- 
tiere.  Il  n'y  a  pas  à  V heure  quil  eft  dans  toute  fon 
étendue,  un  feul  Cor  faire  en  feureté  ;  &  pour  peu 
que  cela  dure ,  je  ne  voi  pas  de  quoi  vous  voulez  quê 
Tunis  &  Alger  fuhfiflent.  Nous  avons  les  Céfars  i 
les  Pompées ,  &  les  Alexandres,  Ils  trouvent  tous 
gue  vous  avez  ajfez  attrapé  leur  air  dans  vofiré 


ï(<6  LETTRE  S. 

manière  d$  combâtre.  Sur  tout.  Ce  far  vous  trouva 
trei^éfar.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  AlaricSy  aux  Gen-^ . 
fericsy  aux  Theodorics^  êr  à  tous  ces  autres  CoH" 
querans  en  îcs,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  vôtre  ac- 
tion :  &  dans  le  Tartare  même ,  je  nefçaifi  ce  lieu  vous 
€^  CBnnu  ;  il  n'y  a  point  de  Diable^  MONSEI» 
GNEUR  ,  qui  ne  confejfe  ingénument^  quÀ  la 
tefie  d^une  Armée  vous  ejfes  beaucoup  plus  Diable 

Îte  luy.  Cefl  une  vérité  dont  vos  ennemis  tombent 
accord.  Néanmoins  y  avoir  le  bien  que  vous  avez 
fait  à  Mepne ,  feftime  pour  moy  que  vous  tenez 
flus  de  l'Ange  que  du  Diable  ;  hors  que  (  8  )  Us 
Arîges  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous  ^ 
X^  &  n'ont  point  le  bras  en  écharpe.  Raillerie  i 
fart  y  V Enfer  efl  extrêmement  déchaîné  en  voftre  fa-- 
'ifeur.  On  ne  trouve  qu'une  chofe  à  redire  à  voftre  con^ 
.itdte;  e*eft  le  peu  de  foin  que  vous  prenez  quelque- 
fois de  voftre  vie.  On  vous  aime  ajfez  (lo)  en  a 
fayS'Cy  ,  pour  fouhaiter  de  ne  vous  y  point  voir. 
Croyez'trioy,  MONSEIGNEURyje  Vay  déjà 
dit  en  Vautre  Monde  y  (ii)  Ceft  fort  peu  de  ckofi 
qu'un  Demidieu  quand  il  eft  mort.  Il  n'eft  rien  tel 
que  d'efire  vivant.  Et  pour  moi ,  qui  fçais  mainte- 
mont  par  expérience  ce  que  cefl  que  de  ne  plus  eftre  ; 
je  fais  icy  la  meilleure  contenance  que  je  puis.  Mais  » 

R£Mj4R(lU£Sé 

.  C  j?  >  tes  Apget  ont  la  taille  un  comme  cela  dans  les  Editions  ttê 

fe»  ptm  légère  qnè  ihus  ,  ]  M,  de  1694.  de   iTOr.  &  de  1715.  M. 

y^rommeêtoic  extrêmement  gros.  Bro/fette  a  mis  :  en  ce  p^ys  iàt 

Bnoss.  Cefl  une  faute  contre  l'ufagc 

(  9  )  €&»  n^ojit  point  le  bras  en  général  de  la  Langue  ,  que  l'ort 

iAarpe,  ]  Dans  l'Aâion,  qui  foi-  a  copiée  dans  les   Editions  de 

TÎt  le  paflage  du  Rhin  ,  M.  de  175^.  U  de  1740.  quoique  M. 

r'fi/^nwe  reçut  une  grande  blcflTu-  i?*»  M^teil  Veui  corrigée  dans 

te  à  l'épaule  gauche  ,    &  de-  les  (iennesv 
ineurà  eftropie  du  bras  ,  qu'il        (  i  x  )  C*ejif»rt  peu  de  cho/i  qu^m 

porta  toujours  depuis  en  échar-  Demidieu  écç.  ]  Voiture  dans  U 

pc.  Bross.  même  B^itre  à    M.    le  Prime^ 

\il9)  t»U  mft'9  ,  il  II  r  »  BlVOSS» 


t  E  T  T  R  fe  Si  jêi 

t  ne  vous  rien  celer  9  je  meurs  d'envie  de  retourner  au 
monde  ;  ne  fuft-ce  que  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  y 
voir.  Dans  le  dejfein  même  quefay  défaire  ce  voya^ 
ge ,  j*ai  déjà  envoyé  plujieurs  j'ois  chercher  les  par'» 
ties  de  mon  cor^s  ^  pour  les  rajj'embler  :  mais  je  n^ai 
jamais 'Ou  ravon  mon  cœur ,  quej'avoislaijjéi  enpar-- 
tant^  {11)  à  ces  fept  Mattreffesy  que  je  fertfois  ^ 
comme  vous  ff  avez  y  fi  fidèlement  toutes  fept  à  la  fois. 
Four  mon  ejprit  >  à  moins  que  vous  ne  Vayez ,  on 
m'a  a0ré  qu'il  n'efioit  plus  dans  le  monde.  A  vous 
dire  le  vray ,  je  vous  foupçonn'e  un  peu  d'en  avoir  au 
moins  Venjoûment.  Car  on  m'a  rapporté  icy  quatre 
ou  cinq  mots  de  votre  façon  ^  {13;  que  je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  ayoir  dits  ,  <J»  pour  lefauels  (14)  je 
donnerois  Volontiers  le  panégyrique  de  Pline ,  &  deux 
de  mes  meilleures  Lettres.  Suppofé  donc  que  vous 


{i%)  iees  fept Mattrejfes^ &c ^ ] 
Voies  VHiUire  de  L'Académie 
Franfoife  ,  par  Pétiffo»  ,  ÔC  la 
Pampefimibre  de  toiture ,  par  Sar^ 
tafin.  Bross. 
,(13)  quatre  ou  ciruf  mots  de  -vd' 
trefafon  ,  ]  M.  4«  t^it/onne  êroit 
fertile  ea  bons  mots.  On  fe  con- 
tentera d'en  mettre  ici  un  fei^l 
exemple.  Un  jour  le  Roi  railloit 
M.  de  yrvQttne  fur  fa  groiïèur  ex- 
traordinaire ,  en  prélence  de 
M.  le  Duc  à*Aumont  qui  ii'êcoit 
pas  moins  gros.  Vous  groffi/feK  à 
'vue  d'ceil  ,  lui  dit  le  Roi  i  'vous 
ne  faites  point  d'exercice.  Ah  Sire  , 
ii'efl  une  méii/ance  ,  reprit  M.  DE 
VivONNE  ,  it  n*j  a  point  de  jour 
que  je  ne  faffe  au  moins  trois  fois  le 
tour  de  mon  coufin  d'Aumont,  Il  y 
û.  une  réponfe  femblable  dtns 
Rabelais  ^  Liv.  I.  Ch.  xi.  J'ai 
rapporté  d'autres  mots  de  M.  de 
yixtonne  fur  le  Vers  107.  de  l'H- 
fitre  jy. 

(14)  f«  donnerais  'VoUniUrt  k 

Tome  IIL 


panégyrique  de  Pline  ,  ]  VoiTVILI 
fe  declaroit  hautement  contre  co 
panégyrique.  Desp. 

A  lire  aujourd'hui  Voiture  on 
diroit  au  contraire  ,  qu'un  Au* 
tcur  pcii  naturel  &  plein  d'afFcc- 
cation  a  du  être  de  Ton  goûc« 
Bross. 

Pline  n'eil  pas  auflî  peu  natu« 
rel ,  auifi  plein   d'afteâation  « 

Sue  bien  des  gens  ont  pris  plai-» 
r  à  le  dire.  C'efl  ce  qu'il  feroic 
ai(%  de  faire  voir.  Je  ferois  pref- 
que  tenté  <)e  croire  que  fi  Voiutrê 
méprifoit  il  iqrt  le  Panégyrique 
de  Trajan  ,  ce"  ne  pou  voit  être 
que  par  \g  défefpoir  de  pouvoic 
jamais  arriver  à  mettre  dans  fes 
Ouvrages  autant  d'efprit  ,  que 
Pline  en  a  mis  dans  celui  -  là. 
Les  Lettres  de  Voiture  ne  COQ* 
tiennent  pas .  en  efprit  acquis  â 
grands  frais  ,  le  quart  de  ce.  qui 
fe  trouve  >  en  efprit  naturel ,  dans 
les  Lettres  de  Pline.  L'JSpitre  À 
M,  U  Prinst  nûTe  à  parc  ,  je  sm 


i€i  LETTRES. 

Vayez^  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  au  fîutofl. 
Carenvertté  y  vous  ne  fç auriez  croire  quelle  tncom^ 
moiité  c'eft  que  de  n^avoir  pas  tout  [on  ejprit  ;fur 
tout  lorfquon  écrit  à  un  homme  comme  vous,  Cejl 
ce  qui  fait  que  monftileaujourd'huy  eft  tout  changé. 
Sans  cela ,  vous  me  verriez  encore  rire ,  comme  au^ 
trefois  ,(15)  avec  mon  compère  le  Brochet  ^  &  jt 
ne  ferois  pas  réduit  à  finir  ma  Lettre  trivialement , 
comme  je  fais  ^  en  vous  difant  que  je  fuis  y 

MONSEIGNEUR, 

.Voftre  trcs-humble ,  &  trcs-obciflànt 
ferviteur.  Voiture. 

Voîlà  les  deux  Lettres  telles  que  Je  les  ay  re- 
çeuës.  Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  mainiparce 
que  vous  auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caractères 
de  Tautre  monde ,  fi  je  vous  les  avois  envoye'es 
en  original.  N'allez  donc  pas  vous  figurer,  MON- 
SEIGNEUR, que  ce  foit  icy  un  pur  jeu  d'efprit , 
&  une  imitation  du  ftyle  de  ces  deux  Ecrivains. 
Vous  fçavez  bien  que  Balzac  &  Voiture  font  deux 
Hommes  inimitables.  Quand  il  feroit  vray  pour^ 
tant ,  que  j'autois  eu  recours  à  cette  invention  pour 
vous  divertir,  aurois- je  fi  grand  tort?  Et  ne  de-i 
vroit-on  pas  au  contraire  m'eftimer ,  d'avoir  trou- 
vé cette  adreiTe  pour  vous  faire  lire  des  loiianges 
que  vous  n  auriez  jamais  fouifertes  autrement?  En 
un  mot ,  pourrois-je  mieux  faire  voir  avec  quelle 
fincécité  8c  quel  refpedt  je  fuis , 

MONSEIGNEUR, 

vôtre ,  &c# 

RsMjtnquss» 

vois  quafi  rien  dans  les  Ouvrages  teiAs  qu*â  l'opponcion  de  Ton  Sti* 

de  yoiMft ,  qui  réponde  â  cette  le  avec  le  fublime  fatiguant  de 

grande  réputation,  dont  il  joiiit  celui  de  Babiac. 
encore  dans  l'efprit  de  ceux  qui        (  M  )   «'«'«  »«»  compert  le  tr9» 

ne  le  lifent  point,  &  qu'il  me  chet ,"]  Voies  la  Ltnre  143,  à% 

ierable  a'avoii  éiï  daas  foa  ymitre,  I^kosu 


1  Ë  t  T  R  È  1  m 

1 1. 

(i)  A    MONSEIGNEUR 

LE     MAKE'GHAL 

DUC    DE   VIVONNEi, 

A     H   E   S  S  I  N  E. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Sans  une  maladie  tres-vioIénte  gùî  m'a  iout-^ 
Inenté  pendant  quatre  mois,  8c  qui  m'a  mis  tres-^ 
long-temps  dans  un  eftat  moins  glorieux  à  la  veri^ 
té ,  mais  prefcjue  aufli  périlleux  que  celui  où  vous 
eftes  tous  les  jours  ;  vous  ne  vous  plaindriez  pas 
de  ma  pareflè. 

Avant  ce  temps-là  je  me  fuis  donné  Thonneur 
de  vous  écrire  plulieurs  fois  :  ëc  fi  vous  n'avez  pa^ 
teçeu  mes  lettres ,  c  eft  là  faute  des  Courriers  & 
non  pas  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  foitj  me  voi- 
là guéri  :  je  fuis  en  éftat  de  réparer  mes  fautes ,  fi 
j'en  ai  commis  quelques-unes  ;  &  j'efpere  que  cette 
lettre-ci  prendra  une  route  plus  feure  que  les  au- 
tres. Mais  dites-moi,  MONSEIGNEUR,  fur 
quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler  ?  Je  fçavois 
âHkz  bien  autrefois  de  quel  air  il  falloit  écrire  à 

(i)  ^  Monfeigneur  &c.  ]  Cette  9»  devoît  demeurer  long-tems  cri 

Lettrt  n'a  vu  le  jour  pour  la  prc-  9,  chemin.    Elle  fut   écrite  en 

miêre  fois  que  dans  VEdition  de  ,)  l'année  167^.  après  Us  divers 

M.  Bro/mecn  1717.  **L'Origi-  „  fes  Viéioires  ,  que  M.  de  ri* 

„  nal  ,  dit  -  il ,  eft    fans   date.  „  vonne  avoit  remportées  en  Si« 

i»  L'Auteur  n'y  en  voulue  point  ,9,  cile  fur  les  Efpagnols  &  Icj 

éi  mettre  ,  parce  que  la  Uurt  ,,  HoUandois.    V^nnkc   piécè^ 


t64  LETTRES. 

Monseigneur  de  Vivonne  ,  General  iei 
Galères  de  France  ;  mais  oferoit-on  fe  familia- 
rifer  de  mefme  avec  (2)  le  libérateur  de  Meffine, 
(l)  le  vainqueur  de  Ruyter,  (4)  le  deftrudeut 
de  la  Flotte  Efpagnole  ?  Seriez-vous  le  premier 
Héros  qu'une  extrême  profperité  ne  puft  enorgueit- 
lir  ?  Eftes-vous  encore  ce  mefme  grand  Seigneur 
qui  venoit  fouper  chez  un  mife'rable  Poète ,  & 
y  porteriez-vous  fans  honte  vos  nouveaux  Lau- 
riers au  fécond  8c  au  troifiéme  e'tage  ?  Non ,  non  , 
MO NSE IGNE  UR>  je  n'oferois  plus  me  flatet 
de  cet  honneur.  Ce  feroit  aflez  pour  moi  que  vous 
fuffîez  de  retour  à  Paris  ;  &  je  me  tiendrois  trop 
heureux  de  pouvoir  groifir  les  pelotons  de  peuple 
qui  s'amaiferoient  dans  les  rues ,  pour  vous  voie 
paffer.  Mais  je  n*oferois  pas  mefme  efperer  cette 
joie.  Vous  vous  eRcs  û  fort  habitué  à  gagner  des 
Batailles ,  que  vous  ne  voulez  plus  faire  d'autre 
métier.  Il  n'y  a  pas  moïen  de  vous  tirer  de  la 
Sicile.  Cela  accommode  fort  toute  la  France;  mais 
cela  ne  m'accommode  point  du  tout.  Quelque 
belles  que  foient  vos  Viéioires,  je  n'en  fçaurois 
cftre  content,  puifqu'elles  vous  rendent  d autant 
plus  neceifaire  au  païs  oîi  vous  elles;  8c  qu'en  avan? 
çant  vos  Conqueftes ,  elles  reculent  voftre  retour. 
Tout  pafEonné  que  je  fuis  pour  voftre  gloire ,  JQ 

9,  dente  il  avoit  été  fait  Marêchsl  Bross. 

„  dt  France  ,  étant  fur  la  Flotte         (  î  )   '*  fainqiêewt  dt   Ruyter  \ 

,t  en  Sicile  „.  Le  xi.  d'Avril  1676,  il  vainquit 

(  x)  le  liberatet&  de  Meffine ,  ]  Adrien  JÇifrter ,  Lieutenant>Géné- 

II  avoit  fecouru  &  délivré  la  rai  des  Hollandois  »  qui  fut  bief* 

Ville  de  Medine ,  en  battant  Iz  (éà  mort  dans  le  Combat  na- 

Flotte  Efpagnole ,  le  1 1 .  de  Fé-  val  donné  devant  Agofta.  Bros^« 
vrier  167c.  &Ie  17.  d'Août  fui-        (4)  le  de/truHeur  de   la  Flotte 

vant  il  avoit  pris  la  Ville  d'A-  Efpagnole  ^  J   Le  1.  de  Juin  ,  il 

golla  en  Sicile.  Au  mois  de  Mars  détruiHt  le  refte  de  la  Flotte  dei 

1 676,   il  tailla  en   pièces  fept  Efpagnols  &  des  HoHandois  aiA 

mails  HonuoM  pi^  ^  Mtlline,  port  4t  Palenac,  Bno». 


LETTRES.  i^j 

tkttit  eficorc  plus  voftre  perfonne ,  &  j*aimef ois 
çncore  mieux  vous  entendre  parler  ici  de  Chape- 
lain &  de  Quinaiult,  que  d  entendre  la  Renom- 
mée parler  fi  avantageufement  devons.  Et  puis, 
MONSEIGNEUR,  combien penfez-vous  que 
voftre  protedion  m'eft  neceflaire  en  ce  païs ,  dans 
les  démêlés  que  j*ay  inceffamment  fur  le  ParnalTe  ? 
Il  faut  que  je  vous  en  conte  un  ,  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  mens  pas.  Vous  fçaurez  donc 
MO  NSEI  GNEUR,qu'il  y  a  un  Médecin  à  Paris 
nommé  (5)  M.  Perrault  très -grand  ennemi  de 
la  fanté  &  du  bon  fens  ;  mais  en  recompenfe ,  fort 
grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de 
pitié  pour  fon  païs ,  ou  plûtoft  le  peu  de  gain  qu'il 
îaifoit  dans  fon  métier  ,  luy  en  a  fait  à  la  fin 
embraflèr  un  autre,  (6)  Il  aleu  Vitruve,  il  a  fré- 
quente (7)  M.  le  Vau  &  M.  Ratabon,  &  s'eft 
enfin  jette  dans  rArchiteflture  ,  où  Ton  prétend 
qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé  de  mauvais 
baftimens,  qu'eftant  Médecin  il  avoit  ruiné  de  bon- 
nes fantez.  Ce  nouvel  Architede  qui  veut  fe  mê- 
ler auifi  de  Poëfie ,  m'a  pris  en  haine  fur  le  peu 
d'eftime  que  je  faifois  des  ouvrages  de  fon  chez 
Quinault.  Sur  cela  il  s'eft  déchaîné  contre  moy 
tdans  le  monde.  Je  l'ay  fou£fert  quelque  tems  avec 

(  ^  )   M.  Perrault  ]  M.   Brpf.  raitb ,  If.  XIL  &  J(emér^ê  if^ 

fetti  fc  contente   de  l'indiquer  &  ci-après  ,  la  I.  ^ijUxion  Crû. 

«inû  :  M.  i> £n  quoi  les  tique ,  vers  la  fin. 

M^Utekrs  ie  17JÇ,  &- 1740.  Tont  (y)  M,  le  Vau  &  M,  l(ata^ 

imité,  M.  Du  Monteil  a  mis  le  *<>»,]  Deux  fameux  Architec^ 

nom  «n  entier ,  &  je  ne  vois  tes.  M,  Le  Vau  avoit  été  pre-» 

pas  la   néceifité  d*en  faire  ici  mier  Architeâedu  Hoi.^Xif^ofne 

jnidère.  J^atabou ,  qui  avoit  été    Surin. 

{6)  Il  M  leuyitrurve^lln  169^  tendant  des  Bâtimens  ,  vcndic 

il  publia  une  Tradu&ion  Fran£oife  cette    Charge  à   M.   Colbert  ea 

et  Vkrwvt  accompagnée  de  No-  1 66/^,  Il  êtoit  audî  Oireûeur  d« 

^s ,  avec  des  Figuret,  BSLOSS.  VAcMiimie  de  Peinture  c^  4e  Stuif^ 

Yqï^  Tome  II,  1^1^  de  l'cr-  tfm*  ^K9ih       ,.. 


i(SS  LETTRES. 

afTez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  fatiriqùê 
n'a  peu  fe  contenir:  fi  bien  que  dans  le  quatrième 
Chant  de  ma  Poétique ,  à  quelque  temps  de  là„ 
î*ay  infère'  la  Metamorphofe  d'un  Médecin  en  Ar^ 
chiteéte.  Vous  Ty  avez  peut-eflre  vue ,  elle  finit 
funfi: 

Notre  Ajfajfin  renonce  àfon  art  inhumain  ; 
Et  déformais  la  Règle  &  VEquierre  à  la  main^ 
Laijfant  de  Galien  lafciencefufpeSle , 
De  méchant  Médecin  devient  bon  ArâhiteBe. 

Il  n'avoit  pourtant  pas  fujet  de  s'olFenfer,  puifque 
je  parle  d'im  Médecin  de  Florence  :  &  que  d'ail- 
leurs il  n*eft  pas  (  8  )  le  premier  Médecin  qui  dans 
Paris  ait  quitté  fa  Robe  pour  la  Truelle.  Ajoutez , 

Î[ue  fi  en  qualité  de  Médecin  il  avoit  raiibn  de  fe 
afcher ,  vous  m'avoUerez  qu'en  qualité  d'Archi-» 
teâe  il  me  devoit  des  remercimens.  Il  ne  me  re* 
mercia  pas  pourtant.  Au  contraire,  comme  (9)  il 
a  un  frère  cnez  M.  Colbert ,  &  qu'il  eil  lui-met 
me  (10)  employé  dans  lesBafiimens  du  Roi,  il 
cria  fort  hautement  contre  ma  hardieffe  :  jufaues-là 
que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fiil  une 
^aire  auprès  de  cet  illaftre  Miniftre.  Je  me  ren* 
dis  donc  a  leurs  remontrances;  8c  pour  raccom-^ 
moder  toutes  chofes  ,  je  fis  une  réparation  fincere 
jiu  Médecin,  par  TEpigramme  que  vous  allez  vqir^ 

{%)    U  premier  Médecin    qui  (^)  ild  un  frère  cheK  M,  Celr 

ècc.  ]  Louis  Sa-vot ,  MéJecin  du  hert ,  ]  Charies  Perrault ,  dont 

koi ,  &  de  la  Faculté  de  Paris ,  il  eft  (î  fouvent  queilion  dani; 

négligea  fa  profeinon  pour  s'ât-  les  Ouvrages  de  nôtre  Auteur, 

tacheta  la  Science  des  Bâtimens.  Voïés  Tome   II.  Remarque  xg« 

il  fît  imprimer  en   1^14.  &  en  i\xt\sL  Lettre  de  Perrault. 

1631.  V^rchiteHure  Franfoife  des  (  10  )    empleyi  dans   les  Baflîh 

Bdtimens  particuliers.    Ce   Livre  mens  «fit  J(o»  ,  ]  Voïés ,  Tome  II. 

fut  réimprimé  cm  67%,  avec  des  Lettre  de  PerratUt ,  N.  XII.  JÇffti, 

Hôtes  de  H,  Shoieh  Bi\.o$S,  a3.{$cci-jipr^/.  J^4^#,C]r^, 


L  E  T  T  R  E  S.  j€f 

Oui  ,  j'ai  dit  dans  mes  Vers  qu'un  célèbre  ajfajpn  ^ 
Lai]]ant  de  Galien  lafcience  infertile , 
jyignorant  Médecin  devint  Maçon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dejfein  , 

Lubin  y  ma  Mufe  eft  trop  correcte. 
Vous  eftes ,  je  V avoue ,  ignorant  Médecin  ; 

Mais  non  pas  habile  Architecte» 
Cependant,  regardez ,  MONSEIGNEUR  , 
comme  les  cfprits  des  hommes  font  faits  :  cette  ré- 
paration bien  loin  d'appaifer  TArchitede,  l'irrita  en- 
core d'avantage.  Il  gronda ,  il  fe  plaignit ,  il  me 
menaça  (  1 1  )  de  me  faire  ofler  ma  penfion.  A 
tout  cela  je  repondis  que  je  craignois  fes  remèdes  , 
&  non  pas  fes  menaces.  Le  dénouement  de  l'affaire 
eft  ,  que  j'ai  touché  ma  Penfion  ;  que  l'Architefte 
(i*)  «eft  broiiillé auprès  de  M.  Colbert;  8c  que 
fi  Dieu  ne  regarde  en  pitié  fon  peuple,  nolue 
tiomme  va  fe  rejetter  dans  la  Médecine.  Mais, 
MONSEIGNEUR,  je  vous  entretiens  U  d'é- 
tranges bagatelles.  Il eii temps,  cemefemble,  de 
vous  dire  que  je  fui$  avec  toute  forte  de  zele  Sç 
^ere/peft, 

MONSEIGNEUR, 

Voftrc,  &c, 

f  II  )  denufkirt  ojler  ma  peu-  youltl  de  M.  Colbett^pout  n*^ 

fon.  ]  En  1 67 1 .  le  Roi  avoit  grà-  voir  pas  bien  reçu.  M.  <^  MerilU^ 

ûfit  l'Auteur  d'une  Pen/ioo  de  premier   Valec  de  Chambre  de 

4eux  mille  Livres.  B&^ss.  Mopfieur ,  Frère  du  Roi^  lorfqu'jl 

Voies  ,  Tome  I.  VA-vntift»  -alla  ,  de  la  part  de  ce  Prince  ,  lui* 

ment  fur  t^BpU,  I.  ^marque  z ,  demander  quelques  deflèins  d* Ar- 

(  1 1  )  s*vjl  hrouilU  auprès  de  M,  «hiceâure  pour  le  Cbâceau  de  S* 

€«^mi]C<.AU;ps  Ptrratth  fut  mal  Cloud.  B|t.oss. 


^Ë  t  E  T  T  R  E  5J 

III. 

KE'PONSE   A  LA  LETTRE 

que  Son  ExeelUnce  Monfieur  le  Comte  d'ErU 
ceyra  via  écrite  de  Lijbonne ,  en  m' envoyant 
{i)la  TraduSion  de  mon  Art  Poétique  faite, 
'^ar  lui  envers  Portugais^ 


Mo 


NSIEURt 


Bien  que  mes  Ouvrages  ajent  fait  de  l'éclat 
dans  le  monde  ,  je  n'en  ay  pomt  conçeu  une  trop 
haute  opinion  de  moi-meune  ;  8c  fi  les  louanges 
qu'on  m'a  données  m'ont  flatté  afles  agréablement^ 
elles  ne  m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'a- 
voue que  la  Tradu6tion  que  voftre  Excellence  a 
bien  daigné  faire  de  mon  Art  Poétique ,  &  les  élo- 
ges dont  elle  l'a  accompagnée  en  me  î'envoïant , 
m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne  m'a  plus 
cflé  poffible  de  me  croire  un  homme  ordinaire  en 
me  voyant  fi  cxtraordinairement  honoré  ;&  il 
izi*a  paru  que  d'avoir  un  Tra4ué|;eur  4e  vpflre 

{i  )  la  TraduHion  4^  mon  An  „  cubais  .  aui  cft  fort  différent 

Tn'tique  êcc.  ]  Voici  ce  que  M.  »,  du  Caftillan  ;  &  ainil  ,  c'eft 

Defpréaitx  m'écrivic  à  ce  fujet  le  ,i  fur  le  rapport   d*autruy   que 

so.  de  Juillet  1701.  en  m'en-  »  j'ay  loiié  fa  Traduâion.  Mais 

YOÏant  fa  nouvelle  Edition  in-4^,  „  les  geQs   inftruits    de    cette 

^*  lly  a  environ  quatre  ans  que  „  Langue  ,  â  qui  j'ay   montré 

,,  M.  le  Comte  d'Ericeyrs  m*en-  „  cet  Ouvrage  ,   m'ont  afiuré 

^,  yoy Si.  IsiTradiêHion  en  Portugais  „  qu'il  eftoit  merveilleux.    Au 

,«  de  ma  PoëtitjHe  ,  avec  une  Let-  „  refte  ,  Monfîeur  à^Eticerra  eifV 

„  tre    tres-olligcante  ,  &   des  „  un  Seigneur  des  plus  qualifiés, 

„  vers  François  à  ma  loUange«  „  du  Portugal ,  &  a  une  Mère  , 

„  Je  fçay  aflés  bien  l'EfpagnoI  »  „  qui  efl ,  dit-on  ,  un  prodif^ 

^^  mais  je  A*p«tc4»s  ^oiot  le  Pvr-  ^%  v  m^iûe,  Oa  n*4  mmik  w 
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acitc ,  (  2  )  &  de  voftre  élévation ,  cftoit  pour 
i  un  titra  de  mérite  qui  me  diftinguoit  de  tous 
Ecrivains  de  nôtre  uecle.  Je  n'ai  qu'une  con* 
flance  tres-imparfaite  de  voftre  langue,  &  je 
1  ay  fait  aucune  eftude  particulière.  J'ay  pour- 
t  ailés  bien  entendu  vO(breTradu6tion  pour  m'y 
tiirer  moi-mefme,  &  pour  me  trouver  beaucoup 
s  habile  Ecrivain  en  Portugais  qu'en  François, 
effet,  vous  enrichiffés  toutes  mes  pepfées  en 
exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniés  fe  change 
or;  (3)  8c  les  caillons  mefme,  s'il  faut  ainfi  parler, 
dennent  des  pierres  precieufes  entre  vos  mains. 
;és  après  cela  fi  vous  devés  exiger  de  moi  que 
'^ous  marque  les  endroits  où  vous  pouvés  vous 
e  un  peu  écarté  de  mon  fens.  Quand  à  la  place 
mes  penfées  vous  m'auriés ,  fans  y  prendre  gar- 
y  prefté  quelques-unes  des  voftres ,  bien  loin 
m'employer  à  les  faire  ofter ,  je  fongerois  à  pro- 
:r  de  voftre  méprife ,  &  je  les  adopterois  fur  le 
imp  pour  me  faire  honneur.  Mais  vous  ne  me 
îttés  nulle  part  à  cet  épreuve.  Tout  eft  égale- 
nt jufte ,  exadt ,  fidelle  dans  voftre  Traduûion  , 
bien  que  vous  m'y  ayés  fort  embelli,  je  ne  laiiTe 
de  m'y  reconnoiftre  par  tout.  Ne  dites  donc 
s.  Monsieur  ,  que  vous  craignes  de  ne  m'a- 
ir  pas  afles  bien  entendu.  Dites-moi  plûtoft  com^ 

ettres  Françoifes  de  fa  façon,  ,»  que  l'on  fait  de  mes  Oeuvres  » 

à  il  n'eft  pas  poffible  de  rien  „  je  vous  enverrai  auffi  les  ver* 

)jr  qui  fente  l'edranger.   Ce  „  François  qu'il  m'a  écrits ,,. 

li  m'a  plu  d'avantage  de  la  Le  Père  du  Comte  d'Ericçnra 

'etcdc  du  Fils,  c'eft  qu'ils  £coit  Direûeur  des  Finances  de 

;  me  paroiÛènt  ni  l'un  ni  la  Repartition  des  Indes.  BnosSé 

lutrc  ente  fié  des  pointes  &  (z)  f^  de   t/oflre  élrvation ,  3 

s  faux  brillans  de  leur  pays.  Cet  &  manque  dans  les  Edititns 

qu'on  ne  voit  point  que  de  171^,  ic  1740. 

jr    Soleil    leur   ayt     trop  (  3  )   &-  les  caiUous  ]  Cet  f> 

bauâé  la  cervelle.  En  vous  manque  encore  dans  les  SdtMvt 

y^yaar   l^  pcûçe  £<iicioa  4«  171^.^  1740. 
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ment  vous  avez  fait  pour  m'entcndre  fi  bien ,  & 
pour  appercevoir  dans  mon  Ouvrage  jufqu'à  des 
finefTes ,  que  je  croïois  ne  pouvoir  eftre  fenties  que 
par  des  gens  nés  en  France ,  8c  nouris  à  la  Cour  de 
LOUIS  LE  GRAND,  Jevoybien  que  vous 
n'ettes  eftranger  en  aucun  pays,  &  que  pari'eflenduë 
de  vos  connoifTances  vous  eftes  de  toutes  les  Cours  , 
&  de  toutes  les  Nations.  La  Lettre  &  les  Vers  Fran- 
çois »  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire , 
en  font  un  bon  témoignage.  On  n'y  voit  rien  d'ef- 
tranger  que  voftre  nom ,  &  il  n  y  a  point  en  France 
d'homme  de  bongouft>aui  ne  voultdt  les  avoir  faits. 
Je  les  ay  montrés  à  plufieurs  de  nos  meilleurs  Ecri- 
vains. II  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ayt  efté  extrême- 
ment frappé,  &  qui  ne  m'ayt  fait  comprendre  que 
s'il  a  voit  reçeu  de  vous  de  pareilles  loiianges,  il 
vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de  profe  &  de 
vers.  Que  penferés-vous  donc  de  raoy  de  me  con- 
tenter d'y  répondre  par  une  fimple  Lettre  de  com- 
pliment ?  Ne  m'accuferez  -  vous  point  d*eftre  ou 
méconnoiflant  ou  groffier?  Non,  Monsieur» 
je  ne  fuis  «i  l'un  ni  l'autre  :  Mais  (4)  franchement 
je  ne  fais  pas  des  vers  ni  mefme  de  la  profe  quand  je 
veux.  Apollon  eft  pour  moi  un  Dieu  bizarre  qui  ne 
me  donne  pas  comme  à  vous  audience  à  toutes  les 
heures.  Il  faut  que  j'attende  les  momens  favorables. 
J'aurai  foin  d'en  profiter  dés  que  je  les  trouverai  ; 
&(5')il  y  a  bien  du  malheur  fi  ie  ne  meurs  enfin  quitte 
d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  puis  vous  dire 
par  avance,c'eû  qu'à  la  première  édition  de  mesOu^ 
vrages  (5)  je  ne  manqueray  pas  d'y  inférer  voftre 

(  4  )  franchement  ]  Je  SIC  fais  demander  i  ih  Mira  bUn  du  wut^ 

pas  pourquoi  ce  Mot  ne  Ce  trou  heur.  Le  mot  bien  manque  daair 

yc  çoiat  dans  iis  Editions  de  Pam  \cs  Editions   de    17)^.   éc   I749* 

ris  17  ;  ^ .  Ude  1740.  Ce  qui  altère  un  tant  foit  peu  le 

(  ^  )ily  a  bien  dn  malhem"  ^cl  fens, 

;,a  fuite  de  la  Pl^rafe  fe^ol^ieroic       {6Ï  j*  «•  m^nfutré^  fés  d^i»^ 


/ 
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Traduction,  &  que  je  ne  perdrai  aucune  occaflon 
de  faire  fçavoir  à  toute  la  Terre ,  que  c  eft  des  ex- 
trémite's  de  noflre  Continent  (7)  &  d'auffi  loin  que 
les  Colonnes  d'Hercule ,  que  me  font  venues  les 
loiianges  dont  je  m'applaudis  davantage  ,  &  l'ou- 
vrage dont  je  me  fens  le  plus  honoré.  Je  fuis  avec 
lin  tres-graiid  refpe6t , 

Db  vostrb  Ezcelxekce» 

Trcs-humble ,  &  trcs-obéifîant 
ferviteur  (8)D£SPB.£AUXf 

Jl  ^  M  A  M   <IV  £  S. 


ferer  njojlrê  TraduHion  ^']  L'Au- 
teur ne  s'eft  pas  acquitté  de  cette 
promet.  La  railon ,  qu'il  en 
rend  dians  la  Préface  de  Tes  0«w- 
ires  {Edition de  lyp'i.  )  eft  que 
malheureufemenc  un  de  Tes 
Amis ,  auquel  il  avoir  prêté  cet  • 
te  TraduHion ,  en  avoic  égaré  le 
premier  Chant.  Cet  Ami  êtoit 
M.  l'Abbé  Kfgfi^  ^"  Marais  , 
Secrétaire  de  l'Académie  Fran- 
çôife.  Mais  dans  le  fonds. cette 
excufe  n'eft  qu'une  honnête  dé- 
faite, id^Peffréaufe  ne  voulut  |>as 


gro(fîr  Ton  livre  d'une  TraduBie» 
Portugai/e ,  que  perfonne  n'au- 
roit  cntenduif.  Bross. 

{7  )  &  d'aujp  loin  que  les  Co'* 
lonnes  d'HerctUe  ,  ]  En  cet  en- 
droit nôtre  Auteur  hauffe  un 
peu  le  ton  «  à  dcflcin  de  s'ac- 
cpmmoder  au  génie  de  la  Na- 
tion Portugaife.  Bross. 

(  8  )  Despre'aux  ]  Dans  les 
Editions  de  170 1,  &  de  171  ?.  il 
n'y  a  que  D  *  *  *  M,  Broffette  a 
mis  dans  la  fîenne  le  nom  tout 
entier.  Ce  qu'on  a  fuivi  depuis, 


^ 


17»         lettres; 

IV. 

<"  A    MONSIEUR 

RACINE. 


Je  croîs  qpe  vous  ferez  bien  aîfc  d'cftre  înftnut  dé 
ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  vifite  que  nous  avons ,  fui-* 
vant  voûre  confeil ,  rendue  ce  matin ,  mon  frère 
le  Dodeur  de  Sorbonne  &  mojr,  au  JReverend  Pero 
de  la  Chaife.  Nous  fommes  amvez  chés  luy  fur  les 
neuf  heures ,  &  fi  toft  qu'on  luy  a  dit  nolbrc  nom., 
il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous  a  reçeus  (2)  avec 
beaucoup  d'agre'ment,  m'a  interrogé  fort  obligeam- 
ment fur  Teftat  de  ma  fanté ,  &  a  paru  fort  content 
de  ce  que  je  luy  ay  dit  que  (  3  )  mon  incommodité 
n'augmentoit  point.  Enifuite  il  a  fait  apporter  des 
chailes ,  s'cft  mis  tout  proche  de  moi ,  (4)  afin  que 
je  lepeuffe  mieux  entendre ,  &  auffi-toft  entrant  en 
matière ,  m'a  dit,  que  vous  lui  aviez  leu  un  qu.^ 

(t)^  Monfiem  &c.  ]  Cette  préaux  a  été  fujct  prefque  toutt 

Lettre»,  été  écrite  en  1697.  M.  fa  vie.  Bross. 

Racine  êtoit  â  la  Cour  en  qualité  (  ^)  afin  que  fe  U  peuffe  nùen» 

de  Gentilhomme  ordinaire  du  entendre  ,  ]  Le  P.  ae  /«  Chaife 

Koi.  Baoss.                           ^  êtoit  alors  âgé  de  7$-  ans  ,  & 

Elle  a  paru  pour  la  première  avoit  la  voii  foible.    M.  J^ef- 


fois  dznsl  Edition  de  171 3.  ^r^^iMr avoit  peine  à  entendre» 

(x)  ai/ec  beaucoup  d'agrément,"]    fur  te 
Je  ne  fais  fi  ce  terme»*  à* agrément ^    pour 


(x)  a'vec  beaucoup  d'agrément,]    fur  tout  de  l'oreille  gauche.C'eft^ 

le  dire  en  pailant ,  ce  qui 


cft  ici  bien  propre.  Il  me  fem-  robligeoit  de  prier   ceux    qui 

ble  qu'il  n'eft  pas  ailé  d'enten-  l'alloient  voir ,  de  fe  mettre  à^ 

dre  ce  qu'il  peut  y  ngnifîer.  fa  droite  >  quand  même  cette 

(  i  )    mon    incommodité  J    Un  place  n'êtoil  pas  la  plus  hoiio- 

Afthme  ,  ou  une  difficulté  de  rable  pour  la  utuation ,  oûroA 

Kcfpirec  >  à  laquelle  M.  P«/-  fç  crouvoic.  fijLOJi^ 


I 
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Vtage  de  ma  façon ,  oU  il  y  avoit  beaucoup  de 
bonnes  chofes;  mais  que  la  matière  que  j'y  trai- 
tois  ,  efioit  une  matière  fort  délicate ,  &  qui  de- 
mandoit  beaucoup  de  ffavoiriCy)  Qu'il  avoit 
autrefois  enfeigné  la  Théologie ,  &  qu*ainfi  il  de^ 
voit  eftre  inftruit  de  cette  matière  à  fond:  Qu'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  TAmour  af- 
Jeâif  d'avec  l'Amour  efifeétif  :  Que  ce  dernier  eftoit 
abfotument  neceiTaire,  8c  entroit  dans  l'Attrition; 
au  lieu  que  l'amour  afièéiif  venoit  de  la  Contrition 

Ïaifaite ,  6c  qu'ainfi  il  jufiifioit  par  lui-mefme  le 
écheur  :  mais  que  l'Amour  eflfeétif  n'avoit  d'eflfet 
qu'avec  l'Abfolution  du  Preftre.  Enfin ,  il  nous  a 
deTiité  en  très-bons  termes  tout  ce  que  beaucoup 
d'habiles  Auteurs  Scholaftiques  ont  écrit  furcefujet, 
fens  pourtant  dire, comme  quelques-uns  d'eux,  que 
l'Amour  de  Dieu  abfolument  parlant  ,  n'eft  point 
neceiTaire  pour  la  juftification  du  Pécheur.  Mon 
firere  applaudiiToit  à  chaque  mot  qu'il  difoit ,  pa- 
roiflant  eftre  enchanté  de  fa  Dodrine,&  encore  plus 
de  fa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moy ,  je  fuis  de- 
meuré dans  le  filence.  Enfin  lorfqu'il  a  ceifé  de 
parler ,  je  lui  ay  dit ,  que  j'avois  efté  fort  furpris  , 
qu'on  m'euft  prêté  des  charités  auprès  de  luy ,  & 
qu'on  luy  euft  donné  à  entendre  que  j'avois  fait 
un  ouvrage  contre  les  Jefuites  ;  ajoutant  que  ce  fe- 
roit  une  cnofe  bien  eftrange ,  fi  foûtenir  qu'on  doit 
aimer  Dieu ,  s'appelloit  écrire  contre  les  Jefuites  : 
Que  mon  firere  avoit  apporté  avec  luy  vingt  paflages 
de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  Ecrivains, 
qui  foûtenoient  en  termes  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  de  mon  Epiftre,  que  pour  eftre  juftifié,  il 

(s  )  ^'*'  *•*•»*  autrefois  enfei^        Voies ,  Tome  II.  Préface  pouit 

Se  la  Théologie  ^"l  AU  CoUcgC    les  trois  demiiris  BfUîret  ^KcmàVn 
Lido.  Bkoss.  quel. 
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faut  indifpcnfablement  aimer  Dieu:  Qu'enfin  j'âvdiJP 
il  peu  fongé  à  écrire  contre  les  Jefuites ,  que  le^ 
premiers  à  qui  j'avois  leu  mon  ouvrage,  c'eftoit 
Cx  Jefuites  des  plus  célèbres ,  gui  m'avoient  tous 
dit ,  qu'un  Chreftien  ne  pouvoir  pas  avoir  d'autrd 
fentimens  fur  TAmour  de  Dieu,  quç  ceux  que 
î'énoncois  dans  mes  vers.  J'ai  ajouté  enîiiite, 
que  depuis  peu  j'avois  eu  Thonneur  de  réciter  mon 
ouvrage  à  Monfeigneur  TArchevefquc  de  Paris ,  & 
à  Monfeigneur  l'Evefque  de  Meaux,  qui  en  avoient 
tous  deux  paru ,  pour  ainfi  dire,  traniportés :  Qu'a- 
vec tout  cela  néanmoins, fi  fa  Révérence  croïoit 
mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  prefentement 
pour  le  luy  lire ,  afin  qu'il  m'inflruifift  demes  fautes. 
Enfin  je  luy  ay  fait  le  mefme  compliment  quô 
je  fis  à  Monfeigneur  l' Archevefcjue ,  lorfque  j'eus 
l'honneur  de  le  lui  réciter  ,  qui  eftoit  que  je  ne 
Venois  pas  pour  eftre  loUé ,  mais  pour  eftre  jugé  : 
que  je  le  priois  donc  de  me  prefter  une  vive  atten- 
tion ,  &  de  trouver  bon  meime  que  je  lui  repetafle 
beaucoup  d'endroits.  Il  a  fort  approuvé  ma  pro* 
pofition  ;  &  je  luy  ay  leu  mon  Epiftre  tres-pofé* 
ment  ;  jettant  au  refte  dans  ma  lecture  toute  la 
force  &  tout  l'agrément  que  j'ay  peu.  J'oubliois 
de  vous  avertir  que  je  luy  ay  auparavant  dit  encore 
une  particularité  ,  qui  Ta  aifés  agréablement  fur- 
pris;  c'eft  à  fçavoir  que  je  pretendois  n'avoir  pro* 
prement  fait  autre  chofe  dans  mon  ouvrage ,  que 
mettre  en  vers  la  Doébrine  qu'il  venoit  de  nous 
de'biter,  &  l'ay  alîuréque  j'eftois  perfuadé  que  luy-» 
mefine  n'en  difconviendroit  pas.  Mais  pour  en  re-* 
venir  au  récit  de  ma  pièce ,  ctoiriez-vous ,  Mon-* 
SIEUR,  que  la  chofe  eft  arrivée  comme  je  l'avois 
prophetifé ,  8c  qu'à  la  réferve  des  deux  petits  fcru- 
pules,  quil  vous  a  dits,&  cju'il  nous  a  répétés^ 
qui  luy  eftoient  venus  au  fujet  de  ma  hardieflè  à 
traiter  en  vers  une  matière  fi  délicate,  il  n'a  ùài 
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â*a31eurs  que  s'écrier,  P  u  l  c  h  r  e',  B  e  n  e',  R  e  c  t  e\ 
C^la  eft  vrai.  Cela  eji  indubitable.  Foilà  qui  efi  mer» 
'vetlUux.  Il  faut  lire  cela  au  Roi,  Repetez-moy  encore 
cet  endroit.  Efi-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  leu  ? 
II  a  efte'  fur  tout  extre'mement  firape'  de  ces  vers , 
que  vous  lui  aviez  paffés ,  &  que  je  luy  ay  recitea 
avec  toute  Te'nergie  dont  je  fuis  capable. 

(é)  Cependant  on  ne  voit  que  Douleurs, mefine  aujler es. 
Qui  les  femant  par  tout  s* en  vont  pieufement 
De  toute  Pieté faper  le  fondement ,  &c. 

Il  eft  vray  que  je  me  fuis  heureufement  avîfé 
d'inférer  dans  mon  Epiftre  huit  vers  que  vous 
n'avez  point  approuve's,  8c  que  mon  fircre  juge 
très  à  propos  de  rétablir.  Les  voici,  C'eft  enfuitc 
de  ce  vers, 

(7)  Oiii^ dites-vous.  AîleZy  vous TaimeZy  croyez-moi. 
Qui  fait  exaâiement  ce  que  ma  Loi  commande, 

A  pour  moy ,  dit  ce  Dieu,  l'Amour  que  je  demande^ 
Faites-le  donc ,  &  feur  quil  nous  veutfauvèr  tous  , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts , 
Qu*en/a  ferveur  fouvent  la  flus  fainte  ame  éprouve» 
Marchez ,  courez  à  luy.  Qui  le  cherche ,  le  trouve, 
Et  plus  de  voftre  cœur  il  paroift  s*  écarter. 
Plus  par  vos  allions  fongez  à  tarrefter. 

Il  m*a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  Vers.  Maïs 
jè  ne  fçaurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire  il  a  entendu  la  Profopopée  de  la  fin. 
En  un  mot,  j'ay  fi  bien  échauffé  le  Révérend 
Père ,  que  fans  une  T^ifite ,  que  dans  ce  temps  là 

(8)  Monfieur  fon  irere  luy  ett  venu  rendre ,  il  ne 

(6  )   Cependant  en  ne  'voit  que  pourtant^  on  'voit  des  DeHeurs^  &c, 

l>oHeiiirs  ^  &CC, 2  EpU,  XII,  Vers  (7)    OUi ^   dites -'votu,    &c.  j 

51.  L'Auteur  a  mis  dans  l'im-  Ept.XlI,  Vers  98. 

f  rcflîon  de  cette  Ewtkb.  On  t/oit  (  8  )  Monfiewr  [en  frère  ]  Le 
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nous  laîffoit  point  partir  que  je  ne  luy  eufle  récita 
aufE  les  deux  autres  nouvelles  Epiflres  de  ma  fa-* 
çon  9  que  vous  avez  leuès  au  Roy.  Encore  ne  nous 
a-t-U  laifle  partir ,  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions 
voir  (p)  à  fa  maifon  de  Campagne:  &  il  s'efl 
chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  oîi  nous  Vy 
pourrions  trouver  feul.  Vous  voyez  donc.  Mon- 
sieur, que  fi  je  ne  fuis  pas  bon  Poëte,  il  faut 
que  je  fois  bon  Re'citateur,  Apres  avoir  quitté  le 
Père  de  la  Chaife ,  nous  avons  efté  voir  le  Père 
Gaillard ,  à  qui  j'ay  auffi ,  comme  vous  pouvez 

{^enfer ,  récité  l'Epiilre.  Je  ne  vous  dirai  point  les 
oiianges  exceflives  qu'il  m'a  données.  Il  m'a  traité 
d'homme  infpiré  de  Dieu ,  &  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  des  coquins  qui  puffent  contredire  mon  opinion. 
Je  Fay  fait  reifou venir  (  lo)  du  petit  Théologien, 
avec  <iui  j'eus  une  prife  devant  luy  chés  M.  de 
Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  Théologien  étoit 
Iç  dernier  des  hommes.  Que  fi  fa  Société  avoit  à 
eilre  fâchée ,  ce  n'eftoit  pas  de  mon  ouvrage,  mais 
de  ce  que  des  gens  ofoient  dire  que  cet  ouvrage 
cftoit  fait  contre  les  Jefuiîes,  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  dix  heures  du  foir ,  au  courant  de  la  plume. 
Je  vous  prie  de  retirer  la  Copie  que  vous  avez  mife 
entre  les  mains  de  Madame  de. . . .  afin  que  je  luy, 
en  donne  une  autre ,  où  l'ouvrage  foit  dans  l'eftat 
où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embraife  de  tout  moq 
cœur,  &  fuis  tout  à  vous. 

Comte  de  La  Chaife  $  Capitaine  l'avoitfort  embellie  ,  y  palloîd 

de  la  porte  du  Roi.  Bross.  ordinairement  toutes  les  femai' 

(9)  à  fa  maifen  de  Campagne;']  nés  deux  OU  trois  jours.   BroS<' 

A  Mont  Louis ,  maifon  â  une  de-  sitte. 

mi-licuë  de  Paris ,  appartenant  (10)   du  petit  Théologien  ,  ] 

AUX  Jé/uites  de  la  rue  i'aint  An-  Voïés  la  ^marque  fur  le  V«n 

toiae*    Le  F.  de  La  Chaife  ,  qui  i^i.  de  VBpit,  XIl.  BHOSS* 
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V. 
<'>A  MONSIEUR 

LE      VERRIER. 


N'ESTES-yoùs  plus falché.  Monsieur,  du 

Eeu  de  complaifanèe  que  j'eus  hier  pour  vous  ?  Non 
ms  douté  vous  ne  Telles  plus,  &  je  fuis  perfuade  ♦ 
qu  à  rheùre  qu  il  èft ,  vous  gouftez  toutes  mes  râl- 
ions. Suppofé  pourtant  que  voftre  colère  dure  en- 
core,  je  m  of&e  d'aller  aujourd'huy  chez  vous  à  mi- 
di &  demi  vous  prouver  le  verre  à  la  main,  par  plus 
d'un  argument  en  forme,  qu'un  homme  comme  moi 
n'eft  point  obligé  de  préférer  fon  plaifir  à  fa  fanté 
ni  de  demeurer  à  fouper  ,  meûne  avec  la  meilleure 
compagnie  du  monde ,  quand  il  fent  que  cela  lé 
t>ourroit  incommoder ,  &  quand  il  a ,  pour  s'en 
cxcufer  ,  (2)  foixante  &  fix  raifons  auffi  bon- 
nes &  auffi  valables ,  que  celles  que  (  3  )  /^  Fieil^ 
UJfe  avec  fes  doigts  pefansin'ajettées  fur  la  tefle.  Et 

pour  commencer  ma  preuve ,  je  vous  dirai  ces 

vers  d'Horace  à  Mecenas. 

(4)  Quam  mihi  das  agro%  ddbis  ^otati  t!tn0nti ^ 
Mecenas ,  vçniam. 

(  I  )  iX  Mn^ewr  &c.  ]  L*Orî-  en  avoît  bien  foixance  &  fept  « 

giaal  de  cette  Lettre^  laquelle  étant  ne  en  t6i6,  Bross. 

parut  dans  VÈdititn  i«  171 }.  eft  (  s  )  '^  VieilUffe  avec  fes  doigtt 

entre  les  mains  de  1*  Auteur  de  pefansUc"]  Termes  tirés  del*£' 

ces  K,tmarqties,  Elle  fut  écrite  en  pU»  X,  Vers  i^.  Bross. 

11705.  Bkoss.  (  4  )  ilHétm  mihi  &c  ]  Maraee  , 

i  X  )  fnxante  &>  fi»  raifo^}  Û  Uf,  I,  Ufit^riU  Vers  4.  B|lqss« 
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En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j*acheve  md 
demonflration ,  mandez-moi, 

(  5  )  5'i  validus ,  fi  latus  eris ,  fi  denique  pofces. 

Autrement  ordonnez  qu  on  ne  m'ouvre  point 
chez  vous.  Jaime  encore  mieux  n  y  point  entrer , 
que  d'y  eftre  mal  reçeu.  Au  refte ,  j'ay  foigneufe- 
ment  releu  voftre  plainte  contre  les  Tuileries ,  ôc 
j'y  ai  trouvé  des  vers  fi  bien  tournes ,  que  franche- 
ment en  les  lifant  je  n'ai  peu  me  defrendre  d'un 
moment  de  jaloufie  poétique  contre  vous.  De 
forte  qu'en  la  remaniant ,  j'ay  plûtoft  fongé  à  vous 
furpaffer  qu'à  vous  réformer.  C'eft  cette  jaloufie 
qui  m'a  fait  mettre  la  pièce  en  l'eftat  où  vous  l'ai- 
lez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 

(  6  )  PLAINTE  CONTRE  LES  TUILERIES. 

Agréables  jardins ,  ou  les  Zéphirs  &  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore, 
Lieux  charmans ,  qui  pouvez  dans  vos/ombres  réduits 
Des  plus  trifles  Amans  adoucir  les  ennuis , 
Cejfez  de  rappeller  dans  mon  ame  infenfêe 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  pajfée. 
Ce  fut ,  je  m'enfouviens ,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m* apparut  pour  la  première  fois  : 
Cefiiciquefouventy  aijppant  mes  alarmes  ^ 
Elle  arrefloit  d*un  mot  mesfoupirs  &  mes  larmes  ; 
JSt  que  me  regardant  d'un  œil  fi  gracieux , 
Elle  m'offiroit  le  Ciel  ouvert  dansfes  beaux  yeux. 
Aujourd'huy  cependant ,  injuftes  que  vous  eftes , 
Jefçay  qu'à  mes  Rivaux  vous  prêtez  vos  retraites^ 
Et  qu'avec  elle  ajpsfur  vos  tapis  de  fleurs , 
Jls  triomphent  contens  de  mes  vaines  douleurs^ 

{^)  Si  n/alidus ,  &c.  ]  Horace  mis  ces  Vers  Hans  le  IT.  Tome,' 
Liv.  I.  Epît,  XIII.Vcis  3.BR0SS.  Voïés-y  >  poé/ies  Dii/er/ts  ,  XII* 
-  (  tf  )  Plainte  &c.  ]  On  a  déjà    H  les  Jiemariues^ 
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jtllez ,  jardins  drejjh  far  une  main  fatale , 
Trifies  Enfans  de  l'Art  du  mAheureux  Dédale , 
yos  bois ,  jadis  four  moi  fi  charmans  &  fi  beaux  » 
Nefontvlus  qu'un  defert ,  refuge  de  Corbeaux 
Ou  un  jéjour  infernal  y  ou  cent  milles  l^i  fer  es 
Tous  les  jours  en  naijfant  ajfajpnent  leurs  mères. 

Jenefçay  ,  Monsieur,  il  dans  tout  cela  vous 
reconnoiilrez  voUre  ouvrage,  &  fi  vous  vous  ac* 
commoderez  des  nouvelles  penfées  que  je  vous 
prête.  Quoy  quil  en  foit  ,  faites-en  tel  ufage  que 
vous  jugerez  à  propos.  Car  pour  moi  je  vous  de'- 
clare  que  je  n'y  travailleray  pas  davantage.  Je  ne 
vous  cacheray  pas  mefme  que  j'ay  une  elpece  de 
confufion,  d'avoir,  par  une  molle  complaifance 
pour  vous ,  employé  quelques  heures  à  un  ouvrage 
^  de  cette  nature ,  &  d'eftre  moi  -  mefme  tombé 
dans  le  ridicule  dont  j'accufe  les  autres ,  &  dont,je 
me  fuis  fi  bien  moqué  par  ces  vers  de  la  Satire  à 
mon  Efprit  : 

(7)  Faudra-t-il  defens  froid ,  &  fans  efire  amoureux. 
Pour  quelque  Iris  en  Vair^  faire  le  langoureux  ; 
Lui  frodiguer  les  noms  de  Soleil  &  d'Aurore  , 

Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  feur ,  c'eft  que  je  ne  retombcray 
plus  dans  une  pareille  foiblefie ,  &  que  c'eft  à  ceé 
vers  d'Amourettes ,  bien  plus  juftement  qu'à  ceux 

(8)  de  ma  peiyaltiéme  Epiftre ,  qu'aujourd'huy  je 
dis  tres-ferieufement , 

Adieu  9  mes  Vers^  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Du  refte ,  je  fuis  parfaitement  Voftre ,  &c. 

R£MAR(IU£S. 

.  (  7  )  Fémdra-tM  8cc.  ]  Satire    II  falloic  de     V^ntépénudiéme  , 
JX,  Vers  %6i,  c'eft  à  dire ,  de  la  X.  Vers  dct* 

(  8  )  iêma  ^hdtiimt  Bpijhre  ]    nier.  Bkoss. 

Mij 
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VI. 
(•'  A   MO  NSIEUR 

D  E    M  AU  C  R  O  IX. 


J^ES  chofes  hors  de  vraî-femblance,  qu'on  m*a 
dites  de  Moniieur  de  la  Fontaine ,  font  à  peu  pré$ 
celles  que  vous  avez  devine'es  :  je  veux  dire,  que 
ce  font  ces  haires  ,  ces  ciliées,  8c  ces  difcipUnes, 
dont  on  m'a  aflïïré  qu'il  affigeoit  fréquemment 
fon  corps  ,  &  qui  m'ont  paru  d'autant  plus  in- 
croyables de  noftre  défunt  ami ,  que  jamais  rien ,  à 
mon  avis ,  ne  fut  plus  éloigné  de  fon  catadere  que 
ces  mortifications*  Mais  quoy  ?  La  grâce  de  Dieu 

Remar<ives. 


(i)  -*4  Moniteur  &c.  ]  Cette 
I.ettrf,qui  cft  du  19.  Avril  169^, 
donc  j'ai  l'Original  entre  les 
mains  ,  &  qai  fe  trouve  dans 
V Edition  àti  Oeurvres  de  nôtre 
Auteur  de  1713»  avoit  paru  d'a- 
bord dans  un  Recueil  imprimé 
à  Paris  chcs  Jacques  Eflienne^ 
1710.  fous  le  titre  ,  d'Oeurvres 
poftbumês  de  M,  de  Maucroix,  Les 
Jmtnalifles  de  Trh/oux ,  parlant 
de  ce  Livre  dans  leur  mois  d'Oc- 
tobre de  la  même  année ,  dirent 
que  c^efi  le  chef.d^mwwe  d'iM  J?cr>. 
'vai» ,  qui  profitant  defes  réflexions 
fb'  des  critiques  ,  a  toujours  été  at- 
tentif À  perfeâionner  fes  Owvrages  ; 
C^  qm  dans  ceux-ci  paroit  s*étre  en~ 
tièrement  corrigé  de  ce  fliU  un  peu 
^  Idcbç  qu'on  blâme  dans  fis  premier 
res  TraduSiions,  En  eftct  les  Tra~ 
dnêionsyque  M.  de  Maucroix  avoit 
publiées  de  Ton  vivant  ,  ic  la 
plufpart  de  celles  qui  entrent 
dAos  ce  BitciicU  «  r<pnc  d*ua  ftil« 


&  d'un  goût  G  dif!érent ,  que  le 
Public  ne  tarda  pas  â  mettre 
une  partie  de  celles  -  ci  fur  le 
compte  de  VEditeur  (  le  P.  Toul* 
lier  Jéfuite  ,  aujourd'hui  M* 
l'Abbé  d'Olivet  de  VAcadémie 
Franfoife,  )  Cependant  VEditeur  , 
zélé  pour  la  mémoire  de  M.  dt 
Maucroix ,  auroit  perHfté  â  ne 
rien  avoiier ,  s'il  n'avoit  été  tra* 
hi  obligeamment  par  quelques 
Amis  »  qu'il  avoit  emploies  â 
la  réviiion  de  ces  Ouvrages ,  8c 
nommément  par  M.  Defpréaux 
lui-même.  Ce  qui  fut  caufe  que 
dans  la  féconde  Edition  de  Pa« 
ris  ,  &  dans  celle  de  Hollande  » 
ce  Reciieil  perdant  fon  premier 
titre  à'Oeuures  Poflumes ,  &C.  fuC 
iràpiimé  fous  celui  de  Traducm 
tions  diverfes  pour  former  le  goût  dt 
t Eloquence  ,  fur  les  modèles  d^ 
t^ntiquité,  BroSS. 

H  n'y  eut  point  d'^i^^M»  faite 
de  ce  ^cutil  ea  HvUaodt  ;  maii 
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ne  fe  borne  pas  à  des  changemens  ordînaîres,8c  c'eil 
quelquefois  de  véritables  metamorphofes  qu'elle 
fait.  Elle  ne  paroift  pas  s'eftre  répandue  de  la  mef- 
me  forte  fur  le  pauvre  (2)  Monfieqr  Caifandre,  qui 
eft  mort  tel  qu'il  a  vécu  ;  c'eft  à  fçavoir  tres-mifan- 
thrope ,  8c  non  feulement  ha'mant  les  hommes , 
mais  ayant  mefme  affés  de  peine  à  fe  réconcilier 
avec  Dieu ,  à  oui ,  difoit-il ,  fi  le  rapport  qu'on  m'a 
fait  eft  véritable ,  il  n'avoit  nulle  obligation.  Qui 
cuft  creu  que  de  ces  deux  hommes ,  c'eftoit  Mon- 
fleur  de  la  Fontaine  (  5  )  qui  eftoit  le  vafe  d'élec- 
tion? Voilà,  Monsieur,  de  quoy  augmenter 
les  reflexions  fages  6c  chreftiennes,  que  vous  me 
faites  dans  voftre  Lettre,  8c  qui  me  paroiffent  par- 
tir d'un  cœur  fincerement  perfuadé  de  ce  qu'il  dit. 
Pour  venir  à  vos  ouvrages ,  j'ay  déjà  commencé 
à  conférer  le  Dialogue  des  Orateurs  avec  le  Latin. 
Ce  que  j'en  ay  veu  me  paroift  extrémenxent  bien, 

on  mit  fur  unepartie  dos Exem*  me  fur  la  plufparc  des  autres 

plaires  de  la  féconde  EdstÙH  de  chofes.  Environ  deux  ans  avant 

Paris  :  A  Amflerdam  chés  P,  Hmm».  fa  mort  »  il  cnvifagea  Tautre 

bert.  Du  MoNTEiL.  vie  avec  une  telle  fraïeur  ,  que 

(  i  )  Monjiewr  Caffandre,  ]  J'ai  fes  amis  crurent  qu'il  fe  trour 

parlé  de  lui  dans  la   I^emarque  bleroit  :  ce  qui  pourtant  n'em- 

fur  le  I.  Vers  de  lai.  Satire  pécha  pas  que  dans  certains  in? 

BiLOss.  tervalles  t  oà   fon  inconftance 

Cafandre  n*eft  point  nommé  naturelle  reprenoit  le  deffu^  ,  i], 

dans  V Edition  de  171 3.  On  s'efl  ne  rimât  encore  deux  ou  trois 

contenté  de  l'indiquer  de  cette  petits  Contes  aflis  gais ,  dont 

manière  :  le  pawwe  M,  C,  on  lui  avoir  fait   le  récit.  £t 

{%)  qui  efloit  le  'vafe  d^éleHion  ?  ]  même  peu  de  jours  avant  fa  der- 

Rien  Je  plus  certain  que  la  con-  niêre  maladie  ,  étant   à  diner 

yer^on  de  M.  de  La.  Fontaine,  çhés  M.  de  Sitleri  ,  Evêque  de 

in  pourroit-on  douter  après  le  Soiflons  ,  comme    le  difcourt 

témoignage  qu'on  voit  ici?  Ceux  tomba  fur  le  goût  de  ce  Siècle  : 

qui    l'ont    connu  particulière-  yom  trouvères  encore  parmi  nous  » 

ment  ,  afTurcnt  qu'il  ne  s'êtoit  dit-U  de  tout  fon  (erieux  ,  une 

point  forgé  de  Siftème  contraire  infinité  de  gens ,  qui  efliment  plus 

\  la  Foii  &  que  c'étoit  feule-  f^nt  jiu%uflin  que  gelais.    On. 

ment  un  Efçrit  indéterminé  &  éclata  de  rire  à  cette  prQpofî- 

fcdolcnt  fût  la  ReligtQn  ,  com-  tion ,  fans  que  ta  Fontaine  s'ap^ 

Miij 


x8i 


LETTRES. 


La  Langue  y  eft  parfaitement  écrite.  II  n*y  a  ricfli 
de  gêne' ,  &  tout  y  paroift  libre  8c  original.  Il  y 
a  pourtant  des  endroits,  où  je  ne  conviens  pas 
du  fens  que  vous  avez  fuivi.  J'en  ai  marqué  quel- 
ques-uns avec  du  crayon,  &  vous  y  trouverez 
ces  marques  quand  on  vous  les  renvoiera.  Si  j'ây 
le  temps ,  je  vous  expliquerai  mes  objedtions  :  car 
je  doute  fans  cela  que  vous  les  puifliez  bien  com- 
prendre. En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous 
écrire  ,  parce  qu'elle  me  paroift  plus  de  confequen- 
ce  que  les  autres.  C'eft  à  la  page  6.  de  voftre  Ma« 


perçut  qu'elle  dût  ètte  te&idêe. 
La  veille  de  fa  -mort  il  répéta 
plu fîeurs  fois  ,  que  s*il  demaiv 
doit  au  Seigneur  une  prolonga' 
tion  de  quelques  jours  >  c'êtoit 
pour  fe  faire  traîner  dans  un 
tombereau  par  les  rues  de  Paris, 
afin  que  perfonne  n*ignorât, 
combien  il  déteftoit  les  PoeJSts 
licentienfes  ,  qu'il  avoit  eu  le 
malheur  de  compofer.  Enfin 
pour  ne  rien  omettre  ici  de  ce 
qui  regarde  la  (încérité  de  fa 
converfion  ,  ôcles  vives  fraïeurs, 
dont  elle  fut  accompagnée  ,  je 
vais  rapporter  une  Lettre  ,  qui 
lui  fut  écrite  par  fon  Ami  Man- 
troix  .  le  14.  de  Février  169^. 
c*efl-â-dire ,  un  mois  avant  fa 
mort  i  car  il  mourut  le  i  j.  de 
Mars  fuivanr.  Cette  Lettre ,  qui 
m*a  été  remifc  en  original .  eft 
imprimée  parmi  les  prétendues 
Oeuvres  poftumcs  de  M.  de  Mm. 
croix.  La  voici.  "  Mon  cher 
„  Ami  ,  La  douleur  que  ta  der* 
„  nicre  Lettre  me  caufe  ,  eft  telle 
„  que  tu  te  la  dois  imaginer. 
„  Mais  en  même-tems  je  te  di- 
„  rai  que  l'ai  bien  de  la  confo- 
,,  lation  des  difpofîtions  Chré- 
„  tiennes  >  où  je  te  vois.  Mon 


„  très-cher ,  les  plus  iuftes  ont 
„  befoin  de  la  miféricorde  de 
>,  Dieu.  Prensy  donc  une  en* 
,t  rièrc  conHancc  ,  fie  fouviens- 
»)  toi  qu'il  s'appelle  le  Père  des 
,«  miféricordes ,  fie  le  Dieu  de 
>}  toute  confolation.  Invoque- 
„  le  de  tout  ton  coeur.  Qii*eft« 
„ce  qu'une  véritable  Contri- 
„  tion  ne  peut  obtenir  de  cette 
>,  bonté  infînie  ?  Si  Dieu  te  fak 
ty  la  grâce  de  te  renvoïer  la  fan- 
„  té  ,  j'efpèrc  que  tu  viendras 
„  paftèr  avec  moi  les  reftes  de  ta 
„  vie  ,  fie  que  fouvent  nous  par- 
»,  lerons  enfemble  des  miléri- 
}»  cordes  de  Dieu.  Cependant  (i 
„  tu  n'as  pas  la  force  de  m'écri- 
„  re  ,  prie  Monsieur  l^acine  de 
„  me  rendre  cet  office  de  chari- 
,»  tè  ,  le  plus  grand  qu'il  me 
»,  puiiïè  jamais  rendre.  Adieu , 
,,  mon  bon  ,  mon  ancien  ,  mon 
,,  véritable  Ami.  Que  Dieu  par 
,,  fa  très  grande  bonté  ,  prenne 
u  foin  de  la  fanté  de  ton  corps , 
»  fie  de  celle  de  ton  ame^^BROSs. 
Voïés  la  preuve  complète  de 
la  Converfion  de  La  Ftntainê 
dans  la  Lettre  dm  P,  Poucet  , 
Prêtre  de  l'Oratoire  ^  À  M,  l'AbbS 
4*Ol.lV£T  ,  de  l*j{etdémit  Frâ9* 
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nufcrlt,  oii  vous  traduifez.  Minimum  inter  totac 
tantalocum  ohtinent  imagines  ^  actituli  &  fiatua  ^ 
qua  neque  ipfa  tamen  negliguntur:  Au  trix  de  ces 
talent  fi  eftimables  f  qu'efi-ce  que  la  noblejfe  &  la 
naijjance ,  qui  pourtant  ne  font  pas  méprifees.  Il  ne 
s'agit  point  à  mon  fens  dans  cet  endroit  de  la  no- 
bleiTe  ni  de  la  naiâance,  mais  des  Images ,  des  Inf- 
criptions ,  &  des  Statues ,  qu'on  faifoit  faire  fou- 
vent  à  rhonneur  des  Orateurs ,  &  qu'on  leur  en- 
voioit  che's  eux.  (4)  Ju vénal  parle  d'un  Avocat 
de  fon  temps,  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'argent 


ftife  ,  ou  l^fUtkn  de  la  Convir~ 
fon  àe  Monfitur  DE  LA  FOKTAINE 
de  VsAcadémie  Franfoife,  Cette 
Pièce  fe  trouve  au  commence- 
ment des  Oeuvres  dvverfes  de 
JA,  DE  La  Fontaine  &c.  re- 
cueillies en  1719.  par  les  foins 
de  M.  l'Abbé  à'Olruet, 

La  CUthetu  eft  un  des  Centes, 
que  M.  de  La  Fontaine  rima  de- 
puis (à  Converfion.  C'eft  un 
fait,  dont  je  fuis  très-certain, 
aulH-bien  que  de  celui-ci ,  qui 
prouve  que  ce  Pofe'te  avant  fa 
Converfîon  êcoit  pluftôt  indiffé- 
rent fur  la  Kjgligion  ,  t^wHmpie,  Il 
avoit  fait  un  Conte  ,  dans  lequel 
il  faifoit  une  application  ,  très- 
condamnable  par  fon  impiété  » 
de  ces  paroles  de  I'Evangile  : 
quinque  talenta  dedifii  mihi. ,  eeee 
alia  quiwjHe  lucratus  fum  ;  &  par 
un  tour  d'imagination  ,  dont 
un  Poète  feul  peut  être  capable , 
Il  avoit ,  dans  un  Prologue  très- 
ingénieux  ,  adrefTé  ce  Conte  à 
M.  j4mauld  ,  pour  remercier  , 

far  occafîon  ,  ce  Dôâeur  des 
loges ,  qu'il  avoit  donnés  à  fes 
Fables,  Il  montra  ce  Conte  à 
MM.  K«tcine  &  Deffréanx ,  avec 

lefqucls   fe  ccouvoit  alors  un 


Ami  commun  d*euz  tous  ;  & 
c*cil  de  ce  dernier  que  i'ai  fu  ce 
fait ,  &  ce  que  j'ai  dit  du  Conte 
de  la  Clochette,  Ces  Meflîeurs 
donnèrent  au  nouvel  Ouvrage 
de  leur  Ami ,  les  louanges  duè*$ 
à  Tart  du  Poece  }  mais  en  mê- 
me-tems  ils  lui  firent  fentir , 
que  l'application  indécente , 
qu'il  faifoit  des  paroles  de  l'E-  * 
'vanxile  ,  atouteroit  infaillible^ 
ment  â  la  réputation  »  iqn'il  s'ê- 
toit  acquife  d'Ecrivain  licen- 
tieux  par  rapport  aux  maurs  , 
celle  éCimtie  &  à*Homme  fans 
religion.  Ils  lui  firent  obferver 
de  plus. ,  qu'il  êtoit  contraire.â 
toutes  fortes  de  bienféance  *  d'a- 
drelTer  un  pareil  Ouvrage  â  Ml 
Amauld,  La  Fontaine  convint 
de  tout  ce  qu'ils  lui  dirent,  £c 
leur  promit  de  fupprimer  abfo- 
lumeut  fon  Conte,  Ce  qu'il  *a  fi 
bien  exécuté  ,  que  cet  Ouvrage 
ne  s'eft  trouvé  nulle  part ,  & 

Îiue  peut-être,  hors  les  trois  per- 
bnnes  que  i'ai  dites  ,  qui  que  ce 
foit ,  de  fon  vivant ,  n'a  fu  qu'il 
l'eût  composé. 

(  4  )  Jtn/enal  parle  d^»n  Aitù* 
cat  de  fon  temps,  &c.]  Satire  Flf^ 
Vers  114. 

Miv 
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?ue  les  autres,  àcaufe  qu*il  en  avoit  une  êqfidhél 
ans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous 
pourrois  alléguer,  Maternus  lui-mefme,  dans  vo- 
tre Dialogue ,  fait  entendre  clairement  la  mefme 
chofe  ,  lorfqu'il  dit  cjue  ces  Statues  &  ces  Images fè 
font  emparées  maigre  lui  de  fa  maifon.  JERA,  & 
Imagines  qua  etiam  me  noUnte  in  domum  meam  rrru-' 
ferunt.  Excufez,  Monsieur,  la  libeité  que  je 
prends  de  vous  dire  fi  fincerement  mon  avis.  Mais 
ce  feroit  dommage ,  qu'un  auffi  bel  ouvrage  que  ^ 
le  vcftre  euâ  de  ces  taches  où  les  Sçavants  s'arref- 
tent ,  &  qui  pourroient  donner  occafion  de  le 
ravaler.  Et  puis  vous  m'avea  donné  tout  pouvoir 
de  vous  dire  mon  fentiment. 

Je  fuis  bien  s^fe  que  mon  gouft  fe  rencontre  fi 
conforme  s^u  voftre ,  dans  tout  ce  que  je  vous  ay 
dit  de  nos  Auteurs,  &;•  je  fuis  perfuadé  auffi  bien 
que  vous,  que.(j)  M.  Godeaueftun  Poëte  fort 
eftimable.  Il  me  fepible  pourtant  qu'on  peut  dirç 
de  lui  ce  que  (6)  Longin  dit  d'Hyperide ,  qu'il  eft 
.  toujours  à  jeun ,  8c  qu'il  n'a  rien  qui  remue,  ni 
qui  échauflFe  :  en  un  mot  qu'il  n'a  point  cette  fgr^ 
ce  de  ftile  &  cette  vivacité  d'expreffion ,  qi;i'on 
cherche  dans  les  ouvrages,  §c  gui  les  font  durer. 
Je  ne  fçay  point  s'il  paffera  à  la  poflerité  :  mais 
il  faudra  pour  cela  qu'il  reffufcite  ;puifqu'on  peut 
dire  qu'il  eft  déjà  mort,  n'eftantprelque  plus  main- 
tenant leu  de  perfonne.  Il  n'en  eft  pas  aindS  de 

JEmilio  dabitHX  ,  quantmn  pettt  i  (  (^  melius  tus 
Bgimtu )  hn'm  enim  fiât  annui  albepeus ,  alti 
^Mdri juges  ini/eflibulis^  atque  ipfeferoci 
Bellatore  fedens  CHrvatum  baJlUe  minatur 
Eminus  «  G^  fiatuÀ  medipstur  préUa  lufcÀ,  Bx.05$. 
(  ^  )  M.  Godtau  eji  nn  Poëte  fort        (6)  Longin  dit  d^Hyferide ,  ^ 
tjiimabte.  ]  Voïés  après  cette  Let-    Voïés  Tome  IV.  le  Trat$é  ^u  Siu 
|r#,  la  ^ép^onfe  de  i#,  de  Mâucrcije,    biime  ,  Chapitre  XXVUI.  BKOSf 
|lçmarc|ucx,  fiTTi, 


î 
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{>/)  Malherbe ,  qui  croift  de  réputation  à  mefure 

2u-il  s'éloigne  de  fon  fiecle.  La  vérité  eft  pourtant, 
c  c  eftpit  le  fentiment  de  noftre  cher  jAmi  (8)  Pa- 
tru ,  q[ue  la  nature  ne  lavoit  pas  fait  grand  Poëte. 
Mais  il  corrige  ce  défaut  par  fon  efprit  &  par  fon 
travail.  Car  perfonne  n'a  plus  travaillé  fes  ouvrages 
[ue  lui,  comme  il  paroifl  alTés  par  le  petit  nombce 
Je  pièces  qu'il  a  faites.  Noftre  Langue  veut  eftre 
extrêmement  travaillée.  Racan  avoit  plus  de  génie 
que  lui  ;  mais  il  eft  plus  négligé  ,ôc  fonge  trop  à  le 
copier.  Il  excelle  fur  tout ,  à  mon  avis ,  à  diri?  les 
petites  choies  ,  &  c'eft  en  quoi  il  reifemble  mieux 
aux  Anciens ,  que  j'admire  fur  tout  par  cet  endroit. 
Plus  les  chofes  font  feches  &  mal-aifées  à  dire  en 
vers ,  plus  elles  frapent  quand  elles  font  dites  no- 
blement ,  &  avec  cette  élégance  qui  fait  propre- 
ment la  Poëfie.  Je  me  fouviens  que  M.  de  la  Fon- 
taine m'a  dit  plus  d'une  fois,  que  les  deux  vers  de 
mes  ouvrages  qu'il  eftimoit  davantage  ,  c'eftoit 
ceux  où  je  loue  le  Roi  d'avoir  établi  la  manufa6ture 
des  Points  de  France ,  à  la  place  des  Points  de 
Venife.  Les  voici.  C'eft  dans  la  première  Epiftre 
àSaMajeftq. 

(lo)  Et  nQS  uoifins  fruflrez  de  ces  tributs  ferviks 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  Villes. 
Virgile  &  Horace  font  divins  en  cela,  auffi-bîen 
qu'Homère.  C'eft  tout  le  contraire  de  nos  Poètes, 
qui  ne  difent  que  dçs  chofes  vagues ,  que  d'autres 
ont  déjà  dites  avant  eux ,  &  dont  les  expreflions 
font  trouvées.  Quand  ils  fortent  de  là ,   ils  ne 

(  7  )  Malherbe  ,  ]  Voïés  ,  Jrff.  iij.  Sût,  IX.  190.  Epit,  r,  97^ 
//.  4tf.  S^it,  JII.  171.  Sat^IX.  j1rtPo'éf,Ch,lV,7i.9t,EptgrJ. 
±^1,  Épit,  /.  i8.  ^n  Poet.  Ch.  I .  (  9  )  ^*"«  ]  Voïés ,  Sat.  IX^ 
^V.  MI.  1Î9.  Ch.  II.  1.  II.  97.  Ch.  4»  -^*  Poet.  Ch.  I.  18.  C^i.  II.  n. 
IIU  185.  Ch.  IV.  ^  ;.  84.  (10)  Et  nos  voijins  &C.  ]  Epiu 

(S)  Prfir»,  3  Voïés  ,  Jr^r.  I,   /.Vers  141. 
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fçauroient  plus  s'exprimer,  &  ils  tombent  dant 
une  fechereffe  qui  eu  encore  pire  que  leurs  larcins^ 
Pour  moy,  je  ne  fçay  pas  fi  j'y  ay  réiiifi:  mais  quand 
je  fais  des  vers ,  je  longe  toujours  à  dire  ce  qui  ne 
s'eft  point  encore  dit  en  noftre  Langue.  C'efi  ce 
que  j*ay  principalement  affecté  (  1 1  )  dans  une  nou- 
velle Epiftre ,  que  j'ay  faite  à  propos  de  toutes  les 
Critiques  qu*on  a  imprimées  contre  ma  dernière 
Satire.  Py  conte  tout  ce  que  j'ay  fait  depuis  que 
je  fuis  au  monde.  J'y  rapporte  mes  défauts ,  mon 
âge  ,  mes  inclinations  ,  mes  mœurs.  J'y  dis  de 
quel  Père  &  de  quelle  Mère  je  fuis  né.  J'y  mar- 
que les  degrés  de  ma  fortune  ;  comment  j'ay 
cfté  à  la  Cour ,  comment  j'en  fuis  forti  ;  les  in- 
commodités qui  me  font  furvenuës  ;  les  ouvra- 
ges que  j'ay  faits.  Ce  font  bien  de  petites  cho- 
ies dites  en  affés  peu  de  mots ,  puifque  la  pièce 
n'a  pas  plus  de  cent  trente  Vers.  Elle  n'a  pas 
encore  veu  le  jour ,  &  je  ne  l'ay  pas  mefme  encore 
écrite.  Mais  il  me  paroift  que  tous  ceux  à  qui  je 
Tay  recitée ,  en  font  auffi  frappez  que  d'aucun  autre 
de  mes  ouvrages.  Croiriez-vous ,  Monsieur  ,  qu'un 
des  endroits  oii  ils  fe  recrient  le  plus ,  c'eft  un  en- 
droit qui  ne  dit  autre  chofe,  finon  c][u'aujourd'huy 
que  (12)  j'ai  cinquante-fept  ans  ,  je  ne  dois  plus 
prétendre  à  l'approbation  publique.  Cela  eft  dit 
en  quatre  Vers  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici, 
afin  que  vous  me  mandiez  fi  vous  les  approuvez, 

(13)  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  Vieillejj'e  venue  j^ 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 

R  E  M  ji  R  q^U  £  s. 

(il)  dans  une  nourvellt  Epif-    demi   quand    il  ccrîvoît  cet» 
frf ,]C*cft  la  A",  à  fcs  Vers.  Bross.    Lettre.   Bross. 

(  Il  )  yai  cinquante. fept  ans  ^  ]        (  15  )   Mais  aujourd'hui  &C,1 

Il  en  avok  cinquance-huit  &    £>i».  X.  Versxs* 


LETTRES.  1S7 

A  jéttifuY  ma  tejie  avecfes  doigts  pefans , 

Onze  Luflres  complets  (  i  ^)furchargez  de  deux  ans» 

Il  me  feml?le  que  la  Perruque  eft  afles  heureufe- 
ment  fronde'e  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  Mom^ 
SIEUR,  à  propos  des  petites  chofes  qu'on  doit  dire 
en  vers ,  il  me  paroift  qu'en  voilà  beaucoup  que 
je  vous  dis  en  profe ,'  oc  que  le  plaifir  que  j'ayr 
à  vous  parler  de  moi ,  me  fait  alTe's  mal  à  propos 
oublier  à  vous  parler  de  vous.  J  efpere.  que  vous 
excuferez  un  Poëte  nouvellement  délivre'  a  un  ou* 
vrage.  Il  n'eft  pas  poflible  qu'il  s'empêche  d'en 
parler ,  foit  à  droit ,  foit  à  tort. 

Je  reviens  (15)  aux  pièces  que  vous  m'avez  mîfes 
entre  les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  très- 
digne  d'eftre imprime'e.  Je  nai  point  veu  les  Tra- 
du6l:ions  des  Traitez  de  la  Vieilleffe  &  de  l'Amitié  , 
qu'a  faites  auffi-bien  que  vous  le  Dévot  dont  vous 
vous  plaignez.  Tout  ce  que  je  fçay ,  c'eft  qu'il  a 
eu  la  hardiefle ,  pour  ne  pas  dire  l'impudence  ,  de 
retraduire  les  Confeffions  de  Saint  Auguftin,  après 
MeiSeurs  de  Port-Royal;  &  qu'eftant  autrefois leut 

R£Mj4R<lV£S. 

(14)  fiircbargex  ^  deux  ans.  ]  tés  de  la  Vieilleffe  ^Scde  tXmittf^ 

L'Auteur   mit  »  de   trois    ans ,  obtint  des  Révifcurs  qu'ils  gar- 

quand  il   fit  imprimer  VEpitre  deroicnt  prés  d'un  an   le  Ma- 

X.  B&OSS.  nufcrit   de    M.   de  Maucroix  \  Zc 

(  1  ^  )  aux  pièces  9ic.  ]   C*c-  pendant  ce  teras-là  il  Ht  impri- 

-coîent  la  Vieilleffe  ,  Y  Amitié  ,  &  mer  le  ficn.   M.   de  Maucroix  , 

U  première   Tufculane   de   Cieé-  aprds  avoir  bien  grondé  dans  fa 

roH ,  avec  le  Dialogue  de  Caufis  Province  contre  la  lenteur  des 

torruptét  Eloquentiét  nommé  plus  Révifeurs  de  Paris ,  apprit  enfin 

haut  dans  cette  Lettre  :  le  Dialo-  le  tour ,  que  M.  Dubois  lui  avoir 

fue  des  Orateurs..  M.  de  Maucroix  joiié,    C*eft  à  ce  fujct  que  M, 

▼ouloit  faire  un  Volume  de  ces  Defprèaux  lui  dit  ici  :  le  De-vot 

quatre   Traductions  j    &  il  les  dont  'vous  "vous plaignex.  Sa  colère 

avoir  données  aux  Révifeurs  or-  alla  iufqu'â  ne  vouloir  publier 

dinaires ,  pour  avoir  l'Approba-  enfuite  aucune  de  ces  Traduc 

don  &  le  Privilège.  M.  Dubois  tions..  On  n*a  imprimé  après  fa 

«le  l'Académie  Françoife ,  qui  de  mort  «  que  celle  du  Dialogue  dt 

ton  CQcé  avoir  traduit  les  Xrai-  Caufis  8cc.  Bsioss. 
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humble  &  rampant  Ecolier ,  il  s'eftoit  tout  à  coup 
voulu  ériger  en  Maifire.  Il  a  fait  une  Préface  au 
devant  de  fa  tradu(^on  des  Sermons  de  S.  Auguftin, 
oui ,  quoiqu'afles  bien  écrite ,  eft  un  chef-  d'œuvrc 
d'impertinence  &  de  mauvais  fens.  M.  Amauld ,  un 
peu  avant  que  de  mourir ,  a  fait  contre  cette  Préface 
une  Differtation  (  i^)  qui  eft  imprimée.  Je  ne  fçay 
fi  on  vous  Ta  envoyée  :  mais  je  fuis  feur  que  fi  vous 
l'avez  leuë ,  vous  convenez  avec  moy  qu'il  ne  s'eft 
rien  fait  en  noftre  Langue  de  plus  beau  ni  de  plus 
fort  fur  les  matières  de  Rhétorique.  Ceft  ainfi  que 
toute  la  Cour  &  toute  la  Ville  en  ont  jugé ,  &  ja- 
mais ouvrage  n'a  efté  mieux  refuté  que  la  Préface 
du  DevQt.  Tout  le  monde  voudroit  qu  il  fuft  en 
vie ,  pour  voir  ce  çiu'il  diroit  en  fe  voyant  fi  bien 
foudroie.  Cette  Differtation  efl  le  pénultième  ou- 
vrage de  M.  Arnauldy  8c  j'ay  l'honneur  que  c'eft  par 
mes  loUanges  que  ce  grand  Perfonnage  a  fini ,  puif^ 
que  la  Lettre  qu'il  a  écrite  fur  mon  mjet  à  M.  Per- 
rault eft  fon  dernier  Ecrit.  .Vous  fçavez  fans  dou- 
te ce  aue  c'eft  que  cette  Lettre  qui  me  fait  un  û 
grand  honneur;  8c  M.  le  Verrier  en  a  une  Copie, 
qu'il  pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez , 
fuppofé  qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoyée .  Il  eft 
forprenant  qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillefle 
ait  confervé  toute  cette  vigueur  d'efprit  8c  de  mé- 
moire, qui  pa^oift  dans  ces  deux  Ecrits,  qu'il  n'a 

RjEMj4R(lUJSS. 

{i6)  ifHi  eH  imprimée,  ]  Le  P,  en  17OO.  avec  la  Dijfertation  de 

Lami  Bériédiâin ,  dans  fcs  Trai.  M.  amauld  ,  &  une  Préface  du 

tés  de  la  Connoiffance  defoi.méme  ,  P.  Bonhours  ^  dans  un  I^eciieil  qui 

êc  dans  fcs  EcUireiffemens  fur  ces  a  pour   titre  :  Réflexions  fwr  l'B' 

Traités  ,  fe  déclara   contre   la  /o^wence.  Le  P.  L^mi  dans  la  fuitei 

Rhétorique  ,  ou   pluftôt   contre  aïant  renouvelle  cette  difpute , 

l'Eloquence^  à  l'exemple  de  M.  M.  Gibert  ,    favant  Profeflcur 

Dubois.  M.  de  Silleri ,  Evêque  dc  de  Rhétorique  au   Collège  de 

.  Spiiïbns  le  réfuta  aufli  vivement  Mazarin  ,    écrivit    contre  lui 

que  poliment ,  8c  l'Ouvrage  de  avec  beaucou||  de  faccés»  6kq%* 

cet  illuftrc  Prélat  fut  imprimé  sette. 
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fait  pourtant  que  dider  ;  la  foibleflè  de  ùl  vue  né 
luy  permettant  plus  d*e'crire  lui-mefme. 

Il  mefembley  Monsieur,  aue  voilà  une  Ion-* 
gue  Lettre.  Mais  quoy  ?  le  loifir  que  je  me  fuis 
trouvé  aujourd'hui  à  Auteuil  y  m*a  comme  tranP 
porté  à  Rheims ,  où  je  me  fuis  imaginé  q^ue  je  vous 
entretenois  dans  vofhre  Jardin ,  &  que  je  vous  re- 
voiois  encore,  (17)  comme  autrefois,  avec  tous 
ces  chers  Amis  que  nous  avons  perdus.  Se  qui  ont 
difparu,  (18)  velut  fomnium  furgentU.  Je  n*efpere 
plus  dé  m'y  revoir.  Mais  vous,MoNsiEUji,eft-ce  que 
nous  ne  vous  reverrons  plus  à  Paris>8c  n*avez-vous' 
point  quelc^ue  curiofîté  de  voir  ma  foUtude  d*Au- 
teuil  ?  Que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  y  embraffer ,  & 
à  depofer  entre  vos  mains  le  Chagrih  que  me  donne 
tous  les  jours  le  mauvais  gouft  f  ip)  de  la  plufpart 
de  nos  Académiciens,  gens  afles  comparables  aux 
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(  17  )  eommt  aiurefois  1  Quand 
"iX.  i>e/^r^tfiMr  eut  l'honneur  d'ac- 
compagner le  Roi  en  Alface ,  il 
paflà  par  Rheims.  Biloss. 

CiS)  i/eiHtfomniHmfurgentis,'] 
On  lit  dans  le  P/eatme  LXXII. 
ir. to,  S  omnium  fwrj^entium,  Bross. 

(  i^)dt  U pin/part  d*  nos  Aca- 
démiciens  ^  6cc.]  Dans  lelifcneil 
donc  j'ai  parlé  ci-deflus  (  l(fmar» 
qne  i .  )  on  avoic  mis  :  De  ta  pluf- 
part do  nos  Ecri'vains  modemos, 
jidieu  ,  Monfienrt  fo  fiUs  extrême- 
mêont  à  yons,  £c  cette  Lettre  finif- 
ioit  là.  Le  furplus  ,  que  j'ajoute 
ici  conformément  à  l'Original , 
avoir  été  fupprimé  par  l'Editeur. 
On  en  verra  la  raifon  dans  un  ' 
JBitlet ,  que  M.  Defpriaux  lui  écri- 
vit de  fa  Mai  fou  au  Collège  de 
Loiiisle  Grand,  le  ij.  de  Dé- 
cembre 1709,  &  dont  je  crois 
qu'on  me  pardonnera  de  tranf» 
«ire  ici  uoe  pacûf  ;  at  fâb-cc 


que  pour  faire  connoître  les  fen* 
timens  que  M.  Defprianx  avoir  « 
&  que  j'ai  moi-même  pour  un  ii 
digne  Ami. 

**  Vous  m'avez  fait  un  très- 
„  grand  plaiHr  de  m'envoie?  la 
„  Lettre  que  j'ai  écrite  à  Monsieur 
„  de  Maucroix,  Car  comme  elle 
„  a  efté  écrite  fort  â  la  hâte,  &  , 
„  comme  on  dit ,  ewrrente  taUu 
>,  MM  ,  il  y  a  des  négligences 
„  d'ezpreffîon  qu'il  fera  bon  d« 
„  corriger.  Vous  faites  fort  bien, 
„  au  relte ,  de  ne  point  inferec 
„  dans  voftre  copie  la  fin  d* 
»  cette  Lettre  t  parce  que  cela 
»,  me  pourroit  faire  des  afTairei 
,>  avec  l'Académie  >  &  qu'il  elV 
,•  bon  de  ne  point  réveiller  let 
,,  anciennes  querelles.  J'oublioit 
»,  â  vous  dire ,  qu'il  eft  vrai  qua 
»mes  Libraires  me  présent  fort 
„  de  donner  une  nouvelle  £di». 
M  ûoA  dt  nf I  OHYKagcf  >  mai» 
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Hurons  &  aux  Topinamboux ,  comme  vous  fçave:j 
bien  que  je  Fay  déjà  avancé  dans  mon  Epigramme: 
Clio  vint  Vautre  jour^  &c.  J'ay  fupprimé  cette  Epi- 
gramme  ,  &  ne  Tay  point  mife  dans  mes  ouvrages, 
parce  cju'au  bout  du  compte  je  fuis  de  TAcade'mie , 
&  qu  il  n'eft  pas  honnefte  de  diffamer  un  Corps 
dont  on  eft.  Je  n'ay  mefme  jamais  montré  à  per- 
fonne  une  badinerie  que  je  fis  enfuite  pour  m*excu- 
fer  de  cette  Epigramme.  Je  vais  la  mettre  ici  pour 
vous  divertir  ;  mais  c'eft  à  la  charge  que  vous  me 
garderez  le  fecret ,  8c  que  ni  vous  ne  la  retiendrez 
par  cœur ,  ni  ne  la  montrerez  à  perfonne. 
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M  que  je  n*y  fuis  nullement  dif- 
9»  pofé ,  évitant  de  faire  parler 
9,  de  moy  ,  &  fuïant  k  bruit , 
»,  avec  autant  de  foin  que  je  l'ay 
9«  cherché  autrefois.  Je  vous  en 
,9  dirai  davantage  la  première 
»,  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de 
»,  vous  voir.  Ce  ne  fçauroic 
„  eftre  trop  toft.Faites-moi  donc 
»,  ta  grâce  de  me  manier  quand 
»,  vous  voulez  que  je  vous  en- 
»,  voie  mon  caroITe.  Il  fera  fans 
»»  faute  à  la  porte  de  voftre  Col- 
»,  lége ,  i  l'heure  aue  vous  me 
»,  marquerez.  Le  droit  du  jeu 
»,  pourtant  feroit  que  j'allaflè 
»,  moy-mefmevous  dire  tout  ce- 
»,ia  chés  vous  :  mais  comme  je 
»»  ne  fçaurois  prefque  plus  mar- 
»»  cher  qu'on  ne  me  foûtienne , 
»»  &  qu'il  faut  monter  les  de- 
a»  grez  de  voftre  cfcalier  ,  pour 
»,  avoir  le  plaifir  de  vous  entre- 
»,  tenir  ,  je  crois  que  le  meilleur 
»»  eft  de  nous  voir  cher  moy. 
„  Adieu  ,  mon  très  -  Révérend 
,t  Pcre.  Croyez  que  je  fens,  com- 
^me  je  dois  ,  les  bontez  que 
»,  vous  avez  pour  moi }  &  que 
«lie  Ac  vous  doaae  pas  ubc pe- 


,,  titc  place  entre  tant  d*cxcet- 
,,  lens  hommes  de  vollre  Socie* 
„  té  que  i*ai  eus  pour  amis ,  U 
,,  qui  m'ont  fait  l'honneur  » 
„  comme  vous ,  de  m'aimer  un 
„  peu  i-^ans  s'effrayer  de  l'cfti- 
„  me  très- bien  fondée  que  j'a- 
»,  vois  pour  Mcnfieur  Arnauld , 
„  &  pour  quelques  perfonnes  de 
„  Port  -  Ro^al  ,  ne  m'eftant  ja- 
„  tnais  mêlé  des  querelles  de  la 
„  Grâce  „.  Bross. 

Je  ne  fais  G.  M.  l*Abbé  JÇe»4ii- 
dot  6c  M.  de  yatincâur  ,  qui  pri- 
rent foin ,  après  la  mort  de  M*. 
DefpréoHX  ,  de  VEdhion  po/lhume 
de  fes  Oeuirres ,  avoient ,  ou  non, 
une  Copie  entière  de  la  Lettre  à 
Af.  d<t  Maucroix  ,  ou  fi  leur  def- 
fein  fut  de  fe  conformer  à  l'in- 
tention de  leur  Ami ,  par  rap- 
port à  la  fin  de  cette  Pièce.  £lle 
eft  dans  l'H<f mon  de  171 5.  telle 
qu'il  avoit  fouhaité  qu'elle  fât 
imprimée  parmi  les  Oeu-vres  Pef- 
thumes  de  M.  de  Maucroix  ;  6C 
finit  comme  dans  ce  recueil,  par 
ces  mots  :  de  U  plu/part  de  net 
Ecrii/ains  Modernes.  Jtdie»^  Men» 
/nw.  J*ftiit  têttrimemtwt  A  f^tm^ 
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(  20  )  J'ai  traité  de  Topinamboux 
Tous  ces  beaux  Cenfeurs  ,  je  l'avoue  , 

Qui  de  V Antiquité  fi  follement  jaloux^ 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait^blafinent  tout  ce  qu'on  louS* 
Et  V Académie ,  entre  nous , 
Souffrant  chez  foy  de  fi  grands  fous  , 
Mefemble  un  feu  Topinambouë. 

Ccft  une  folie,  comme  vous  voyez,  maïs  je  vous 
la  donne  pour  telle.  Adieu ,  Monsieur,  je  vous 
embraûè  de  tout  mon  cœur,  6c  fuis  entierementà 
vous, 

DSSP&E*AUZ« 

(  10  J  rai  traité  de  Topinam-  au  fait  des  intentions  de  M-  Z><A 

*#«Mf  &c.  1    Si  cette  Epigramme  préaux  ,  qui  ne  donnait  ,  Tant 

n'avoit  pas  déjà  paru  ,  on  n*hé-  contredit,  à  Ces  Amis  ,  la  badi- 

fiteroit  pas  à  la  fupprimer  }  ce  nerfe  qu'il  rapporte  ici ,  qb'aHa 

feroit  remplir  les  intentions  de  précifement  qu'elle  ne  vie  ja* 

TAuteur.  Edit.  P.  1740-  mais  le  jour. 

On   ne  peut  pas  douter  que  .     Voïés-la  ci-devant  Toat  n« 

Met  Editeur  ne  foie  pariaicemeot  Bpiiramme  X^ 


tfi  LETTRE*. 

VII. 

(i)RE'PONSE  DE{2)M0NSIEUi 

DE  Maucroix  à  Monfieur  Despre^aux. 

23. Mai,  i^^î. 

J'AI  diffère  quelque  tems  à  vous  répondre ,  Mo!*' 
SIEUR.  C'eft  moins  par  négligence  que  par  diferé- 
tion.  Il  ne  faut  pas  fans  ceife  interrompre  vos  en*- 
des ,  ou  vôtre  repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  remercimens 
que  je  vous  dois ,  foui&ez  que  je  vous  faffe  des 
reproches.  Pourouoime  demander  que  j'excufe  la 


(  I  )  K^onfe  Sec»  ]  J'ignore  à  Rheims  le  9.  d* Avril ,  170SI. 
pourquoi  les  Editeurs  de  173 f.  âgé  de  89.  ans  3.  mois  &  z. 
£c  de  1740.  ont  rétranché  cet-  jours.  Il  s'êcoit  fait  recevoir 
te  I(éponfe  ,  qui  mérite  d'être  Avocat ,  &  avoit  fréquenté  le 
lue.  Barreau  jufqu'à  l'âge  de  trente 

(  X  )  Monfieur  de  Maucroix  ]  ans.  On  voulut  alors  l'engager 
FiLANçois  d«Af<Mcr9f4r,Chanoi-  à fe marier.  Surquoj  il  fit  pEj)*- 
ne  de  Rheims  ,  êtoit  ne  à  Noïon  gramme  fuivante ,  qui ,  peut-êtreg^ 
le  7.  de  Janvier  1619,  &  mourut  >  e(l  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur. 

Ami ,    fe  'vois  beaucoup  de  bien 

Dans  le  parti  ejH*on  Me  propofe  \ 

Mais  toutefois  ne  preffons  rien  % 

Prendre  Femme ,  ejl  étrange  cbofe, 
'  ■  Il  faut  y  penfer  mûrement. 

Gens  fages  ,  en  t^i  ti  mè  fie  ; 

M*ont  dit  que  c*ejl  fait  prudemment  9 

Hue  d'y  fonger  toute  fa  lAe, 
Il  fe  régla  tellement  fur  cette    parti  de  PEglife.  Ses  Amis  eH 
maxime  >  que  contre  le  gré  de    murmurèrent  ,  ils  le  voïoienC 
fes  Amis ,  &  lorfqu'ils  s'y  at-    avec  regret  quitter  Paris  s  &  cm 
tcndeienc  le  molBS  »  il  prie  It   fut  à  ce  fujec»  que  M.  de  La  Ton» 

Ouvrages  % 
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Ouvrages ,  autant  d*obIigations  aue  vous  vous  ac- 
quérez fur  moi.  Mais  cela ,  Moniteur ,  c'eâ  la  pure 
vérité.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  ne  fuis 
point  entre'  dans  le  fens  de  T Auteur  fur  ces  mots, 
imagines  ac  tituli  &  ftatua.  Au  cas  que  ma  Traduc- 
tion s'imprime ,  non-feulement  je  profiterai  de  vô- 
tre correction,  mais  j'avertirai  le  Public  qu'elle 
vient  de  vous ,  fi  vous  l'agre'ez ,  8c  par  là  je  me 
ferai  honneur ,  car  on  verra  du  moins  que  je  fuis 
un  peu  de  vos  amis.  Il  y  a  encore  dans  ce  Dialogue 
beaucoup  d'autres  endroits  que  je  n'ai  pas  rendus 
fcrupuleufement  en  nôtre  Langue ,  parce  qu'il  au- 
roit  fallu  des  Notes  pour  les  faire  entendre  à  la  pluf- 
part  des  Le6téurs ,  qui  ne  font  point  inftruits  des 
coutumes  de  l' Antiquité  ,.  &  qui  font  cependant 
bien-aifes  qu'on  leur  épargne  la:  r*ine  de  fe  rabattre 
fur  ^ts  Notes.  Vous  fçavez  d'ailleurs  que  le  Texte 
de  cet  Ouvrage  eft  fort  corrora^u  ;  la  lettre  eft  fou- 
vent  defedtueufe  :  comment  doiK  le  traduire  fi  lit- 
téralement ?  ** 
(3)  Venons  à  M.Godeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il 
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tain*  Ht  la  TdhU  ,  qui  a  pour  ti^ 
tic  :  Lr  Meunier  ,  fon  Fils  ,  c^ 
tAJne,  Les  quatre  Lettres  initia- 
les, A,  M,.D,  M,  qui  font  après 
le  titre ,  (IgniHent ,  xA  M,  de 
Maiécroix.  BHOSS. 

U  femble  qu'on  veuille  dire 
ici  ,  que  M.  ac  La  Fontaine  Jit  , 
ou  inventa  cette  Fable  pour  M. 
de Maucroix  ;  mais  (î  c*eft,Ià  la 
penfée  du /^ommentatewr  ,  il  fc 
trompe  aduréroent.  Cette  f>We 
n*eft  pas  originairement  de  La 
'fontaine  ,  mais  de  Malherbe  .  qui 
la  A^r,  ou  inventa  pour  (on  Ami 
SK^acan,  Voïés  la  yie  de  Malherbe 
par  I(,acan  \  &  la  Fable  même  de 
La  Fontaine,   DU  MONTEtL.      . 

(  }  J  Venons ,  à  M.   Gadtâtt,  ] 

Tome  III. 


Qu'on  joigne  ce  que  M.  De/. 
préoMx  a  dit  dans  la  Lettre  à  M. 
de  Maucroix  ,  &  ce  que  celui-ci 
dit  ici  de  M.  Godeau  ;  c'eftà  peu 
près  tout  ce  qu'il  faut  pour  fa* 
voir  à  quoi  s'en  tenir  fur  le 
comte  de  ce  grand  Homme  con- 
lidéré  comme  Poète.  H  y  a  de 
Cofiar  dans  la  II.  Part,  du  11. 
Tome  de  la  Continuation  des  ilf  é. 
moires  de  Littérature  ^  d*Hifloire^ 
une  Lifie  de  Gens  de  Lettres  pa- 
reille à  celle  de  Chapelain  ,  que 
i'ai  déjà  citée  tant  de  fois.  Voici 
ce  que  Cofiar  y  dit  de  M.  Godeau, 
"  Outre  fes  Po'èfies  qui  font  pa- 
„  roître  un  merveilleux  Génie  , 
,,.  fur-tout  en  facilité  &en  aboa* 
,«  dancc  >  il  a  éctit  force  chofeg 
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ccrivoit  avec  beaucoup  de  facilité.  Il  faifoît  deuîc 
&  trois  cens  Vers,  comme  dit  Horace,  fiam  pedt 
in  uno.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  fe  font  les  bons  vers. 
Je  m'en  raporte  volontiers  à  vôtre  expérience.  Né- 
anmoins ,  parmi  les  vers  négligez  de  M.  Godeau, 
il  y  en  a  de  beaux  qui  lui  échapent»  Par  exemple , 
lorfqu  il  dit  à  Virgile  en  lui  parlant  de  fes  Géor- 
giques  , 

Soit  que  d'un  contre  d'or  tu  fendes  les  guère tSj 
ne  trouvez-vous  pas  que  ce  Vers-là  eft  heureux  ? 
Mais  pour  vous  dire  la  vérité ,  dès  nôtre  jeuneffe 
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„  en  ProCe  ,  &  fort  joliment,,. 
Il  faut  être  au  fait  du  Jargon  de 
CoHar ,  pour  favoir  que  ce  fort 
joliment  veut  dire  ,  bien  ,  d'une 
manière  agréable,  Paflons  à  ce  qui 
Ce  trouve  fur  le  même  fujet  dans 
la  Lifle  de  Chapelain  ,  Critique 
tout  autrement  judicieux  que 
ÇosTAR.  '*  Godeait  Evéijue  .  de 
,,  ycnce,  C'eft  un  de  nos  princi- 
„  paux  Ecrivains  François  en 
,,  Profe  fie  en  f^ets  ,  où  il  mon-' 
,)  tre  une  pureté  &  une  facilité 
,»  la  plus  grande  du  moode*  Peu 
>i  de  gens  ont  autant  écrit  & 
,>aufll  éloquemment  que  lui. 
ji  Son  caractère  efl  plullôt  de 
„  douceur  &  d'élégance  que  de 
„  force  Ôc  de  régularité.  Sur.tout 
„  c'clt  une  Ame  noble  ,  candide 
^  6c franche  ,  qui  va  tomours  à 
via  judice  éc  au  bien  fans  in- 
„  térêt  ,,.  Chapelain  ne  donné 
point  de  loiianges  a  M.  Godeat^  ^ 
qu'il  n'eut  bien  méritées.  J'afi 
jouterai  »  pour  achever  de  le  fai- 
re connoître  ,  le  comméince- 
ment  de  TBloge ,  qu'on  a  fait  de 
lui  dans  le  Sut>plêment  a»  Hésrb' 
loge  de  Pm-I^ptal,  »*  Le  vingt  Ôc 
„  unième  jour  (  d'Avril  )  1571, 
4tJliouEUC  à  Vencc  d'une  actar 


,  que  d'Apoplexie ,  a  l'âge  d'ea- 
,  viron  67.  ans ,  Meilire  -<4»- 
,  toine  GodeaH  ,  £vêque  de  Ven- 
,  ce ,  &  l'un  des  quarante  de 
,  V Académie  Franfoife  ,  infati- 
,  gable  Ecti-uain  ,  Poète  ellima- 
,  ble  ,  folide  Orateur  ,  HiP.orien 
y  judicieux  ,  habile  Théologien  ^ 
,  E-uêque  J  qui  honora  fon  ca- 
,  ra£kcre  par  fa  Science  ,  Ôc 
,  fandifia  Ces  talcns  par  fa  pié- 
,  té , . , .  Il  êtoit  né  à  Dreux  en 
,  160^.  d'une  des  premières  Fa- 
,  mille  de  la  Ville.  Son  talcne 
,  pour  la  Poéjîe  Franeoife  ,  qui 
,  fe  déclara  de»  fa.  première,  jeu- 
,  neile  *  l'amcnoit  fouvent  à 
•  Paris*  où  il  logeoitchés  M. 
,  Conrart  fon  Parent ,  qu'il  con- 
,  fultqit  fur  fes  Eilais  Poétiques. 
3  Ce  fut  â  fon  orcafion  que  fe 
,  formèrent  les  Ailèmblées ,  qui 
,  donnèrent  oaiâance  à  VAca» 
y  demie  Franeoife  ,  dont  ilfutUQ 
,  des  plus  illuihes  Mcnabre5.Ses 
,  premières  vues  furencde  pren- 
I  dre  en  Province  un  établiffe- 
,  ment  dans  la  Robe  ,  &c  il  re- 
,  chercha  en  mariage  la  Fiile 
,  du  Lieuteiianc  Général  de 
,  Dreux.  Il  êtoit  petit  &  laid  , 
»&  d'ailleurs   n'ayoit    aufUA 
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fnême  nous  nous  fommes  apperçûs  que  M.  Godeau 
ne  varie  point  aflez.  La  plupart  de  fcs  Ouvrages 
font  comme  des  Logogriphes ,  car  il  commence 
toujours  par  exprimer  les  circonftances  d'une  chofe, 
6c  puis  il  y  joint  le  mot.  On  ne  voit  point  d'autre 
figure  dans  fon  Benedictte ,  dans  fon  Laudate  ,  8c 
dans  fes  Cantiques.  A  Te'gard  de  Malherbe  ëc  de 
Racan ,  félon  moi,  vous  en  jugez  très-bien,  ôc  com- 
me toute  ma  vie  j'en  ai  entendu  juger  aux  plus  habi- 
les. Ce  que  nôtre  ami  la  Fontaine  vous  a  dit  fut 
les  deux  Vers  qu'il  eftimoit  le  plus  dans  vos  Ouvra- 
ges,il  me  l'a  dit  auili;  6c  je  ne  fçais  pas  même 
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4,  agrément  daiis  fa  perfonne* 
„  Ainfi  il  n'eut  pas  le  bonheur 
,,  de  plaire  à  la  Demoifelle  , 
„  8c  clic  le  refufa.  Le  dépit , 
i,  qu'il  en  eut ,  lui  fit  quitter  fa 
^«Patrie,  6c  il  vint  s'éiablir-à 
„  Paris.  On  le  prodiiifît  à  l'Hô- 
;,  tel  de  .Rambouillet ,  qui  paf- 
,,  foit  alors  pour  le  vrai  féjouc 
>,  du  bon  goût  ,  &  où  tous  ceux 
>,  qui  cherchoient  à  fe  faircun 
,>  nom  dans  la  carrière  du  fiel- 
„  Efprit ,  s'cUbrçoicnt  de  fe  fai- 
t,  re  introduire.  M.  Godeau,  ne 
„  tarda  pas  â  s'y  dilHnguet  par 
„  fa  politcfle  ,  pat  le  tour  in- 
,,  gcnieux  de  fa  converfation  & 
„  par  les  agrémcns  de  fes  Vers. 
,,  Madcmoifelle  de  ^amhomllet  , 
„  cette  fameufe  Jtàie  û  vantée 
„  par  tous  les  Ecrivains^  de  fon 
„  teins  ,  lui  donnoit  même  une 
,,  lorte  de  préférence  fur  le  cé- 
,,lèbre  toiture  ^  &i  le  trouvoit 
t^  mille  fois  f  Us  galant  ,».  Je  ne 
puis  rien  dire  du  tour  galant 
<jue  M.  Godeau  pouvoir  avoir 
dans  l'efprit.  Ses  premiers  elTais 
ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous , 
ou  du  moins  font  aujourd'hui 
totalement  îricorinus.  **  Qpioi- 


„  qu'engagé  dans  îe  monde  ^ 
»,  continue  le  même  Eloge  , .  fie 
„  invité  par  les  carefles ,  qu'il 
„  en  recevoir ,  à  s'y  livrer  de 
ij  plus  en  plus  >  M.  Godeau  n'en 
„  avoir  pas  pour  cela  les  i ne li- 
„  nations  plus  mondaines.  Ses 
i,  moeurs  êcoient  puresila  crain* 
,,  te  de  Dieu  n  êcoit  jamais  ab- 
„  fente  de  devant  fes  ïeux  }  ôc 
,»de  tout  tems  il  s'êtoit  fenti 
„  porté,  par  un  fecrct  penchant, 
,i  à  la  piété.  Un  peu  de  réfle» 
„  xion  lui  fit  bientôt  connoî- 
„  tre  tout  le  vuide  de  ces  frivo- 
„  les  applaudiflcmens ,  qui  l'a- 
„  voient  ébloui  pendant  un 
,>  tems  ,  mais  fans  le  fcduire. 
„  La  même  Grâce  ,  qui  d'un 
„  raïon  avoit  éclairé  fon  efprit, 
,j  d'un  autre  échaulïa  fon  cœur  ^ 
,,  2c  lui  infpira  le  deflein  de  ■ 
,1  confacrer  le  refte  de  fes  jours 
,1  &  tous  fes  talens  au  fervice  de 
,,  celui  de  qui  feul  il  tenoit  le^ 
„  uns  &  les  autres.  C'eft  avec 
i,  de. pareilles  dilpoûtions',  qu'il 
„  entra  dans  l'Ltat  Eccléfialli- 
„  que  i  Ôc  depuis  il  fe  fit  une 
«loi  de  n'emploïcr  fon  Génie 
/,  Piétiqne  ,   qu'à    chanter     les 
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fi  je  ne  lui  ai  point  dit  cela  le  premier ,  je  n*en  tou^ 
drois  pas  répondre.  Du  relie,  j*ai  bien  reconnu» 
il  y  a  long-tems,  que  vous  ne  dites  point  les  diofes 
comme  les  autres.  Vous  ne  vous  lailTez  pas  gour- 
mander,  s*il  faut  ainfidire.,  par  la  Rime.  C'eft,  à 
mon  avis ,  re'cuëil  de  nôtre  Verfification ,  &  je 
fuis  perfuade'  aue  c'eft  par-là  que  les  Grecs  &  les 
Latins  ont  un  â  grand  avantagé  fur  nous.  Quand 
ils  avoient  fait  un  vers  ,  ce  v£rs  demeuroit  ;  mais 
pour  nous  ce  n'eu  rien  que  de  faire  un  vers ,  il 
en  faut  faire  deux  6c  que  le  fécond  ne  paroiilè  pas 
fait  (  4  ^  pour  tenir  compagnie  au  crémier. 

L'endroit  de  vôtre  dernière  Epître ,  dont  vous 
me  régalez,  me  fait  fouhaiterle  refte  avec  une  ex- 
trême impatience.  J'aime  bien  cette  Fieilleffe  qui 
eji  venue  fous  vos  cheveux  blonds ,  &  fi  tout  le  reftc 
eit  de  la  forte ,  vous  pourrez  dire  comme  Malherbe 
i$  )  Les  puijjant  es  faveurs  dont  Parnajfe  m'honore , 
non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours. 
Je  les  fojfedai  jeune ,  &  les  pojjéde  encore  â  la  fin  de 
mes  jours.  Ne  trouvez-vous  pas  plaifant  que  j'écrivQ 
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,»  merveilles  de  Dieu  &  les  vé- 
^  rites  de  la  Religion,,.  En  ef- 
fet ,  nous  ne  connotflbns  pres- 
que point  de  Pikts  de  Po'éfies  de 
M.  Godeait.f  qui  ne  roulent  fur 
des  fujets  pieux  ou  du  moins 
moraux,  n  s'acquit  bientôt  une 
grande  réputation  par  Tes  Ser- 
mons ,  ce  qui  Ht  que  lorfqu'cn 
163^.  n'étant  encore  âgé  que  de 
I.  ans ,  il  alla  préfenter  au  Car- 
inal  de  Richelieu  fa  Paraphràfe 
du  Cantique  des  trois  jeunes  Hé' 
breux  ,  ce  Minière  le  nomma 
llir  le  champ  â  PEvêché  d* 
Craflè ,  alors  vacant  ;  6c  lui  dit, 
pour  le  plaifîr  apparament  de 
tMtc  une  Peiaftt  ces  paroles  > 
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qu'on  a  mifes  au  rang  des  bonf 
Mots  :  yous  m^arvés  dùnni  BENE- 
DICITE* i  eJ  fe'vout  donne  GRACE. 

(  4  )  pour  tenir  compagnie  an 
premier,}  Quand  le  (tconà  Ver* 
êtoit  plus  foiblc  que  le  premier, 
M.  Defpréaux  Tappelloit  le  Frère* 
Chapeau  :  faifant  alluflion  à  l'u- 
fage  des  Moines ,  qui  font  ac- 
compagnés d'un  Frère  ,  quand 
ils  (ortent  du  Couvent.  On  »• 
'verra  point ,  difoitil ,  de  Frère* 
Chapeau  parmi  mes  Vers,  Bross, 

(  ç  )  Les  puiffames  fa-veursUc  ] 
Ces  Vers  de  Malherbe  font  la 
Stance  trente-fixiéme  de  fan  Ode 
pour  le  Roi  allant  châtier  la  rc* 
icUiea  des  Rochclois,  Bjioss« 
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3cs  vers  comme  C  c'êtoît  de  la  profe?  Racan  n'écri- 
voit  cas  autrement  fes  Poëfies. 

J'ai  lu  la  DiiTertation  de  M.  Arnauld  fur  la  Préfa- 
ce du  DeVot.  Je  fus  fâché,  en  la  lifant,  de  n'être 
pas  un  peu  plus  vindicatif  (][ue  je  ne  fuis,  car  j'aurois 
eu  bien  du  plaifir  à  voir  tirer  de  fi  belle  force  les 
oreilles  à  mon  homme.  Qu'auroit^il  pu  répondre  à 
tant  de  bonnes  raiforts ,  yii  détruifent  fon  ridicule 
fyftème  d'Eloquence?  Faites-moi  la  grâce  de  m'en- 
voïer  cette  Lettre  que  Monfieur  Arnauld  écrit  à 
M.  Perrault ,  &  oU  il  parle  de  vous  comme  toute 
la  France  en  doit  parler.  Monfieur  Perrault  e&  un 
galant  homme ,  qui  entend  raifon  fur  tout,  excep* 
té  fur  les  Modernes.  Depuis  qu'il  a  époufé  leur  par- 
ti ,  il  s'aveugle  même  lùr  le  mérite  des  Modernes 
qui  défendent  les  Anciens.  Nôtre  fiécle,  il eft  vrai, 
a  produit  de  très-grands  hommes  en  toute  forte 
d'Arts  &  de  Sciences.  La  magnanimité  des  Ro-- 
msdns  fe  retrouve  tout  entité  dans  Corneille, 
Se  il  y  a  beaucoup  de  Scènes  dans  Molière  qui 
déconcerteroient  la  gravité  du  plus  févère  des  Stoï- 
ques.  Mais  npus  ne  fommes  pas  contens  de  ces 
loUançes,  Se  à  moins  de  mettre  les  Anciens  fous 
nos  pieds ,  nous  ne  croïons  pas  être  allez  élevez. 
Quand  nous  en  ferions  nous-mêmes  les  Juges, 
nous  devrions  avoir  honte  de  prononcer  en  nôt«; 
faveur*  C'eft  de  la  Pofterité  qu  il  faut  attendre 
un  jugement  décifif  ;  8c  il  y  a  certainement  peu  de 
nos  Ecrivains,  qui ,  comme  vous ,  Monfieur ,  ne 
doivent  pas  craindre  de  paroître  un  jour  devant 
fon  tribunal. 
Pour  moi,  8c  (5)  les  Tradudeurs  mes  Confirères, 
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(  5  )  Us  TrâduSkttfrs  mes  Con-  &  même  on  peut  dire  *  qa*il  A*y 
frères^  1  M.  de  Mancroix  ne  prend  réufliffoit  pas  mal  ,  fi  l'on  e]\ 
ici  que  la  qualité  de  TradtUieur  ;  juge  par  le  peu ,  qui  s'en  trouve 
(cpendanc  il  a  fait  des  Po^es ,    dans  quelques  Recueils.  Bkoss^ 
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c'eft  inutilement  que  nous  le  craindrions.  Vont 
m'avez  dit  plus  d'une  fois  que  la  Traduction  n'a 
jamais  mené  perfonne  à  Timmortalite'.  Mettant  la 
main  à  la  confcience ,  je  crois  aufli  que  f  aurois 
tort  d'y  pre'tendrç.  Je  ne  m'en  flatte  point.  Opor- 
tet  unumquemque  de  mortalitate  aut  de  immorta- 
litate  Juâ  cogitare.  Ce  mot  de  Pline  le  Jeune  me 
paroit  une  des  meilleures  chofes  qu'il  ait  dites.  Pour 
écrire ,  il  me  faudroit  un  grand  fonds  de  fcience 
&  peu  de  pareffe.  Je  fuis  fort  pareffeux  &  je  ne 
fais  pas  beaucoup,  La  Tradudtion  répare  tout  ce- 
la. Mon  Auteur  eft  favant  pour  moi  ;les  matières 
font  toutes  digérées  ;  l'invention  &  la  difpofition 
ne  me  regardent  pas  ;  je  n'ai  qu'à  m'énoncer.  Un 
avantage  que  je  trouve  encore  dans  la  Traduc- 
tion ,  &  dont  tout  le  monde  ne  s'avife  point ,  c'eft 
qu'elle  nous  fait  connoître  p_arfaitement  un  Au- 
teur; elle  nous  le  fait  voir  tout  nud ,  fi  j'ofe  par- 
ler ainfi  :  le  Tradudeur  découvre  toutes  fes  beau- 
tés &  tous,  (es  défauts.  Je  n'ai  jamais  fi  bien  con-» 
nu  Ciceron  ,  que  je  fais  préfentement  ;  &  fi  f  ê- 
tois  aufli  hardi  que  les  Critiques  de  fon  fiècle  > 
j'oferois  peut-être  comme  eux  ,  lui  reprocher  en 
quelques  endroits  un  peu  de  verbiage  ,  mais  il 
ne  m'appartient  pas  de  parler  avec  fi  peu  de  ref^ 
pe6l  d'un  fi  grand  Orateur.  Je  vous  avoue  pour- 
tant ,  que  fi  la  fortune  m'eut  fixé  à  Paris  ,  je  me 
ferois  hazardé  à  compofer  une  Hiftoire  de  quel- 
qu'un de  nos  Rois.  Mais  je  me  trouve  dans  un  lieu 
ou  l'on  manque  de  tous  les  fecours  néceflaires  à 
un  Ecrivain.  Ainfi  j'ai  été  contraint  de  me  borner 
i  la  Tradudlion.  Je  ne  faurois  m'en  repentir  ,  fi 
j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire  un  peu.  Aimez- 
moi  toujours ,  je  vous  fuppiie ,  &  aflurez  le  cher 
M.  Racine ,  que  je  ferai  éternellement  fort  trè^-* 
humble  ferviteur ,  aufli-bien  que  le  vôtre. 
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^^^EPITAPHE 

D  E 

MONSIEUR  RACINE. 


D.    O.   M, 


Hk  JACET  nobiîis 
vir  JoANNES  Racine, 
Francia  Thefauris  Prafec^ 
tus  ,  Régi  à  Secretis  at^ 
que  à  Cubiculo  ,  necnon 
unus  è  quadraginta  Gai- 
licana  Academia  viris  ; 
qui  poftquam  Tragœdia- 
rum  argumenta  aiu  cum 
ingenti  hominum  admira- 


A  LA  GLOIRE 
DE   DIEU, 

Tues  -  bon  et  très  -  grand. 

Cy  GIST  Meffirc. 
Jeau Racine,  Thréforier 
de  France ,  Secrétaire  du 
Roy ,  Gentilhomme  de  la 
Chambre ,  Tun  des  qua- 
rante de  r  AcadémieFran- 
çoife.  Il  s'appliqua  long- 
temps à  compofer  des 
Tragédies  qui  èrent  Ta^- 
miration  de  tout  le  mon- 
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(  1  )  Epiupht  Hc,  ]  M.  Def^ 
préaux  a  compofé  cette  Epitaphe 
en  François  ,  &  M.  Dodatt  la 
tourna  en  Latin.  VEpitaphe  La- 
tine fut  gravée  fur  une  pierre  , 
aue  l*on  pofa  dans  le  Cimeiicre 
es  Domeftiqucs  de  Port-Royal 
des  Champs.  Edit.  de  P.  1740* 
J'ignore  fur  quels  Mémoires 
cet  Editeur  a.  réformé  l'expoféde 
VBdiumr  de  173c.  **  Cette  Epi- 


„  taphe  ,  où  M.  Defprfaux  a  (i 
„  bien  obfcrvé  les  règles  de 
,,  cette  noble  &  élégante  fim- 
„  plic!té,qu*il  a  établies  dans  Ton 
„  Difcours  jwr  les  Infcriptions  ,  pa- 
„  rut  imprimée  en  Latin  pour  ' 
„  la  première  fois  (  avec  At% 
„  fautes  )  en  171^^  dans  le  N«- 
„  crologe  de  KAUhaye  de  Sàtre. 
„  Dame  de  Port-^oyal  des  Champs^ 
„  On  a  tout  lieu  de  croire  ,  que 
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de.  Maîs^nfin  il  quitta  ces 
fujets  profanes,  pour  ne 
plus  employer  fon  efprit 
oc  fa  plume  qu'à  louer  ce- 
lui qui  feul  mente  nos 
loUanges.  Les  engage- 
ment de  fon  état  &  la  fi- 
tuation  de  fes  affaires  le 
tinrent  attaché  à  la  Cour; 
mais  au  milieu  du  com- 
merce des  hommes  ,  il 
fceut  remplir  tous  les  de- 
voirs de  la  pieté  &  de  la 
Religion  Chrétienne.  Le 
Roy  Louis  le  Grand  le 
choifitjlui  &  (2)  un  de  fes 
intimes  amis  pour  écrire 


EPITAPHE 


thne  traSajfet  ,  Mufâé 
tandem fuas  uni  Deo  con-- 
fecravit  5  omnemque  in-' 
genii  vim  in  eo  laudando 
contulit  y .  qui  folus  laude 
dignus»  Cunt  eum  vita  we- 
gotiorumque  rationes  muU 
tis  nominibus  Aula  tene^ 
/ent  addiBum ,  tamen  in 
frequenti  hominum  con- 
fortio  omnia  pietatis  ac 
Religionis  ofpcia  coluin 
A  Chriftianijjîmo  Rege 
Ludovico  Magno  felec-^ 
tus  unà  cum  famiîiari  ip* 
fins  amico  fueraty  qui  ref 
eo  régnante  pradare  ai 
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„  M.  Deffréaux  lui  -  même  cft 
f,  l'Auteur  de  cette  TradmHion, 
,,  (  différence  de  celle  qu'on  a 
„  mife  dans  le  Necrologe  )  Ce 
„  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
,>  les  Rcligieufes  de  Port-Royal 
»,  la  tetioient  de  fa  main  „. 

Cet  cxpofé  ne  contient^  rien 
que  de  vrai.  Je  puis  l'aflûrer, 
çarce  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
falloir,  pour  (avoir  au  jufte  à 
quoi  m'en  tenir.  Je  fuis  fâché 
d'être  obligé  de  dire  »  que  l'J?- 
éitenr  de  1740.  n'a  rien  avancé 
<|ue  de  faux.  VEpiUphe  Latine 
eft  certainement  de  M.  De/- 
préaux  ,  cous  les  Nionumens  de 
Port-Roïal  l'aflurent ,  &  l'on 
ne  peut  refufcr  de  les  en  croire. 
D'ailleurs  elle  ell  écrite  dans  un 
goût  fort  diifércnt  de  celui  de 
M.  Dodart,  Le  Sfile  Latin  de  ce 
favant  &  pieux  Médecin  ,  êtoit 
de  la  même  nature  que  celui  de 
M,  Hàmw  »  mais  moins  ingé- 


nieux &  moins  vif.  Voïés  la- 
I^emarque  fur  l'Epigramme  XX. 
il  y  a  dans  le  Hecrologe  &  dans 
le  Supplément  au  Necrologe  de  Port' 
^014/ quelques  Epitapbes  de  la  fa* 
çon  de  M.  Dedart ,  qui  fervent 
de  preuves  à  ce  que  je  àis.  Se- 
condement VEpitaphe  ,  compo- 
fée  par  nôtre  Auteuriuefut  point 
mife  fur  la  fépulture  de  M.  J(a- 
cine,  M.  Michel  Tronchay  ,  mort 
Chanoine  de  Laval ,  &  qui  pour 
lors  demeuroit  à  Port-Roïal  , 
en  fît  une  autre  ,  donc  on  fe 
f  ervit ,  &  dans  laquelle  on  re- 
trouve  les  principales  idées  de 
celle  de  M.  De/préaux,  COUS- 
nées  d'une  manière  encore  plus 
chrétienne  &  plus  conforme  à 
la  Morale  enfeignéc  par  les  i^cri* 
vains  de  PortRoïal.  On  peuc 
la  voir  dans  le  Necrologe  de  Port' 
J(ptaly  au  XXI.  Avril. 

(  i  )  u»  de  fes   intimes  Awûyl 

M,  ^tffréaiêx  l\ii  mèmc^ 
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THiftoire  &  les  ëvéne- 
mens  admirables  de  fon 
règne.  Pendant  qu'il  tra- 
vailloit  à  cet  ouvrage  ,  il 
tomba  dans  une  maladie 
qui  le  retira  de  ce  lieu  de 
miferes  ,  pour  rétablir 
dans  un  fe'jour  plus  heu- 
reux ,  la  yp"*®  anne'e  de 
fon  âge.Quoi  qu  il  euft  eu 
autrefois  des  frayeurs 
horribles  de  la  mort,  il 
Fenvifagea  alors  avec 
beaucoup  de  tranquillité, 
&  il  mourut ,  non  abba- 
tu  par  la  crainte ,  mais 
foutenu  par  une  ferme 
efperance  &  une  grande 
confiance  en  Dieu.  Tous 
fes  amis,  entre lefquels  il 
comptoit  plufieurs  grands 
Seigneurs ,  'furent  extrê- 
mement fenfibles  à  la  per- 
te de  ce  grand  Homme.  Le 
Roy  mefme  témoigna  le 
regret  qu  il  en  avoxt.  Sa 
grande/nodeftie  8c  fon  af- 
fedion  finguliere  pour 
cette  Maifon  de  Port- 
Royal  lui  fit  choifir  une 
fepulture  pauvre  ,  mais 
faihte,  (3)  dans  ce  Cime- 

(  i  )  dans  ce  Cimetière  ,  ]  M.  du  lo.  d*Oâobre  1^9^.  dans  le- 
J^écine  mourut  à  Paris  le  11.  quel  il  faifoic  un  legs  de  800. 
Avril  1699,  Par  fon   Codicilc    livres  en  faveuc  de  TAbbaïe  de 


inîrahtUter  geftas  ferfcri- 
béret.  Huic  intentus  operiy 
repente  in  gravent  atque 
diuturnum  morhum  im- 
flicitus  efty  tandemque  ah 
hoc  fide  miferiarum  in 
tnelius  domicilium  tranf- 
latus  anno  atatis  Jua 
quinquagefimo  nono.  Qui 
mortem  longiori  adhuc  in- 
tervallo  renmam  valde 
horruerat ,  ejufdem  pra^ 
fentis  afpe6ium  piacidà 
fronte  fufiinuit ,  obiitque 
Jbe  magis  &  piâ  in  Deum 
pducia  ereBus  quant  frac- 
Sus  nAtu.  Eaja5iura  om- 
îtes illius  amicos  ,  è  qui- 
hus  nonnulli  inter  Regni 
frimores  eminebant^  acer- 
bijjîmo  dolore  perculit, 
Manavit  etiam  ai  ipfum 
Regem  tanti  viri  defide- 
rium,  Fecit  modefiia  ejus 
fingularis  &  pracipua  in 
hanc  Portas  -  Régît  Do- 
tnum  benevolentia ,  tit  in 
ifio  Cœmeterio  fié  magis 
quam  magnificè  fepeliri 
vellet^  adeoque  teftamen" 
10  cavitf  ut  corpus  fuum 
juxta  piorum  hominum  ^ 
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tiere,  &  il  ordonna  par 
fon  Tettament  qu'on  en- 
terrafi  fon  corps  auprès 
des  gens  de  bien  qui  y  re- 
pofent. 

Qui  que  vous  foyez 
<^ui  venez  ici  par  un  mo- 
tif de  pie'té ,  fouvenez- 
vôus ,  en  voyant  le  lieu 
de  fa  fepulture ,  que  vous 
cftes  mortel  ,  8c  penfez 
plùtoft  à  prier  Dieu  pour 
cet  Homme  illuftre ,  qu'à 
lui  donner  des  e'ioges. 


qui  hic  jacent  ,  corporâ 
numaretuY. 


Tu  vero  quicumque  es , 
quem  in  hanc  Domum  pie* 
tas  adducit  ,  tua  ippus 
mortalitatis  ad  hune  af" 
peBum  recordare ,  &  cla- 
rijjtmam  tanti  viri  memo' 
riant  precibus  potius  quàm 
elogiis  profequere. 


REMjiRilVES. 


PortRoïal  des  Champs,  il  avoit 
demandé  d'y  être  enterré  dans 
le  Cimetière  des  Domeftiqucs  , 
aux  pieds  du  célèbre  M.  Hamon  , 
lequel  avec  MM.  Le  Maiflre  & 
Lancelot  ,  avoit  autrefois  pris 
foin  de  fcs  Etudes ,  dans  cette 
retraite.  Le  zi.  lendemain  de  fa 
mort ,  Ton  corps  fut  mis  en  dé- 
pôt dans  le  Choeur  de  faint  Sul- 
pice  fa  ParoifTe.  La  nuit  fui- 
vantc  il  fut  tranfporté  â  Port- 
Roïal des  Champs  .  &  fut  enter- 
ré le  13.  non  au-deifous  de  M. 


fJamen  ,  comme  il  l'avoir  de* 
mandé ,  mais  au  defTus ,  parce 
qu'il  ne  fe  trouva  pas  de  place 
au  deilpus.  Sa  Tante  la  Mère 
u4gnès  de  Sainte  Thècie  I(acine 
êtoit  pour  lors  AbbefTè  de  Port- 
Roïal. Après  la  deftruûion  de 
ce  Monaftèrc  en  1710.  Madame 
J(acine  obtint  la  permitHon  de 
faire  enlever  le  corps  de  fon  Ma- 
ri ,  qu*elle  fît  réinhumer  dans 
l'Eglife  de  Taint  Etienne  du 
Mont ,  à  côte  de  la  tombe  de  M^ 
Pafcai, 


^% 


/ 


REFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

'du  RHETEUR 

L  O  N  G  I  N^ 

Oii,  par  occafion,  on  répond  à  plnfieurs  objec- 
tions de  M,  Perrault  contre  Homère  &  con- 
tre Pindare. 
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N  a  jugé  à  propos  de  mettre  ce$  Refle- 
xions avant  la  Tradudîon  du  Sublime  de 
Longin  ,  parce  qu'elles  n'en  font  point  une 
fuite  î  faifant  elles-mefmes  un  Corps  de  Criti- 
que à  part ,  qui  n'a  fouvent  aucun  rapport  avec 
cette  Tradudion  ;  &  que  d'ailleurs  fi  on  les 
avoit  mifes  à  la  fuite  de  Longin ,  on  les  au- 
roit  pu  confondre  avec  les  Notes  Grammati- 
cales qui  y  font ,  ôc  qu'il  n'y  a  ordinairement 
que  les  Sçavans  qui  lifent  ;  au  lieu  que  ces 
Reflexions  font  propres  à  eftre  leuè's  de  tout  le 
monde ,  &  mefme  des  Femmes  ;  témoin  plu- 
fieurs  Dames  de  mérite  ,  qui  les  ont  leuè's 
avec  un  très  grand  plaifir ,  ainfi  qu'dles  me 
l'ont  affiiré  elles-meimes. 

Ici  efl  le  court  Avis  aux  Lecteurs  ,  qui  Je  lit 
dam  fEdition  J^  iji^.  à  la  têt^edes  Réflexions 
Critiques  fur  quelques  Paflàges  de  Longin, 
Cefi  là'dejjîis ,  que  je  me  fuis  crufuffijatmnem  au-* 
tprifé  dans  la  liberté ,  que  fat  frife ,  de  ne  pas  re^ 
garder  comme  une  loi  y  dont  Une  me  fut  jamais 
permis  de  vi écarter  ,  ce  que  M.  Bro(fctte  &  les 
autres  Ediztixrs  avoientfmt  avant  moi.  Je  donne 
aux  Ouvrages  en  Profe  de  notre  Auteur  ,  un  or^ 
4re  à  peu  pris  pareil  k  celui  qu'il  leur  avoif 


106  AVERTISSEMENT. 
étonné  lui-même  d^s  /'Edition  dejjoi.&  dont 
celle  quil  avoit  préparée  dés  1710.  &  qui  ne 
farut  qtfen  1 7 1 3 .  afrèifa  mort,  Ainfi  donc ,  en 
faifant  marcher  les  Reflexions  Critiques  avant 
le  Traité  du  Sublime  ,  je  ne  fais  que  me  con^ 
former  aux  intentions  ,  comme  à  Fexemple  de  M. 
Defpréaux.  M.  Broflètte ,  en  dijirihuant  toutes 
les  Notes  Grammaticales  fous  le  Texte  même  de 
la  Traduiîtion  du  Sublime ,  w'^z?wV  pas  à  crain-- 
dre  qu^on  put  les  confondre  avec  les  Reflexions 
Critiques  ;  &  c^efl  jour  cela  quil  a  fuivi  For^ 
dre  de  /'Edition  de  1 694.  dans  laquelle  le  Subli- 
"ïne précède  ces  Reflexions.  Pour  moi,  je  trouve 
fi  bien  ce  que  M.  Defpréaux  a  fait  depuis ,  que 
mon  deffein  ejl  de  renvoier  ,  comme  lui ,  les  Notes; 
Grammaticales  après  la  Tradùftion ,  &  de  leur 
fùbjiituer  y  an  bas  des  va^es  dà  celle-ci ,  de  nou- 
velles Remarques  ,  dont  l'utilité  nefe  borne  pas 
'uniquement  à  ceux  -quifavent  la  Langue  Grec-^ 
que. 

^  Je  voudtoxs  que  ces  Remarqués  j^j^wf  compo^ 
fées  de  réflexions  courtes  &  ferrées ,  lefquelles  ^ 
à  Vaide  d^tine  Met aphifique  ^fblide  quoique  fub- 
lUe ,  &  claire  qitoiqu'abflraitè  ypujjent ,  en  ra^ 
fneriant  tout  aux  premiers  Principes  y  développe? 
te  que  les  obferVàtions  de  hon^wi  ont  de  jujh'^ 
tettifier  ce  qu  elles-  peuvent  azfoir'dè  défeBueux] 
&  faire  voir  en  même-tems  quel  itfage  on  petit 
faire  des  Préceptes  y  qu'il  donne,  fe  Voudrais  dà 
flits  que  ce  qweces  réflexions  àùroiènt  établi  ^  ffH^ 
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€ùnfirmé  par  de f  exemples  tirés  des  Auteurs  La^ 
uns  les  plus  connus ,  &  de  quelques-uns  de  nos 
Ecrivains.  Peut-être ,  dans  un  tems  ,  oh  par  w/- 
ceffité  l'on  applaudit 'à  des  défauts  éblouijfans  ;  oà 
Von  efi  comme  forcé  de  trouver  bon  que  PEfprit , 
&  fouvent  même  C ombre  de  PEjprit^  tienne  par 
tout  la  place  de  la  Raijon  &  du  Sentiment  ;  dans 
un  tems  ,  où  Von  efi  ,  pour  ainji  dire  ,  a  la  veille 
de  perdre  la  trace  de  la  Nature  y  &  par  confé^' 
é^uent  le  goût  du  Vrai:  peut-être  y  disr-je^fi  le 
dejfein ,  que  je  propofe  ,  etoit  bien  exécuté ,  rien 
neferoit'il  plus  propre  à  préfervet  les  jeuj/ies  ama-^. 
teurs  des  Belles^Letlres  de  la  contagion  du  faux 
BeUEjprit.  Nous  r? avons  point  de  Livre  plus 
univerfellement  répandu  ,  que  les  OQixvtts  de  M. 
Defpréaux  ,  &  par-tout  on  les  met  entre  les 
mains  des  jeunes  gens,  Pour  remplir  le  plan  ,  que. 
je  mefuîsfaity  &  le  remplir  feulement  aujfhbierp 
que  le  peu  d^ étendue  de  mes  iftmieres  &  la  foi* 
Ueffe  de  mes  talens  pourr oient  le  permettre  ,  d^ 
quel  tems  n'awr<,is^je  pas  befoin  /*  //  m'en  fau^^ 
droit  pour  lire.'^Itm'enfaudroit  pour  réfléchir.' 
Et  combien  n'en  emploïeroiS'je  pas  d'avantage  ^ 
réduire  mes  réflexions  ^  à  les  rejferrer  dans  tes- 
bornes  nécejfairèr  s^  à  trouver  le  moïen  de  dire 
tout  y  en  ne  difan\  pas  la  moitié  de  ce  que  j'aurois 
4  dire.  Mais  ce  teins  fi  confiderable  ,  comment  mè 
le  procurer  dans  h  ^ours  d'une  Eilitiaii  ,  que  je 
fuis  obligé  dé  difpofer^  à  mefure  qu'on  V imprime. 
J'annonce  dohc  ce  que  je  crois  qu'il  feroit  àpro^ 
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jos  de  faire 'i  &  je  ne  contrarie  d'autre  engage^ 
ment ,  que  £en  donner  unfoihleeJfaL  Si  mon  fro" 
jet  pouvait  dans  la  fuite  être  adopté  par  quelqu^un 
flus  cap  Me ,  que  moi ,  de  le  conduire  à  fa  perfec" 
tion  s  avec  quelle  joie  ne  m^ applaudir&is^je  pas  Sa- 
voir fourni  l'idée  d'un  travail  réellement  utile  ! 

r avais  prépare ypour  tenir  la  plaide  de  cet  A  ver- 
tî(Ièmeiit,M«tf  Préface,  dans  laqueUe,par  des  Ex- 
traies détaillés  ,  compofés  des  propres  paroles  des 
Auteurs  ,  &  mêlés  d'ohfervations  critiques ,  je 
rendais  comte  de  tout  ce  qui  s'efi  écrit  dans  la 
fameufe  Querile  Littéraire  ,  qui  fut  excitée  par 
le  Pocme  de  M.  Perrault  intitulé  :  Le  Siècle 
de  Louis  le  Grand  j  &  dont  cet  Acadéndciem 
^  M.  DcfçUàMX furent  les  principaux  ASeurs. 
Cette  Pjréface  aurait  ms  les  LeHeurs  en  état  de 
juger  fainement  de  la  validité  des  raifons  pour  ou 
contre  la  Préférence'  des  Anciens  ou  des  Modère 
nés  y  mais  comme  elle  s'e/i  trouvée  trop  conjidé^ 
r^ihle  pour  être  mifi  ici  ,  je  fui^  oMigé  de  la  réf* 
firver  pour  une  autre  occafion ,  que.  cette  Edition 
même  fournira  peut-être  iien-toit.  En  attendant 
ce  que  j'ai  dit  touchant  la  Difpuie  de  notre 
Auteur  avec  M.  Perrault ,  à  la  fin  de  la  Remar- 
que 5.  &  dans  la  Remarq^e  xi.fur  la  Lettre 
de  ce  dernier ,  imprimée  dans  le  IL  Tome  de  cette 
Edition  j  peut  fuffire  avec  cette  Hôte-  prélimin^U" 
re  de  M.  Broffette y«r  la  l.  Reflexion, 

M.  Perrault  de  TAcadémie  Françoife,  dit" 
il^^  avoic  fort  malcraicé  les  mçill^urs  Ecrivains^ 

d9 
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de  r  Antiquité  dans  fon  Paralelle  des  Anciens  (^ 
des  Modernes.  Quoique  M.  Defpréaux  n  y  eue 
pas  été  beaucoup  ménagé  ^  il  ne  s'ccoit  van- 
gé  d'abord  que  par  quelques  Epi^rammes  c^n^ 
cre  TAuteut  de  ces  Dialogues  ,  Se  n'avoîc  aui 
cun  defleind'y  répondre  dans  les  formes.  Ce- 
pendant ,   bien  des  gens   le  fbllicitoient  de 
prendre  en  main  la  défenfe  àts  Anciens  ly  dont 
il  ctoît  grand  admirateur  ,  &  aux  Ouvrages 
defqtiels  il  reconnoîflbit  avoir  de  très-grandes 
obligations.  M.  Racine  êtoît  un  de  ceux  qui 
Tanimoient  le  plus.  Il  ctoit  iin  peu  piqué  con- 
tre M.  Perrault  s  &  ce  n'êroit  pas  fans  raifdn, 
puifque  ce  dernier  aVoit  affefté  de  ne  le  point 
nommer  dans  fes  Dialogues ,  en  parlant  de  la 
Tragédie ,  quelque  avantagé  qu'il  eût  pu  tirer 
contre  les  Anciens ,  de  l'exemple  de  cet  illuf- 
tre  Moderne.  Mais  ce  qui  acheva  de  détermî* 
ner  M.  Dejprêaux  à  prelidre  la  plume ,  fut  uti 
ràot  de  M.  le  Prince  de  Cohti ,  fur  le  filertce 
cle  nôtre  Auteun  Ce  grand  Prince  ,  Voïant 
qu'il  ne  répoiidoit  point  au  Livre  des  Para^ 
telles ,  dit  tin  jour  qu'il  vouloit  aller  à  l' Acadé^ 
mie  Frànçoife  écrire  fur  la  place  de  M.  Def^ 
préaux  :  Tu  dors  ,  Rrutùs.  M.  Defiréaux  ^ 
aïant  donc  réfolu  d'écrire  contre  M.  Perrault , 
prit  le  parti  d'emploïer  quelques  paflàges  da 
Longin  pour  lèrvir  dé  texte  à  fes  Reftexims 
Critiaues  :  voulant  faire  paroitre  qu'il  ne  ré- 
pondoit  à  fon  Advqrlàiro  que  par  occafion» 
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Il  les  compofa  en  i  (^9  j .  étant  âgé  de  57.  âtl^, 
&  les  publia  Tannée  liiîvante.  Charles  Perrault 
mourut  au  mois  de  Mai  170  j.  âgé  de  77.  ans. 
Il  faut  joindre  aux  Repxions  Critiques  de  nô- 
tre Auteur  ,  une  Dijfertation  en  forme  de  Let^ 
tre  y  que  M.  Huet ,  ancien  Evcque  d'Avran- 
ches,  écrivît  à  M.  Perrault ,  au  mois  d'Odo- 
bre  1692.  &  dans  laquelle  ce  favant&  illud 
tre  Prélat  réfute  ,  d'une  manière  également 
vive  &  judicieufe  ,  le  Livre  des  ParaleUes* 
Cette  Lettre  a  été  iiifërée  dans  un  Recueil  de 
Difertationr  imprimé  à  Paris  (  chez  Franfeis 
Fourmer)  en  171 2. 

Le  Recueil,  que  M.  Broflette  vient  tPiftMquer, 
efi  en  deux  volumes  in- î  2.  &Jon  titre  ^:  Dis- 
sertations fur  divcrfes  matières  de  Religion 
&  de  Philologie ,  contenues  en jplufieurs  Let- 
tres écrites  par  des  perfonnes  lavantes  de  ce 
tems  ,  recueillies  par  Monfieur  TAbbé  de  Til- 
lADET.  La  Lettre  de  M.  Huet  efi  la  VIII. 
Diflèrtatipn  ,  &fe  trouve  dans  le  1.  ToTne.  M. 
Broflètte  ,  qui  la  dit  vive  &  judicieufe ,  &  qui 
ne  devait  pas  oublier  de  éÉre  qui  elle  efi  également 
folie ,  ni  a  fait  naitre  l'envie  d'en  faire  ujage  dans 
mes  Reinarqiieis.  Jout  ce  que  fy  rapporte  de 
M.  Hwtyéftnrédi  cette  Lettre,  f  en  avertis  ici 
pour  ne  k  plus  répéter. 

Les  Reflexions  Critiques  de  notre  Auteur 
fint  au  nùmbre  eU  douzje>  Les  neufpronûéres,  avec 
U  Conckfion  qui  les  fuit ,  ne  regardent  (pic  Mm 
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i^errauk ,  &  ce  font  lesfiulef  ,  ^ui  foiem  dans 
hs  Editions  de  1694.  &  de  l'joi.  Ceft  pour 
cela  que  je  les  donne  d'abord  Jéfarémem.  Elles 
m\ont  fait  faire  beaucoup  d^obfervations  y  qui  me 
paroiffoient  denjoir  êtreutiles  ;  mais  la  nécejfné  di 
me  reflraindre ,  &  celle  de  mettre  partout  les 
LeSeurs  au  fait  de  la  qutjlion  dEluelle  ^  m'a  fait 
Jupprimer  prefque  tout  ce  que  favois  écrit ,  & 
compofer  principalement  mes  Remarques  des  tex^ 
tes  même  de  M.  V^'itzyjSx.i  auxquels  notre  Au^ 
leur  répond.  T y  joins  les  riponfes  de  M.   Huec  i 
&  je  rens  comte  en  meme-tems  de  ce  qmfe  trouve 
fur  les  mêmes  fujets  dans  Us  Remarques ,  que 
Madame  Dacier  a  nùfes  a  la  fuite  de  fa  Traduc- 
tion ^Homère.  //  en  réfulte  qu'il  y  a  dans  queU 
ques  endroits  des  Remarques  fort  longues.  Mais 
€et  incon'Oénient  n^apas  du  m^ arrêter.  Je  n* ai  pris 
ta  peine  de  les  compiler ,  que  pour  ceux  qui  vou^ 
dront  prendre  celle  de  les  tire.  Ils  me  fauront  fans 
doute  quelque  gré  d'avoir  raffembléfous  leurs  ieux 
ce  qvCU  leur  auroit  fallu  chercher  dans  plkfieurs 
volumes.  A  f  égard  de  tous  lès  autres  Leiieurs  g 
comme  ce  tlefi  pas  pour  eux  que  je  me  fuis  chargé 
de  Penntùeufi  fatigue  de  copier,;  je  rfattens  d'eux 
aucune  4fpèce  de  remerciement  ;  &  je  les  prie  de 
fie  pas  trouver  mauvais ,  que  le  les  voie  tran^ 
-quâlemem  me  blâmer  d'avoir  fait  quelque  chefs 
di  très'inutile  pour  eux.  On  me  dira  peut-être  , 
.quefauroisdu  me  contenter  de  donner  l'extrait 
^  toHS  Us*  morceaux  dUr  Paralclle ,  tptq  j'ai  troff- 

Oij 
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crits.  Je  répons  à.cela  f  i°.  qu'il  y  tn  a  beaucoup 
que  r extrait  n'eut  fait  qu^ allonger  ^  2^.  que  four 
ceux  quil  eut  infailliblement  rejferrés  ,  fat  craint 
de  ne  pas  rendre  ajfez,  fidèlement  les  penfees  de 
M.  Perraulc»  J^ailu  bien  des. extraits  cP ouvrages 
en  ma  vie  ,  &  je  puis  dire  avec  vérité ,  qu'il  n'y 
en  a  prefque  point  par  lefquels  on  connoiffe  leurs 
originaux  àjes  parfaitement ,  pour  être  difpenfé 
d'y  recourir.  Je  devois. offrir^  aux  LeSeurs  toutes 
les  pièces  d'un  procès  y  dont  ils  font  les  Juges  n a-- 
turels  y  &  ce  que  je  pouvois  faire  de  mieux  êtoit 
de  donner  la  production  de  M.  Perrault  telle  qu'elle 
efl.  Il  y  a  pourtant  quelques  endroits  dont  je  me 
fuis  contenté  de  rendre  comte  ,  fans  les  rapporter, 
en  entier.  Mais  ce  font  des  endroits  aufquels  no* 
tre  Auteur  ne  fait  qu^ une /impie  allufion  ^fans  les 
réfuter  ,  qn'il  me  fuffifoit  défaire  connoitre  légi* 
rement  >  &  qui  n'étant ,  pour  ainfi  dire  »  que  des 
hors- d'or uvre  ,  n' auraient  fait  que  groffir  inutile^ 
ment  le  Vbkme.  ' 

La  VllU  .Kefiexîon  efi  la  feule  à  laquelle  Aï. 
Perrault  ait  révondupar  un  Écrit  intitulé:  Ré- 
ponse auy  Renexions  Grîtiqucs  de  M.  D*  *  *• 
Notre  Auteur  n'y  efi  défignépar  tout  que  de  dette 
manière.  Cet  Ecrit  eft  de  ^^.  pages  inri  2.  &fans 
date ,  ni  nom  de  lieu  ,  d' Auteur -^  ou  eP  Imprimeur^ 
jM'  Du  Monteil,  quiydans  fes  dernières  Edi* 
lions  des  Oeuvres  ^^..Defprcaux,  l'a  faii 
réimprimer  a  la  fuite  de  la  VIII.  Réflexion , 
dit  quHlfarut  en  t6^^  Ce.^mdsntMrewak 
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^f  lârtnanierç  ^m  ikf.:  Perrault  a  cmu  devoir 
ijpojirfa  Kéfonktmfi'trouve  ohligé  ^dans 
'/  £diaons  de  M,  I>u:MQiiteil ,  de^  lire  deux 
^is  defiùte  la  VIII.  Réflexion  ,  c'efl  four  obvier 
ce  def agrément ,  epAeje  fais  imprimer  ici  ces  deux 
ièces  en  deux  colonnes.  L^ embarras  êtoit  déranger 
us  ces  colonnes  les  'Reniarques  ,  qui  concernent 
une  &  Vautre.  Je  les  mmifes  enfemble  s  &  pour 
Jiter  la  confufion ,  'fai  marqué  Us  renvois  des  unes 
ir  des  Chines  ,  &  les  renvois  des  autres  par  des 
ettres.  Je  ne  '  dots  p^s  dijfimuler  que  le  parti ,  quû 
ti  fris  ,  d^ imprimer tis^k-Vis  l'une  de  Vautrée  ■  les 
mx  Pièces  .dont  a  s'agit  y  m'a  forcé  de  cbftri* 
ter  la  VIIL  KcB^xioa4e  la  même  manière , 
te  M.  Perrault  l'a  partagée  dans  fa  Réponfe. 
e  qui  fait  dijparottrei  en  quelque  forte  la  difiribu-^ 
m  des  Alinéa  de  notre  auteur  ^  telle  qu'elle  efi 
vts  toutes  les  Editions:  de  fes  Oeuvres.  PdUr 
trer  fujpfammen$'Cet  inconvénient  y  fâb  fait 
moncer. le  commencement- de  chacun,  de.  ces  A li- 
ta,  par  les  deux  premiers  mots  en  Petites  Gapu 
les.  Mais  quelque  chofe  de  plus  impqrtant ,  c'^fi 
te  M.  Pérrank  répond  à  la  YIIl.  Reflexhoa  ^ 
lie  qu^ elle  mit  eni6ç^.  &  que  Mé  Defprcaux 
fit  depuis  des  Chaiigemeiis  .^//x.  /'Edition  de 
fO  l .  Four .  que .  la  Réponfe  ne  pàxûi^  pksjea 
\elques  endroits  porter  à  faux  ;  &  que  ^d^uh 
up  d^œUjles  Le^turs  puiffent  être  nu  fmt ,  faris- 
wir  rembarras  4 ^^^f^  chercher  fo/rChaii^Cn 
«is  dans,  lei:  R^oiarqUes  y  je  place  toutes,  lits 

OiiJ 


It4     AVERTlS«£M£IPrT, 
4iferMcesde^fEdixioti:déi6^4.  fur  la  Mé»^l 
extérieure ,  avec l'aipçpt'ton d'y  rmtfniier  far  une  *^ 

La  Conctlufion,  e/uiterymne  Usncuffremièret 
Réfléxiipn^  fur  Loî^gin,  efijuvoieici  dcia  Lejctre 
que  M-  Defpréàux  écirim  À  M*  Pcrrauk  aufu* 
jet  de  leur  réconciliation'.  Elle  accupoit  la  même 
flace  dans  /'Edition  ijk  ijoi.&je  ne  doute  pa/ 
que  lesMeSeurt  ne  penfent  qk*on  n^anroit  jamms 
du  la  mettre  ailleurs^ 

Je  donne  après  cela .  fous  un  nouveau  titre ,  les 
trois,  dermères  Réflexions  Critiques  fur  Lont 
GIN  9  coiame  n^aiàm  rien  4e  commun  avec 
celles  qui  Les  précèdent,-  Pour-  bien  juger  iuno 
Pifputè  Littéraire  ,  fai  toMJpurs  cru  qu^U  fal'^ 
loir  lire  1er  Ecrits yqtfWllc' avoit  produits  ,  dan$x 
r ordre  qulils  avoient  été  compofés.  Çefi  à  cet  oth» 
dre  que  je  me  Jiàs  ajfervi  pour  la  X.  Réflexion  ^ 
&  les  Fièces  qui  la  concernent.  Onitrouvera  danç^ 
id^  r^  }^  Lettre  de  M.  ffuet  à  M,  le  Duc  eU 
MontMper ,  contenant  l'examen  du  fentiment 
de  LoNGiK  fur  ce  paÛàgei  de  la  Gehefe:  Et 

Dity  WT,  QUE' LA  f.UMI£a£  $OJT  FAITE,  ET 
Î,A  LUMIEÏLEFUT  FAITE:   i^*/^  X»   RéfleXÎOÎl 

de  notre  Jtnteur  ,  par  laqitelle  il  répond  à  cette 
Le'ccre?  j^  Iç  petit  Ecrit:  i.  que  M,  VAbbéKt^ 
naudot  .iKtiof^  fait  imprimer  a  la  tête  de  ItEdition 
de'tjî^.  immédiatement  devant  /r  Oiicours  au 
Rd,  jôuj-  )ce  titre  :  Avxrtissement  touchant 
|a  dixième  Réflexion  fur  Longin.  M.  Broflette 
0^luatures Editeurs rmtom  misait  déniant 4ê^ 


AVERTISSEMENT,  ii; 
Sr^^fe  Reflexion  :  4°.  la  Réponfe  à  rAvertiflè- 
ment  ,  qui  a  été  ajouté  à  la  nouvelle  Edi- 
tion (en  1 7 1 } .  )  des  Oeuvres  de  M.  Def^ 
{)rcaux  :  c°.  fe/  Remarques  de  M.  Le  Clerc 
ur  la  Réflexion  X.  de  la  nouvelle  Edidon  de 
LoTJgm ,  par  M.  Defpréaux.  J'ajoute  à  ces  Pie-- 
ces  une  petite  DilFertation  de  feu  M,  PAUfi  Cap- 
peronnier  ,  Profejfeur  Raïal  en  Langue  Grecque  » 
fur  le  même  faffage  de  Longin.  Je  ne  préviens  point 
les  LeSieurs  Jur  le  mérite  du  préfent,  que  je  crois 
leur  faire.  Je  ne  pourrais  être  que  fùjpeii  dam  U 
Jugement ,  que  je  porterais  de  ^Ouvrage  dun  Sa* 
vant  illujirey  à  quij'etois  attaché  par  les  liens  du 
fang  ,  &par  des  nœuds  encore  plus  forts.  Dès  ma 
plus  tendre  enfance  il  amit  pris  foin  de  diriger  mes 
études^  &  de  former  mes  mœurs.  Il  m* a  dans 
touslestems  aidé  de  fes  lumières.  Je  lui  dois  tout 
ce  que  je  fuis  ,  quelque  peu  que  cefoit;  &  monre-* 
grei  eft  ,  de  if  avoir  pas  'mieux  profité  des  leçons 
d*tm  fi  grand  Maître. 

La  XI.  Réflexion  efl  contre  M.  de  La  Motte. 
Elle  fera fuivie  de  la  Réponfe  de  ce  dernier .;  après 
laquelle  on  trouvera  ce  que  M.  F  Abbé  ^'Olivet 
de  V Académie  Franfoife  a  cru  devoir  répliquer  k 
M.  de  La  Motte  ,  pour  la  défenfe  de  M.  Def- 
préaux. L'Editeur  de  174.0.  en  faifant  imprî* 
mer  à  Ufin  de  fin  U.  lame  ,  cet  Extrait  des  Re- 
marques de  Grammaire  Jur  Racine ,  n^a  fait 
que  me  prévenir.  Les  vues  d^utilité ,  que  lefavant 
Auteur  de  cet  Ouvrage  fi  propofe  dans  tous  fes 


iï5  AVERTISSEMENT. 
Ecrit f  y  les  rendent  dignes  de  P attention  duflif 
hlic  y  &  je  n* aurais  eu  garde  de  laijfer  e'chapper 
€e  qui  pouvait  donner  un  mérite  a  cette  Edition. 
Si  le  même  Editeur  n^a  fait  aucun  ufage  de  ce. 
que  M,  VAbbé  Desfontaiiies  a  dit  dans  fan  Ra- 
cine Vengé  ,  pour  réfuter  M.  l'Abbé  d'0\xwct% 
je  crois  en  avoir  trot^uéla  raifon  dans  V attention 
ingénieurs  ,  avec  laquelle  le  Cenfeur  général  du 
Parnalle  a  foin  de  mettre  fes  Ouvrages  furtifs  a 
Vabri  de  V ufage  légitime ,  qu*on  en  voudrait  faire. 
J'oferai  pourtant  en  courir  le  rifque^  &  fejfaierai 
d'inférer  dans  quelques  Remarques  au  bas  du 
texte  de  M.  Pjibbé kOVivtt ,  ce  qui  ,par  rapport' 
à  la  quefiion  ,  dont  il  trMe  ,  fe  pourra  trouver, 
dans  le  Racine  Vengé  ,  mériter  le  nom  de  Rai- 
fon$.  lout  le  refie  n'eji  pas  à  mon  ufage. 

Comme  ce  que  je  puis  avoir  à  faire  fur  la  XIL 
Reflexion  Critique  de  M.  Defpréaux  ,  dépend 
du  terrain ,  qui  me  refiera  ;  je  n^en  puis  rietf 
4ire  ici. 


\ 


117 

REFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DE     LONG  IN. 

REFLEXION    PREMIERE, 

Mais  cUfi  à  la  charge  j  mon  cher  Terentianm^ 
que  nous  rçvtrrqns  enfeml^U  e^ablement  mon^ 
Ouvrage ,  &  que  vous  m* en  direz,  voftre  fen-^ 

.  thnent  aiHc  cette  fincerité  que  nous  devons  na^ 
turellement  à  nos  Amis^  P^roleç  dç  Longin  ^ 
Chap.  I, 

l-^ONGIN  nous  donne  ici,  par  fon  exemple, 
un  des  plus  importans  préceptes  de  la  Rhétorique , 
qui  eft  de  confulter  nos  Amis  fur  nos  ouvrages  ,  & 
de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point 
3jatter.  Horace  $c  Quintilien  nous  donnent  le  mê- 
ine  çonfeil  en  plufieurs  endroits  ;  (  i  )  ôc  Vaugelas, 

'^    E   M   ji  R    (l    V  s  s. 

(  I  )  <*»  Vau^eUs  ^'\  CLAUDE  en-Brcfle   ,  auflî-bien  que  foçi 

Ifû'vre ,    Seigneur   de  raugeUs  ,  père  Antoine  Fat/re  ,   mort  ctt 

Baron  dî  Peroges  ,  8c  l'un  des  i6}7.  Premier  PrèGdent  du  S&- 

plus  illuftres  Membres,  de  l'Aca-  nat  de  Chamberi.    VanzeUs  fut 

|émifFrançoirc>ccuic4ç  Bourg-  loBÇ-tems  GçmUliomqiç  çrcl^ 


tiS 
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le  plus  fage ,  à  mon  avis  ,  des  Ecrivains  de  noftré 
I^angue ,  confefle  que  c'eH  à  cette  falutaire  pratiqué 
qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  fes  écrits. 
Koas  avons  beau  eftre  éclairez  par  nous-mefmcs: 
les  yeux  d'autrui  voyent  toujours  plus  loin  que 
nous  dans  nos  défauts ,  8c  un  Efprit  médiocre  fe-> 
la  quelquefois  appercevoir  lé  plus  habile  homme 
d*une  méprife  <ju'il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Mal- 
lierbe  conûiltoit  fur  fes  vers  jufqu'à  Foreille  de  fa 
Servante  ;  8c  je  me  fouviens  que  Molière  m'a  mon- 
tré auffi  plufieurs  fois  (  x  )  une  vieille  Servante 
qu'il  avoit  chez  lui ,  à  aui  il  lifoit ,  difoit-il ,  quel- 
ouefois  fes  Comédies  ;  oc  il  m'aifeuroit  que  lorfquje 
des  endroits  de  plaifanterie  ne  l'avoient  point  frap- 
pée ,  il  les  comeeoit  :  parce  qu'il  avoit  plufieurs 
fois  éprouvé  fur  ion  Théâtre ,  que  ces  endroits  n'y 
réiiffiifoient  point.  Ces  exemples  font  un  peu  ilngu^. 


mîfe  depuisCbainKelUio  âtMon- 
fitHr  Gajhn,  Sqr  la  fin  de  fa  vie,  il 
j^t  Gouverneur  des  enftas  <lu 
Trince  Thomas  de  Sn'vie,  Il  tieqt 
le  premier  rang  entre  nos  Gram- 
mairiens ,  &  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  n*aie  rendu  de  grands,  fer- 
vices  à  nôtre  Langue ,  quoiqu'il 
fe  foie  fouveoe  trompé  dans  fes 
^pnartiHts  j  &  que  fes  décifiohs 
foient  quelquefois  très- mal  fon- 
^s.  Sa  TrMàMâiom  ée  ilninte^ 
Cmet ,  a  toujours  pafle  pour  la 
jplut  parfaite  des  TraduSHons  Fran- 
fwfes.  Il  s'en  faut  pourtajit  beau- 
coup  qu'elle  mérite  toute  la  ré- 
putation ,  dont  elle  a  joiii  juf- 
qu'à  préfent.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'eût  été  beaucoup  meil- 
leure, a  l'Auteur  n'avok  pas 
emploie  trente  ans  à  la  faire ,  & 
s'il  ne  l'avoir  pas  tournée  de 
Tingt  manières  di^Rrcntes.  Eft 
i^dta  qHédam  diligtntid,  Vau- 


GELAs  moticut  â  ta.  ffki  de  1^9^ 
ou  bien  au  commencement  de 
16^0,  âgé  d'environ  6k.  ans. 

(i)  me  'vieille  Struéuue  ]  nom- 
mée La  Forefi.  \Jn  îour  Molière  , 
pour  éprouver  le  goût  de  cette 
Servante ,  lui  lut  quelques  Scè- 
nes d'une  Comédie  ,  qu'il  dtfoic 
être  de  lui,  mais  qui  êtoit  d^ 
Brécourt ,  Comédien.  La  Servan- 
te ne  prit  point  le  change ,  ÔC 
après  en  avoir  oui  quelques 
mots ,  elle  foûtint  que  fon  Maî- 
tre n'avoit  pas  fait  cette  Pièce, 
Bross. 

On  dit,  que  Claitde  de  VEfloUe, 
Seigneur  de  SaiiTai,  l'un  des  pre- 
miers Académiciens ,  confultoit 
aufli  fa  Servante  fur  fes  Vers  » 
perfuadé  qu'il  êtoit  ,  que  les 
Vers  ne  font  bons  qu'autane 
qu'ils  font  entendus  de  tout  le 
monde.  Ce  Pofc*te  êtoit  fils  de 
Pierre  df  VBMlf ,  Qia«4  Aa** 


^    CRITIQ^UE.  21» 

IJer^;  8c  je  ne  voudrois  pas  confeillcr  à  tout  le 
inonde  de  les  imiter.  Ce  qui  eft  de  certain ,  c  eft 
que  nous  ne  fçaurions  trpp  confulter  nos  Amis. 

Il  paroiil  néanmoins  que  (  j  )  Monfieur  Perrault 
fî*eft  pas  de  ce  fentiment.  S'il  croyoit  fes  Amis , 
on  ne  les  verroit  pas  tous  les  jours  dans  le  monde 
nous  dire ,  comme  ils  font  :  Monfieur  Perrault  eft 
de  mes  amis ,  &  c'eft  un  fort  honnefte  Homme. 
Je  ne  fçai  pas  comment  il  s'eft  allé  mettre  en  telle 
4e  heurter  G.  lourdement  la  raifon,  en  attaquant 
dans  fes  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  délivres  anciens 
eftimez  &  efttmables,  Veut^-il  perfuader  à  tous  les 
Aommes ,  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n  ont  pas 
eu  le  fens  commun  ?  Cela  fait  pitié,  Auffi  fe  garde^ 
t-il  bien  de  nous  montrer  fes  Ouvrages,  Je  fou- 
haiterois  qu'il  fe  trouvaft  quelque  honnefte  homme, 
qui  luy  vûuluft  fur  cela  charitablement  ouvrir  les 
yeux. 

R  £  M  jé  R  il,  u  £  s. 


âîancîer  de  France  ,  Auteur  dès 
Méritoires  •  Qui  portent  fon  noûii 
Les  divcrCes  Poéfies  de  Claitde  de 
VEjloiU  font  répandues  dans  les 
Recueils  de  fon  tenns ,  &  prin- 
cipalement dans  celui  dont  le 
titre  eft  :  Délices  de  la  Pojfjie 
Ftanfoife ,  &  dont  il  prit  foin 
lui-même.  l\  avoir  du  génie  & 
liu  soût ,  ce  qui  le  r^doit  très- 
(fcvère  dans  fes  Critiques.  Sa 
verfificacion  eft  très- châtiée  »  bç 
fon  Sn'le  eytrêmemem  clair ,  & 
communément  très  -  pur.  t'air 
fahce ,  la  jufte(re ,  Pélégance ,  la 
OobleUe  &c  la  (implicite ,  m'ont 
paru  réilnies  dans  ce  que  jai 
Vil  de  lui.  Ce  qui  fait  que  je  ne 
jcrains  pas  de  le  comter  au  rang 
^e  nos  meilleurs  Poè'tes.  U  a 
fait  deux  Poèmes  DrofitétiqiKS^^ 
flue  ie.ae  connois  point  ,  U 


iC  L* Intrigue  des  Ftlout,  l!  ôtoît 
un  de  ces  Auteurs  ;  Aue  le  Car* 
dinal  de  Richelieu  laifoit  tra- 
vailler à  des  Pièces  de  Théâtre  . 
dont  il  leur  ^urnidoit  lui-mê- 
me lesfuiets.  Il  mourut  en  i6^i. 
4gé  d'environ  ^  o.  ans. 

(  5  )  Monfiéwr  Perramlt  ]  Dani 
les  Editiens  de  1694.  de  1701.  & 
ife  Ï71  j,  il  y  a  Rmphçmtnr.  Mon- 
fieur p,  M;  Brouette  a  mis  'da 
même ,  &  Us  Editeurs  de  173^* 
&  de  1740.  l'ont  imité.  Mais 
M.  Dm  M^tgfil  a  »i€  imprimée 
le  nom  entier  dans  les  Editions. 
dont  il  a  pris  foin  ;  &  je  ne, 
vois  pas  pour  quelle  raifon  on 
en  agiroit  autrement  autour- 
d'hui.  Ce  que  ie  dis-  là  doit  fer- 
Vir  pour  tous  les  endroits  de  ceç 
l^ffiéxions  Critiques ,  où  M.  Per-, 
rault  eft  nommé.  C*eft  ailès  à'Q^^ 

âV^ÛC  tIAÇ  f(Qki<»  , 
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Je  veux  bien  eftre  cet  homme  charitable.  (4)  Vti 
Pecrault  m'a  prié  de  fi  bonne  grâce  luy-même  dû 
luy  montrer  fes  erreurs ,  qu'en  vérité  je  ferois  conf* 
cience  de  ne  luy  pas  donner  fur  cela  quelque 
fatisfaâion.  J'efpere  donc  de  lui  en  faire  voir  plut 
d'une  dam  lecours  de  ces  Remarques.  Ceftla  moin- 
dre chofe  que  je  luy  dois,  pour  reconnoître  lel 
grands  fervices  que  feu  Mr.  (5)  fon  frère  le  Mede* 
cin  m'a,  dit-il,  rendus ,  en  me  guériiTant  de  deux 

Sandes  maladies.  (6)  Il  eft  certain  pourtant  que 
r.  fon  frère  ne  fut  jamais  mon  Médecin.  (7)  Il 
cft  vray  que  lors  que  j'eftpis  encore  tout  jeune  j> 
eflant  tombé  malade  d'une  fièvre  aflez  peu  dange-^ 
reufe ,  (  8  )  une  de  mes  Parentes  chez  qui  je  logeois» 
&  dont  il  eftoit  Médecin,  me  l'amena ,  Se  qu'il  fut 
appelle  deux  ou  trois  fois  en  confultation ,  par  le 
Médecin  qui  avoit  foin  de  moy.  Depuis,  c'efl-à* 
dire ,  trois  ans  après ,  cette  même  Parente  me  Ta* 
mena  une  féconde  fois,  8c  me  força  4e  le  confulteç 
fur  une  difficulté  de  reîî^irer ,  que  f  avois  alors , 
j^aue  j'ay  encore.  Il  me  tafia  le  çouls,  8c  me  trour 
va  la  fièvre,  que  feurement  je  n  avois.  point.  Ce-» 
pendant  il  me  confeilla  de  me  faire  faigner  du  pie, 
remède  aifez  bizane  pour  l'afilime  dont  j'eftois  me^ 

R  js  M  j4  m:  q  u  s  s^. 

(  4  )  ^f .  PerranU  m^d  prié  de  fi  toù  tnttr*  fhrt  ftime.,  , mf 

hmne  grdce  Uty-mètne  de  lujf  montrer  força  de  le  confulferfur  SCC-  ]  Daiis 

fes  erreurs,!  Voïés  Tpmell.  LeW.  VEdition  de  1^94.  au  lieii  de  cç 

dePerr.  N- XV.  que  je  viens  d'indiquer  ,  il  y 

(^)  Cen  ftere  le  Médecin  5cc,  ]  avoil  feulement:  //  eil  -vrai  ^m'çA 

CUnde  PerratUt  ,  de  l'ACiuléniic  tant  encore  tout  ierne  ,  une  de  met 

ècs  Sciences.  BHOSS.  parentes ,  chex,  qui  ;>  legeois ,   d» 

Voïés  ,  Lett,  de  Pert,  N.  XII.  dent  il  eftoit  Médecin  ,  me  l'amena 

&  J^ff^arque  xZ,  malgré  moy  ,  &-  me  far  fa  de  le  ce»" 

(6)  Chang.  //  e/t  certain  pour^  fiUterfur  &c.  Bnoss, 
tant  3  II  y    a  dans  l'Edition  de         (S)  une  de  mes  Parentes  ]  La 

i69J^- La 'vérité  eJlpeurtant,BKOS-  Belle  *  Socur  de  nôtre  Auteor, 

WTTE.  veuve  de  Jérôme    BoiliéUt  ^  fûE 

^  7  )  //  eft  'vrt^  ^  l«rs  ^  }*ef.  Fràrc  ai&6«  BjLOS|«     .  .* 
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mac^.  }t  fiis  toutefois  aflèz  fou  pour  faire  Ton  ordon* 
nançe  dés  le  foir  même.  Ge  qui  arriva  de  cela  ^ 
c'eft  que  ma  difficulté  de  refpirer  (p  )  ne  diminua 
point  »  &  que  le  lendemain  ayant  marché  mal-à« 
propos ,  le  pie  m'enfla  de  telle  forte ,  que  j'en  fiis 
trois  femaines  dans  le  lit.  C*eil  là  toute  la  cure  qu'il 
m'a  jamais  faite,  que  je  prie  Dieu  de  luy  pardonnet 
en  Fautre  Monde. 

Te  n'entendis  plus  parler  de  luy  depuis  cette  bel'* 
le  confultation ,  finon  lors  que  mes  Satires  paru* 
rent ,  qu'il  me  revinft  de  tous  cofiez ,  que  >  (  i  o  )  fans 
que  j'en  aye  jamais  pu  fçavoir  la  raifon ,  il  fe  dé^ 
chaînoit  à  outrance  contre  moy  ;  ne  m'accufant  pas 
fimplement  d'avoir  écrit  contre  des  Auteurs ,  mais 
d'avoir  gliâe  dans  mes  Ouvrages  des  chpfes  dange- 
reufes  ôc  qui  regardoient  l'Etat.  Je  n'apprehendois 
guéres  ces  calomnies ,  mes  Satires  n'attaquant  que 
les  méchans  livres ,  Se  eilant  toutes  pleines  aes 
louanges  du  Roy  ,  8c  ces  loUanges  même  en  fai- 
fant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins  avertir 
Mr.  le  Médecin ,  qu'il  prift  garde  à  parler  avec  un 
peu  plus  de  retenue  :  mais  cela  ne  fervit  qu'à  l'aigrir 
encore  davantage.  Je  m'en  plaignis  même  alors  à 
Mr.  fon  ftere  l'Académicien ,  qui  ne  me  jugea  pas 
4iigne  de  réponfe.  J'avoue  que  c'eft  ce  qui  me  fit 
faire  (  1 1  )  dans  mon  Art  Poétique  la  métamorpho- 
Xe  du  Médecin  de  Florence  en  Architede  ;  ven- 

feance  aifez  médiocre  de  toutes  les  infamies  que  ce 
ledecin  avoit  dites  de  moy.   Je  ne  nierai  pas  ce- 
jpendant  qu'il  ne  fuft  (iz)  Homme  de  très-grand 

.  ,  (  9  )  ChANO.  ne  diminHa  points']  VEdititn  de  1 694,  furent  ajoutét 

Edition  de  1694.  augmenta  confia  dans  celle  de  170 1.  Bnoss. 

durablement,  Baoss.  (  11  )  dans  men   j4rt  Peëtitiue^ 

(10;  ChAvg.  fans  ^  f*en  éfife  Chant  IV.  Vert  t.  &  fuivans. 

Jamais  pu  /ta-voir  la  ratfon^  ]   Ccf  Voïésy  les  ^marques, 

mou 4  c^ui  A*£coieat  poiat  da^s       (  xx  ;  Chamo.  Hemm  de  trtf 
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mérite  ,*&  fort  fcavant  fur-tout  dans  les  maderai 
de  Phyfiçiue.  Meffieurs  de  TAcademie  des  Sciences 
néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'excellence 
de  fa  traduction  de  Vitruve ,  ni  de  toutes  les  chofes 
avantageufcs  (i^)  que  Monfieur  fon frère  rappor- 
te de  lui.  Je  puis  mernie  nommer  (  14)  un  des  plus 
célèbres  de  i  Académie  d'Architeàure,  qui  s'ofi&e 
de  luy  faire  voir,  (  ly)  quand  il  voudra,  papiers 
fur  table ,  que  c'eô  le  deffein  du  fameux  (16)  Mon- 
fieur  le  Vau ,  qu'on  a  fuivi  dans  la  façade  du  Lou- 
vre ;  &  qu'il  n'^ft  point  vray  que  ni  ce  grand  Ou- 
vrage d'Architcéhire ,  ni  rÔbiervatoire  ,  ni  TArc 
de  Triomphe,  foient  des  ouvrages  d'un  Médecin 
de  la  Faculté.  C'eft  une  querelle  que  je  leur  laife 
démêler  entre  eux,  (17)  &  oU  je  déclare  que  je 
tie  prens  aucun  intereft ,  mes  vœux  mcfme ,  fi  j'en 
fais  quelques-uni,  eftant  pour  le  Médecin.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  c'eft  que  ce  Médecin  eftoit  de  mefme 
goût  que  Mr.  fon  frère  fur  les  Anciens,  &  quit 
àvoit  pris  en  haine,  auffi-bien  que  luy,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grands  Perfonnages  dans  l'Antiquité.  On 
aifeure  que  ce  fut  luy  qui  compofa  cette  belld 


grétnimeritt ,  <►  fort  ffâ'vant  fur- 
tênt  dans  les  matières  de  Ph^fiqM, 
Meffieurs  icc,  ]  Dans  VEdition  de 
1^94.  il  y  avoir  feulement  ; 
Homme  de  mérite.  Meffieurs  &c. 
Bross. 

(  I  j  )  aue  Moniteur  fon  frère  rap- 
porte de  lui,  ]  Voïés  Lett,  de  Perr, 
K.XII.  &J^em4r*wt8. 

(14)  ut^des  plus  célèbres  Sccl 
M.  d'Orbar,  Desï. 

II  êtbic  Parifien  &  Élève  de 
M.  teVéu,  Il  mourut  en  1^89. 
Bross. 

•  (  I  ^  )  ChANÔ.  tfuand  il  -vou. 
dra ,  ]  Après  CCS  mots  ,  il  y 
«voit  danf  VBditien  de   1O4, 


démonfir0th/ememi  c»*  fëpierttctà 
Bross. 

(  I  ^  )  Menfieur  leVau ,  ]  Lour» 
le  Vau ,  Parifien ,  prcmîcr  Ar» 
chfteâe  du  Roi.  Il  a  eu  la  di* 
reâion  à!^%  Bâtimens  RoïauX 
depuis  l'année  i6f3<  jufqu'eii 
1670.  qu'il  mourut  âgé  de  \%. 
ans  ^  pendant  qu'on  travailloit 
i  la  Façade  du  Louvre^-  Bros« 

SEttB.     . 

(  t7)CHANC.C^  eu  ie  déclare 
que  je  ne  prens  aucun  interefi ,  mes 
•votux  mefme  ,  fi  i*en  fais  quelques* 
ems  ,  ellant  pour  le  Médecin,  ]  Cet 
mots  furent  ajoutés  dans  lEi^ 
Hem  de  lyQi,  UM$t^       .■    ■* 
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aefiehfede  FOpcrad'Alceae,  oU  voulant  tournet 
Euripide  en  ridicule ,  il  fit  ces  étranges  bévues  , 

Î^ue  Monfieur  Racine  a  fi  bien  relevées  dans  la  Pré- 
ace  de  fon  Iphigenie.  C'eft  donc  de  lui  &  (i8) 
d*un  autre  firere  encore  qu'ils  avoient ,  grand  en* 
nçmi  comme  eux  de  Platon,  d*Euripide,  6c  d« 
tous  les  autres  bons  Auteurs,  que  j'ay  voulu  parler, 
(19)  ^uand  f  ay  dit ,  jju  il  y  avoit  de  la  bizarrerie 
d'efprit  dans  leur  famille ,  que  je  reconnois  d'ail- 
leurs pour  une  famille  oléine  d'honnefles  gens  ,  & 
ou  il  y  en  a  mefme  pluueurs ,  je  croy ,  qui  foufient 
tlomere  &  Virgile. 

On  me  pardonnera ,  fi  je  prens  encore  ici  Tocca- 
Con  de  defabufer  le  publie  d'une  autre  fauffeté, 
que  M.  Perrault  a  avancée  dans  (20)  la  Lettre 
bourgeoife  qu'il  m'a  écrite ,  &  ju'il  a  fait  imprimet^ 
où  il  prétend  au'il  a  autrefois  beaucoup  fervi  à 
(11  )  un  de  mes  frères  auprès  de  Monfieur  Colbert , 
pour  luy  faire  avoir  l'agrément  de  la  charge  de 
Contrôleur  de  l'Argenterie.  Il  allègue  pour  preuve , 
que  mon  frère ,  depuis  qu'il  eut  cette  chargê^,  ve- 
noittous  les  ans  lui  rendre  une  yifite,  qu'il  appel- 
loit  de  devoir ,  &  non  pas  d'amitié.  (  22  )  C'eft  une 
vanité,  dont  il  eft  aifé  de  faire  voir  le  menfonge  ; 
puifque  mon  Frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint 
cette  charge  ,  qu'il  n'a  poiTedée»  comme  tout  le 

(t8)  d^m  éutrt  Frère  enewe  NK.  XI.  XII.  &  XIII.   tc  J(fm> 

^C]  Pierre  Perrault,  BHOSS.  17. 

C'cft  de  celui  là  ,  non  de  Claw  (  to  )  /<  Lettre  bourgeoife  ]  C'eft 

de  Perrault ,  qu'êcoit  la  Deji^fe  celle  que  ie  cire  par  tout  ici. 

de  l'Opéra  d'^lcefle,  Voïés,Tome  (  xi  )  ^ftnde  mes  frères  ]   GxL- 

II.  Lettre  de  Perrault  ,  Reibar.  LIS  Bêiléau.  B1.0SS. 

que  x8.  VdiétLett.  de  Perr,  N.  XIII. 

(t9)ituandf^dit.^*Uy  ^K^t^                 ..    j    .^ 

f-voit  de  U  biKdrrerie  ficc]  Voie»,  ^(  ix  )  C*tjl  mt*  'vautti ,  dont  U 

Tome  II.    JDifcours   fur    l'Ode  ^  e/l  aifé  défaire  'voir  le  menfoni» 

lUm.  »x.  U  Leu.  de  Pmauk^  «ciO  iWtm  ,^fim^f^^9^ 
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mondé  fçait  ,  que  quatre  mois  ;  &  que  même  if 
en  confidération  de  ce  qu  il  n  en  avoit  point  joui, 
(23)  mon  autre  frère  ,  pour  qui  nous  obtinfmes 
Tagrément  de  la  même  charge ,  ne  paya  point  le 
marc  d'or ,  qui  montoit  à  une  fomme  affez  confi- 
derable.  Je  fuis  honteux  de  conter  de  fl  petites 
chofes  au  Public  :  mais  mes  Amis  m'ont  fait  en-* 
tendre  que  ces  reproches  de  Monfieur  Perrault  re-» 
gardant  Thonneur ,  j'eftois  obligé  d'en  faire  voir  la 
lauiïeté. 


REFLEXION     IL 

Noflre  ejprity  mefme  dans  le  Sublime  ^  abefoiii 
£une  méthode  ,  "four  luy  enfeigner  k  ne  dire 
que  ce  qu^ il  faut  y  Cr  à  le  dire  en  fon  lieUé 
Paroles  de  Longin ,  Ghap.  IL 

V^ELA  éft  fi  vrai,  que  le  Sublimé  hors  de  fori 
lieu  ,  non  feulement  n'eft  pas  une  belle  chofe ,  mais 
dévient  quelquefois  une  grande  puérilité'.  (  i  )  CeBi 
ce  qui  eft  arrivé  à  Scuderi  dés  le  commencement 
de  fon  Poëme  d*Alaric ,  lors  qu'il  dit  : 

5e  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  delaTerre. 
Ce  vers  eft  affez  noble",  &elt  peut-eftre  le  mieuid 
tourné  de  tout  fon  ouvrage:  mais.il  eft  ridicule  de 
crier  fi  haut ,  8c  de  promettre  de  fi  graildes  dhofe* 
dés  le  premier  vers.  Virgile  aurôit  bien  pu  dire ,  ea 

{t%)  mon  antre  frtrt  ,  ]  Piei.-  RePL.  II.  (  i  )    CV/I  c*  qHÎ  eH 

JLB  HciUan  de  Pnymorin,  BiLOSS.  àtri'vi  à  Scuderi  ]  Voïés  Y  Art  Poë*. 

Votés  Lett.  de  Perr,  N.  XIII,  i»>*,  Ch.  III.  Vers  %69,  U  fuir. 

ti  ^mur^  jo.  0c1a  J^«»,  fur  le  Vers  ayx. 

commençant 
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fct)tnmençant  fon  Enéide  :  Je  chante  ce  fameux  Herûs^ 
fondateur  d'un  Empire  qui  s'ejl  rendu  maiftre  de  tout0 
la  Terre»  On  peut  croire  qu'un  auffi  grand  Maiftre 
que  luy  auroit  aife'ment  trouvé  des  expreffions  î 
pour  mettre  cette  penfée  en  fon  jour.  Mais  cela  au- 
toit  fenti  fon  Declamateur.  Il  s'eft  contenté  de  dire  : 
(2)5*  chante  ce  Hommt  rempli  de  piété  y  qui  après 
bien  des  travaux  aborda  en  Italie.  Un  exorde  doit 
eftre  fîmple  &  fans  afiPedation.  Cela  eft  auffi  vrai 
dans  la  Poëïîe  que  dans  les  Difcours  oratoires  :  jjar- 
ce  que  c'eft  une  règle  fondée  fur  la  nature  ,  qui  eft 
la  mefme  par  tout  ;  8c  (  3  )  la  comparaifon  du  frôn*- 
tifpiced'un  Palais,  que  Monfieur  Perrault  allègue 
jour  deffendre  ce  vers  de  TAlaric ,  n'eft  p^t  juftcé 

(  t  )  Je  cbanu  cet  Homme  rem-  tcur  a  rendu  le  début  d^}*Eneïde^ 

^U  de  piété ,  &c.  ]  Dans  l'endroit  M^DefpréaHx  a  dit  dans  c^^^Cors: 

où  je  renvoie  par  là  I(emarque  cet  Homme  pieux.  Il  dit  i'cîV  ,£ft» 

précédente»  j*ai  rapporté  la  cri-  Homme  rempli  de  piété.  Ces  Epi-' 

tique^  que  Desmarèts  a  faite  ,  dc:s  thètes  ne  font  point  dans  Viit« 

vois  Vers  par  lefquels  nôtre  Au-  gile. 

jirma  Virttmque  Cano  ,  Tro)4e  ejHt  prîmus  ab  «ris 
Jtaliam  ,  fato  profugus  ,  Lawnaque  -venit, 
Littora, 

i  l)  U  comparaifon  du  frontif-  ,,  mieux  rangées  ,  maïs  je  nç 

piee  (Vtm  Palais ,  que  Monfieur  Pér.  ,,,  veux  point  chicaner  là  -  deC- 

rault  allègue  Sec.  2  Tome  III.  de  „  fus.   La  Poésie  peut  Ce  difpen- 

fon  Paralelle ,  p.  xôy.  &  fuivan*  „  fer  de  l'exadc  méthode ,  &c  ua 

tes.  BX.O&S.     ^  „  peu  de  défordre  ne  lui  Hed  pas 

Reprenons  à  la  p.itftf.quelquéi  „  mal.   Je    remarquerai"  feule- 

Ugnes  plus  haut.que  ce  que  M.  „  ment  qu'entre  les  préceptes  y 

^roffette  cite.    Ccft  TAÔbe'  qui  „  qu'il  donne,il  y  en  a  quelques- 

I  parle.  **  L'Art  Poétique  d'Hp-  „  uns  qui  ne  me  fcmblent  pas 

^<,race  eft  un  chef-d'OBuvte  ,  &c  »,  vrais.   Ildit,par  exemple,qu'il 

4,  je  ne  puis  me  la(Ier  de  le  lire.  ,,  ne  faut  pas  que  le  début  d'ua 

^,  Cependant  je  trouve  qu'il   ne  „ />•*/»«  foit  magnifique  ,    Ôc 

„  laiflc  pas  de    fe    reiTcrntir  un  „  fuivant  ce  principe ,  il  con- 

,,  peu  de  fon  antiquité.  Car  les  »,  damne  celui  qui  commençoie 

I»  matières    y   pourroient   être  „  de  la  forte  ; 

„  Fortunam  Priàmi  cantabo  &'  nobile  bellum, 

„  Je  trouve  que  le  précepte  n'çft    ,»  l'exemple  ,   qu'il    rapporte', 
i^»poiAt  vrai  ,  &  de  plus ,  que    ^n'y  cojavicnt  porint  du  toiic^ 

Towi  UL  t. 
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Le  frontifpîce  d'un  Palais  doit  eftre  orné,  ]t  Vn^ 
voue  ,  mais  Texorde  n  eft  point  le  frontiipice  d'un 
Poëme.  Ceil  plùtoil  une  avenue ,  une  avant-eout 
qui  y  conduit ,  &  d'oU  on  le  de'couvre.  Le  frontif- 

I)ifce  fait  une  parti  eflentielle  du  Palais  ,  &  on  ne 
e  fçauroit  olter  qu'on  n'en  dcilruife  toute  la  fyme- 
trie:  mais  un  Poëme  fubfiitera  fort  bien  fans  exor- 
de  ;  &  même  nos  Romans ,  qui  font  des  efpeces 
de  Poèmes ,  n'ont  point  d'exorde. 

Il  eft  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre;  ëc^  c'eii  fur  quoy  j'ay  attaqué  le 
vers  dAlaric,  à  l'exemple  d'Horace ,  qui  a  aûfii 

„  A  t  on  iamaîs  blâmi  le  fron-  t«  peut  être  très-utile  dans  VWf§m 
,»lifpicc  d'un  Temple  ou  ti'un  „  ^uence  ,  où  il  fft  bon  quelque^ 
„  Palais  pour  erre  magnifique»  >,  fois  .  que  l'Oiateur  (e  glifle 
„  Si  le  Palais  n*y  répond  pas ,  ,,  infenfiblcment  dans  les  bon- 
»,  c*efl  le  Palais  qu'il  faut  blâ-  „  nés  grâces  des  Audiccurs.avaoc 
»,  mc-r.  Pourquoi  veut  il  que  le  „  que  de  montrer  ce  qu'il  laie 
„  Pofc'te  commence  par  don-er  »  faire  j  inais  pour  la  Po>/?«  , 
,,  de  la  fumée.ce  (ont  fes  propres  ,  qui  fait  profetîion  ouverte  d'ê- 
„  termes  ,  pour  donner  cnfuite  „  tre  belle  &  parée  ,  fur  tout 
,»  de  la  lumière.  Le  Président.  „  dans  le  Poème  Eptrne  ,  Thu- 
5,  Il  veut  dire  qu'il  ne  taur  pas  „  milité ,  qui  lui  eft  prêchéc  ici  • 
»,que  le  Poëre  c  mmcnce  d'un  ,,  n?  lui  convient  ni  dans  le 
„  ton  auiTi  élevé  que  celui  qui  „  commencement  .  ni  dans  le 
»,  doit  régner  dans  fon  Ou^'rage,  „  milieu  ,  ni  dans  la  Hn  de  foti 
„  &  quil  eft  bon  qu'il  sMnfînuë  „  ouvrage.  Pour  l'exemple,  que 
„  doucement  dans  les  efprits ,  ,,  donqe  Horace  ,  je  ne  le  cona- 
„  avant  que  de  faire  paroSrre  la  •,  prends  pas.  Oii  eft  la  magnifi- 
»,  beauté  &  la  grandeur  de  fon  ,,cence,  ou  fi  vous  voulez  l'en - 
^,  génie.  L'Abbe'.  Ce  précepte  ,,  fluredece  Vers: 
„  Fvrttinam  Priami  cdntabo  f*r  nobile  bellum  f 
,>  [  Jf  chanterai  les  infortunes  de  „  Je  n'y  vois  que  le  feconcl  « 
„  Priant ,  0- cette  iliulîre  guerre.  ]  „  de  cantab»  ,  qui  ait  un  peu  de 
y,J  a  t  il  la  autre  chofe  que  la  9,  fon  i  mais  quand  rirgUe  a 
„  (impie  eipofition  du   fujei  f    ,,  dit  : 

„  KArma  Firumque  cano  Trojé  tjui  primus  ab  orit  j 
„  eft-cc  que  l'4  de  çano  ,  quoi-  „  fens  ,  le  Vers  de  rîrgiie  a  que|- 
,,  que  bref,  félon  les  règles  de  la  „  que  chofe  d'auHi  grand  SC 
,,  Quantité  ,  n'a  pas  a'utànt  de  „  d'auffi  élevé  que  celui  du  Pok'- 
„  fon  &  autant  d'emphafe  ,  que  „  te  ,  que  reprend  Horace, . .  L» 
„jccluidecM/4à«>  A  regard  (Ui   j»  Cavalier.  Blâmes-vous  M« 
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jQttaqué  dans  le  mefme  fens  le  de'but  du  Poëme  d'un 
jScuderi  de  fon  temps  ,  qui  commençoit  par 

Fortunam  Priami  cantaho  &  nobile  bellum, 

j^  chanterai  les  diverfes  fortunes  de  Priant ,  &  toute 
ta  noble  guerre  ds  Troye,  Car  le  Poëte ,  par  ce  dé* 
but ,  promettoit  plus  que  Tlliade  &  rOdyflëe  en-> 
femble  11  eft  vray,que  par  occafion  Horace  fe  mo* 
que  aufli  fort  plaifamment  de  Tépouventable  ou-»» 
verture  de  bouche ,  qui  fe  fait  en  prononçant  ce 
futur  cantaho  :  mais  au  fond  c'eft  de  trop  promet- 
tre qu'il  accufe  ce  vers.  On  voit  donc  oii  fe  réduit 
la  critique  de  Monfîeur  Perrault ,  quifuppoie  que 


^  iê  Saderi  d'avoir  commencé 
„  Je  chante  U  yainqtteur 
»,  L*ABBE*.Bien  loin  de  le  blân^er, 
,,  je  ne  faurois  trop  le  féliciter 
,,  fur  la  beauté  de  ce  premier 
,,  Vers ,  qui  dit  fi  bien  ,  (î  no- 
„  blemcnt  &  d'une  manière  fi 
„  digne  d'un  Poème  Herdiqiée  , 
„  le  fujet  de  tout  l'Ouvrage.  Les 
„  Romains  ôtoient  les  vain- 
„  queursdu  monde  j  &  un  Pofc*- 
»,  te  aïant  à  louer  le  Prince  ,  qui 
„  les  a  vaincus  ,  pouvoic  -  il 
„  mieux  entrer  en  matière  ?  Od 
„  eft  cette  voix  de  tonnerre  , 
„  qu'on  veut  qu'il  ait  prife  mal- 
^  à-propos  dans  ce  premier  Vers  ? 
,9  S'il  y  avoit  quelque  Epithète 
s.ambitieufe  dans  ce  début  ,  la 
,,  critique  feroit  fupportable  { 
;,  mais  il  n'y  en  a  aucune.  C'elî 
„  une  (împle  &  très-Umple  tx-* 
,t  portion  du  deffein  de  l'Ou- 
sevrage  ,  contenue  en  un  leul 
,,Vers.  Il  eft  vrai  que  ce  Vers 
„  fait  plaifîr  â  entendre  ,  &  par 
•«l'heureux  choix  des  paroles, 
,,  dont  il  eft  compoft ,  6c  par  le 


„  fon  K^Urit ,  comme  il  a  fait  f 
des  yéintptems  de  U  Terre, 

„  grand  fens  qu'il  renferme  { 
,»  mais  où  eft  en  cela  la  moindre 
,,  matière  de  reproche  „  ? 

Voici  ce  que  M.  Huet  répond  à 
ce  fujet  à  M*  Perrault.  **  Le  pré- 
„  cepte  d*Horace  fur  la  modeftie 
,1  des  Pf  opofîtions^  des  Poèmes  . 
,)  que  vous  reprenés ,  e(l  fonde 
„  fur  la  nature.  L'efprit  de 
,1  l'Homme  cA  ennemi  de  lâ 
„  jàftance  &  de  Poftentation. 
„  Il  aime  au  contraire  la  /Impii- 

„  cité  &  la  modeftie Il 

,,  eft  dé  l'adreUe  de  ceux  qui 
„ veulent  plaire,  de  promettre 
i>  peu  pour  furprendre  agréable- 
„  ment ,  en  donnant  beaucoup. 
,f  Dire  qu'on  va  chanter  te  yaiit- 
^^aueHr  des  yainqueurs  de  td 
„  Tm-e^c'eft  dire  qu'on  va  chan- 
„ter  les  plus  grands  exploits, 
„  qui  aient  jamais  été  Faits  :  8c 
„  quand  après  avoir  élevé  fon 
>,  efprit  à  de  fî  vaftes  efpéran- 
»,  ces  «  on  ne  trouve  plus  que  des 
siviâoifes  remportées  liic  ua 
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î*a]^  accufé  le  vers  d*Alaric  d'ellre  mal  tourné ,  fli 
qui  n'a  entendu  ni  Horace  ,  ni  moy.  Au  refte, 
avant  que  de  finir  cette  remarque ,  il  trouvera  bon 

Sue  je  luy  apprenne  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  Ya 
è  cano  dans  Arma  vhumque  cano  ,  fe  doive  pro- 
noncer comme  Va  de  cantaho  ,  &  que  c'eft  une  er- 
reur qu'il  a  fuccée  dans  le  Collège ,  où  Ton  a  cette 
niauvaiie  méthode  de  prononcer  les  brèves  dans  les 
Diliyilabes  Latins,  comme  fi  c'eftoient  des  lon- 
gues :  mais  c'ell  un  abus  qui  n'empêche  pas  le  boa 
mot  d'Horace.  Car  il  a  e'crit  pour  des  Latins,  qui 
fçavoient  prononcer  leur  langue.  Se  non  pas  pout 
des  François. 


„  Peuple  affbîbli ,  dîvifî  &  tra- 
„  hi  ;  on  accufe  le  Poète  d'im- 
„po(lure,  &  on  a  home  de  fa 
„  propre  crédulité.  MaU  com- 
,,ment  avésvous  pu  dire  fur 
„  cela  qu*ou  ne  blâme  point  le 
,,  Frontifplce  d*ua  Palais  pour 
„  être  magnifique,  mais  fcule- 
>,  ment  le  Palais  ,  qui  n*y  ré 
,,  pond  point  >  Vous  fuppofés 
»,  donc  que  le  Palais  eft  fait 
,,  pour  le  Frontifplce  ,  &  non 
^,  le  Frontifpice  pour  le  Palais  3 
,»car  autrement  Ton  a  du  pro- 
4>  portionner  le  Frontifpice  au 
,,  Palais  pour  lequel  il  êtoit  fait  j 
»•  &  fi  on  y  a  manqué  ,  on  eft 
„  blâmé  avec  jufticc. ...  Je  ne 
,*  fais  fi  c'cftpour  vous  divertir  , 
„  ou  fi  vous  pariés  (ciieufexnent, 


,  quand  vous  comtés  les  4  df 
^cantébê  &  de  cano  ,  &  que 
,  VOUS  faites  dépendre  le  pré* 
,  ceptc  à' Horace  du.  fon  »  que 
,  les  lettres  font  â  l'oreille  i  Si 
,  c*cft  une  plaifanterie  ,  pçr- 
,  mettes .  moi  de  vous  dire  « 
,  qu'elle  me  paroît  froide.  Si 
,  c'efl  tout  de  bon ,  on  vous 
I  répondra  ,  qu  il  s'agit  du  fens, 
t  &  non  du  fon  des  paroles  ;  bc 
,  que  la  promeffe  d'écrire  la 
,  fortune  de  Priam ,  qui  avoit 
t  été  agitée  des  fon  enfance  ,  & 
,  fuivie  de  tant  d'évcncmens  % 
,  &  l'Epithète  (  notUe  )  aioutée 
,  i  beilum  ,  jettent  dans  l'cfprit 
,  du  Ledeur  une  fi  grande  at- 
,  tente  ,  que  le  Pocic  ne  la  û»- 
iioit  remplir»,. 
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//  fflint  enclin  naturellement  à  reprendre  les  n)içei 
des  autres  ,  (fUQy  qu^ aveugle  four  (es  propres 
défauts.  Paroles  de  Longin  ,  Chap.  111^ 

Il  n'y  a  rien  de  fi  infupportable  qu'un  Auteur  mé- 
diocre, qui  ne  voyant  point  fes  propres  défauts,  veuf 
trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles  Ecri- 
vains. Mais  c'eft  encore  bien  pis ,  lors  qu'accùfant 
ces  Ecrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites,il  fait 
lui-même  des  fautes ,  &  tombe  dans  des  ignoran- 
ces grofSeres.  C'eft  ce  c^ui  eftoit  arrivé  quelquefois 
à  Timée,  &  ce  qui  arrive  toujours  à  Monfieur  Per- 
rault. (  I  )  Il  commence  la  cenfure  qu'il  fait  d'Home- 
cc,  parla  chofe  du  monde  la  plus  fauffe ,  qui çft, 
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»,  Hs  difcnt ,  qu«  dans  le  tems. 
„  où  l'on  prétend  que  ce  grand 
„  Poëtc  a  vécu ,  l'Hiftoirc  du 
„  Siège  de  Troie  êtoit  un  fuiet  , 
„  qui  occupoic  cous  les  Pofe'tes  i 
„  que  cous  les  ans  il  paroifloit 
„  vingc  ou  trente  peiics  Poémet 
,,  fur  cecce  matière  ;  &  qu'on 
,)  donnotc  le  prix  à  celui  qui  l'a^ 
„  voie  le  mieux  traicée.  Ils  afou- 
,>  cenc  qu'il  s'ell  crouvé  det 
,»  Hommes  dans  la  fuite ,  qui 
,,  ont  pris  plaiHr  à  joindre  en- 
„  fenible  les  meilleures  de  ces 
,,  Pièces  ;  qui  leur  ont  donné 
,,  l'ordre  Se  l^arrangemenc ,  od 
„  nous  les  voïons  ;  &  qui  en 
„  onc  fermé  VllUde  fie  VOdyf^ 
ii/ée ....  Us  n'ont  pas  de  preu^ 
,,ves  convaincantes  ,  mais  ils 
»,  onc  de  fortes  conjeaures.  t% 


RCTt.  ITT.  (  1  )  7/  commence  U 
tenfure  efu^Hfait  d* Homère  ,  Sec-  } 
Paralelle  de  M.  PerrauU ,  Tome 
III.  page  53.   DESf. 

C'eft  la  page  31.  qu41  falloie 
eîter.  L'Editeur  de  1740.  qur 
renvoie  à  la  page  3^.  fe  trompe 
encore  plus.  L'Abbe'  dit  :  '*  Il 
„  eft  bon  de  remarquer  ,  que 
,,  beaucoup  d'excellens  Criti-- 
,,queç  foutien'ncnt  qu'il  n'/  a 
,,  jamais  eu  au  monde  un  Hom- 
„  me ,  nommé  Homère  ,  qui  ait 
„  compofé  les  XXIV.  Livres  de 
„  Vlliade  ,  fie  les  XXIV.  Livres 
„  de  Vodyfjée  ....  Ils  difcnt ,  que 
„  Vlliade  te  Vodyffée  ne  fonc  au- 
„  tre  chofe  qu'un  amas ,  qu'une 
sfColleâion  de  plufîeurs  petits 
jf^Voèmes  de  divers  Auteurs 
t^  qK'pn  a  joints  enfcmble  •  •  • . 


IJO 


III.    REFLEXION 


que  beaucoup  d'excellens  Critiques  foûtîennent# 
qui!  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé 
Homère,  qui  ait  compofé  l'Iliade  ôcrOdiflee;  & 
que  ces  deux  Poëmes  ne  font  qu'une  collection  de 
plufîeurs petits  Poëmes  de  difiFerens  Auteurs,  qu'on 
a  joints  enfemble.  Il  n'eft  point  vrai  que  jamais 
perfonne  ait  avancé, au  moins  furie  papier, une 
pareille  extravagance  :  &  Elien ,  que  Moniîeur 
Perrault  cite  pour  fon  garant ,  dit  pofitivement  le 
contraire,  comme  nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de 
cette  Remarque. 
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9>  nom  de  ^hapfodies  ,  quf  fîgni- 
,,  fie  en  Grec  ,  ua  amas  de  plu- 
„  Heurs  Chanfons  coufuës  en. 
,,  femble  ,  ji'a  pu  raifonnable- 
„  ment  être  donné  à  VlUade  & 
,-,  à  VOdjjfée ,  que  fur  ce  fonde- 
„  ment.  Jamais  Poète  ne  s'clt 
„  avifé  ,  malgré  l'exemple  & 
„  l'autorité  d'Homèrt ,  de  don- 
,,  ner  le  nom  deAhapfodie  à  ^n 
„  feul  de  fes  Ouvrages.  La  fe- 
,,  conde  '  conifef^ce  cft  ,  qu'ion 
,,  n'a  iamais  pu  convenir  du  païs 
y^  d'Homère  ,  &  que  de  couscems 
^  il  y  a  eu  («pt  Villes  ,  oui  fe 
„  font  difputé  l'honneur  de  Ta- 
^,  voir  donné  au  monde.  Il  pa* 
„  roît  vraii'emblable  *  que  la 
,,  pluralité  des  Auteurs  de  ces 
»,  deux  Poèmes  a  donné  lieu  à 
„  cette  difpute  ;  parce  que  cha- 
„  cune  de  ces  fepi  Villes  pouvoit 
,,  avoir  donné  naiiTance  â  un 
9,  de  ceux  qui  en  a  voient  com- 
,,  pofé  . .  .  quelque  Livre.  Pour 
,,  ce  qui  eft  du  nom  d* Homère  , 
„  qui  lignifie  ,  A-uei»ile^  ils  di- 
„fent  queplufirursde  ces  Poe- 
„  tes  étoient  de  pauvres  gens,  & 
y,  la  plufpart  aveugles  ,  qui  al* 
»,  loient,  de  maifon  en  maifon 
^réciter  leurs  Poèmes  cour  de 
„  J'jir^çftt ,  ^  <|U'à  C^Uic  de  cç- 


„  la ,  ces  fortes  de  petits  Poëmei 
u  s'appelloient  communément  « 
„  les  ChanCons  de  l*Ai/eitgle .... 
„  L'Abbé  d*Aubtgnac  ....  avoîc 
„  des  mémoires  tout  prêts  pour 
„  faire  un  ample  traité  fur  cette 
„  maticre,où  il  prctendoit  prou- 
„vcr  la  chofe  invinciblement. 
»,  On  nous  affure  d'ailleurs  , 
;,  qu]pn  travaille  là  -  deflus  en 
„  Allemagne  ,  où  ces  mémoires 
,,  ont  peut  être  paflé.  Quoiqu'il 
„  en  foit ,  fuppolé  que  ce  foit 
,»  un  feul  Homme  ,  nommé  Ho^ 
,,  mère  ,  qui  ait  fait  les  XLVIII, 
>»  Livres ,  qui  conipofent  VlUade 
„  6c  VOdyffée ,  il  eft  prefque  iri' 
„  dubitable  ^  que  ce  n'eft  point 
„  ce  même  Homme  ,  qui  en  a 
,«  formé  ces.  deux  grands    Poe- 

François  Hedelin ,  Abbc  d'Au- 
bignac  &  de  Meiraac  ,  que  M» 
Perrault  vient  de  citer  ,  naquit  é 
Paris  le  4.  d'Août  1 604.  le  pre- 
mier  des  douze  Enfans  de  Claude 
Hedelin  ,  Lieutenant  Général  ait 
Baillage  de  Nemours  ,  Auteur 
de  quelques  Po'èfies  Latines  SC 
Francoi/es ,  eftimées  en  lon  tems, 
&  de  Catherine  Paré ,  Fille  d*u>€w- 
broi/e  Paré ,  Premier  Chirurgien 
iés  Kqis  Hewri  11,  Franftit  lU 


CRITIQ^UE.  îjf 

Tous  cts  cxcellens  Critiques  donc  fe  rcduîfentà 
feu  Monfieur  T Abbé  d'Aubignac ,  qui  avoit ,  à  ce 
que  pre'tend  Monfieur  Perrault  ,  préparé  des  Mé- 
moires pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J*ay  coh-* 
nu  Monfieur  lAbbé  d'Aubignac.  Il  eitoit  homme 
de  beaucoup  de  mérite ,  &  fort  habile  en  matière 
de  Poétique  ,  bien  qu  il  iceult  médiocrement  le 
Grec.  Je  luis  feur  qu'il  n'a  jamais  conceu  un 
fi  eitrange  defïèin ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  conceu 
les  dernières  années  de  là  vie  ,  oii  l'on  fçait  qu'il 
eitoit  tombé  en  une  efpece  d'enfance.  11  fçavoit 
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Charles  IX,  &  Henri  TU,  Après 
avoir  exercé  quelque  tenis  la 
Profeilion  d'Avocat ,  il  embraf- 
fa  TEtat  Ecclédalttque  ,  6c  km 
Précepteur  du  Duc  de  Fronfac  , 
neveu  du  Cardinal  de  I^icbeUei*, 
Ce  fut ,  pour  le  rendre  agréable 
à-  ce  Miniftre  ,  qu'il  compofa 
fa  Praiir,ue  du  Théâtre  ,  le  meil- 
leur de  Ces  Ouvrages .  quoiqu'au 
fonds  »  il  '.oit  tres-imparfait.  Il 
eut  pour  récompenle  les  deux 
Abbaïes ,  que  l'ai  nommées  »  & 
porta  le  refte  de  (a  vie  le  nom  de 
la  première.  Il  eut  dans  la  fuite 
du  Uuc  de  Fronfac  fon  Elève,  une 
Pen/îon  de  quatre  mille  livres  , 
dont  il  a  toujours  joUi.  Ses  Ou- 
vrages font  en  grand  nombre. 
On  en  trouve  la  Lifte  dans  le 
Supplimenlde  Mvrèti.  Il  mourut 
à  Nemours  le  x^.  de  Juillet 
1576.  âgé  de  71.  ans.  J'ignore 
pour  quelle  rai  fon  ,  il  ne  fut 
point  de  Vj^cadèmie  Franfoife, 
C'êtoit  apparemment  pour  s'en 
Confoler ,  qu'il  tenoit  cliés  lui , 
toutes  les  femaines ,  une  Aflem- 
blée  de  Gens  de  Lettres  ,  qu'on 
âppella  long  tems  ['Mad^mie  de 
t^bbé  d'j4Hbignac  ,  &  qui  fut 
diilipée  avant  fa  retraite  à  Ne- 
moms  ,  parce  <^u*il  ne  put  ja- 


mais obtenir  les  Lettres  Patentes^ 
qu'il  avoit  demandées  pour  l'é- 
tabliflèment  de  cette  yicadémie  ^ 
fous  le  nom  &  la  proteâion  dç 
Monfeigneur  le  Dauphin, 

Les  Mémoires  dont  M.  Per- 
ravktt  parle»  exiftoitrnt  téellementi 
&  durant  la  dilpute  de  M.  de  La 
Motte  fie  de  Madame  D acier  fut^ 
Homère  ,  ils  furent  publiés  en 
171  ç.  par  Gerntain  hricé  ,  fous  ce 
titre  :  ConfèSures  jicadémiqttes  ^ 
ou  Differtations  fhtr  tltiade  i  cm- 
trrage  poflbnme  tron-vi  dans  les  re» 
cherches  d*Hn  Sfa'vant,  On  voif 
l'Hirtoire  de  cet  Ouvrage  ,  que 
je  n'ai  jamais  lu,  dans  la  Bi» 
bliothèque  Françoife  àt  M.  TAbbé 
CoHJet.l omc  IV.  paêeS  164-107, 
Il  en  eft  parlé  dans  ces  termes  : 
**  L'Abbe  à'Aubigiiac  f  fôutient  .# 
,,  qu'il  eft  plus  que  vralfembla- 
,,  ble  ,  qu'Homère  n'a  jamais 
1,  exifté  ,  ni  par  coniéquent  ja- 
,,  mais  rien  laiflé  pai  écrit  :  Que 
„  VîUude  fie  VOdyffee  ne  font 
„  qu'une  compilation  de  diverf 
„  Poème*  ou  de  vieilles  Tragédies^ 
„  qui  fe  chantoient  ancienne^ 
,,ment  dans  la  Orèce  :  Que^U 
>,  première  compilation  en  a  été 
„  faite  par  Licurgue  -,  &  qu'alors 
3t  ^s  Pêefits  êtoienc  pe»  connues 
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trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poèmes  fi  bien  fui^ 
vis  ;  ôc  fi  bien  liez ,  que  l'Iliade  &  FOdyflëe,  ni  oîi 
le  même  génie  éclate  davantage  partout ,  comme 
tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  conviennent,  (a)  Mr» 
Perrault  prétend  néanmoins  qu  il  y  a  de  fortes 
conjeéturcs  pour  appuyer  (j)  le  prétendu  paradoxe 
de  cet  Abbé  ;  8c  cesibrtes  conjeàures  fe  reduifentà 
deux ,  dont  Tune  eft ,  qu'on  ne  fçait  point  la  Ville 
qui  a  donné  naiffancc  à  Homçre.  L'autre  eft ,  que 
ies  ouvrages  s'appellent  Rhapfodies  ,  mot  qui  veut 
dire  un  amas  de  chanfons  çoufuës  enfemblc  ;  d'oîi 
|I  conclut,  que  les  ouvrages  d'Homère  font  d99 


,,  &  peu  cftîméfs  :  pue  ces  Piè- 
„  ces  aïant  eocpre  êcé  didipées , 
„  elles  furent  de  nouveau  raf- 
„  fcniblécs  par  Pififlrate  ,  &  par 
,,  fon  Fils  Hippartjue  ,  ou  pluftôc 
„  par  leurs  foins  &  par  le  tra- 
^,vail  des  meilleurs  Grammair 
,,  riens  de  ce  ficelé  :  Que  des 
,ileur  origine  ,  elles  ont  été 
,,  nommées  les  I^hapfodies  d'Ho- 
„  mère  ,  c'eftà-dirc  ,  le  recueil 
„  des  Chanfons  de  L* Aveugle  :  Que 
^  l'on  y  a  remarqué  plufieurs 
,,Vers  forcdiiicrens  les  uns  des 
„  ancres  ,  &  aioucés  en  plufîeurs 
„  endroits  «  par  des  Auteurs  d'un 
,,  génie  peu  propre  à  figurer 
„  avec  le  refte  ;  Que  d^ns  l'f- 
^,  liade  en  particulier ,  il  fe  trou. 
,,  ye  une  inHnitc  de  chofes  qui 
„  ne  peuvent  raifonqableriient 
„  avoir  été  écrites  par  un  même 
„  Poète.,,  M.  l'Abb^  Gonjet  aiour 
tp  :  "  L'Abbé  à'Aubignac  prou- 
«yve-c-il  tqus  ces  p<^radozes  ? 
,,  Non,  félon  moi.  Son  Livre  me 
„  paroît  pluftôt  un  jeu  d'cfprit , 
„  qu'un  ouvrag;:  férieux.  Il  eft 
„  rempli  de  doutes ,  de  conjec- 
,,  tures ,  de  fuppofîtions.  L'Au- 
^y  |eyf  l'ayoub'  lu|  -  même  ,  U 


^femble  vouloir  qu'on  ne  re«i 
„  garde  Tes  conjeélurçs  ,  que 
„  comme  un  exercice  d'e/prU  t  ^m 
,,  »e  doit  pus  être  déjapprowvi% 
,,  parce  qu'sl  n'efl  pat  défendu  ^y. 

Voies  Art  Poët,  Chant  I.  r* 
&  Epigramme  K, 

(  z  )  Chang.  Monteur  Perranlê 
prétend  néanmoins  qu'il  6cc.  ]  Edi- 
tion de  1694,  Monteur  PerranU 
néanmoins  prétend  qu'il  &CC. 

(  l)  le  prétendu  paradoxe  de  cet 
Abbé;  ]  L'expremon  de  nQtre 
Auteur ,  quoiqu'ail^s  jufte ,  n'eft 
p4s  fort  claire.  Sa  juftef^e  dé- 
pend de  ce  que  M.  Defpréau» 
iemble  vouloir  faire  entendre  » 
que  le  Paradoxe  avancé  par  M» 
Perrault  n'eft  pî^s  de  l'Abbé 
à'AubignacXn  ce  cas, il  falloir  di- 
re:/«  paradoxe  prétende  de  cet  Abhé, 
Le  défaut  de  clarté  de  cette  mê- 
me Expreflîon  vient  de  ce  qu'à 
la  rigueur  un  prétendu  parade^ 
xe  ,  veut  dire  :  une  opinion ,  ^na 
/*oo  donne  comme  paradoxe  ^  quoi» 
qu'elle  ne  foit  rien  moins  que  cela^ 
Nôtre  Auteur  eut  évité  cettq 
ambiguïté  ,  s'il  eut  dit:  le  para» 
doxe  quHl  prétend  étrt  dg  cet  Jkn. 


critiqjje:  ijj 

pîeces  ramaflees  de  diiFeren*  Auteurs  ;  Jamais  au- 
cun Poète  n'ayant  intitulé  ,  dit-il  ,  fes  ouvrages 
Rhapfodies.  Voilà  d  étranges  preuves.  Car  pour  le 
premier  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'e'crits 
tort  célèbres  ,  qu'on  ne  foupçonne  point  d'eftre 
faits  par  plufieurs  Ecrivains  difFerens  :  bien  qu'on 
ne  fçache  poin,t  les  villes  (4)  où  font  nez  les 
Auteurs  ,  ni  mefme  le  temps  où  ils  vivoient  ?  té- 
moin Quinte-Curce ,  Pétrone,  8cc.  A  l'égard  du 
mot  de  Rhapfodies ,  on  étonneroit  peut-eitre  bien 
Monfîeur  Perrault  ,  fi  on  lui  faifoit  voir  que  ce 
mot  ne  vient  point  de  /î«9i?w  ,  qui  fignifie  joindre, 
coudre  enfemble  :  mais  de  f»Shç  ,  qui  veut  dire  une 
branche  ;  §c  que  les  Livres  de  l'Iliade  &  de  l'O- 
<}yffe'e  ont  efté  ainfî  appeliez ,  parce  qu'il  y  avoit 
autrefois  des  gens  qui  les  chaptoient ,  une  branche 
de  Laurier  à  la  main  ,  &  qu'on  appelloit  à  caufc 
4e  cela  (  y  )  les  Chantres  de  là  branche. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  eft  que  ce 
mot  vient  de/»Vsi?«»  «A?f,&:  queKhapfodie  veut  dire 
un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on  chantoit,y  ayant 
des  gens  qui  gagnpient  leur  vie  à  les  chanter ,  8c 
non  pas  à  les  compofer,  comme  noftre  Cenfeur  fêle 
veut  bizarrement  perfuader.  Il  n'y  a  qu'à  Ure  fut 
cela  Euftathius.  Il  n'eft  donc  pas  furprcnant  qu'au^ 
cun  autre  Poëte  qu'Homère  n'ait  intitulé  fes  vers 
Rhapfodies ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ,  (  ^)  pro- 
prement ,  que  les  vers  d'Homère  qu'on  ait  chantea 

,    (4)  Chang.   ou  font  neK  Us  bicment  poir  rcftraîndre I^ pro- 

u^wriir/,  ]  Edition  de  1694.  0»  pofition  trop  générale,  que  cette 

font  nés  leurs  ^Mettrs^   -Rkoss,     -  Phrafe  renferme.   Mais  il  eft  af- 

.^  %\!fi  ^^^""■*^  "^  ^  branche,  ]  fés  difficile  de  fixer  ici  le  fens  de 

f  uQd^a'yç.   Desp.  ce  proprement  -,  comme  d'ailleurs 

(  6  )  Cha-hg.  proprement']  Mot  on  ne  peut  avoir  aucune  raifoa 

ajouré  dans  VEd,  de  1701.  Bross.  dç  foutcnir ,  que  les  Vers  d'Ho. 

Ce  mot  fut  ajouté  vraifcnjWa-  wf»"^  furent  les  feuls ,  que  1*9^ 
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de  la  forte.  Il  paroift  néanmoins  que  ceux  quî  dans 
la  fuite  ont  fait  de  ces  Parodies ,  qu  on  appelloit 
(7)  Centons  d'Homcre  ,  ont  aufli  nommé  cei 
Centons  Rhapfodies  ;  &  c'eft  peut-cure  ce  qui  a 
rendu  le  mot  de  Rhapfodie  odieux  en  François ,  oîi 
il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces  recou- 
fuës.  Je  viens  maintenant  au  pafTage  d*EIien ,  que 
cite  Mr.  Perrault  ;  &  afin  qu'en  faifant  voir  fa 
inéprife  8c  fa  mauvaife  foy  fur  ce  pajfage ,  il  ne 
m'accufe  pas  à  fon  ordinaire ,  de  luy  impofer ,  je 
vais  rapporter  fes  propres  mots.  (  8  )  Les  voici, 
Elien ,  dont  le  témoignage  ttefl  pas  frivole ,  dit  for-- 
tnéilement  ,  que  l'opinion  das  anciens  Critiques  étoity 
qu'Homère  navoit  jamais  eompofé  l'Iliade  &  l'Odyf^ 
fée  que  par  morceaux  fans  unité  de  dejfein  ,  &  qu'il 
n'avoit  point  donné  d* autres  noms  à  ces  diverfes  par* 
ties  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  ^  &  fans  arran^ 
gement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagination ,  que  les 
noms  des  matières  dont  il  traitoit  :  qu'il  avoit  intitu-* 
lé  ,  la  Colère  d'Achille  le  Chant  qui  a  depuis  efté 
le  premier  Livre  de  l'Iliade  :  Le  Dénombrement  des 
Vaijfeaux  celuy  qui  efi  devenu  le  fécond  Livre  :  Le 
combat  de  Paris  &  de  Menelas  celui  dont  on  a  fait 
le  troifiéme ,  &  ainfi  des  autres.  Il  ajoute  que  Ly* 
çurgue  de  Lasedemone  fut  le  premier  qui  ajportêk 

•hantât  avec  une   branche   de  d*Homèref^de  yirgile^  Ch.  14, 

Laurier  à  la  main.  Bross. 

(  7  )  Centons  d*Homere  ,  ]  O'utr  ^'  Defprêaux  connoiflbit  ccr 

-«««%/^     nrc.  taincmcnicetOuvrage  du  ?./(.«<- 

(  Z)  Les  -votçt    Btsen  ,  &c.  ]  père  ,  ques'adr.flcnt  les  repro- 

P^raletle  de  M.  PerraUlt ,  Tome  ches  de  mauvaife  toi  ,  qu'il  tait 

:,l^'     ...  ^  en  cet  endroit  i  M.  PrIT4l♦/^  Au 

M    Perrault  avoit  j>ni  ce  paf-  refte,  ce  qu'il  va  rapporter  ei\ 

fagc  dans  le  Tome  V.  page  76.  t^é  de  la  rage  16.  du  III.  Tome 

dcsjugemens  des  S  fa-vans  de  M.  Ju  ParaUtle  ,  &  fuit  immédiate- 

^^atlUtj  &  ccluici  l'avoit  pris  ment  ce  qu'on  4  lu  dansU  J{t. 

4^  P.^aptn  dans  fa  C$mfaratf$»  ^,^  ^^  "^ 
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t?)  à' Tonte  dans  la  Grèce  ces  diverfes  parties  fé* 
farées  les  unes  des  autres ,  &  que  ce  fut  Pijiftratê 
qui  les  arrangea ,  comme  je  viens  de  dire ,  &  qui  fit 
tes  deux  Poèmes  de  l'Iliade  &  de  l'OdyjJee  en  la  ma» 
fiiere  que  nous  les  voyons  aujourd'huy  >  de  vingt-qua* 
tre  Livres  (lo)  chacune  ^  en  l'honneur  des  vingt' 
'quatre  lettres  de  V Alphabet. 

(  1 1  )  A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Monlîeut 
Perrault  e'tale  ici  toute  cette  belle  érudition ,  pour- 
toit-on  foupçonner  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
dans  Elien?  Cependant  il  eft  très- véritable  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  mot  ;  Elien  ne  difant  autre  chofe,  finoa 
que  les  Oeuvres  d'Homère,  qu'on  avoit  complètes 
en  lonie  ayant  couru  d'abord  par  pièces  détache'es 
dans  la  Grèce,  où  on  les  chantoit  fous  differens 
titres,  elles  furent  enfin  apportées  toutes  entières 
d' lonie  par  Lycurgue,  &  donne'es  au  Public  par 
PifiUrate  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que 


R   £  M  ji 

{  9  )  J'Ionie'}  Il  y  a  dans  l'Ou- 
Tiagc  même  de  M.  Perrault  : 
deVIonie  j  &  cc  pourroit  bien 
Icre  une  faute  d'impreffion. 

(lo)  chacune,  ]  M.  Perrault 
a  mis:  chacun  ,  qu*il  fait  ra|)- 
portcr  à  Poèmes  ;  &  fa  Phrafe  en 
«il  plus  correâe. 

(  Il  )  j4  en  juger  tar  la  hauteur 
dont  M,  Perrault  étale  &c.  ]  L'Ab- 
W  dit  tout  (împlemen(  ,  p.  ^S. 
•*  Je  n'examine  point  ,  fî  l'o- 
,9  pinion  de  la  pluralité  des  Ho- 
9,  mères  eii  vra-ifemblable  ou 
^  non  i  ni  même  fî  ce  que  dit 
j,  Elien  eft  véritable  ,  quoiqu'il 
s,  y  ait  lieu  de  le  croire.  Mais 
„  je  dis  ,  <iue  le  doute  légitime 
9,  où  ont  été  ,  &  où  font  encore 
„  beaucoup  d'habiles  gens  fur 
»,  cet  article  ,  eft  une  preuve 
\,  iiicontèftablc  du  peu  do  bonté 
•»4c  li»  Fdble  de  l^JUadt:  çàt  H 


R   q   U   £  S. 

„  la  conftruâion  en  êtoît  «  noft 
»,  pas  divine,  comme  on  le  veut 
„  dans  le  Collège  ,  mais  un  peu 
„  fupportable  ,  on  n'auroit  ja- 
„  mais  inventé  toutes  les  cho- 
„  Ces  ,  que  je  viens  de  dire.  Que 
„  (î  ces  chofes-là  font  vraies  Ôc 
„  non  pas  inventées ,  il  eft  en- 
„  corc  plus  impoflible  que  le  ha- 
„  fard  ait  fornié  de  divers  mor- 
y,  ceauz  raftemblés  ,  une  Fable 
»,  ou  un  fuiet ,  dont  la  conf- 
,,  truâion  fuit  admirable  ,,.  M, 
Perrault  nc  cite  les  idées  de  quel- 
ques Savans  &  de  l'Abbé  d'^«- 
hignac  en  particulier  ,  &  le  pré^ 
tendu  paflàgc  d*Elien ,  que  com- 
me des  Faits  .  qui  forment  ua 
préiugé  légitime  contre  la  bonté 
de  la  Fable  de  V Iliade  ,  dont  foa 
dcflèin  eft  de  montrer  les  dé- 
fauts ,  comme  il  les  moncfc  ex)^ 
fuite  à  fa  maliièrç. 
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je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  (12)  les  propre! 
termes  d'Elien:  Les  Poe  fies  d*  Homère  y  dit  cet  Au- 
teur 9  courant  d* abord  en  Grèce  par  pièces  détachées 
ejioient  chantées  chés  les  anciens  Grecs  fous  de  certains 
titres  quils  leur  donnaient .  L'une  s*afpelloit  le  Comr 
bat  proche  des  Faijfeaux^  P autre,  DolonfuxpxijSy  Vau^ 
ne  y  la  valeur  d^Jgametnnon,  Vautra,  le  Dénombre^ 
ment  des  Faifeaux  »  P autre,  la  Patroclée,P autre ^ 
h  corps  d'He5ior  racheté ,  P autre  ,  les  Combats  fait$ 
en  Phonneur  de  Patrocle ,  Pautre^les  fermens  viole!$* 
Ceft  ainfi  à  peufrés  quefe  diflrïhuoit  P  Iliade,  II,  en 
ejloit  de  mefine  des  parties  de  POdyfJ'ée  :  Pune  s* appel" 
hit  le  Voyagea  Pyle ,  P  autre ,  le  Pajft^e  à  Laceaemo* 
ne ,  P  Antre  de  Galypfo ,  le  Faijfeau ,  la  Fable  dAlci* 
noiis ,  le  Çyclope,  la  Defcente  aux  Enfers,  les  bainê 
de  Circé,  le  meurtre  des  Amans  de  Pénélope ,  la  vifi* 
te  rendue  à  Laërte  dansfon  champ ,  &c.  Lycurgue  La* 
cedemonien  fut  le  premier  qui  venant  d'Ionie  apporta 
ajfez  tard  en  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  aHo-» 
mère ,  &  Pififirate  les  ayant  ramajfées  enfemble  danf 
un  volume ,  fut  celui  qui  donna  au  Public  P  Iliade  & 
VOdyjfée  en  Pefiat  que  nous  les  avons.  Y  a-t-il  là  un 
feul  mot  dans  le  fens  que  lui  domie  Monfieur  Per- 
rault? Oïl  Elien  dit-il  formellement,  que  Toçinion, 
des  anciens  Critiques  eftoit  qu'Homère  n'avoit  com- 
pofé  rUiade  &  rOdyffee  que  par  morceaux ,  8c 
qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diver- 
ses parties ,  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  Se  fan9 
arrangement ,  dam  la  chaleur  de  fon  imagination  • 
que  les  noms  des  matières  dont  il  traitoit?  £ft-ii 
feulement  parlé  là  de  ce  qu'a  fait  ou  penfé  HomerQ 
en  compolant  fes  Ouvrages?  Et  tout  ce  qu'Elien 
avance  ne  regarde-t-il  pas  fimplement  ceux  qui 

'    {  \%)  les  propres  termes  d'E-    Hifloires  ,  ChlpicCC  14*    DtÙ 

•*»:]  Livre  XIII.  dts  divftfef  n^^'kux» 
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chàntoîcnt  en  Grèce  les  Poëfies  de  ce  dîvîn  Poète, 
&  qui  en  fçavoient  par  cœur  beaucoup  de  pièces 
détachées ,  aufquelles  ils  donnoient  les  noms  qu'il 
leur  plaifoit?  ces  pièces  y  eftant  toutes,  long-tem$ 
mefme  avant  l'arrivée  de  Lycurgue.  OU  eft-il  par- 
lé que  Pififtrate  fit  l'Iliade  &  rOdyffée?  U  eft  vrai 
que  le  Tradu6leur  Latin  à  mis  conjeeit:  mais  outre 
que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit  » 
mais  ramafla ,  cela  eft  fort  mal  traduit  ;  8c  il  y  a 
dans  le  Grec  dmqufH  ,  qui  fignifie ,  les  montra  ,  les 
fit  voir  au  Public!  Enfin  bien  loin  de  faire  tort  i 
la  gloire  d'Homère  ,  y  a-t-il  rien  de  plus  honora- 
ble pour  lui  que  ce  paffage  d'Elien ,  oU  Ton  voit 
que  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poëte  avoicnt  d'a- 
bord couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les 
Hommes  qui  en  faifoient  leuft  délices  ,  &  fe  les 
apprenoient  \ts  uns  aux  autres ,  &  qu'enfuite  ils  fu- 
rent donnez  complets  au  Public  par  Un  des  plus  ga- 
lants hommes  de  fon  fiecleje  veux  dire,  par  Pififtra- 
te  ,  celui  qui  fe  rendit maiftre  d'Athènes?  Euftathius 
cite  encore,  outre  Pifîftrate,  (13)  deux  des  plus 
fameux  Grammairiens  d'alors  qui  contribuèrent  ^ 

(  t  )  )  àeu»   des   plus  fameux  dame  Dueier  la  rutoTitt  dans  la 

Grammairiens   dealers  ,  ]     A  RI  S-  Préface  de  fa  TraduSiion   de  1*/- 

TAnaUE  &  Zemodote.  EnJUtb,  liade.  Selon  elle  ,  Licufgue  ap- 

Prcf.  p    5.   Desp.  portiles  Poèmes  d'Homère  cottl" 

Le  récit,  que  nôtre  Auteur  faic  plets  ,  d*Ionie  à  Lacedemone  ; 

ici ,  de  U  manière  dont  les  Ou-  mais  les  Athéniens  ne  les  eu- 

vrages  d* Homère  furent  donnés  rcnt  entiers  ,  que  du  tems  de 

complets  au  Public  ,  n'efl  point  PifiUrate  ,  lequel  en  ramafla  les 

exaâ.  Il  frmble  d'ailleurs ,  qu'il  parties   détachées  ,    qui    cou- 

faflc  Ariflarcfue  &  Zénodote  con-  roient  dans  la   Grèce  ,  &  les 

temporains  de  Pijilîrate.  Ce  dct-  fît  mettre  en  ordre  par  foa  Fils 

nier  vivoit  dans  la  LUI   Olim-  Hipparque,    Cette    Edition    eut 

piade  ,  ^riRarque  dans  la  CLVI.  cours  pendant  plus  de  foixance 

&  Zénodote  vivoit  du  tems  d*  ^-  Olimpiades ,  jufqu'au  terne  d*v>f« 

texandre  ,  mort  dans  la  CXIV.  lexandre  ,  qui  la  fit  revoir  p«t 

Olimpiade.   Voici  THiftoire  des  les  Philofophes  ^naxandre  flc 

Cuvragcf  d'/f«m^re,tell«  qutMa*  CéUiftkeiH.  Il  coi>fulM  mime  cq 
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dit-il ,  à  ce  travail  ;  de  forte  gu  il  n'y  a  peut-eRf^ 
point  d'ouvrages  de  TAntiquité  qu'on  foit  fi  feuir 
d'avoir  complets  &  en  bon  ordre  que  l'Iliade  & 
rOdyffée.  Ainfî  voilà  plus  de  vingt  beveuës  que 
Monfieur  Perrault  a  faites  fur  le  feul  paflage  d'Elien. 
Cependant  c'eii  fur  ce  paflage  qu  il  fonde  toutes  le? 
abiùrditez  qu  il  dit  d'Homère ,  (  14^  prenant  de  là 
occafion  de  traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs 
Livres  de  Poétique  qui ,  du  confentemcnt  de  tous 
les  habiles  gens ,  ayt  efté  fait  en  noUre  langue  ; 
c'eft  à  fjavoir ,  le  Traité  du  Poème  Epique  du  Père 
le  Boflu ,  &  ou  ce  fçavant  Religieux  fait  fi  bien 
voir  l'unité,  la  beauté  ,  &  l'admirable  conftruclioa 
des  Poèmes  de  l'Iliade ,  de  l'Odyffée ,  8c  derEneïde, 


beaucoup  cje  chofcs  Ariflote  •,  il 
fut  préfent  aux  Conférences  des 
«Icux  autres  Philofophes ,  &  co- 
pia de  fa  main  TOuvracte  en- 
tier ,  félon  leurs  corre£lions. 
Apres  la  mort  à* Alexandre  ,  Ce 
«lu  tems  du  premier  PtoUmée , 
Zénodote  d'Ephèfe  revit  encore 
les  Ouvrages  d'Homère,  EnHn 
fous  Ptolémée  Philométor ,  Ariflar- 
éjtte  en  fit  une  nouvelle  Editien 
fur  celles  de  Pififîrate ,  d'  >4te~ 
xandre ,  &  de  Zénodote  ;  &  fur  la 
confrontation  dc&  différentes 
Copies,qu*il  put  ramafler.  C'eft, 
à  ce  que  l'on  croit, fur  J'tdicion 
é' Ariflarefut  ,  qu'ont  été  faites 
les  Copies ,  qui  font  venues  juf- 
qu'â  nous.  Madame  Dacier  blâ- 
me ce  Grammairien  ,  d'avoir 
adopté  les  correûions ,  que  zé^ 
tivdote  avoit  faites  de  fon  chef, 
&  d'avoir  fupprimé  des  Vers, 
qui  devroient  fe  trouver  dans 
les  Ouvrages  d* Homère,  De  tout 
ce  qu'on  vient  de  voir ,  on  peut 
conclure  ,  qu'il  n'eft  pas  fa- 
cile de  fe  perfuader ,  qu'i/  n>  4 


point  d*Oifurages  de  fAnntjHÎti 
qu*on  foit  fi  feur  d'ai/oir  compttts 
dr  en  bon  ordre  que  /'Iliade  & 
/•Ody(Uc. 

(14)  prenant  de  là  occafion  dâ 
traiter  de  haut  en  bas  t^un  des  meiU 
leurs  Lit/res  de  Poétique  ,  &C.1 
L'Abbe'  prouve  ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  par  l'autorité  d'Elien, 
qu*Homère  n'avoit  jamais  com- 
pofé    V Iliade    fie  VOdyfée  ,  que 

§ar  morceaux  ,  &  faos  unité  da 
crtèin  ;  &  que  ce  fut  Pififlrate  , 
qui  de  ces  morceaux  détachés  , 
qu'il  arrangea,  fit  les  deu:^ P<»ë. 
mes  de  VlUade  &  de  VOdyffée, 
Lh  Chevalier  s'écrie  là-deffus  : 
*'  Comment  l'entcndoit  donc  le 
„  V.Ledojfi4y<\\xi  a  écrit  du  Poème 
„  EpicjHe  ?  A  voir  le  refpedl  avec 
5,  lequel  ce  bon  Religieux  parle 
j,  de  la  conftrufkion  de  la  Fable 
„  de  ï'IUade\[\  ferrible  qu'il  faflê 
„  un  commentaire  fur  l'Ecritu- 
„  re-Sainte.  Que  de  chimères 
„  ce  bon  Père  s'eft  imaginées! 
„  Car  je  ne  doute  point  qu*5* 
^»  lien  n'aie  dit  vrai  ,^.  L'Abbi? 
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Monfieut  Pertault  fans  fe  donner  la  peine  de  ré- 
futer toutes  les  chofes  folides  que  ce  Père  a  e'crites 
fur  ce  fujet,  fe  contente  de  le  traiter  d'homme  à 
chimères  &  à  vifions  creufes.  On  me  permettra  d'in- 
terrompre ici  ma  remarque ,  pour  lui  demander  de 
quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  Auteur  ap- 
prouve' de  tout  le  monde:  lui  qui  trouve  fi  mauvais 
que  ie  me  fois  moqué  de  Chapelain  &  de  Cotin, 
c'eft-à-dire,  de  deux  Auteurs  univerfellement  dé-^ 
criez.  Ne  fe  fouvient-  il  point  que  le  Père  le  BoiTu  eft 
un  Auteur  moderne ,  &  un  Auteur  moderne  ex- 
cellent ?  Affeurément  il  s'en  fouvient  y  &  c'eft  vrai- 
femblablement  ce  qui  le  lui  rend  infupportable.  Car 
(i  j)  ce  n'eft  pas  fîmplcment  aux  Ancien*  qu'en 
veut  MonCeur  Perrault  ;  c'eft  à  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
hiais  eu  d'Ecrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous  les 
Cèdes,  &  mefme  dans  le  noftre,  n'ayant  d'autre  but 
que  de  placer  ,  s'il  lui  eftoit  poi&ble,  fur  le  throûie 


n'applaudit  point  à  cette  faillie 
<lu  Chevalier.  M.  Perrault avoit 
averti  dans  la  Prérace  du  II. 
Tome  de  Ton  Paralelle  ,  qu'il  ue 
ferendoic  refpon fable,  que  de 
ce  que  L'ABBE'  difoic ,  &  nulle- 
ment de  ce  que  Le  Chevalzek. 
pouvoir  dir*.  Le  même  aver- 
tiâèment  eft  répété  dans  la  Pré. 
ftce  du  m.  Tome  ,  en  ces  ter- 
mes :  Je  ne  me  rem  refpov fable 
fMT  des  choCes  tfue  dit  L'Abbe*  ,  f> 
non  pas  de  tout  ce  qu'il  plaît  au 
Chevalier  de  dire  pour  fe  ré. 
joUir  i  car  quoiqu'il  n*avance  rien 
çw  ne  /oit  foutenable  ,  il  lui  arrive 
iquetque/ois  d* outrer  un  peu  la  ma- 
tière. S'il  eft  vrai,  comme  L*AB- 
BE* croit  l'avoir  prouvé,  que  la 
fable  de  Viliade  eft  fans  deflcin 
6c  mal  conftruite ,  Le  Cheva- 
lier a-t  il  tort  de  traiter  de  chi. 
•ùrêf  Ui  tsiiCoas  »  pai  ItfqucUes 


le  P.  Ll  Bosstr  fait  bien  imr, 
fclon  nôtre  Auteur ,  Vunité  ,  U 
beauté  ,  Qr  tadmirable  eonlîruHion 
du  Poème  de  /'Iliade.  Difons  la 
vérité.  Le  P.  Le  Boffu  pouvoic 
montrer  fans  peine  ,  que  1*F- 
neïde ,  â  tout  prendre,  eft  un  Poe- 
me  bien  conftruir.  Il  pou  voie 
encore  fe  hafarder  â  dire  la  mê- 
me çhofe  de  VOdyjfée,  Mais  pour 
Vlltadey  c'eft  par  d'autres  cm- 
droits  qu'il  la  falloit  vanter. 

(i^  )  ce  n'en  pas  fimplement  au» 
j4nciens  &c.  ]  Les  reproches  con- 
tenus dans  cette  Phrafe  &  les 
deux,  qui  la  fuivent .  ontiUpu 
couler  de  la  plume  a'un  ami  de 
la  vérité ,  tel  que  M.  Defpréaux 
faifoit  profeflîon  de  l'être  ?  On 
ne  trouvera  rien  dans  les  qua- 
tre Tomes  du  Paralelle  des  j4n- 
ciens  &•  des  Modernes  ,  qui  puiHo 

y  fervii  de  fondement. 


{ 
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des  belles  Lettres  fes  chers  amis  Jes  Auteurs  mecïîo- 
cres,  afin  d'y  trouver  fa  place  avec  eux.  Ceft  dans 
cette  veuë  (  1 6  )  qu'en  Ton  dernier  Dialogue  il  a  fait 
cette  belle  apologie  de  Chapelain,  Poète  à  la  véri- 
té un  peu  dur  dans  fes  expreflîons ,  &  dont  il  né 
fait  point,  dit-il ,  fon  Héros  ;  mais  (17)  qu'il  trou- 
ve pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu'Homère  &  que 
Virgile ,  ôc  qu'il  met  du  moins  en  même  rang  que 
le  TalTe,  (18)  afFedant  de  parler  de  la  Jerufalenl 
delivre'e  8cd6  laPucelle,  comme  de  deux  Ouvra- 


f  T<)  tfu*eH  fon  dernier  Dialo- 
pte  a  (/  a  fait  cette  belle  apologie  de 
Chapelain  ,]  Paraiflle  de  Per^ 
raiêlt y  Tome  III.  publié  en  1691. 
<  Il  en  parue  un  quatrième  Vo- 
lume en  1696.  Bross. 

A  regard  Hc  cctrc  Apologie 
àc  Chapelain  y  dont  parle  nôtre 
Auceur»  voïés-eu  rdientiel  rap- 
porté (  Tome  II.  )  dans  la  J^em. 
i.  fur  la  Lettre  de  Perrault, 

Et  pour  ce  qui  concerne  Co- 
tm  y  voies  Ihid.  ^marque  6, 

(  17  )  <Jtt'il  trouve  pourtant  beatt- 
§oup  plus  fenfe  qu  Homère  &  que 
Vir/rile  y  ]  Ceft  ce  que  M.  Per. 
rouit  n*a  dit  ,  ni  fait  entendre 
nulle  part.  Il  s'efl  contenté  de 
dire  ,  Tome  III.  p.  14^.  qu'i/  n*a 
remarqué  aucun  défaut  dans  Ho- 
mère ni  <f4w, Virgile  ,  que  l*on 
fuiffe  trourvef  dans  les  Modernes  , 
parce  que  lapoliteffe  d»*  ie  bon  goût  y 
4}ui  fe  font  perfeciionnés  avec  le 
tems  ,  ont  rendu  infupportables  une 
infinité  de  chofes  ,  que  l*cn  fouffroit , 
&*  que  l'on  loUoit  mimé  dans  les  Ou- 
.  enrages  des  Anciens, 

(18)  affeciant  de  parler  de  la 
Jerufalem  deli-urée  dr  de  la  Pu- 
telle  ,  &c.  ]   M.   Perrault  ,  ibîd. 

Î).  147.  nomme  la  Jerufalem  de* 
ix/rée  ,  6c  quelques  Poèmes  Fran- 
gtis  ,  comme  cxemts  des  de* 


fauts,  qu'il  a  repris  dans  V Iliade , 

dans  Vûdyffée  ÔC  dans  V Enéide, 
Mais  il  s'en  faut  bien  ,  qu'il  pré- 
tende que  ces  Ou-vragcs  Modernes 
foient  fupérieurs  aux  Anciens.Li. 
Pre'sident  dit  à  L'Abbe'  pmo. 
£n  un  mot ,  vous  conclues  que 
„  Le  Taffe  ,  que  Chapelain  ,  que 
„  Desmarits  ,  que  le  P.  Le  Moi» 
„  ne  &  Scuderi ,  font  de  mcil- 
„  leurs  Poètes  que  Virgile  &  /f»- 
„  mère  »  &  que  la  Jerufalem  délL 
„  1/rée  ,  la  pHcelle  ,  le  Clo-vis ,  le 
„  Saint  Louis  &  VAlaric  ,  valent 
„  mieux  que  V Iliade  fie  VEneide» 
„  L'Abbe'.  Dieu  me  garde  de 
„  dire  jamais  pareille  chofe. . . . 
t, ....  Je  conviens  qu'Hom^rf  & 
9»  Virgile  peuvent  être  regardés 
„  comme  deux  Génies  fupérieurs 
,,  k  tous  ceux  ,  qui  ont  compol'é 
„dcs  Poèmes  Epiques^  Je  con- 
„  viens  encore ,  que  VEneîde  eft, 
„  â  tout  prendre  ,  le  meilleur 
„  Poème  en  fon  efpèce  ;  mais 
„  pour  Vltiade  &  VOdyffée  ,  je  ne 
„  puis  foufcrire  â  tous  les  élo- 
„  ges  qu'on  leur  donne  „.  Li 
PRESIDENT  conclut  dc  l'aveu , 

?[Uc  L'Abbe*  vient  de  faire  en 
avcur  de  Virgile  ,  qu'ils  doi- 
vent tous  **  d?meurer  d'accord , 
„que  les  Modernes  n'égalent 
,y  pas  les  AsâcBs  en  fait  de  Poè- 

ges 
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.fës  ftioJernes ,  qui  ont  la  mefme  caufe  à  fouftenk 
Contre  les  Poèmes  anciens. 

(ip)  Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malher- 
be, Racan,  Molière,  8c  Corneille,  &  s'il  les  met 
au-deffus  de  tous  les  Anciens  ;  Qui  ne  voit  que  ce 
n'eft  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans  la  fuite ,  8c 
pour  rendre  plus  complet  le  triomphe  de  Moniîeuf 
Quinaut ,  qu'il  met  beaucoup  au-deffus  d'eux  ;  8c 
qui  efi ,  dit-il ,  en  propres  termes ,  le  plus  grand  Poe-' 
te  que  la  France  ait  jamaii  eu  pour  %  Lyrique  ^  &^ 

^»  jff.  Point  du  tout  »  répond 
„rABBE*.  Le  Poème  Épique  ne 
M  comprend  pas  toute  la  Poëjie , 
9,  &  fuppofe  que  les  Modernes^ 
^Aiffent  inférieurs  aux  An- 
ajciens  ,  dans  ce  genre  d'Ou- 
„  vrage ,  ils  pourroient  les  fur- 
9,  paflcr  dans  tous  les  autres , . . 
„  . , .  mais  malgré  l'aveu  ,  que 
9,  j'ai  fait ,  de  la  fupériotité  de 
»  yirgile  &  de  fon  Enéide  ,  je 
„  ne  conviens  pas  que  les  Mo- 
„dcrnes  le  cèdent  abfoluraent 
9,  aux  Anciens,  en  ce  qui  rc- 
9,  garde  le  Poème  Bpiqite  . . .  * . 
9, . . . .  yirgile  a  pu  faire  un  Poë- 
^  me  Eùique  plus  excellent  que 
9,  tous  Ic^  Pofc'tes ,  qui  l'ont  lui- 
9,  vi  i  &  il  peut  en  même-tenis 
„  avoir  moins  fu  toutes  les  Rè- 
^,  gics  du  Poème  Epiqne^i  ce  qui 
„  me  fuffit,  mon  Problème  con- 
„  fiftant  uniquement  en  cette 
9,  propofition,  que  tous  les  Arts 
„  ont  êié  porté  dans  nôtre  Siè- 
„  cle  à  un  plus  haut  degré  de 
„  perfeftion ,  que  celui  où  ils 
„  etoient  parmi  les  Anciens  , 
„  parce  que  le  tems  a  découvert 
„  plufieurs  fecrets  dans  tous  les 
py  Arts  ,  qui  joints  à  ceux  que 
jj,  les  Anciens  nous  ont  laiffés , 
j,  les  ont  rendus  plus  accomplis» 
f«  l'An  n'étant  autre  chofe ,  fc- 
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„lon  'Ariliote  même  ,  qu'un 
„  amas  de  préceptes  pour  bien 
„  faire  l'Ouvrage  qu'il  a  pour 
„  objet  „.  Ce  que  I'Abbe'  dit-li^ 
M.  Perranlt  le  répète  en  vingt 
endroits  ,  tant  dans  Ççs  Préfaces^ 
que  dans  le  cours  de  fon  Ou- 
vrage :  &  s'il  s'en  êtoit  tenu 
par  tout  à  faire  voir,  que  les 
Modernes  ont,  en  général,  cette 
forte  de  fupériorité  fur  les  An- 
ciens ,  je  doute ,  comme  je  croîs 
ravoir  dit  ailleurs ,  qu'on  eue 
pu  lui  rien  oppofer  de  raifonna- 
ble.  Il  s'cft  perdu  par  les  menus 
détails  ,  dans  lefquels  il  s'eft  jet- 
té  ,  quoiqu'il  ne  laiflè  d'ayoic 
raifon  en  bien  des  chofes. 

(19)  il^e  s*il  loue'  en  quelques 
endroits  Malherbe  ,  l(acan  ,  Me 
Itère  ,  c^  Corneille  , ....  ce  n'ejl 
que  ,  .  ,  pour  rendre  plus  complet  le 
triomphe  de  Monfteur  Quinaut^  qu'il 
met  beaucoup  au  -  dejfus  d*eux  j  ] 
Quinaut  êtoit ,  félon  le  goût  de 
M,  Perrault  y  un  très-grand  Poè- 
te, &  le  Public  tous  les  jours 
confirme  de  plus  en  plus  le  ju- 
gement ,  que  cet  académicien  en 
avoit  porte.  Voiés-Ie  (Tome  II.) 
dans  fa  Lett,  N.  X.  &c  I(em.  xj. 
Voïés  ibid.  N.  XVIII.  vers  la 
fin  5  Se  I(enK  4V  M.  Perrault 
&*g  jamais  eu  dcuein  de  mettit 


Ï41         HT.   REFLEXION 

Î^our  le  Dramatique?  Je  ne  veux  point  ici  ofFenfeï 
a  mémoire  de  IVIonfieur  Quinaut,  qui  malgré  tous 
nos  démêlez  Poétiques ,  eftmort  mon  Ami.  Il  avoit, 
je  Tavouë,  beaucoup  d'efprit,  &  un  talent  tout 
particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  m 
chant.  Mais  ces  vers  n'eftoient  pa«  d'une  grande 
force,  ni  d'une  grande  élévation;  &  c'eftoit  leur 
foiblelTe  mefme  qui  les  rendoit  d'autant  plus  pro- 
pres pour  le  Muficien,  auquel  ils  doivent  leur  prin- 
cipale gloire  :  puifqu'il  n'y  a  en  effet  de  tous  fes 
ouvrages  que  les  Opéra  qui  foient  recherchez.  En- 
core efi-il  bon  que  les  notes  de  Mufique  les  ac- 
compagnent. Car  pour  (20)  les  autres  pièces  de 
Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a 
long- temps  qu'on  ne  les  joue  plus ,  &  on  ne  fe  foui 
vient  pas  mefme  qu'elles  ayent  efté  faites. 

Du  refte ,  il  eft  certain  que  Monfieur  Quînaut 
cftoit  un  tres-honnefte  homme ,  &  fi  modefte,  que 
je  fuis  perfuadé  que  (21  )  s'il  cftoit  encore  en  vie, 
il  ne  feroit  gueres  moins  choqué  des  louanges  ou- 
trées que  lui  donne  ici  Monfieur  Perrault ,  que  des 
traits  qui  font  Contre  luy  dans  mes  Satires.  Mais 

i?mHaut  au-defTus  de  Corneille  &  dre  >  dans  les  ^marques  fur  Ie# 

de  iWo/tVre  ,&  moins  encore  au-  Vers  191.  193.  196,  &  198.  dit 

deffus  de  Malherbe  &  de  ^acan  ,  V.  Chant  du  Lmrin,  Voies  cn- 

ave<;  Icfqucls  il  n'avoit  rien  de  core  ,  Tome  II.  Poéfies  Di'verfes^ 

commun.  XV,  Remarque  6, 

(  10  )   les  antres  pièces  de  Thea~  '      (  ii  )  s*il  eJloU  encore  en  tde  , 

tre  ]    Elles   font  imprimées  en  H  ne  feroit  gueres  moins  choqué  des 

deux  Volumes  ,   &  Opinant  les  loUanges  outrées  que  lui  donne  ici 

avoit  faites    avant    Ces     Opéra,  Monfieur  Perrault ,  &c.  ]  Longe- 

Sross.  pierre  fit  imprimer  en  1 69y,  un 

Les  Oeuvres  de  ce  Poète  ont  Difcoursfur  Us  Anciens ,  dans  ie- 

depuis  êcé  recueillies   en  cinq  quel  il  réfute  ,  ou  croit  réÂiteC 

volumes»».  11.  lA,  Defpréaux  tfk.  pied  à  pied  le  Poème  àe  M,  Per- 

encore  ici,  comme  il  l*a  tou-  r4«»//,  intitulé  ,  Le  Siècle  de Louii 

jours  êré  partout  «extrêmement  le  Grand,  A  propos  des  loiianges 

outre  fur  le  comte  de  i^inaut,  données  dans  ce  Poème  î  nos 

Yoïts  ce  qu'on  peut  lui  répon-  avocats  ,  L^ngepem  leuc  ijl^ 
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l^oùt  tevenîr  à  Homère  on  trouvera  bon,  puifque 
je  fuis  entrain,  qu  avant  que  de  finir  cette  Remar- 
que ,  je  fafle  encore  voir  ici  cina  e'normes  béveuës 
que  noftre  Cenfeur  a  faites  en  fëpt  ou  huit  pages  , 
voulant  reprendre  ce  grand  Poète. 

La  première  eft  à* la  page  72.  oii  il  le  raille  d'à** 
voir  ,  par  une  ridicule  obfervation  anatomique , 
écrit,  dit-il,  (xx)  dans  le  quatrie'me  Livre  de  FI- 
liade ,  que  (  xj  )  Menelas  avoit  les  talons  à  Textre- 
mité  des  jambes.  Ceft  ainfi  qu  avec  fon  agre'ment 
ordinaire  il  traduit  un  endroit  tres-fenfe'  &  très-na- 
turel'd*Homere  ,  où  le  Poëte ,  à  propos  du  fang  qui 
fortoit  de  la  bleffure  de  Menelas  ,  ayant  appor- 
te' la  comparaifon  de  l'yvoire  qu'une  femme  de  Ca- 
rie a  teint  en  couleur  de  pourpre,  (24)  De  tfiefme^ 
dit-il,  Menelas ,  ta  cuilfe  &  ta  jambe ,  jufqu'à  l'eX". 
tremité  du  talon,  furent  alors  teintes  de  ton  fang. 

TôiOi  791  MtviXut ,  i»teiv^¥  eutut-n  fifi^\ 

Talîa  tibt ,  Menelae ,  fœdata  funt  cruorefemor^ 
Solida  y  tibia ,  talique  fulchri  infra, 

Êfl-ce  là  dire  anâtomiquement  que  Menelae 

çWigeartment  ,    q\i*il  les  ejlime        (  z^)  Ve  me/me  i  dit^U ,  Mené* 

trop  ,  pour  n^être  pas  fur  quUts  rou.  las  ,  Sec.  ]  Madame  Dacier  ,  q^i 

pffnt  en  fecret  ^   de  ce  qu*on  les  s'attache  par  tout  â   parer  (ou 

met  dans  une  balance    égale  ai/ec  cher  Homère  ,  a  traduit  ce  Paf- 

Demosthene  df  CicERON.  fage  dans  le  même  goût ,  mais 

(  Il  )  dans  le  quatrième  Livre  moins  exaÛemcnt  que  M.  Des- 

de  l'Iliade  ,]  Vers  146.  DesP.  PRE'aUX-   Telles  parurent  alors  ^ 

(13)  Menelas  avoit  les  talons  â  divin  Menelas,  vos  iam^es  ,  quanti 

t extrémité  des  jambes ,  ]  Voici  les  on  les  t/it  teintes  de  ce  beau  fang 

termes  du  III.  T.  du   Paralelle,  ^ufques  fur  vos  tieds.  Et  dans  une 

p.  71.  Ceft  PAbbe*  ,  qui  parle,  Kemarefue ,  elle  reproche  î  M. 

He    trouvés  •  vous    point    encore  Perrtfn/t,  d'avoir  rendu   cet  CQ- 

^'Homcre   a  montré  fa    Science  droit    ridicule  en  le  traduifaut 

(en  Anatomie  )   tiuand  il  a  dit  mal.  M.  Perrault  ,  comme   on 

we  les  talons  de  Menelas  êtoient  i  a  vu  dans  la    B^marque  précé- 

ftXPrémi$é  de  fet  ïambes^  4euCQ  ,  s'çft  contenté  de  l'indU 
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avoit  les  talons  à  rextremité  des  jambes?  Et  le  Ccn* 
feur  eft-il  excufable  de  n  avoir  pas  au  moins  vcu 
dans  la  verfion  Latine,  que  l'adverbe  infira  ne  fe 
confiruifoit  pas  aLvec  talus  ^  mzis  Sivec  fœâata  funtf 
Si  Monfieur  Perrault  veut  voir  de  ces  ridicules  ob- 
fervations  anatomiques ,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille 
feîiilleter  Tlliade  :  il  faut  qu'il  relife  la  Pucelle.  Ceft 
là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre ,  &  en- 
tr'autres  celle-ci ,  oii  fon  cher  Monfieur  Chapelain 
met  au  rang  des  agrémens  de  la  belle  Agnès ,  qu'el- 
le avoit  les  doigts  inégaux  :  ce  qu  il  exprime  en  ces 
jolis  termes. 

On  voit  hors  des  deux  bouts  dejes  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blanches , 
Vont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  &  menus  , 
Imitent  l*embompoint  des  bras  ronds  &  charnus. 

La  féconde  beVeuë  eft  (  25*)  à  la  page  fuivante, 
oîi  nôtre  Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point 
fçû  les  Arts.  Et  cela  :  pour  avoir  dit  (  26  )  dans  le 
jtroifieme  de  FOdyffe'e,  que  le  Fondeur,  que-Ncftot 

quer  fans  le  traduire.  M.  Dtf"  ,,  il  dora  les  cornes  du  bonir.  Ig 

préaux  &  Madame  Datier  don»  ,,  Chevaluir.  On  dit ,    qu'H»- 

nenc ,  fans  contredit  ,  à  leurs  „  mètt  favoit  toutes  chofes  ,  8c 

Tradn^ions ,  le  tour  qu*il  leur  ,,  qu*il  eft   le  Père  de  tous  leiT 

laUoit  donner.  Mais  il  n'en  efl  ,,  Arts  ;    mais  afluréraent  ,  i! 

pas  moins  vrai ,  que  les  termes  „  ne  favoit  pas  dorer.    A-t-on 

d'Homère  pris  à  la  rigueur  ,    &  „  befoin  pour  cela  d'enclumes, 

rendus   littéralement ,  offrent-  ,,  de  marteaux  &  de  tenailles, 

là  l'efpèce  de  defcription  anato*  >,  L'Abbe*.    Rien    n'eft    moins 

inique  ,  aue  M.  Pfrrtfi*/*  reprend.  ,,  vrai  ,  qu'HomeVe    ait    fu    lei 

(1^  )  àlapagefHi'vante  A  C*c^  „  Arts  ,  ou  du  moins  qu'il  lei 

quatre  pages  plus  loin  .  a  la  p.  ,,  ait  fu  mieux  que  le  commua 

7^.  que  I'Abbe*  dit  :  **  Ne/lor  ,,  du  monde.  Cet  endroit  com- 

•,,  envoie  quérir  un  fondeur  pour  •„  mence  â  me  le  faire  voir  „. 
,,  dorer  les  bornes  d'un  bauf,        (  16  ;  dans  te  troifieme  dt  /*(7- 

„  qu'il  vouloit  facrifier.  L'Ou-  drffee,]  Vers  41^.  Ôc  fuivans. 

,,  vricr  apporte  fes  enclumes,  Desp. 

„  fes  marteaux  &  fes  tenailles  i       Voici  de  quelle  manière  Ma- 

9»U^*fi9T  lui  doniu  1*01^  lioiK  dame  Dê^tr  ttaduic  Tcadroif 
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Bt  venir  pour  doreç  le^  cornes  du  Taureau  qtfilvou- 
loit  facrifier ,  vint  avec  fon  enclume ,  fon  marteau , 
&  fes  tenailles.  A-t-on  befoin ,  dit  Monfieur  Perrault 
d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  eft  bon 
premièrement  de  luy  apprendre  ,  qn  il  n'eft  point 
parlé  là  d'un  Fondeur  ,  mais  (x/)  d'un  Forgeron; 
fie  que  ce  Forgeron,  (28)  qui  eAoit  en  mefme 


âonx  il  s'agît  îcK  Le  Doreur  'vint  Traduûion  Littérale  Latine ,  dîc 

Mfffl  en  même  -  tems    portant  lui,  fimplemcnt  :  fenex  antem  eques 

même  les  injirt*mens  de  fon  ^rt  ,  Nefior  aurièm  dédit  :  ilie  uerè  bo^ 

l'enclume  ,  /*  marteau  &    les  te-  ^^  cornibus  circumfudit  aptans  ,  le 

nailles  ,  dont  il  fe  fewoit    à  tra-  Participe  Grec  ttottfjo'UÇ  ,  auquel 

vailler  Vor Hdiot  fournit  l'or  aptans  répond ,  eût  été  ,  je  crois, 

au  Doreur ,  qut  le  rèiuifant  enfeutl-  mieux  rendu  par  ornans  ,  que  le 

les ,  en  te-vêttt  les  cornes  de  la  ge.  fens  amené  ici   naiurellement. 

fii/Te,  Ces  mots  :  qut  le  rédutfant  en  c*eft  ce  véritable  fens  ,  que  Sa- 

femlUs  ,  ne  font  pomt  dans  le  Umon  Certon  a  fuivi  dans  faTra- 

Grec  i  mais  U^à^mt  D acier  les  duaion  de  YOdyffée  ,  imprimée 

*  trouve  propres  à  faire  tomber  à  Paris  in  8*.  en  i6iç.  en  di- 

la  critique  de   M.  Perrault.  La  fant  ; 

Ifeflor  l*  or  relui  fant  fournit  fu^ifamment 
Et  l'Orfnre  enrichit  les  cornes  proprement. 

On  voît  qu'enrichit  rend  la  force  ner  un  Fondeur  en  cet  endroit  $ 

du  Participe  Grcc  }  &  que  par  &  Madame  D^cier  a  pu  ,  comme 

l'Adverbe  proprement  ,    le  Tra-  certon  l'avoir  fait  avant   elle . 

cumnlit  ^^>  quoiqu'i  la  rigueur  ce  mot 

r   ,W'«HF«.r*w«.TY^>it.Jc  ^'■'^  P"^^«^  «"^»    lénifier   ua 

iz7)dunForgeroni-\X»?^m.  ip^^^,^  ^  ^  ^g^^  ^^  j^,^^^ 

^ï*'»  r     T        '  *'*'"'  >  &  ne  faire  attention  qu*i 

Ce  mot  ne  fignifie  point  pro-  j^  y^i^u,  j    ^         .  . 

ptemeut  un  Forgeron  ^  mais  un  «       /     î^    j     «"««ï»  ;cf  «#««f 

Ouvrier  en  cuii/re  ,  un  Chaudron-  ^^  i  «  Z^^J '*"'**  »  fondre^  répan^ 

nier.  HoMERB  ne  s'en  fert  qu'en  dre^  merfer  ,  étendre, 
fécond  ,  &  comme  d'une  forte        (  i8  )  qui  ejîoit  en  mefme  temps 

de  terme    générique  , .  dans  le  ^  ^«  Fondeur  &  le  l^atteur^  d*op 

Vers  4<x.    Mais  dans   le  Vers  &c.3   M.  Defpréaux  fc  prévaut 

41^.    il  a    caraaérifé    l'efpêce  ici  de  toute  rétendufe* ,  que  l'on 

d'Ouvrier  ,  dont  il  s'agit  ici ,  par  peut  donner  à  la  fignification 

le  propre  nom  de  fon  Art ,  en  du  met  Xfvn^^ût,  Mais  quand 

l'appellant  ^fun^^ov  ^  aurifia  il  ajoute  cnfuite ,  que  cet  Oururiet 

tem  ,  Orfeirre  ,  Ouvrier  en  or,  Au  «»  'venoit  pas  feulement  pour  dorer 

fcfte,  M.  Perrault  a  tort  d'amc-  ^«  «<frnes  du  Taureau  ,  mats  foitit 
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temps  &  le  Fondeur  &  le  Batteur  d'or  de  (ip)  U 
ville  de  Pyle,  ne  venoit  pas  feulement  pour  dorer 
les  cornes  du  Taureau ,  mais  pour  battre  l'or  dont 
a  les  devoit  dorer;  &  que  c'eft  pour  cela  qu*il 
avoir  apporte'  fes  inftrumens ,  comme  le  Poëte  le 
dit  en  propres  termes^  «î«i»  «  xf^^^  e/fytfÇiT« ,  ith, 


hattre  for  dont  il  l«s  déçoit  dorer  ; 
c'cft  ce  qui  peut  fe  préfumer  des 
outils  ,  que  cet  Ouvrier  apporte 
avec  lui.  Mais  c'ed  ce  qui  ne 
fuit  nullement  de  la  narration 
à^Homèrt,  On  peut  même  in- 
férer de  CCS  termes  \  bouts  eomi. 
bus  circumfudh  aptans  .  que  l'or 
fourni  par  Neflor  ,    étoit  tout 

Ïirêt  à  mettre  en  œuvre  ,  &  que 
e  Doreur  ne  fit  que  le  plier , 
3ue  l*aiu(ler  autour  des  cornes 
u  bœuf,  citmmfudit  y  dont  il 
lui  Ht  prendre  la  forme  ,  aptans , 
ou  iï  le  Participe  Grec  doit  être 
rendu  par  omàns ,  comme  je  le 
crois ,  il  faudra  dire  ,  que  le 
Doreur  orna  les  cornes  du  bœuf 
de  cet  or ,  en  le  pliant  autour. 
On  voit  parla  ,  qu'il  ne  s*agif- 
foit  pas  de  le  réduire  en  feuilles, 
Auffi  le  Pofe'te  n'en  dit  il  rien-  Si 
l'on  veut  faire  attention  à  la 
fuite  de  toute  la  narration  ,  on 
verra  que  l'Ouvrier  aopellé  dans 
le  moment ,  que  IJefior  vouloir 
offrir  un  facrifice  ,  ne  devoit  pas 
avoir  affés  de  tems  pour  réduire 
en  feuilles  ,  propres  à  dorer, 
les  plaques  d*or  que  Nefïor  lui 
fourniubit.  Cette  circonlbince 
du  manque  de  tems ,  a  pu  faire 

Îienfer  à  M,  Perranlt ,  que  Nefior 
burnit  l'or  tout  en  feuilles ,  que 
par  confisquent  l'Ouvrier  n*a- 
voit  que  faire  de  marteau ,  d'en- 
clume ni  de  tenailles ,  &  qu'Ho- 
mire  ,  en  les  lui  faifant  aj|)po£. 


ter  .  donnoie  lieu  de  croire  ]| 
qu'il  ignoroit  Tàrt  de  dorer. 
D'un  autre  c»té ,  la  même  nar- 
ration à* Homère  fait  voir  ,  que 
M.  Defpriaux  &  Madame  Dacier^ 
qui  dans  une  I^tmarque  répète 
tout  ce  qu'il  dit  ici  ,  jufqu'aux 
injures ,  défendent  mal  le  Pocte 
Grec  ,  contre  la  critique  de  M. 
Perranit,  Je  ne  doute  pas  que 
cette  Critique  ne  foit  fauflc  , 
èc  je  crois  qu'il  s'agit  ici 
d'une  manière  de  dorer  toute 
différente  de  la  nôtre.  L'Ouvrier 
n'avoit  pas  afï^s  de  tems  , 
pour  réduire  de  l'or  en  feuilles  ; 
mais  il  en  avoir  aflés-pour  cour- 
ber à  coups  de  marteau  ,  fur  fou 
enclume  ,  les  plaques  d'or ,  que 
Nefior  lui  donnoit ,  &  pour 
les  mettre  en  état  d'envelopper 
les  cornes  de  la  viâime.  C'cft 
au  moins  ce  que  j'imagine  ea 
liTant  le.  récit  à* Homère,  Si  L'on 
veut  l'entendre  autrement  ,  il 
faut  de  toute  uéceflîté  ,  fe  ran- 
ger du  côté  de  M.  Perrault,  éc 
convenir  q\i*Homère  ne  fa  voie 
pas  comment  il  falloit  s'y  pren- 
dre pour  dorer.  Au  reite  ,  U 
choft  eft  en  elle-même  fi  fri-" 
vole  ,  que  j'ai  quelque  rcgrcl 
qu'elle  m'ait  arrêté  fi  long- 
tems. 

{  19  )  Chang'.  u  tnlie  dePf  . 
le  y  ]  Editions  de  1^94.  &  de 
1701.    la   fftif   tfUU  4t  £jU» 

BSLOSS. 
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pruménta  quibus  aurum  (30)  elaborabat.  (31)  Il 
paroift  mefme  que  ce  fut  Neflor  qui  lui  fournit  l'or 
qu'il  battit.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avoit  pas  befoin  pour 
cela  d'une  fort  grofle  enclume.  Auffi  celle  qu'il 
apporta  eftoit-elle  fi  petite,  qu'Homère  affeure 
(32)  qu'il  la  tenoit  entre  fes  mams.  Ainfi  on  voit 
qu'Homère  a  parfaitement  entendu  Tart  dont  il  par^ 
loit.  Mais  comment  juflifierons-nous  Monfieur  Per- 
rault, cet  homme  d'un  fi  grand  gouft,  &  fi  habile 
en  toute  forte  d'arts,  (33)  ainfi  quil  s'en  vante 
lui-mefme  dans  la  Lettre  qu'il  m'a  écrite;  com- 
ment ,  dis'rje ,  l'excuferons-nous  d'eftre  encore  à 
apprendre  que  les  feiiilles  d'or  dont  on  fe  fert  pour 
dorer ,  ne  font  que  de  l'or  extrêmement  battu  ? 

La  troifie'me  beVeuë  eft  encore  plus,ridicule.  Elle 
t&  (34)  à  la  même  page,  oii  (3 y)  il  traite  noûre  Poë- 
te  ie  groffier ,  d'avoir  fait  dire  à  Ulyffe  par  la  Prin- 
ceffe  Nauficaa,(36)  dans  l'OdyfTe'e  (37)  qu'elle 
m'affrouvoit  point  qu  une  fille  couchaft  avec  un  hom^, 

(  }0  )   ChANG,  elaborabat,  1  II         (  34  )   i  ^  mime  page^"]  C'cft 

y  a  fabricabat  dans  les  Editions  à  la  page  79.  Bross. 
de  ï69±.&'  de  1701.  Elaborabat         (  3c  )  »7  traite  nojlre  poète  de 

<)u'on  lit  ici  depuis  V Edition  de  greffier ,  ]  Dans  toute  la  fuite  de 

1713.  rend  la  véritable  fîgnifî-  l'endroit,  que  M.  De/préaux  va 

cation  du  Verbe  Grec  «floaÇerd,  citer.  M,  Perrault  fe  contente 

^faciebat ,  que  la  TraduHion  La-  ^e  rapporter  les  chofes  nucmcnr, 

tine  emploie  ,  eft  encore  plus  fans  y  joindre  aucune  qualifica- 

impropre  que  fabricabat,  ;»o».  A  l'égard  de  ce  qui  fait  ici 

(31)1/  paroiH  mefme  qne  ce  l*objet  de  la  cenfurc  de  notre 

fut  Sellor  qui  Uy  fournît  /Vr]  Ho-  Auteur  ,  il  n'y  a  dans  le  Para- 

HERE  dit  en  propres    termes,  /*//*  uniquement  que  les  paroles, 

que  Neflor  le  fournit.  Voïés  I^e.  qu'il  copie.Elles  n  y  font  finvies 

marque  17  d'aiicune    réflexion.    Voies   les 

(31)  Chang,  qu*il  U    tenoit  ^''»'*''^î^^37.  *^^  î?-    „ 
tntre  fes  mains.  ]  Edit.  de  1 694.        (  î<^ ^  ^iv.  Z.  (  VI.  )  Vers  z88. 

««'*/  la  tenoit  à  la  main,  Bnoss.  I^^SP.  .       . 

f  3  3  )   ainji  quHl  fen  -vante  lui..  .  (  37  >  ,^*  ''^  fàpprouvott  point 

we/me]  Ceft  de  la  manière  la  &c.  ]J4/(,mo»Cfrt<,«paroît  avoir 

©lus  modefte.  Voïés ,  Tome  II.  fntendu  cet  endroit  d  Homere^ei 

Jf|/,^|>#rr.N,XIV.Ôcllrw.$i,  la  n»crac  manière  que  M.  P«f. 
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me  y  avant  que  de  ravoir  époufé.  Si  le  mot  (jttià 

3 MÛ  explique  de  la  forte  ,  vouloit  dire  en  cet  en- 
roit  coucher  y  la  chofe  feroit  encore  bien  plus  ridi- 
cule que  ne  dit  noftre  Critique ,  puifque  ce  mot  eft 
joint  en  cet  endroit  à  un  pluriel;  &  qu'ainfi  la  Prin- 
ceiTe  Naufîcaa  diroit,  (38)  qu'elle  n'approuve  point 

Suune  fille  couche  avec  plufieurs  hommes  y  avant  que 
'eftre  mariée.  Cependant  c'eft  une  chofe  tres-hon* 
nête  8c  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulyffe.  Cac 
dans  le  deffein  qu  elle  a  de  l'introduire  à  la  Cour 
du  R07  fon  père  ,  elle  luv  fait  entendre  çiu'elle  va 
devant  préparer  toutes  cnofes  ;  mais  qu'il  ne  faut 
pas  qu'on  la  voye  entrer  avec  luy  dans  la  Ville ,  à 
caufe  des  (jp)  Phéaques,  peuple  fort  médifant, 
qui  ne  manqueroient  pas  d'en  fkire  de  mauvais  dif- 
cours:  ajoutant  qu'elle  n'approuyeroit  pas  elle- 
mefme  la  conduite  d'une  fille ,  qui,  fans  le  congé 
de  fon  père  &  de  fa  mère ,  frequenteroit  des  hom- 
mes avant  que  d'eflrç  mariée.  C'çft  ainfî  que  toui 


râ»lt  î  maïs  îl  le  rend  honnête-    ment  par  ces  Vers.. 

Et  j€  condamnerais  moy-wefme  la  première 

La  Fille  ,  qui  ,  tn'vans  &'  fan  père  (^  fa  mère  ,    *  Il  femblft 

y-oudroitfe  marier  contre  lewr  'volonté ,  qu'il  faut  ^ 

Sans  attendre  le  jour  de  *  fa  folemnité,  la, 

(58)   qu'elle  n*approu've   point    tels,  Cei  mots  y  à  la  face  des.  j(iu 

epCune  fille  couche    avec  plufieurs    tels  ,  ne  font  point  dans  le  Grec. 

hommes ,  &c,  ]  Vpjci  la  Traduc-    Dans  la  ^marque ,  Madame  X><«- 

tion  Latine  de  cet  endroit,  ^t-    cier  traite  M.  PerratUt  avec  fa 

que  alii  fuccenferem  ,    quacupique    hauteur  ordinaire.  Elle  l*accuf« 

ialia  faceret  ,   qna  in'vitis  charis    d*azfoir    été    affés  imprudent  pour 

pâtre  &•   matre  'vi'ventibus ,  yirif    traiter  HoMERE  de   grojper  y  & 

ptifceretur  ,  prtufquàm  nuptia  adr    qualifie  fa  faute  de  la  plus  ùifign0 

n/eniffent.  Ce  que  Madame  Z>4.    l^é'uue  qui  ait  jamais  été  faite  ,  c^ 

eier  rend  ainfî  :  car  moijmêine  ,  ;>     qui  marque  la  plus  parfaite  ignô* 

ne  pardonnerais  pas  â  une  autre  Jîl^e^    rance,    Ceft-là  le  ion  des  Pé-. 

oui  en  uferoit  ainfi  ^  t^  qui  ^  fans    fenfçurs   de  l'Antiquité.   Voïés 

Paue^defon  Père  f^  de  fa  mère  ,    ^eiftatque  jç. 

faroUroit  auee  un  homme  a-vant        (  5»  )  ChANG.  Pfce4îiw/,]EDI* 

gl»f  4'êitt  9»*.riV*  à  Uf0Q§  dif  A^    Tiow  dç  I  f  ?4.  PbUcifiu,  BJkQSI» 
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les  Interprètes  ont  expliqué  en  cet  cndroît  les  mots, 
MvS}â(n  Wû7<fl2J,  mifceri  hominibus;  y  en  ayant  mefme 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  Grec ,  pour  préve- 
nir les  YtmMlXSyGaYdez'Vous  bien  de  croire  quef«,ioyi^ 
en  cet  endroit  veuille  dire  coucher.  En  effet ,  ce  mot 
eft  prefque  employé'  par  tout  dans  Tlliade ,  &  dans 
rodyffée,  pour  dire  fréquenter;  ôc  il  ne  veut  dire 
coucher  avec  quelqu'un ,  que  lors  que  la  fuite  na- 
turelle du  difçours ,  quelqu'autre  mot  qu'on  y  joint, 
&  la  qualité  de  la  perfonne  qui  parle ,  ou  dont  on 
parle ,  le  déterminent  infailliblement  à  cette  fîgnî- 
fication ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche 
d'une  Princeffe  auffi  fage  &  aulFi  honnefte  qu'eft  re- 
prefentée  Naufîcaa. 

Ajoutez  l'étrange  abfurdité  qui  s'enfuîvroit  de 
fon  difçours,  s'il  pouvoit  eilre  pris  ici  dans  ce  fens  : 
puifqu'elle  conviendroit  en  quelque  forte ,  par  fon 
raifonnement,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avee  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira. 
Il  en  eft  de  même  de  fclay^  en  Grec ,  des  mots  cog' 
nofcere  Sccommifceri  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ; 
qui  ne  figniixent  d'eux-mefmes  que  connoiftre ,  &cf& 
mêlery&c  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher^quc 
félon  l'endroit  où  on  les  applique  :  fî  bien  que  toute 
la  groffiereté  prétendue  du  mot  d'Homère  appar- 
tient entièrement  à  noftre  Cenfeur  ,  qui  falit  tout 
ce  qu'il  touche,  &  qui  n'attaque  les  Aute.urs  an- 
ciens que  fur  des  interprétations  fauifes  qu'il  fe  for- 
ge à  fa  fantaifîe,  fans  fjavoir  leur  langue  >  &  que 
perfonne  ne  letfr  a  jamais  données. 

La  quatrième  béveuë  eft  auffi  fur  un  paifage  de 
l'Odyffée.  Eumée,  (40)  dans  le  quinzième  Livrç 

i  40  )  CHAN6.  dans  le  quinxié-    mais  c*cft  par  erreur.  Bross, 
me  Lfonrr  ]  Dans  toutes  les  £</»-        V Edition  de   1713.    porte  ea 
$im  oa  avoit  xuis  mn-vième ,    marge  :  Liv.  O.  Vers  403.  I,g 
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de  ce  Poème,  raconte  qu'il  eft  né  dans  (41)  une' 

retite  Ifle  appellée  Syros ,  qui  eft  au  couchant  dç 
Ifle  d'Ortygie.  Ce  qu  il  explique  par  ces  mots, 

O'fTvjdttç  f(0k^wnf%t  ,  cet  rqymit  vcA/s/^. 

Ortygiâ  defuper ,  quâ  parte  funt  converfiones  Solh^ 
petite  Ijiejîtuée  au-dejfus  de  VIfle  d^Ortygiey  du  coti. 

K  s  M  ji  R  q,  u  E  s^ 


Citation  du  Vers  cft  iuftc  Elle 
a  fcrvi  de  guide  â  M.  Breffette, 
Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi 
Ton  a  mis  neu-viéme  dans  le  texte 
àtVEdition  de  1740.  en  remet- 
tant en  marge  Incitation  de  VE- 
dition  de  jyii, 

C  41  )  une  petite  Ifle  appellée 
Sytes  y  qui  ejl  au  couchant  de  l'Jfle 
d'Ortygie,']  SYROS.Ifle  de  l'Archi- 
pel ,  du  nombre  des  Cyclades. 
Crtype  (  autre  )  Cyclade  ,  nom> 
mée  depuis  Delos,  Desp. 

L'Abbe*  dit ,  p.  90.  "  qu'Eii- 
9,  mée  y  dans  un  récit ,  qu'il  fait, 
„  parle  d'une  Ile  nommée  Sy- 
5,  rie  qu'il  dit  être  fous  le  Tro- 
3,  pique.  Cependant  elle  efldans 
,,  la  Mer  Méditerranée  ,  &  par 
„  conféquent  éloignée  du  Tro- 
,,  pique  de  plus  de    trois  cens 

,,  lieues.  Le  Pre'sident 

„  Le  texte  porte ,  que  dans  cette 
„  Ile  fe  voient  les  converfions 
„  du  Soleil ,  &  les  Interprètes 
„  affûtent  ,  que  cela  ne  fignifîe 
,>  autre  chofe  ,  Cmon  ,  que  dans 
,,  cette  lie ,  il  y  avoit  un  Ca- 
,,  dran  ,  où  l'on  voïoit  les  tours 
,,  &  retours  du  Soleil  ,  par  le 
„  moïen  des  Tropiques  qui  y 
„  croient  marqués.  L'Abbe'  . . . 
„  Cette  interprétation  . . .  eft... 
,,  tirée  par  les  cheveux ....  Si 
,,  Homère  avoit  voulu  parler  de 
,,  ce  Cadran  ,  il  n'auroic  pas 
„  manqué  de  le  décrire  j  mais 
,  ^  ce  qui  ne  reçoit  point  de  ré- 


„  ponfe  y  c-eft  qne  Pbérécide  « 
,„  l'Auteur  de  ce  Cadran  ,  corn- 
„  me  le  dit  Diogene  Laeirce  ,  dans 
„  la  vie  de  ce  Philofophe ,  n'eft 
„  venu  au  monde ,  que  plus  de 
,>  trois  cens  ans  après  Homère, 
„Ain{i  la  bizarre  explication» 
„  que  vous  apportés ,  ne  peut 
„  fervir  à  autre  chofe  qu'i  faire 
»,  voir  jufqu'oii  vont  les  efforts 
,t  des  Interprètes  ,  pour  juftifîec 
9  y  les  Auteurs  fur  lefquels  ils  tta- 
„  vaillent  „. 

M.  Huet  répond  parfaitement 
bien  à  toute  cette  Critique  ,  Se 
ce  qu'il  dit  fait  voir ,  que  M. 
De/préaux  n*a  pas  bien  entendu 
le  pailage ,  dont  il  s'agit.  Voici 
ce  que  le  Savant  Prélat  dit  4 
M.  Perrault  "  Vous  daubés  Ho- 
„  mère  ,  parce  qu'il  a  placé  >  di' 
„  tes'vous  ,  l'Ile  de  Syrie  fous 
5,  le  Tropique.  S'il  a  fait  cette 
,,,  faute  ,  elle  eft  aftùrémene 
„  groffière  ;  &  ceux  qui  ont 
„  loiié  fon  lavoir  exaâ  dans  la 
„  Géographie ,  ont  donc  été  des 
jjignorans.  Mais  s'il  a  parlé 
j,  très-corre^ment  &  trcs-véri- 
„  tablement ,  quelle  prife  don- 
„  nés-vous  vous-même  fur  vôtre 
„  Ouvrage  ,  aux  Partifans  de 
„  l'Antiquité  .'  Il  eft  certain 
„  premièrement ,  que  de  repro- 
„cher  à.  Homère  ,  qu'il  ait  igno- 
„  ré  la  fituation  d'une  des  Cycla- 
„  des  ,  telle  qu'êtoit  l'Ile  dont 
,,  il  s'agit ,  fi  connuiï's  alors  »  A 
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^ue  le  Soleil  fe  couche.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté 
fur  ce  paflage  :  tous  les  interprètes  Texpliquent  de 
la  forte,&  Euftathius  mefme  apporte  des  exemples, 
oii  il  fait  voir  que  le  verbe  rpéjn^,  d'où  vient  r^- 
^«/,  çft  epaployë  dans  Homère  pour  dire  que  le  So-* 


•„  fréquentées ,  &  fi  voifines  de 
5,  fon  païs  î  c'cft  comme  qui  rc- 
,,  prochcroic  à  M.  Chapelain  d'a- 
,,  voir    ignoré  la    fituation  de 
„  Bourges  ou  de  Bordeaux.  Mais 
„  fi  vous  vous  étiez  donné  la  pei- 
„  ne  de  confulter  ce  paflage  dans 
,,  fa  fource  ,  vous  auriés  vu  , 
„  au* Homère  sl  parfaitement  dé- 
„  ftgné  la  fituation  de  cette  Ile  , 
„  en  faifant  dire  i  Eimée  dan? 
„  Itaque  ,  que  l'll«  de  Syrie  eft 
,,  au-delà  de  Délos  ;  car  elle  en 
eft  voifine  du  côté  du  Levant, 
'   &  Ithaaue  eft  au  Couchant. 
Pouflcrcs-vous  vôtre  accufa- 
tion  jufqu'à.dire  ,  qu'Homère 
'  a  mis  auffi  Délos  fous  le  Tro- 
pique ,  comme  il  a  du  ncccf- 
*'fairement  faire  .    fi  l'Ile   de 
Syrie    qui   lui  êtoit  voifine, 
*'êtoit    placée  fous  ce   cercle. 
Ulle    de    Délos    êtoit  alors 
**  connue   dans  toute    la  Mer 
"Egée  ,    dans  toute   la  fGre- 
*  ce  ,  &  dans  toute  le»  Côte» 
*'de  l'Afîe  Mineure  ,    comme 
"le  Pont -neuf  l'eft   à  Paris. 
*)  D'ailleurs  les  termes  à*Homère, 
„  071   r^Tnùj  iiXtctù  ,   OH  font 
s>  les  com/erfiont  dn    Soleil  ,    ne 
9>  fignifient  nullement    ce  que 
9>  vous  prétendes ,  favoir  qu'elle 
„  eft  fituée  fous  le  Tropique.  Si 
„  Homère  avoit  eu  cette  penfee , 
9,  il  au  roi  t  dit  ,  oà  ejl  la  conuer- 
fifion  dn  Soleil^  &  non  pas,    oU 
„  font  les  comjerjions  du  Soleil,   A 
»,  moins  que  vous  difiés  ou'Ho- 
5,  mère  sl  entendu  qu'elle  eft  fous 
M%  les  deu«  Tropique;  :  ce  que 


,,^'e  crois  que  vous  ne  dires  pas.' 
„  Il  eft   vrai ,  que  Laërce  dit  » 
„  qu'on  voïoit  dans  cette  Ile  ua 
„  Héliotrope  fait  par  Phérécyde  , 
„  plus  récent  qiVHomère.  C'ctoic 
„  une  machine  ,  qui  montroic 
,)  les  Solftices  par  l'ombre  d'un 
,,  Stile.  Or  ,  il  pourroit  bien  y 
,«en  avoir  eu  un  plus  anciea 
„  que  celui  de  Phérécyde\ou  peut- 
„  être  Phérécyde  ne  fît-il  que  ré-- 
„  tablir  ou  pcrfeûionner  l'an- 
„cien  ,  &  mérita  par-là  d'ea 
„  être  cru  l'Autcur.  Ces  Hélio- 
„  tropes  êtoient  en  ufagedans  la 
„  Paleftine  ,  &  chcs  les  Juifs  : 
,,  témoin  celui  du  Roi  AchaK^ 
,,  Père  à'Exéchias.  J'ay  montre 
„  dans  mon  petit  Livre  du  Para^ 
^^dis  terreflre  ,  que  des  le  tems 
„  des  Juges  d'Ilrafe'l  ,  on  voïoit 
,vdans  ces  contrées  des  Para- 
„  pegmes  &  des  Colonnes  Af- 
„  tronomiqucs ,  dreflées  par  les 
„Chanancens.    Or  les  Phéni- 
„  ciens    trah'auoienc   fort   fré- 
„  quemment  dans  les  Iles  de  la 
„  Mer  Egée  ;    d'où   l'on  peut 
,,  conjeûurer  avec  vraifcmblan- 
„  ce ,  que  pour  l'ufage  de  leur 
„  navigation ,  ils  àuroient  dref- 
,,  fé  un  Héliotrope  dans  l'Ile  de 
„  Syrie  :  6c  il  ne  faut  pas  s'c- 
„  tonner,  que  Phérécyde  ,  qu'on 
„  fait  avoir  été  fort  curieux  des 
„  Livres  &  de  la  Doctrine  des 
„  Phéniciens  ,  ait  étudié  cette 
„  machine ,  auprès  de  laquelle 
„  il  êtoit  né  ,  l'ait  reformée  , 
„  rétablie .  &  augmentée  de  telle 
„  forte  ,  qu'elle  ait  poité  fou 


151  III.    REFLEXION 

leil  fe  couche.  Cela  eft  confirmé  par  (41)  Hc(v=^ 
chius  qui  explique  le  terme  de  rpvojj  par  celuy  de  Ar* 
#»/ff,motqui  fignifieinconteftablementle  Couchant. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  (43  )  un  vieux  Commentateur, 
qui  a  mis  dans  une  petite  note ,  qu'Homère ,  par 
ces  mots ,  a  voulu  auffi  marquer,  qu'il  y  avoitdans 
cette  Ifle  un  antre ,  ou  Vonfasfoit  voiries  tours  ou  cott* 
verfions  du  Soleil.  On  ne  fçait  pas  trop  bien  ce  qu'a 
voulu  dire  par-là  ce  Commentateur  auffi  obicur 
qu'Homère  eft  clair.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  ni  luy,  ni  pas  un  autre  n'ont  jamais  pré- 
tendu qu'Homère  ait  voulu  dire  que  rifle  de  Syros 
cftoit  fituéc  fous  le  Tropique  :  &  que  l'on  n'a  ja- 
mais attaqué  ni  deffendu  ce  grand  Poète  fur  cette 
cneur  ;  parce  qu'on  ne  la  luy  a  jamais  imputée.  Le 


,,  nom  5  comme  il  eft  arrivé  ^ 
,,  que  des  Princes  ont  donne 
„  leurs  noms  à  des  Villes  bien 
„  plus  anciennes  qu'eux  ,  lorf- 
„  qu'ils  les  ont  rétablies  ou  em- 
„  bellies.  Juges  par  tout  ceci , 
„  Monfîeur ,  de  quelle  foçtc  vô- 
„  tre  critique  fera  traitée  par  les 
»,  Critiquas.  Les  crreurs,oii  l*on 
«,  tombe  par  la  démangeai fon 
»*  de  reprendre ,  font  bien  moins 
„  pardonnables  ,  que  celles  qui 
„  viennent  d'inadvertance  „, 
Voies  les  Remarques  43,  44, 

«C49. 

(41)  Hejychtus,,,  explique  le  ter- 
me de  T^Tnoj  par  cehy  de  }v<ntt^ 
Je  ne  vois  pas  bien  quel  avan- 
tage nôtre  Auteur  peut  tirer  ici 
de  l'autorité  à'fiejjfchius.  Voici 
le  commencement  du  paOage  de 
cet  Auteur.  T^Truj  ,  cùf  Haits 
1^  tbf  ft%7U^ùhnu(,  Ce  dernier 
terme  fignifîe  :  changemens,  Aia(î 
fuppofé ,  qu'iîrjÇ'fWw  ait  eu  dcf- 


fcin  d'expliquer  le  toùhw^  d'Hr» 
mère ,  il  met  enfcmble  les  deux 
(îgniiications  qu'on  donne  à  ce 
motjdans  l'endroit  dont  il  s'agit. 

(  43  )  Hn 'vieMC  Comment4tewry'\ 
Didyme.  Bross. 

Voici  la  Note  de  cet  ancien 
Scholiafte  :   £%d«    ^90»    e?) 

UtiSvTWi     TUS    fjXtH     T^Tniç» 

Oh  ton  du  qu'ejl  L*antredH  So» 
leil  y  par  le  moïen  duquel  on  oh» 
ferve  l$s  changement  du  Soleil, 
Cette  Kote  eft  fort  peu  claire  ; 
mais  il  fe  pourrroit  bien  que  le 
texte  en  fut  corrompu.  Le  Com* 
mentaire  de  Didjme  eft  venu  \m(» 

3u*à  nous  en  fort  mauvais  or- 
re.  Quoiqu'il  en  foit  ,  cette 
Note  s'explique  fort  bien  par  la 
conje£^ure  de  M.  Hnet,  &  fait 
voir  qu'on  n'a  pas  toujours  prif 
le  pafiage  à' Homère  dans  le  fent  f 
que  M.  DefpréoHx  lui  donne. 
Voïcs  U  ^mâtfue  49, 
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Icul  Monfieur  Perrault  qui  ;  comrhe  je  Tâi  montré 
par  tant  de  preuves ,  (44)  ne  fçait  point  le  Grec ,  & 
qui  fçait  û  peu  la  Geo^aphie ,  que  dans  un  de  fei 
Ouvrages  (45)  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre,  8c 

{)ar  confe'quent  la  Phrygie  &  Troye  dans  la  Grèce  ; 
e  feul  Monfieur  Perrault,  dis-je,  vient,  fur  Fidée 
chimérique  qu'il  s'eft  mife  dans  Teiprit ,  8c  peut- 
cflre  fur  quelque  miferable  note  d'un  Pédant ,  ac- 
cufer  un  Poëte ,  regardé  par  tous  les  anciens  Geo-^ 
graphes  comme  le  père  de  la  Géographie  ,  d'avoit 
rais  rifle  de  Syros ,  &  la  Mer  Méditerranée ,  fous 
le  Tropique ,  faute  qu'un  petit  Ecolier  n'auroit  pas 
faite  :  ôc  non  feulement  il  l'en  accufe ,  mais  (45)  il 
fuppofe  que  c'eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monr: 


(  44  )  ChANG.  ne  ffuit  point  le 
6rec,]Il  y  a  dans  les  EtLM  i  ^94. 
^  1701 .  ne  J fait  point  de  Grec, 

<  4?  )  a  *t  wh-  ie  fiewve  de 
Méandre  . .  . ,  dans  la  Grèce  ,  1 
Le  Mcandre  efl  un  fleuve  de 
Phrygie.  Desp. 

Des  1587.  Fttretière  avoit  fait 
Je  même  reproche  à  M.  Perraulty 
ûui  s'êtoic  judifîé  dans  la  Pré. 
face  du  1.  Tome  de  Ton  Paralelle^ 
lequel  parut  en  1688»  La  ma- 
nière ,  donc  il  S'y  défend  e(l  peu 
Solide  ,  mais  elle  eft  ingénieufe. 
Le  Méandre  arrofe  plusieurs 
Provinces  de  la  partie  de  l'Afîe 
Mineure  ,  qui  fut  nommée  la 
Grèce  Àdacique.  M.  Perrault 
prétend  donc  ^  qu*il  n'a  pas  fait 
plus  de  faute  en  difant ,  que  le 
Méandre  eft  un  fleuve  de  Grèce , 
que  s'il  avoit  dit  avec  tout  le 
monde  ,  que  Bias  .  Hérodote  , 
Bfope  ^  éc  Galien  ,  font  quatre 
des  plus  grands  Hommes,  que 
la  Grèce  ait  produits.  Ils  êcoient 
nés  tout  quatre  dans  la  Grèce 
AÎSaciqtte.    Il  pcécçAd  encgre« 


qu*on  ne  pourroit  pas  dire,que  le 
Méandre  eft  un  fleuve  de  Garîe  , 
ou  de  Lydie ,  ou  de  Phrygie,&c. 
de  même  au^on  ne  pourroit  pas 
dire  ,  que  la  Seine  eft  un  fleuve 
de  Bourgogne  ,  ou  de  Champa- 
gne ,  on  de  Normandie  >  &  que 
comme  on  dit  y  que  c'eft  ua 
fleuve  de  la  France ,  il  a  pu  dire  , 
que  le  Méandre  eft  un  fleuve  de 
Grèce.  Il  fc  trompoit  certaine- 
ment. Quoique  le  Canada  poc« 
te  le  nom  de  Nouvelle  France  , 
on  ne  pourroit  pas  dire  du  fleu- 
ve de  faint  Laurent ,  que  c'eft 
un  fleuve  de  France.  Il  faudroic 
l'appeller  fleuve  de  la  Nouvelle 
France.  Au  rcfte,  M.  Perrault 
convint  de  fa  faute  ,  en  corri- 
geant U  Note  dans  les  Fdicioni 
de  fon  Poème  j  oui  fuivirent  la 
première.  On  y  lit  à  la  marge  , 
au  fuiet  du  Méandre  :  Fleu-ue  qui 
retourne  plufieurs  fois  fur  lui-  même^ 
(  4^  )  il  fi^ppoje  que  c*ejl  une 
chofe  reconnue  de  tout  le  monde  ,  "] 

Voïés  le  commcocemenc  de  la 


1^4  î"-   Î^ÈFLE5èlOÎ^ 

de ,  &  que  les  Interprètes  ont  tâché  en  vàîn  dé 
fauver ,  en  expliquant ,  dit-il ,  ce  paflage  du  ca?» 
dran  que  Pherecyde's,  qui  vivoit  trois  cens  ans  de^ 
puis  Homère  ,  avoit  fait  dans  llfle  de  Syros: 
quoy  qu'Euftathius ,  le  feul  Commentateur  ^[ui  a 
bien  entendu  Homère ,  ne  dife  rien  de  cette  inter- 
prétation, qui  ne  peut  avoir  e'té  donne'e  à  Homère 
que  (47)  par  quelque  Commentateur  de  (48  )  Dio- 
gene  Laërce,  lequel  Commentateur  je  ne  connois 

S)oint.  Voilà  les  belles  preuves ,  par  où  noftre  Gên- 
eur pre'tend  faire  voir  qu'Homère  ne  fçavoit  point 
les  Arts  ;  8c  qui  ne  font  voir  autre  chofe  ,  fi-» 
non,  que  Monfieur  Perrault  nef^ait  point  de  Grec^ 


(  47  )  ChaMG.  par  quelque  Com- 
mentateur de  Diegene  LaerceyleqHel 
Commentateur  fe  ne  connois  point,  "] 
Les  Editions  de  1 694,  6cde  ijotm 
portent  :  par  quelque  ridicule  Corn» 
mentateur  de  Diogene  Laërce  ,  que 
ft  ne  connois  point, 

(  48  )  Diogene  La'érce  ,  ]  Voïés 
Diogene  Laërce  de  l'Edicion  de 
M.  Ménage ,  page  76.  du  texte  , 
&  p.  68.  des  Obfervations.  Desp. 

Le  Comrnentareur,que  M.  Def. 
préau*  affcâc  ici  de  ne  pas  con- 
noître  ,  n'eft  autre  que  Ménage 
Jui-même,qui,dans  l'endroit  in- 
diqué ,  rejette  l'explication  don- 
née par  Eufiathe  au  vers  d'Ho- 
mère ,  &  fuivie  par  nôtre  Au- 
teur. Il  adopte  l'opinion  de  M. 
Huet  (ci-deflus  I(em,  ai.  )  tou- 
chant un  Héliotrope  dans  l'Ile 
de  Syros  ,  plus  ancien  qu'H». 
ntère  ,  &  dont  Phérécyde  n'auroit 
£té  que  le  rellauYateur.  II  la 
confirme  par  le  paflage  de  Di- 
djmie  i  &  il  nous  apprend  en- 
fuite  ,  de  la  part  de  M.  Huet , 
que  ce  Prélat  n'étoit  pas  l'Au- 
i»ur  de  cette  conje^uce  »  oiaii 


qu'il  l'avoit  empruntée  de  Sâ^ 
muel  Bochart  dané  fa  Géographie 
facrée^  Part.II.  Liv.  I.  Ch.  14. 

Madame  Dacitr  traduit  ainfi 
l'endroit  à^Homère  ,  dont  il  s'a- 
git. Au  ds-U  de  l'Ile  d*Ortygie  ^ 
ejl  une  Ile  appellée  Syrie  :  c*ejl  dans 
cette  Ile  que  fe  'voient  les  conrver- 
fions  du  Soleil.  Dans  fa  I(emarqitê 
elle  dit  beaucoup  d'injures  â  M» 
Perrault  ,  au  fujet  de  fa  Critique^ 
&  vante  la  réfutation ,  que  M. 
Defpréaujç  en  a  faite.  Elle  cft 
pourtant  fâchée  ,  que  ce  der- 
nier ne  foit  pas  mieux  entré  dant 
le  véritable  fens  4'HOMERE.  La 
première  Interprétation  à'Eufm 
tathe  y  qu'il  a  fuivie  ,  eft  faufle. 
L'Ile  de  Syros  n'êtoit  point  au 
Couchant ,  mais  au  Levant  de 
l'Ile  de  Dclos.  CVft  ce  qu'elle 
prouve  par  l'autorité  de  Bochart j 
(  ChanaanyLiv.  I.  Ch.  14.  )  Ceit 
l'endroit  .luquel  Ménage  ren- 
voie. Elle  appuie  cette  opinion 
fur  la  fîgnirication  de  l'Adverbe 
i(Sltéiinç9tr  ,  qui  voulant  dire 
au  du/fus  y  ne  peut  jamais  s'en* 
tcadre  du  Couchant ,  mais  fc4t 
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t4$)  q^'îl  entend  médiocrement  le  Latîn,  &  ne 
connoill  luy-mefme  en  aucune  forte  les  Arts. 

U  a  fait  les  autres  bevùës ,  pour  n'avoir  pas  en-» 
tendu  le  Grec;  mais  il  eft  tombé  dans  la  cinquième 
erreur ,  pour  n'avoir  pas  entendu  le  Latin,  La 
voici,  (yo)  Ulyjfedans  rOdype  eji  ^  àit-il^  reconnu 
far  fon  Chien ,  qui  ne  l'avoit  point  veu  depuis  vingt 
ans.  Cependant  Pline  ajfeure  que  les  Chiens  ne  paient 
jamais  quinze  ans.  Monfîeur  Perrault  fur  cela  fait 
le  procès  à  Homère ,  comme  ayant  infailliblement 
tort  d'avoir  fait  vivre  un  Chien  vingt  ans ,  Pline  af-* 
feurant  que  les  Chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quin- 
Z^f  II  me  permettra  de  lui  dire  que  c'eH  condami 

REMjiRilUES. 


lement  du  levant.  Enfuite  elle 
traduit  de  cette  maQière  la  fé- 
conde Interprétation  d*EirsTA- 
THB.  JD*autres  expliquent  ce  paffa- 
ge  ,  en  difant ,  que  dans  l*Ile  de  Sy- 
ros  ily  ai/oit  un  antre  y  qui  mar- 

rioit  les  converfions  du  Soleil^  {c'efl- 
dire ,  les  Soljlices  )  &  qu'on  ap- 
felloit  l'antre  du  Soleil  pour  cette 
raijfbni  Ç^  'voilà  ce  ^'Homère 
entend  par  ces  mots  ,  où  font  les 
tonuerjtons  du  Soleil,  Cette  fécon- 
de Interprétation  n'ed  autre  > 
que  celle  de  Didyme ,  rejettée  par 
nôtre  Auteur  ,  comme  inintel- 
ligible. Madame  DacierVcx^XU 
que  d'un  Héliotrope  j  6c  ne  dit 
précifcment  ,  -que  ce  que  M. 
Huet  fie  Ménage  avoientdit  av2lRt 
elle,  avec  cette  différence, qu'el- 
le donne  pour  certain ,  ce  qu'ils 
n'avoient  donné  que  comme 
çonjeâure.  Elle  dinère  encore 
de  M.  Huet^  en  ce  qu*elleveut, 
que  le  Cadran  à*^chaK  ne  fût 
pas  un  H-éliotrope  y  fie  qu'il  ne 
fervît  qu'à  marquer  les  heures. 
Elle  termine  fa  ^marque  fans  ci* 
ter  ni  le  Prélat  ni  Minage ,  pour 
laire  hQoaeuc  à  M.  J>êwr ,  4f 


toute  rérudîtîon  ,  qu'elle  Icut 
emprunte. 

(  49  )  Chang.  qu'il  entend  ]  Ca 
9»*»/  n'êtoit  pas  dans  les  Editions 
^*  1^94.  fie  de  1701.  Bross. 

(To)  ^hffe  dans  VOdyffee  J 
Liv.  XVII.  Vers  300.  fie  fuivans. 
Desp. 

Le  Paflage  de  M.  Perrault^  que 
nôtre  Auteur  rapporte  ici  j^  fe 
lit  dans  le  HT.  Tome  du  Para^ 
lelle  jpage  96.  C'eft  L'Abbi'  qui 
parle.  Le  Chevalieh  reprend 
?  P^gc  97.  )  ^^  Voilà  un  grand 
,»fcandale  ,  Monfîeur  le  Pré- 
„  fident ,  de  voir  deux  Anciens 
»,  fe  contredire  de  la  forte.  Oa 
„  fait  bien  qu'il  faut  qu'Homèr# 
,9  ait  raifon ,  comme  le  plus  an- 
y,  cien  -,  cependant  je  ne  laiflê> 
„  rois  pas  de  parier  pour  Pline  5 
„  &  je  ne  trouve  point  d'incon- 
„  vf  nient ,  qu'Homère ,  qui  eft 
„  mauvais  Auronome  fie  mau- 
t%  vais  Géographe  .  ne  foit  pas 
„  fort  bon  Naturalifte.  Le  Pre'- 
„  siDENT.  Tout  beau  MonHeuc 
„  Le  Chevalier,  jiriflote  ,  dont 
„  le  témoignage  vaut  bien  celui 
^ de Fli»9t  apcès  avoic dii >qii9 
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ner  un  peu  légèrement  Homère  ;  puifque  non  feiiïtf- 
ment  Ariftote ,  ainfi  qu'il  Tavouë  lui-mefme ,  mais 
tous  les  Naturaliftes  modernes;  comme  Tonfton» 
Aldroand  ,  &c.  afleurent  qu'il  y  a  des  Chiens  qui 
vivent  vingt  années  :  que  mefme  je  pourrois  lui  ci- 
ter des  exemples  dans  noftre  fiecle  (yi  )  de  Chiens 
?ui  en  ont  vécu  jufçu'à  vingt-deux;  fit  qu'enfin 
Une ,  quoy  qu'Écrivain  admirable ,  a  efté  con- 
vaincu, comme  chacun  fçait,  de  s'eftre  trompé 
plus  d'une  fois  fur  les  chofes  de  la  Nature  ;  au  lieu 
qu'Homère ,  avant  les  Dialogues  de  Monfieur  Per- 
rault ,  n'a  jamais  efié  meûne  accufé  fur  ce  point 
d'aucune  erreur^  Mais  quoy?  Monfieur  Perratiltéft 
refolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline ,  pour  le- 
quel il  efi  9  dit-il ,  prefi  à  parier.  Il  faut  donc  le 
latisfaire ,  &  lui  apporter  l'autorité  de  Pline  lui-mef- 
me; qu'il  n'a  point  leu,  ou  qu'il  n'a  point  enten-' 
du  9  &:  qui  dit  pofitivement  la  mefme  chofe  qu'A-» 
liâote  6c  tous  les  autres  Naturaliftes  :  c'eft  à  f^a^ 
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)>  les  Chiens  vivent  ordinaire- 
yt  ment  quatorze  ans  ,  ajoute 
,>  qu'il  y  en  a  qui  vivent  iufqu'à 
„  vingt ,  comme  celui  d'i/Zr/e. 
„  Le  Chevalier.  Qui  ne  voit 
,*  que  cette  exception  n*eft  ajou- 
„tée,  que  pour  ne  pas  contre- 
y'  dire  Hemere  „.  Il  faut  toujours 
ftre  attentif  à  diftmguer  ce  que 
Le  Chevalieb.  dit  y  d'avec  ce 
4iue  dit  L'Abbe*. 

(  p  )  de  Chiens  tjtù  en  ont  o//- 
w  6cc.  1  C*cft  le  Roi  lui-même  , 
qui  a  fourni  cet  exemple  à  no- 
ue Auteur.  Sa  Maiefté  s'infor- 
mant  du  fuict  de  la  difpute  de 
M.  Defprédiix  avec  M.  Perr.tuiHt  \ 
M.  le  Marquis  de  Termes  en  ex- 
pliqua les  principaux  chefs  au 
Koi ,  &  lui  dit  entre  autres  cho- 
ses ,  que  M»  P*rraHl$  Ibutçaoic 


contre  le  témoignage  d'Homère  ^ 
que  les  Chiens  ne  vivoicat  pai 
iufqu'à  vingt  ans.  Perrault  /# 
trompe  ,  dit  le  Roi.  J*ai  en  tut 
Chien  tjHt  m  t/écit  tnnrt  (^  ttott 
ans.  Dans  une  Lettre  du  19.  De^ 
cembre  1701.  M.,  Defpriaux  iioii' 
te  à  ce  lu  jet  :  To»t  ce  qiêe  M. 
Perrault  pourra  dire  ,  c*efi  que  et 
Prince  ejl  accoutumé  aux  miracles  , 
^  âdes  évinemens  qui  n* arrivent 
au*à  lui  feul  ;  «^  qu*ain/i  ,  ce  qui 
lui  efi  arrivé  ,  ne  peut  pas  être  tiré 
À  conféquence  pour  les  autres  hom* 
mes.  Mais  je  n*aurai  pas  de  peiné 
à  lui  prouver  ,  que  dans  nôtre  fa- 
mille même  ,  %*ai  eu  un  Oncle  qui 
n*êtoit  pas  un  homme  fort  miracu» 
leux  ,  lequel  a  nourri 'vingt  C^  qua- 
tre années  une  efpècr-Jk  Bichon  ^ 
qu'il  âV9$^  Sec,  BtLQSt. 
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froîr  ;  que  les  Chiens  ne  vivent  ordinairement 
que  quinze  ans ,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui 
vont  jufques  à  vingt.  Voici  ies  termes  :  (51)  Cette 
efpece  de  Chiens  qu'on  appelle  Chiens  de  Laconie^ 
ne  vivent  que  dix  ans  :  Toutes  les  autres  ejpeces  de 
Chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  &  vont 
quelquefois  jufques  à  vingts  Canes  Lacor^ci  vivunt 
gimiis  dents  y  cater a  gênera  qùindecim  annosy  aliquan-' 
do  viginti.  Qui  pourroit  croire  que  noftre  Cenfeur 
voulant,  fur  l'autorité  de  Pline,  acculer  d'erreur 
un  auffi  grand  perfonnage  qu'Homère ,  ne  fe  donne 

Î>as  la  peine  de  lire  le  paflage  de  Pline  ;  ou  de  fe  le 
aire  expliquer  ;  &  qu'enfuite  de  tout  ce  grand 
uombre  de  beveuës  entaflees  les  unes  fur  lès  au- 
tres dans  un  fi  petit  nombre  de  pages ,  il  ayt  la  har- 
.  dieffe  de  conclure ,  (  53  )  comme  il  a  fait;  (  54  )  quil 
n$  trouve  point  d'inconvénient  (  ce  font  fes  termes  ) 
M\Homere ,  qui  efl  mauvais  Afironome  &  mauvais 
Géographe  y  ne  fait  pas  bon  Naturalifte.  Y  a-t-il  ua 
homme  fenfé ,  qui  lifant  ces  abfurditez  dites  avec 
tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de  Monfieur  Per- 
rault, puiffc  s'empefcher  de  jetter  de  colère  le  li- 
vre, &  de  dire  (}f)  comme  Demiphon  dans  Te- 
^cnce ,  (  J^)  Ipfum  geftio  dari  mi  in  confpe^um. 

Remar<iues» 

(^1)  Cette  efpeee  de  Chiens  ^  raleUe  l*a  fupprimée  j  en   quoi 

!acc.]  PUNh  ,  Hijlor,  Hat.  Uv.  H.  Dh  Monteil\'ai(u\w\,VEditet^ 

X.  D£sv.  de   1740.  a  rétabli  cette  faufle 

On    ne    fauroit   excufer  M.  Citation.  Il  faut  T.  III.  p.  9^^ 

Verramlt ,  de  n'avoir  pas  pris  la  Voïés  cidefTus  ,  i^fmar^i»?  ^  i,  • 

peine  de  lire  le  pafïàge  entier.  (^<)    comme    Demiphon    dans 

(  \i)  Ch  ANC.  comme  il  a  fait  :  ]  Terence ,  ]  Phorm.  Aft.    i .  'Se. 

£di tien  de  1694.  comme  t//4st.  V.  so.  L)£&P. 

(  Î4  )  qu'ail  ne  trowve  point  &c.]  (  ç  «  )     ChANG.    Ipfum  &c.  1 

^aralelle  ,  Tome  II.  Desp.  Dans  les  Editions  de  1 694,  &  de 

Cette  Citation  des  Editions  de  1701 .  on  Ufoit  ainfi  ce  pa^Tage  , 

^1694.  1701.  &  de  1715.  eltfauf-  que  M.   Defpréanx  avoit  citcda 

.  fe.  M.  Brofette  n'aïanc    pu    la  mémoire  :  Cuperem  mihi  dari  i» 

ttouyer  dans  le  II .  Tome  du  P4-  cwfpeêit»  hitnc  bominem, 

Xom»  m.  R. 


iy8  IV.    REFLEXIOl^ 

Je  ferois  un  gros  volume  9  fi  je  voulois  lui  moift 
trer  toutes  les  autres  beveuës  qui  font  dans  les  fept 
ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
prefque  encore  un  auffi  grand  nombre  que  je  paiTe  » 
&  que  peut-eftre  je  luy  teray  voir  dans  la  première 
édition  de  mon  livre  ;  fi  je  voy  que  les  hommes 
daignent  jetter  les  yeux  fur  ces  éruditions  Grec- 
ques ,  &  lire  des  Remarques  faites  (57)  fur  un  Li- 
vre que  perfonne  ne  lit.  •  ^ 


REFLEXION    IV. 

Ccfl  ce  qu^on  peut  voir  dans  la  defcription  de  la 
Déejfe  Difcorde ,  qui  a  dit-il ,  (  i  )  La  tefte 
dans  les  Cieux,  &  les  pieds  fur  la  Terre*. 
Paroles  de  Longin ,  Chap.  yil. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  prefoue  mot  poul 
mot  (2)  dans  le  quatrième  Livre  de  lEneïde,  ap- 
pliquant à  la  Renommée  ce  qii'Homere  dit  de  la 
Difcorde. 

Ingrediturquefoîo  &  caput  inter  nuhila  condit. 

Un  fi  beau  vers  imité  par  Virgile  &  admiré  paf 
Longin ,  n'a  pas  efié  néanmoins  à  couvert  de  I9 

C  ^7  ) /»»•  »» Lii/re  ^perfonne  RiFt.  IV.    (  t  ;  La  tefle  déni 

«»'»«.  ]  Le  III.  Tome  cfu  Para^  tes  Cieux^  d*  les  pieds  fur  ta  T*r^ 

UtU  parut  en  itfji.  &  les  deux  r«.  ]  Iliade  ,  Liv.  IV.  Vers  445* 

premiers  furent  réimprimés  en  Disp. 

même  tcms.  En  1694.  on  fit  i  (i)  dans  h   qHatrUmt  Livrt 

Amfterdam  une  £ditiea  de  ces  de  tEntidt^  ]  Vers  117.  Brosn 

•rois  Volumes,  «fiti. 
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^ïtîque  de  (  3  )  MonCeur  Perrault,  qui  trouve  cette 
hyperbole  outrée,  ôc  la  met  au  rang  des  contes  dé 
^eau  d'afne.  Il  n'a  pas  pris  garde  que  mefrpe  dany 
le  difcours  ordinaire  il  nous  échappe  tous  les  joursf 
des  hyperboles  plus  fortes  que  celle-là  ,  qui  ne  dit 
au  fond  que  ce  qui  eft  tres-veritable  ;  c*eft-à-fçavoir 
que  la  difcorde  règne  par  tout  fur  la  terre  ^  oimeÇ^ 
hie  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux  ;  c'eft-à-dire ,  entre 
les  Dieux  d'Homère.  Ce  n'ell  donc  point  la  defcrip-* 
tien  d'un  Géant,  comme  le  pre'tendnoûre  Cenfeuii 


(  i  )  Monfteur  Perrault  ,  qui 
itrou^e  cette  hyperbole  outrée,  gcc  ] 
ParaUUe,  T.  III.  Des». 

L'Abbe*  dit,  p.  117,  "I.0»- 
i,  gin  rapporte  comme  une  èho- 
»,  fe  admirable  ,  l'endroit  od 
„  Homère  dit  dans  la  dcfcrip- 
„  lion,  qu'il  fait  de  la  Difcorde  j 
„  qu'elle  a  la  tête  dans  le  Ciel , 
^,  &  les  pieds  fur  la  Terre  i  & 
,,  ce  qu'il  dit  dans  un  autre  en- 
^,  droit ,  qu'autant  qu'un  hom- 
i,  meaiîis  au  rivage  de  la  Mer^ 
9«  voit  d'efpace  dans  les  airs , 
,,  autant'les  chevaux  des  Dieux 
9»  en  francbidènt  d'un  faut. 
„  Longin  admire  ces  deux  Hy- 
,,  perboles  ,  &  il  dit  fur  la  pre- 
^>mière,  aue  la  grandeur  qui 
„  cft  donnée  à  la  Difcorde  ,  eft 
i,  moins  la  mefurc  de  l'éleva- 
,,  lion  de  cette  Déeffe ,  que  de 
,,]a  capacité  Se  de  l'élévation 
j,  de  l'efprit  à*Homère,  Le  Che- 
„  vALiER  . .  .^. .  .  .  La  première 
^,  de  ces  exagérations  ne  fauroic 
affaire  une  image  bien  nette  dans 
j,  l'cfprit ....  Tant  qu^on  pour- 
j,  ra  voir  la  tête  de  la  l(enommée^ 
,1  fa  tête  ne  fera  point  dans  le 
^,  Ciel  :  &  (î  fa  têto  eft  dans  le 
\t  Ciel ,  on  ne  fait  pas  bien  ce 
,9  que  l'on  voit  ?  Pour  l'autre 
*f  Hyperbole  i  eile^'a  été  imii- 


,  tée  que  par  ceux  qui  ont  fait 
,  des  Contes  de  peaud'âne  ,  od 
,  ils  introduifent  certains  Hom- 
»  mes  cruels  y  qu'on  appelle  dei 
,  Ogres  ,  qui  Icntent  la  chair 
,  fraîche ,  &  qui  mangent  les 
.  petits  cnfans;  Ils  leur  don. 
;  ncnt  ordinairement  des  bor- 
,  tes  de  fept  lieues  pour  courir 
,  après  ceux  qui  s'enruicnt.  Il 
„  y  a  quelque  efprït  dans  cette 
,,  imagination.  Car  les  enfans 
,  conçoivent  ces  bottes  de  fepc 
,  lieues  comme  dé  grandes  e* 
,  chades  ,  avec  lefquelles  ces 
,  Ogres  font  en  moins  de  rien 
)  par  tout  od  ils  veulent  :  aii 
,  lieu  T]U*on  ne  fait  coipmenc 
,  s'imaginer ,  que  les  Chevaux 
,, des  Dieux,  fallent  d'un  feul 
>  faut ,  une  (î  grande  étendue 
,,  de  Païs.  C'eft  â  trouver  de 
,  beaux  &  de  grands  fentimens^ 
,  que  la  grandeur  d'efprit  clt 
,  néceffaire,  6c  fe  fait  voir  ;  Se 
,  non  pas  à  (e  former  des  Corps 
,  d'une  Malle  déméfutée  ,  ou 
,  des  mouvcmens  d'une  vitcflc 
,  inconcevable.  L'Abbe*.  Mon* 
„  fleur  le  Chevalier  a  raifon^ 
,  fc  Longin  ne  l'a  pas  .  quand 
,  il  compare,  en  fait  de  fubli- 
,  me  ,  cette  defcription  de  U 
.  Vi/c§rd€  g  avec  la  réponfe  que 
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5[ue  faît  icy  Homère  ;  c'eft  une  allégorie  tfeS^ 
jufte  :  &  bien  qu'il  faffe  de  la  Difcorde  un  per- 
fonnage ,  c*ell  un  perfonnage  allégorique  qui  n« 
choque  point,  de  quelque  taille  qu'il  le  fafTe;  par- 
ce qu'on  le  regarde  comme  une  idée  &  une  ima- 
gination de  Tefprit,  &  non  point  comme  uneftre 
matériel  fubfîftant  dans  la  Nature.  Ainfi  cette  ex- 
preffions  du  Pfeaume,  (4)  J'ay  veu  l'Impie  élevé 
comme  un  cèdre  du  Liban  ^  ne  veut  pas  dire  que 

R  £  M  A  R   q  U  £  S. 


^)  fit  ^Alexandre  à  Parménion, 
*,  Darims  propofoit  à  ^lexandte^ 
»,  de  lui  donner  la  moitié  de  Ton 
,>  ïloïaume  ,  &  fa  Fille  en  ma- 
«,  riage.  Pour  moi ,  dit  Parme- 
,,  NioN ,  fi  f*étois  Alexandre  , 
,,  f*accepterots  cette  offre.  Et  moi 
.9,  auli  ,  répliqua  ce  Prince ,  fi 
„  yètois  Parmenion.  Il  cft  ccr- 
,,  tain ,  qu'il  faut  avoir  l'ame 
„  grande  &  l'efprit  vif)  comme 
j,  ravoit  Alexandre  ,  pour  faire 
„  une  telle  réponfe  i  mais  iln*eft 
,,  point  nécedaire  d'avoir  un 
„  grand  efprit ,  pour  dire  y  que 
„  la  Difcorde  avoit  la  tête  dans 
^,  le  Ciel  .  &  les  pieds  fur  la 
,,  Terre.  Il  ne  faut  qu'avoir  cn- 
„  vie  de  faire  une  grande  & 
,,  étonnante  hyperbole.  Le  Pre*- 
„  siDENT.  Homère  a  voulu  dire 
,,  par  -  là  ,  que  la  Difcorde  re- 
„  gnoit  dans  le  Ciel  parmi  les 
f ,  Dieux ,  &  fur  là  Terre  parmi 
,,  les  Hommes.  Il  ne  fe  peut 
„  rien  de  plus  beau,  que  ce  fen- 
^y  timent-lâ  ;  ni  de  plus  poëti- 
„  que ,  que  la  fîâion  ,  dont  il  fe 
„  fert,  pour  l'exprimer.  Le  Che- 
,,  vALiER.  La  penfîc  cft  fort 
„  bonne  ,  mais  la  fîâion  a  le 
„  défaut,  que  je  viens  de  dire. 
„  Je  ^  crois  qu'Homère  auroit 
3,  mieux  fait^  de  lui  donner  de 
»,  grandes  aîles  >  avec  Icfquel- 


„  les  il  auroit  dit  ,  qu'elle  (b 
„  rendoit  préfente  en  un  mo« 
„  ment  par  tout  où,  elle  vouloit, 
„  &  dans  le  Ciel  ,  &  fur  la 
„  Terre  „. 

Je  dois  faire  obferver  ,  que 
ce  n'eft  point  la  defcription  de 
la  Difcorde  ,  que  Le  Cheva- 
lier, met  au  rang  des  Contes 
de  pea»  •  d*dne  ;  fa  plaifanteric 
ne  tombe  que  fur  les  Cbe^attx  des 
Dieux, 

(  4  )  /*'«J'  1''»  l* Impie  &c.]PfaI. 
16.  ir,  IS,  yidi  impitêm  fmper^ 
exaltatum  ,  &•  eievatum  ficut  Ce^ 
dros  Libani,   Desp. 

Ce  Paflage  de  l'Ecrirure  fcrç 
en  quelque  chofe  à  la  iuftifîca- 
tion  du  Vers  d'Homère.  Mais 
Madame  Dacier^  me  parok  avoir 
rencontré  plus  heureufement  , 
lorfque  dans  fa  J^emanjue  fur  ce 
même  Vers  ,  après  avoir  ap- 
prouvé tout  ce  que  M.  Defprianx 
dit  ici  contre  M.  Perrault  j  elle 
ajoute  ,  en  parlant  de  celui-ci  : 
"  Cette  grande  &  fublime  idée  , 
„  qu'il  traite  d'Hyperbole  ou- 
„  trée ,  &  de  Conte  de  peau-d'4: 
,>  ne ,  eft  emploïée  dans  les  Li- 
,,  vrçs  Saints ,  fur  un  fujec  très^ 
,,  grave  &  três-digne  du  reA 
„  peâ  &  de  l'attention  des  Hom^ 
„  mes.  L'Auteur  du  Livre  de  Is 
»>  ^H^f"»**  ta  parlant  de  1*^^^;^ 
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rimpîe  étoît  un  géant  grand  comme  un  Cèdre  du 
iiban.  Cela  fignifîe  que  Flmpie  eftoit  au  faifle  des 
grandeurs  humaines  ;  &  Monfieur  Racine  eft  fort 
bien  entrée  dans  la  penfée  du  Pfalmifte,  par  ces 
deux  vers  de  fon  Efthcr,  qui  ont  du  rapport  au 
Yers  d'Homère  * 

Pareil  au  Cèdre ,  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 

II  eft  donc  aifé  de  juftifier  les  paroles  avantageufes 
que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  fur  la  Difcorde. 
La  vérité  eft  pourtant ,  que  ces  paroles  ne  font 
point  de  Longin  :  puifque  c'eft  moy ,  qui,  à  Timita- 
tion  de  Gabriel  de  retra ,  les  lui  ay  en  partie  preftées» 
Le  Grec  en  cet  endroif  eftant  fort  defeaueux ,  & 
mefme  le  vers  d'Homère  n'y  eftant  point  rapporté. 
C'eft  que  Monfieur  Perrault  n'a  eu  garde  de  voir  r 
parce  qu'il  n'a  jamais  leu  Longin ,  felon  toutes  les 
apparences ,  que  dans  ma  tradu6tion.  Ainfî  penfant 
contredire  Longin,  il  a  fait  mieux  qu'il  ne  penfoit, 
puifque  c'eft  moy  qu'il  a  contredit.  Mais  en  m'atta- 
quant ,  il  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'ait  auffi  attaqué 
Homère ,  &  fur  tout  Virgile,  qu'il  avoit  tellement 
dans  l'efprit ,  quand  il  a  blâmé  ce  Vers  fur  la  Dif- 
corde, que  dans  fon  difcours ,  au  lieu,  de  la  Dif- 
,corde ,  il  a  efcrit ,  fans  y  penfer,  la  Renommée. 

'^,  exterminateur  ,  qui  tua  les  pre-  „  dêcendit  au  milieu  de  cette  terre 

„  iilicrs  nés  de  l'Egypte  ,    die  :  „  de  défolation  ;  il  Mi/oit  dans  fa 

„  Omnipotent  ferma  tims  de  calo  y  À  „  main  le  giaizie  hincelant  y  exf» 

,,  regatibtu  fedibus  durus  debellator  y  ,,  cutear  de  'vos  ordres  i  il  remplit 

,,  »n  mediam    exterminii    terram  ^^  tout  de  morts  y  e^  fe  tenant  fur  la 

,,  profilrvit ,  Gladius  acutut   infi-  „  Terre  ,  il  portait  fa  tête  jufques 

y,  mulatum  imperhtm  tumn portanSy  i,  dans   Us   deux.  Sup.    i3.   i;. 

„  &  fiam  repletnt  omnia  motte  ,  ,»  Voilà  une  conformité  qui  fait 

,,  c^  ufque  ad  cmlum  attingebatyftans  „  honneur  à  Homère^  qui  nion- 

„  in  terra,  y  être  Ange  tout-puiffant  „  irc,  que  fon  ftjlc  eft  le  mcrac 

„  partant  d»  Ciel  y  dm  haut  de  t/ô'  „  que  celui  qui  règne  dans  les  Li- 

^  trt  trône  ,  guerrier  kn/incikle  ,  ,i  vies  des  Anciens  Hébreux  „• 

Riij 
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C'cfl:  donc  d  elle  qu'il  a  fait  (  j  )  cette  belle  critî^ 
que.  Que  l'exaggeration  du  Poète  en  cet  endroit  ne 
jçauYoh  faire  une  idée  bien  nette,  Pourquoy  ?  Cefi , 
ajoute-il,  aue  tant  qu'on  pourra  voir  la  tefie  de  la  Re-f 
nommée ,  ja  tefie  ne  fera  point  dans  le  Ciel  ;  &  que  fi 
fa  tefie  efl  dans  le  Ciel ,  on  nefçait  pas  trop  bien  ce  que 
Von  voit.  O  l'admirable  raifonnement  !  Maisoiieil- 
ce  qu  Homère  &  Virgile  4ifent  qu'on  voit  là  tefte 
de  la  Difcorde ,  ou  de  la  Renommée  ?  Et  afin 
qu  elle  ait  la  tefte  dans  le  Ciel,  qu'importe  qu'on  ne 
1  y  voye  ou  qu'on  ne  l'y  voye  pas  ?  N'eft-ce  pas  icy 
le  Poëte  qui  parle  ,  &  qui  eft  fuppofé  voir  tout  ce 
qui  fe  paffe  même  dans  le  Ciel,  fans  que  pour  cela 
les  yeux  des  autres  homipes  le  découvrent  ?  En 
vérité ,  j'ai  peur  que  lés  Ledteurs  ne  rougiflent  pour 
nîoy,  de  me  voir  réfuter  de  fi  étranges  raifonnemens. 
(6)  Nôtre  Cenfeur  attaque  enfuite  une  autre  hyper-? 
bole  d'Homère  à  propos  des  chevaux  des  Dieux. 
Mais  commç  ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole  n'eft 
qu'une  fade  plaifanterie ,  le  peu  que  je  viens  de  dire 
contre  l'objeaion  précédente  ,fuflfira, je  croi,  pouy 
fépcm4i:e  à  toutes  les  deux. 

(  ^  )  te»e  BeBe  eriti^e,  icc.']Pa'  „- Quoique    cet    propofitîonj  • 

raUlles  yTomc  III.  p.  1 18,  Desp.  „  (  que  Le  Chevalier  avance  ; 

Ce  n'eft  là  qu*une  plaifanterie  „  i'\z  M.  Perrault,{P akal.  Tome 

^u  Chevalier,  comme  on  i*a  „  lïl.  Pr?/.  )puiflcnt  être  vraies 

<  vudans  la^emrfr^i»»  3,  „  dans  le  fonds  ,   néanmoins, 

($)    Nôtre  Cei^eur  atuqtte  e«-  „. comme  elles  font  trop  c©a- 

fuite  une  autre  bjperbole  d'Homère  „  traircs  aux  opinions  reçues  -' 

i  propos  d(s  chs'vaux  des  Vieux,  „  je  n'ai  pas  eftimé   les  devoir 

Mais  comme  ce  qu'il  dit  contre  cette  „  fqutcnir   bien   férieufement  , 

hyperbole  nV/ï  qu*une  fade  plaifan-  „  &  je  ne  les  donne ,  que  com- 

terie ,   &c.  ]  Voïés  ^marque  t,  „  me  des  Problèmes  „.   Il  ajou- 

Ce  n*eft  point  L*Abie'  ,  c*cft  le  te  :  "  Je  demande  encore,  qu'on 


«JHETALiER ,  qui  plaifante  lur  „  ne  me  fafîê  dire  que  ce  que  je 

f ette  Hyperbole.    Je  fais  tou-  „  dis.  Je  fuis  aflJs   &   fuffifa- 

lOurs  cette  diftinâion  .  parce  ,,  ment  chargé  du  féal  poids  dé 

Pue  M.  Perrault  a  demandé  qu'oh  ,  ma  çaufc ,,. 

MIc  VpifésfUFL.  III.it«">*  14*  L'Hyperbole  »  ilontil  s*a^t| 
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REFLEXION     V. 

]l[len  efi  de  rne/me de cer  (i)  compagnons  d^Ulyf" 
fe  changez,  en  pourceaux ,  que  Zo'ile  appelle 
de  petits  cochons  larmoyans.  Paroles  de  Lon- 
gîn,  Chap.  VII. 

Il  parolft  par  ce  pafTage  de  Longîn  ^  que  Zoïle, 
aiifll  Bien  que  Monlîeur  Perrault  s'eltoit  e'gayc  à  fai- 
re des  railleries  fur  Homère.  Cax  cette  plaifanterie 

R  js  M  j4  n  q  u  £  s. 

eft  contenus  dans  les  Vers  770.  fpatiwm  homo  j/iétt  feiens  in  fpt' 
77i,&77X.  du  V.  Liv.de  l*/-  cuU  ,  profpeStans  in  nigric$nttm 
liade.  Elle  eft  rapportée  par  pontum  ,  tantum  fait»  conficiunt 
Longin  dans  le  Chap.  VII.  où  Deorwn  altifoni  equi.  Nôtre  Au- 
péarce  Ta  traduite  ùaditlHontHm  teur  a  mis  dans  fa  TradiéHiên  du 
^erè     4ieriS'per'hori3iontem.extenfi    Sublime  ; 

xAïuant  qu*tm  Homme  affis  au  ri'vaf^é  des  mers 
Voit  J^un  roc  élevé  d*efpace  dans  les  airs  : 
autant  des  Immortels  les  courfiers  intrépides 
En  francbijfent  d^imjault  ,  écc, 

%t  voîcî  de  quelle  manière  Me.  „  A  celle  de  l'Vnt-vers,    i^ui  eJL 

Dacier  a   paraphrafé   ces    Vers  ^^  ce  donc  y  qui  en /votant  la  magni* 

VïSLDÇOis»  j4ittant  qu*itn  homme  af'  ^^ficence   de  cette  Hyperbole  y    ne 

fis  an  rivage  de  la  mer  ,  fitr  tm  cap  „  s'écrieroit  avec  raifon  }  que  fi  ces 

élevé ,  voit  d^efpace  dans  les  airs  ,  „  chevaux  voidoient  faire  un  Je» 

en  jettant  fa  vnë  pendant  un  tems  ,,  cond  fautt  ,  ils  ne  tronveroient 

ferainfur  Vimmenfe  étendue  de  la  „  pas  affés  d^efpacedans  le  monde  „, 

plaine  affkrée  ,  autant  en  francbif.  Madame  Dacier  ne  parle  point 

fint  d^un  fault  les  fougueux  courfiers  de  la  Critique  de  M.    Perrault, 

des  Immortels,  Ajoutons  fa  iÇe-  Son  fîlence  feroit  il  une  appro- 

marque,  "  LoNGiN ,  frappé  de  la  bation  î  Pour  la  réflexion  de 

„  nobleflê  &  de  la  grandeur  de  Longin ,  je  ne  craindrai  pas  de 

„  cette  idée  ,  n*a  pas  oublié  de  la  dire ,  qu'elle  me  paroît  prodi- 

,,  marquer  dans  le  Chapitre ,  oà  gieufement  puérile.                    . 

il  traite  de  la    Sublimité    des  Refl.  V.  (  i  )  compagnons  d^V* 

!,  Penfies.  HoMEKB ,  dit-il ,  me-  hjfe  &c.  ]  Odyff,  Liv.    X.   Ver» 

.;  (me  V étendue  du  Sault  des  Dieux  1 3 9.  &  fuivans.  Desp. 

'•-  Ri/ 
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des  petits  cochons  larmoyans ,  a  aflez  de  rapport  aveô 
(2)  les  comparaifbns  à  longue  queue,  que  nollre 
Critique  moderne  reproche  à  ce  grand  Poète  :  ôc 
puifque  (  3  )  dans  no^e  fiecle ,  la  liberté  que  Zoïle 
s'elloit  donnée  de  parler  fans  refpeft  des  plu* 
grands  Ecrivains  de  FAntiquité,  fe  met  aujour- 
d*huy  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  £fprits 
auffi  ignorans  qu'orgueilleux,  6c  pleins  d'eux-mjeP 
mes  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici  de  quelle  manière  cette  liberté  a  réiiffi  autrefois 
(4)  à  ce  Rhéteur ,  homme  fort  fçavant ,  ainfi  <][ue 
le  témoigne  Denys  d'Halycamaflè ,  Se  à  qui  je 


(  1  )  les  eomparaifoms  à  (onglée 
tjuemé  ,  [  Voïés  ci  après  B^fUxion 
Vj,  Remarque  7. 

(  }  )  dans  no/ire  fffcle,  "]  Ces 
uois  mocs  paroiffenc  uiperHus. 
Bross. 

Us  le  fonteneffèr.  AHjomd^bwy 
qui  vient  enfuite,  (îgniHe  la  mê- 
me chofe  dans  cette  Phrafe. 

(  4  ;  i  c?  J^eteur  ,  homme  fort 
ffAx>ant  ,  ainfi  que  le  témoigne  De- 
pys  d'Haijcarnaffe ,  ]  Cet  Ecri- 
vain ne  dit  nulle  part  ,  que 
JZoïle  fût  fort  favant.  Il  en  parle 
en  plufîcurs  endroits.  1®,  Dans 
fes  Commentaires  fw  les  anciens 
Orateurs  ,  Article  dV/ê>  ,  après 
avoir  dit,  qu'il  ne  veut  pas  s'é- 
tendre fur  les  dificrens  Orateurs 
contemporains  d*Ifocrate ,  com- 
me ThéodeSie  ,  Théopompe  ,  Naw 
€rate  ,  &c.  pour  nc  pas  perdre  le 
tcms  à  des  chofes  inutiles ,  &c 
parce  qu*Ifocrate  l'emporte  infi- 
niment fur  eux  :  il  aioute  ,  ^u'il 
ne  ^ait  pas  non  plus  d'Articles 
particuliers  d*  <ntiphon  ydcThra- 
fimaque  ,  de  Polycrate ,  de  '^ri- 
tias  ,  ni  de  ZOÏLE  ,  lequil  a  laiffé 
4«s  uwvrages  contre  HOMERE  , 
^acce  qu'aucun  de  ces  Orateurs 


n'a  ni  rexa£Utude  ,  ni  les  agré^ 
mens  de  Lyfias,  Il  donne  enfuicc 
le  caraâère  de  ces  mêmes  Ors* 
teufs.  Antiphon  cft  fcc.  Poljcrate 
a  peu  de  penfêes  vraies.  Il  cft 
empoulé  ,  froid ,  &  les  grâces 
lui  manquent  dans  le  befoio. 
Thrafimaque  cft  pur  ,  délicat  & 
fort ,  mais  trop  occupé  de  Ton 
art.  Onpowrroit  y  ajoute-t-il  ,  dire 
la  même  chofe  de  Critias  &  de 
Zoïle,  fi  ce  n*efi  qu'Us  diffèrent 
l*un  de  l'autre  dans  le  caraHère  de 
leur  Stile,  x».  Dans  fa  Lettre  à 
Pompée  ,  il  s'excufc  d'abQr4  d'a- 
voir c<rnfuré  Platon ,  fur  l'exeip- 
ple  de  Platon  même ,  qui  n'avoir 
pas  fait  difficulté  de  critiquer 
Parmenide  ,  Hippias  ,  ProtagoraSy 
Gorgias ,  &  d'autres.  Il  aioute 
enfuite ,  que  s'il  a  repris  Platony 
plus  ancien  que  lui  de  plus  de 
douze  générations  y  ou  auroit 
tort  de  lui  reprocher  ,  que  c'c(^ 
pour  acquérir  de  la  gloire  ;  car , 
dit-il  ,  on  en  trouvera  beaucoup 
qui  font  fait  avant  moi ,  les  uns 
fes  contemporains  y  les  autres  qui 
font  venus  long  -  tems  après  fyi. 
Quelques-uns  en  effet  ,  &  d*abord 
Ariftoteyio  Difci^le  ^  enfuite  C4!« 
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Jie  voy  pas  qu'on  puiffe  rien  reprocher  fur  les  mœurs, 
(  j  )  puifqu'il  fut  toute  fa  vie  tres-pauvre ,  &  que 
malgré  Tanimofité  que  (es  critiques  fur  Homère  & 
fur  Platon  avoient  excite'e  contre  luy,onne  Ta 
jamais  accufé  d'autre  crime  que  de  ces  critiques 
xnefmes ,  &  d'un  peu  de  mifanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve  le  célèbre  Architecte  :  car  c'eft  luy  qui  en 
parle  le  plus  au  long  ;  &  afin  que  Monueur  Per- 
rault ne  m'accufe  pas  d'altérer  le  texte  dç  cet  Au- 
teur ,  je  mettrai  ici  les  mots  ipefmes  de  (6)  Mon- 
(leur  fon  frère  le  Médecin  qui  nous  a  donné  Vitruve 
en  François.  (  7  )  Quelques  années  après  ^  (  c'eft  Vi- 
truve qui  parle  dans  la  Tradu6tion  de  ce  Me4ecin  ) 


|>li!rodore,  Thcopompe ,  Zoïle, 
Hyppodamus  ,  Déraétrius ,  &* 
beancoup  d'autres  ,  ont  blâmé  fes 
opinions  &  critiqué  fes  difcours  , 
non  par  etrvie  ou  par  inimitié  ,  mais 
ffufement  parce  qu'ils  recherchaient 
la  'vérité,  j*.  Dans  fon  Traité 
de  la  'véhéîhtence  de  Demoflhène  , 
il  die  ,  après  une  lacune.  Je 
laijjerai  -  là  Platon  ,  &  ;*  "vais 
pajer  à  Demofthcne  ,  à  caufe 
duquel  i*ai  fait  Nnumération  des- 
Caraâères  de  la  Diâîon  ,  que 
j*ai  cru  les  meilleurs  ,  &-  des  Ecri. 
n/ains  excelfens  en  cette  partie  ; 
fton  pas  de  tous  cependant ,  parce 
4?H*Antiphon ,  Théodore  ,  Po- 
Jycrate,  Ifée,  Zoïle  ,  Anaxi* 
mené  O*  les  autres  ^Autems  du 
mime-Ptms  n*ont  rien  im/enté  do 
muveoM  ni  de  furprenant  y  mais 
ont  formé  leur  Stile  fur  ces  Carac- 
tères &  d'après  ces  I(ègles, 

(  S  )  pttifqu^il  fut  toute  fa  tAe 
tres-pau-vre  ,  ]  Il  femble  que  ces 
mots  devroient  être  rétranchés. 
Car  on  peut  être  malhonnête 
iïpmme  û  tiès-pauvre»  On  pour* 


roic  donc  mettre  ici  :  à  qui  î* 
ne  'vois  pas  qu'on  puijje  rien  reprom 
cher  fur  les  mmttrs  ,  puifque  ,  mal- 
gré l'animofité  que  fes  critiques  ficc 
BiLOSS.  «^ 

La  corrcôion»propofée  par  M, 
Projette,  cft  fi  iufte  &  Cl  néccflai- 
re ,  que  ,  fi  j'avois  ofé,  je  l'au- 
rois  fait  paiTer  dans  le  Texte. 

(  6  )  Monfieur  fon  frère  le  Mé- 
decin'] Claude  Perrault. 

C  7  )  Quelques  années  après,  &C.1 
Voici  le  texte  de  Vitrurve,  dans 
la  Préface  de  fon  V.  Livre. 
Infequentibus  annis  à  Macedonia 
Zo'ïlus  ,  qui  adopta'vit  cognomen  , 
ut  Homeromajiijf  'vocaretur  ,  ^le- 
xandriam  "venit  ,  fuaque  JcriptM 
contra  Jliadem  &  Odyffeam  compa* 
rata  régi  recitarvit.  ptolemaus  've- 
ro  cum  animad'vertiffet  poëtarum 
parentem  ,  philologiaque  omnis  diê^ 
cem  abfentem  'vexari  ,  c^  cujus  ab 
cuisis  gentibus  fcripta  fufciperen- 
tur  y  ab  eo  njituperari  ,  indignatus 
nullnm  ei  dédit  refporyum.  Zoilus 
autem  cum  diuttus  in  regno  fuijfet 
htopié^prejfHs  ,  fHmmifit  ad  reiem 
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Zoile  qui  fef ai/bit  appeller  le  fléau  d'Homère  ^vitit  âè 
Macédoine  à  Alexandrie ,  &  prefenta  au  Roy  les  livres 
au'il  avoit  comfojez  contre  V Iliade  &  contre  VOdyj- 
jée,  Ptolemée  indigné  que  l'on  ^ttaquaftfi  infolemment 
le  Père  de  tous  les  Poètes ,  &  que  Von  maltraitafi 
ainfi  celuy  que  tous  les  Sçavans  reconnoijfentpour  leur 
Maiftre  ,  dont  toute  la  Terre  admiroit  les  écrits ,  & 
qui  n'eftoit  pas  là  préfentpourfe  deffendre,  ne  fit  point 
de  réponfe.  Cependant  Zoile ,  ayant  lonz-temps  atten- 
du ,  &  efiantprejfé  de  la  necepté,  fitjupplier  le  Roy 
de  lui  faire  donner  quelque  chofe  :  à  quoy  l'on  dit  qu'il 
fit  cette  réponfe  ;  que  puis  qu^ Homère ,  depuis  mille 
^ns  qu'il  y  avoit  qu'il  efloitmort^  4voit  nouri  plufieurs 
nfillters  deperfonnes  ;  Zoile  devoit  bien  avoir  l'induf- 
trie  de  fe  nourir  non  feulement  lui ,  mais  plufieurs  au" 
très  encore  :  lui  quifaifoit  profejjion  d'^re  beaucoup 
plus  fç avant  qu'Homère,  Sa  mortfe  raconte  diverfe^ 
ment.  Les  uns  difent  que  Ptolemée  le  fit  mettre  en 
troix  j  d'autres  ,  qu'il  fut  lapidé  ;  &  d'autres  ^  quil 
fut  brûlé  tout  vif  à  Smyrne,  Mais  de  quelque  façon 
que  cela^oity  il  efl  certain  qu'il  a  bien  mérité  cette 
punition  :  puifqu'on  ne  la  veut  pas  mériter  pour  un 
crime  plus  odieux  qu'efi  celui  de  reprendre  un  Ecri- 
vain ,  qui  neft  p^s  en  état  de  rendre  rmfen  de  ce  ^u'il 
a  écrit. 

pofluUns  ^  ut  aliquidfihi  trihiurt-  eente^um  y  quêrtim  utrttm  et  acei* 

$tir,     I(ex  'verà  refpondife  dicitur  derù ,  mtrenti  digna  conflitit  f>«- 

Homerum  ,  qui  antè  mnnos  mille  na,  Non  enim  aliter  t/idetMr  pro' 

deceJSfijJet  étvo  perpétue  ,  tnitUa  mil.  mereri  ,  qui  citât  eos  ,  quorum  ref- 

iia  hominum  pa/cere  ,  item  debere  ,  ponfum  quid  fenferint  fcribentes  , 

qui  meliori  ingénia  Je  profiteretur  ,  non  potefl  coram  iudicari,  Edxt.  dc 

non  mode  fe  unum  ,  fed  etiam  plu-  Vcnifc  ,  in-fol,  i  j  67, 

res  alere  pojfe.  Et  adfummam  mors  '   Fut- il  jamais  rien  d'auflfi  fou  1 

efus  y  Ht  parricidii  damnati  'varié  que  le  faiig  froid  ,  avec  lequel 

memoratur,  Alii  eum  fcripferunt  i  Vitrurve  prononce  •     d'un    ton 

Philadelpho  effe  in  crueem  Jîxum  ,  d*aucorit6  »  que  Zoïïe  êcoit  digne 

nonnulli  in  eum  lapides  e/fe  conjec.  de  mort ,  pour  avoû  dic  du  mil 

fos  ^  alii  Smjrrna  ifivum  in  ptam  à* Homère, 


i 


CRITIQ^UE.  /  î(f7 

Je  ne  conçoy  pas  comment  MonCeur  Perrault 
e  Médecin ,  qui  penfoit  d'Homeire  &  de  Platon  à 
peu  prés  les  mefmes  chofes  que  Monfieur  fon  frère 
&  que  Zoïle ,  a  pu  aller  jufqu  au  bout ,  en  tradui-* 
fant  ce  çaffage.  La  vérité'  ell  qu  il  Ta  adouci ,  au^ 
tant  qu'il  lui  a  efté  poflible,  tafchant  dinfinuer 
que  ce  n'eftoit  que  les  Sçavans,  c'eft-à-dire ,  au 
langage  de  Meffieurs  Perrault ,  les  Pe'dans  ,  qui 
iadmiroient  les  ouvrages  4'Homere.  Car  d^ns  le 
texte  Latin  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  revienne 
au  mot  de  fçavant,  $c  à  l'endroit  oii  Monfieur 
le  Médecin  traduit  :  Celui  que  tous  les  Sçavans  re- 
çonnoijÇent  pour  leur  Maijhrey  il  y  a,  (8)  celui  que 
tous  ceux  qui  aiment  les  belles  lettres  y  reconnoijjent 
pour  leur  Chef.  En  effet  ,bien  qu'Homère  ayt  fçeu 
beaucoup  de  chofes,  il  n'a  jamais  çaffé  pour  le 
Maître  des  Sçavans:  Ptolemëe  ne  dit  point  non 
plus  à  Zoïle  dans  le  texte  Latin ,  qu*il  âevoit  bien 
ftvoir  Vindufirie  defe  nourir ,  lui  quifaifoit  profejjton  ' 
d'efire  beaucoup  plus  fçavant  qu  Homère.  Il  y  a  , 
(p)  ^«y  ^ui  fevantoit  d'avoir  plus  d'ejbrit  qu*Ho^ 
fnere.  D'ailleurs,  Vitruve  ne  4it  pas  amplement , 
que  Zoïle  prejentafes  livres  contre  Homère  à  Ptole-^ 
fnée:  mais  (  lo)  quil  les  luy  récita.  Ce  qui  eft  bien 
plus  fort,  &  qui  fait  voir  que  ce  Prince  les  blâmoit 
avec  connoiffance  de  caufe. 

M.  le  Médecin  ne  s'eft  pas  contente'  de  cts 
adpuciifemens  ;  il  a  fait  une  note ,  ou  (  1 1  )  il  s'ef- 
force d'infinuér  qu'on  a  prefté  ici  beaucoup  de  cho- 

REMjiRilVMS. 

{  8  )   celui  qtu  tous  ctHx  tpti  4«-  (  i  o  )  ^*«7  les  luy  recita,  ]  Rcfl 

y»ent  les  belles  lettres  ,   reconncifent  rcCitavit.  DesP. 

ptur  leur  Chef,  ]   Philologie  cm-  (  1 1  )  »'  s*  e  force  d'infirmer  €fu*on 

llis  Duceni.    Desp.  4  preflé  ici  beaucoup  de  chofes  à  Vu. 

(9)  luyt]ui  fe  'vantùit  d:* avoir  trwve  %  ]  CLAUDE  Verrauh àpvo\% 

plus  d'efprit  qu'Homère.}  Qui  me-  dans   cette  idée  foutenir  ,  que 

Vprl   iogenio    Ce   profiteretur^  la  Préface  du  V.  Livre  de  vitru^ 

pisf,  f*  »  A'êceit  pas.  dt  cet  Autciis» 
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fçsà  Vitruve ,  &cela  fondé,  fur  ce  que  c'eft  un 
raifonnement  indigne  de  Vitruve ,  de  dire ,  qu'an 
ne  puiife  reprendre  un  Ecrivain  qui  n'eft  pas  en 
état  de  rendre  raifon  de  ce  yi'il  a  écrit  ;  8c  que  par 
cette  raifon  ce  feroit  un  crime  digne  du  feu ,  que 
de  reprendre  quelque  chofe  dans  les  écrits  que  Zoïle 
a  faits  contre  Homère ,  fi  on  les  avoit  à  préfent.  Je 
répons  premièrement  que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pas 
Amplement,  reprendre  un  Ecrivain  ;  mais  (  1 2  )  ci- 
ter, appeller  en  jugement  des  Ecrivains  ;  c'eft-à-dire, 
les  attaquer  dans  les  formes  fur  tous  leurs  ouvra- 
ges. Que  d'ailleurs  par  ces  Ecrivains  (13)  Vitruve 
n  entend  pas  des  Ecrivains  ordinaires  ;  mais  des 
Ecrivains  qui  ont  efté  l'admiration  de  tous  les  Cè- 
des, tels  que  Platon  &  Homère,  &  dont  nous  de- 
vons prefumer,quand  nous  trouvons  quelque  chofe 
à  redire  dans  leurs  écrits,  que ,  s'ils  eftoient  là  pre- 
fens  pour  fe  deffendre,  nous  ferions  tout  éton- 
nez, que  c'eft  nous  qui  nous  trompons.  Qu'ainfî 
il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle  homme  décrié 
dans  tous  les  fîecles ,  &  dont  les  ouvrages  n'ont 
pas  mefme  eu  la  gloire  que ,  grâce  à  mes  Remar- 
ques, vont  avoir  les  écrits  de  Monfieur  Perrault 
qui  eft ,  qu'on  leur  ait  répondu  quelque  chofe. 
^   Mais  pour  achever  le  portrait  de  cet  Homme  ^ 

lllc  ft*eft  aans  fa  totalité  guère  de  fa  folîdité. 
moins  déraifonnable  ,  que  la  fa-  (  la  )  citer  ,  appelUr  en  jugem 
ble  mal  conçue ,  qu'il  raconte  ment  ]  Qui  cicac  eot  quorum  > 
de  Zoï'U,  De  ce  qacyitni'ues*en-  &c.  Desp, 
tendoit  fort  bien  en  Architcc-  (  15  )  f^itrwve  n* entend  pas  des 
ture  ,  je  ne  vois  pas  qu'on  en  Ecn-vains  ordinaires  ,  mais  &c.  ] 
puiHe  conclure  ,  que  hors  de  là,  Il  ne  faut  que  lire  le  texte  de  f^i- 
c'êtoit  un  homme  incapable  de  tru-ve  ,  pour  fe  convaincre  qu'il 
débiter  des  abfurdités.  Au  refte,  parle  d'une  manière  très-généra- 
le furplus  de  la  réflexion  de  le  &  fans  aucune  reftriûion ,  de 
Claude  Perrault  eft  très- judicieux;  ceux  qui  ne  font  plus  en  état  <fc 
&  ce  que  nôtre  Auteur  y  répond,  répondre  fur  et  qn^ils  avoient  ^nf 
Bc  lui  peut  cil  m  faire   perdre  te/prit ,  eu  écrivatit^ 
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B  efl  bon  de  mettre  auffi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a 
^crit  l'Auteur  que  Monfieur  Perrault  cite  le  plus  vo- 
lontiers i  c  eft  à  fçavoir  Elien.  (14)  Ceft  au  Livre 
cnzie'me  de  fes  Hiiloires  diverfes.  Zoile^  celuy  qui 
a  écrit  contre  Homère ,  contre  Platon ,  &  contre  plu^ 
Jîeurs  auttes  grands  perfannages^  efloit  (ij)  d'Am- 
fhîpotis,  &jut  difcîfle  de  ce  Poîycrate  qui  a  fait  un 
Dif cours  en  forme  d'accufation  contre  Socrate.  Il  fut 
appelle  le  Chien  de  la  Rhétorique.  Voici  à  peu  présfn 
figure.  Ij6)  Il  avoit  une  grande  barbe  qui  luy  aefcen* 
^oitfur  le  menton ,  mais  nul  poil  à  la  tefte  qu'il  fe  ra-* 


R  £  M   jt 
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<  14)  C*e/1 4M  Livre  onzième  de 
fis  Hifloires  diverfes,  )  Chapitre 
X. 

(  1  ç  ;  d*Amphipolis ,  ]  Ville  de 
Thracc.  Desp. 

On  verra  dans  la  I^emarqite  fui- 
yance  ,  que  Suidas  place  cette 
Ville  dans  la  Macédoine. 
,  (i6  )  U  a'voit  une  grande  barbe 
oui  luy  defcendoit  fur  le  menton y'\ 
Cette  Phrafe  eft  bien  fingulière, 
Zc  ne  traduit  pas  le  Grec  y  qui 
dit  :  ro  fctf  ^fHOf  tivT(S  s^g^èv- 
79*  Mot  à  mot  :  Barba  qmdem 
ipfi  defcendebat.  Ce  que  ytUteius 
rend  élégamment  par ,  Barbam 
promiffam  alebat,  M.  DêCpréanx 
s*eft  embarrafIS  fur  ^vam  , 
qi^i  (îgnifie,  "Barbe  &  Menton,  Au 
j:efte,tout  ce  Chapitre  d'Elien  eft 
traduit  peu  fidèlement.  Le  voici 
rendu  d*uue  manière  dîflîrente  « 
&  dans  laquelle  on  s*eft  aftraint 
à  fuivre  la  Lettre  de  l*Original , 
autant  qu*il  eft  poffible  de  la  fui- 
vre ,  en  s'aderviflànt  au  gé- 
nie de  fa  Langue.  *'  Z  o  Y  l  b 
„  d*Arophipolis  ,  lequel  prit  la 
„  plume  contre  H^Mère  .  contre 
.,y Platon  ,  &  contre  d'autres, 
^  aroic  ètk  DUcipù  de  P^bter^* 


,t  Ce  Poîycrate  eft  Auteur  d'un* 
„  Harangue ,  en  forme  d'accu- 
,>  fation ,  contre  Socrate,  Pour 
„  Zeïle  ,  on  le  nommoh  le 
iy  Chien  de  la  l^bHorique,  Voici 
„  comme  il  êtoit.  Il  portoit  la 
9,  barbe  longue  \  àc  fe  rafoit  U 
„  tête  jufqu'au  cuir.  Son  man- 
9,  teau  lui  tomboit  à  peine  fut 
^,  les  genoux.  Il  aimoit  à  dire 
»,  des  injures  ;  & ,  pour  le  plai- 
9,  fir  d'avoir  beaucoup  d'enne- 
„  mis  9  ce  mauvais  efprit  cen- 
„  furoit  tout.  Quelqu'un  de  Tes 
,»  Difciples  lui  demandoit ,  d'oiî 
„  vient  il  difoit  du  mal  de  tout 
„  le  monde  :  il  répondit  que  « 
^„  voulant  leur  en  faire  ,  il  ne  le 
„  pouvoir  pas  „,  On  s'eft  at- 
taché >  comme  c'eft  le  devoir 
d'un  Traduâeur  ,  à  la  valeur 
précife  des  termes.  Mais  ce  n'eft 
point  ici  le  lieu  de  dire  ,  pour- 
quoi l'on  a  rendu  telle  ou  telU 
expreflion ,  de  telle  ou  de  telîf 
manière.  On  n'a  rien  hafardé  , 
dont  on  ne  crût  pouvoir  don- 
ner la  raifon.  Il  vaut  mieux 
avertir ,  que  l'on  n'a  mis  ici  c» 
Chapitre  d'Blien  ,  que  commt 
l'eflai  d'une  Tradukion ,  que  l'oa 
prépare  de  ce  qui  mérite  »  4a«t| 
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foit  jufqu'au  cuir.  Son  manteau  luy  pendott  àrimalre* 
ment  fur  les  genoux.  Il  aimoit  à  mal  parler  de  tout^ 
&  ne  feplaifoit  qu'à  contredire.  En  un  mot  ^  il  nV 
eut  jamais  d'homme  fi  hargneux  que  ce  Mi  f érable.  Utt 
tres-fçavant  homme  luy  ayant  demandé  un  jour  y  pour-^ 
quoy  il  s*acharnoit  de  la  forte  à  dire  du  mal  de  tous 
les  grands  Écrivains  :  Cefi^  répliqua^  t-il ,  que  J8 
voudrois  bien  leur  en  faire  ^  mais  je  n'en  fuis  venir 
à  bout. 

Je  n  aurois  jamais  fait ,  fî  je  voulois  ramafler  îc^ 
toutes  les  injures  qui  lui  ont  efté  dites  dans  TAntii 


«et  Auteur ,  quelque  attention. 
Tout  n'cll  pas  également  Hignc 
<l*ctrc  traduit  ;  &  la  moitié  mê- 
me de  ce  Chapitre  n'a  pas  moins 
Vair  d'an  mauvais  Conte  ,  que 
le  récit  de  yitrwvei  Padbns  â  ce 
que  dit  Smdas  de  ce  même  Rhé- 
teur •  dont  le  nom  ,  depuis  tant 
^e  (lécles  ,  eft  une  iniurcé 
**  ZoÏLE  ,  d'Amphipolis  ,  Ville 
„  de  Macédoine ,  futfurnomnié 
„  /*  ¥UaH  d'Homère  .  parce  qu'il 
„  le  tournoii  en  ridicule.  C'elt 
^  pour  cela  ,  que  fc  trouvant 
y,  aux  Jeux  Olimpiques  ,  le$ 
^,  Speûategrs  le  pourfuivircnt , 
y,  &  le  précipitèrent  des  Roche$ 
^,  Scyronniencs.  Il  êtoit  Ora» 
^  ceur  &  Philofopbe.  Il  4 
„  compofé  neuf  Dtfcêurs ,  con- 
,,  tenant  des  J^ruMr^iM/  GtMmmm. 
,,  thaïes  contre  les  Poëfies  d'/f*- 
,,  mère.  Il  avoit  écrit  au(fî  l'Hif. 
^,  toire  depuis  la  Théogonie  (  la 
\f  Génération  des  Dieux  ;  juf- 
„  qu'à  la  mort  de  Philippe ,  Père 
,,  à* Alexandre  -,  trois  Livres  au 
y,  fuiet  d'Amphipolis  i  quelque 
^,  chofe  contre  IJocrate ,  &  plu- 
„  fieurs  autres  Ouvrages  »  parmi 
u,  lefquels  eft  la  Cenfwred' Homère, 


(es  difficile  de  concilier  le  maî  ^ 

3ue  la  plufpart  des  Anciens  onc 
ic  de  Zotïe  ,  avec  la  jufticc  ^ 
que  lui  rend  Denrs  d*Hatycamaffe^ 
Il  e(î  encore  plus  difficile  d'ac- 
corder Eiie»  avec  yitr»i/e.  ZoÏ- 
LE ,  Difciple  de  Polycrate  ,  pou- 
voit  être  mort  environ  un  de- 
tiii    liècle  avant   que   Ptolémée 
Philadelphe  montât  fur  le  tr6nei 
Plien  6c  Suidas  font  Zotfe ,  Ma« 
cédonien  ;  &  ritrin/e  ,  qui  le 
fait    venir    de    Macédoine  cil 
Egypte  «  femble  être  du  même 
fentiment  ;  mail  Enfiathe  le  die 
d'Ephèfe.  Toutes  ces  contrarié- 
tés &  d'autres  ,  qu'il  eft  inutile 
de  rapporter  ,  ont  fait  imagine!^ 
à  M.  Le  Feinrre  ,  Pêce  de  Ma- 
dame Dacier  ,  qu'il  falloit  que 
le    ZoiU ,  furnomraé    le  flèom 
d'Homère ,  ne  fut  pas  le  même 
homme  que  ce  ZoiU  ,  dont  De» 
tvs  d'Halyeamaffe  loub'  la  bonne 
foi  dans  la  Critioue.  C'eft  pouf 
établir  la  vérité  de  cette  conjec- 
ture ,  que  M.  Hardion  a  com- 
pofé fa  Differtamn  fur  les  dtué 
Zoïles,  Elle  eft   dans  le  VIIU 
Tome  des  Mémoires  de  l*AcMdi^ 
mie  des  Infcriptions  €►  BeUes-lM" 

tnt  •  pase  178.  Tout  ce  que  itf 


iquît^ ,  oh  îl  eftoit  par  tout  connu  fons  îc  nom  du 
vil  Efclave  de  Thrace,  On  prétend  que  ce  fiit  Fenvie 
qui  rengagea  à  écrire  contre  Homère ,  &  que  c  eft 
ce  qui  a  fait  que  tous  les  Envieux  ont  efté  depuis  ap^ 
pele2  du  nom  de  Zoïles ,  témoin  (17)  ces  deux  verji 
d'Ovide, 

Ingenium  magnt  lîvor  detreBat  Homert  : 
Quifquis  es  ex  ilîo  y  Zoile  ^  nomenhabes. 

Je  rapporte  icy  tout  exprés  ce  pafTage,  (ig!)  afiii 
de  faire  voir  à  Monfieur  Penault  qu'il  peut  fort 

R   E    M  A    R    (l   U   E   S* 


puis  en  dire  ici,  c'eft  qu'elle  finit 
par  quelque  chofe  d*aflès  iudi- 
tieux  ,  pour  qu'on  ne  foit  pas 
fâché  de  le  voir.  "  Je  tcrmi- 
„  nerai  ce  Difcours ,  dit  M.  Har- 
è,  diony  par  une  réflexion  fur  l'a- 
„  bus  ,  qu'on  a  fait  du  nom  de 
^Zfiïle,  rai  toujours  penft , 
i,  qu'on  l'avoir  appliqué  trop  lé- 
„  gèrcment  à  quelques  Ecrivains 
„  Modernes  ,  aiiifî  eAimables 
,,  par  leur  politeile  &  par  leut 
„  modération  ,  que  le  fécond 
„  Z0t/<  avoir  mérité  de  haine  fie 
„  de  mépris ,  par  fa  rufti:ité  & 
^»par  fon  impudence.  Ils  n'ont 
»,  jamais  ^u  intention  ,  que  de 
„  ramener  ,  s'il  étoit  poffîble  , 
9,  i  des  fentimens  d'équité  ,  une 
,,  forte  de  Savans  ,  qui  ,  par 
è,  une  prévention  exce(fîve  en 
,«  faveur  des  Anciens,  refufoient 
<„leur  hommage  aux  chefs- 
,»  d'oeuvre ,  qui  ont  paru  de  nos 
^,  jours,  ils  n'ont  voulu  que 
a,  nous  infpirer  la  IcUable  ému- 
^,  lation  d'égaler  ou  de  furpaf- 
^,  fer  les  grands  Ecrivains  de  U 
„  Grèce  ôc  de  Rome,  Ceft  cette 
»,  émulation,  qui  a  produit  ces 
»,  fubliraes  Génies  ,  dont  les 
^f  travaux  feront  un  monument 
»,  éternel  de  la  gloire  de  l^*»f 
f^UÇrmtd.  £jy|f  lti|U  peut  £»- 


•,  mer  des  Hommes  capables  de 
„  les  remplacer  ,».  M.  PerrauU 
avoir  dit  dans  la  Priface  du  I. 
Tome  de  fon  ParaleUe  :  **  C'cft 
„  aujourd'hui  une  efpêce  de  Re- 
„  ligion  parmi  quelques  Savans  , 
„  de  préiérer  ia  moindre  pro- 
„  du£^ion  des  Anciens  aux  plus 
»,  beaux  Ouvrages  de  tous  les 
;,  Modernes.  J'avouî;  que  faî 
,>  été  bleflè  d'une  telle  injuftice* 
„  Il  m'a  paru  tant  d'aveugle- 
»,  ment  dans  cette  prévention  « 
„  &  tant  d'ingratitude  âne  vou* 
,,  loir  pas  ouvrir  les  teux  fut  la 
.,,  beauté  de  nôtre  /îècle  .  à  qui 
„  le  Ciel  a  départi  mille  fomid- 
„  res  ,\qu*il  a  réfutées  à  toute 
„  TAntiquité  ,  que  fe  n'ai  pa 
„m*empêcher  d'en  être  ému 
,«  d'une  véritable  indignation* 
„  C'a^té  cette  indignation ,  qui 
»,  a  produit  le  petit  Poém*  du 
»,  Sucle  de  Louis  le  Grand  ,y. 

(17)  Ces  deux  'vers  d^Oyide'\ 
De  I(emed,  Amot,  Liv.  i.  v.  3<5. 
<  1 8  )  <i/f»  de  faire  tmr  à  Afo». 
fiew  Perrault  icc.  ]  Nôtre  Autea^ 
répond  ,  en  paflant ,  â  la  fin  de 
ia  Préface  du  II,  Tome  du  Para^ 
telle,  "  Je  ne  puis  m'empâcher  , 
„  y  dit  M.  Perrault ,  de  mar- 
„  quer  ici  l'étonnement ,  oià  \m 
«»  (uii ,  de  Toix  qu'aa  Aaus  ac« 
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bien  arriver,  quoy  qu'il  en  puifTe  dire ,  qu'un  Aift 
leur  vivante  foit  jaloux  d'un  Ecrivain  mort  plu* 


#,  cufe ,  nous  les  Défenfeurs  des 
„  Modernes ,  de  ne  parler  com- 
,,  me  nous  faifons,  des  Ouvrages 
„dcs  Anciens  que  par  envie. 
„  J(HmpMntur  licet  im/idid^  (  QHci- 
„  qu'ils  crèvent  d^ewvit ,  )    dit , 


„  en  parlant  de  nous  un  Ufm-i 
„  me  célèbre  ,  non  moins 
„  bon  Poète  qu'excellent  Ora- 
>,  teur,,.  Ce  que  'îon  Traduc- 
teur a  traduit  en  cette  ma- 
nière. 


Maigri  Usa-veugles  caprice  t 
•D'un  petit  nombre  d'Envieux, 


ITipnore  de  qui  M.  Perrault  veut  „  toujours  plus  correfts  que  U, 
parler-lâ.  "  Voîli  aflurément ,  „  plulpart  de  ceux  qui  nous  ref- 
^,  continue  t  •  il,  une  efpècd  „tent  de  TAntiquité  :  les  au- 
„  d'Envie  bien  (îngulicre.  Juf- 
,,  ques  ici ,  on  avoit  cru  ,  que 
„  l'Envie  $*acharnoit  fur  les  Vî- 
„  vans  &  épargnoit  les  Morts. 
»,  Aujourd'hui  Ton  dit ,  qu'elle 
,fait  tout  le  contraire.    Cela 


trcs  .  qui  prétendent ,  que  les 
*,  Anciens  font  inimitables .  & 
„  infiniment  au  deflus  des  Mo- 
„  dernes  ;  &  qui>dans  cette pen» 
„  fce,  méprirent  les  Ouvrages 
,  de  leurs  Confrères ,  les  déchi- 


„n'eil  guère  moins  étonnant,  ,,  rent  en  toute  rencontre,  ic 

,)  que  d'avoir  le  cœur  au  côié  >,  par  leurs  difcours ,  &  par  leurs 

„  droit  ;  fie  aujourd'iiui  il  faut  ,,  écrits.   Je   voudrols ,  dis  -  je  , 

„  que  ces  Medieurs   aient  tout  „  qu'on  demandât  à  cet  Hom- 

.,  changé  dans  la  Morale }  com-  «,  me  déllntérefli^  &  de  bon  fen». 


^,  me  Molière  difoit  ,  que  les 
^,  Médecins  avoient  tout  .cban- 
»,  gédans  l'Anatomie.  Je  vou- 
,,drois  qu'on  choisît  un  Hom- 
„  me  délîntéreflï  Ôc  de  bon 
„  fens  ,  fie  qu'on  lui  dît ,  que 
„  parmi  les  Gens   de   Lettres  « 


„  qui  font  les  véritables  £n- 
>,  vieux  de  ces  deux  efpcces  de 
«>  Gens  de  Lettres.  Je  n'aurois 
„  pas  de  peine  â  me  ranger  à 
„  fon  avis.  Ceux  qui  nous  onc 
9»  appelle   Envieux  «  n'ont  pas 

„, „penft  â  ce    qu'ils    difoient, 

„  qui  lont  â  Paris ,  il  y  en  a  de    »>  fie  cela  arrive  prefque  toujours, 
deux   efpèces  i    les  uns   qui    ,,  quand  on  ne  fonge  qu'à  dire 


„  trouvent  que  les  anciens  Au- 
„  teurs  )  tout  habiles  qu'ils  2* 
»,  toient , .  ont  fait  des  fautes  , 
»,  où  les  Modernes  ne  font  pas 
„  tombés;  qui  dans  cette  per- 
»,  fuafion  ,  louent  les  Ouvrages 
-,  de  leurs    Confrères  ,    &  les 


»,  p topo fent  comme  des  mode-    ,)ui«iiij  4uc  iiuus  lommcs 
„les  aufli  beaux  ,  hi  prefque    „  Entêtés  fie  des  Opiniâtres. 


„  àti  injures.  On  a  commencé 
„  par  nous  déclarer  nettement  , 
„  que  nous  étions  des  gens/^M 
t»  goût  o  /uns  autorité.  On  nous 
„  reproche  aujourd'hui  y  que 
,,  nous  fommes  des  Envieux* 
t^  Peut-être  nous  dira  ton  de- 
,»  main  ,  que  nous  fommes  do^ 


„  L'agréable  difpute  oit  nous  nous  amu/ons  , 
»t  PaÛera  ,  fans  finir  ,  iufqu'aux  I(acesfim$ru, 
„  Nous  dirons  toujours  des  raifons  i 
tf  Ils  diuu  toHJQWs  des  iwjmres  p^ 
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jïeurs  ftecîes  avant  luy .  Et  en  effet, je  connoîs(ip)pIus 
d'un  Demi-fçavant  qui  rougit  lors  qu'on  loue  de- 
vant luy  avec  un  peu  d'excès  ou  Ciceron ,  ou  De-; 
niofthene,  prétendant  qu'on  luy  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle ,  j'ay 
cherché  plufieurs  fois  en  moi-mefme ,  ce  qui  a  pu 
attirer  contre  luy  cette  animofité  &  ce  déluge  d'in- 
jures. Car  iln'eft  pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Critiques 
fur  Homère  &  fur  Platon.  Longin  dans  ce  Trai- 
té même,  comme  nous  le  voyons,  en  a  fait  plu- 
fieurs; &  Denys  d'Halycarnaffé  n'a  pas  plus  épar- 
gné Platon  que  luy.  Cependant  on  ne  voit  point 
que  ces  Critiques  ayent  excité  contre  eux  l'indigna-* 
tion  des  hommes.  D'où  vient  cela?  En  voici  lâ 
raifon ,  fi  je  ne  me  trompe.  C'eft  qu'outré  que  leurs 
Critiques  font  fort  fenl^es,  il  paroift  vifiblement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabbaiffer  la  glohre  dé 
ces  grands  Hommes:  mais  pour  établir  Ta  vérité 
de  quelque  précepte  important.  Qu'au  fond ,  bien 
loin  de  difconvenir  du  mérite  de  ces  Héros ,  c'eft 
fiinfî  qu'ils  les  appellent,  ils  nous  font  par  tout 
comprendre ,  meime  en  les  critiquant ,  qu'ils  les 
çeconnoiffent  pour  leurs  Maiftres  en  l'art  de  parler  j 
&  pour  les  feius  modèles  que  doit  fuivre  tout  hom- 
me qui  veut  écrire  :  Que  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches  ,  il  nous  y  font  voir  en  même 
temps  un  nombre  infini  de  beautez  ;  tellement 
qu'on  fort  de  la  ledure  de  leurs  critiques,  convain-* 
eu  de  la  jutteffe  d'efprit  du  Cenfeur ,  &  encore  plus 
de  la  grandeur  du  génie  de  J'Ecrivaih  cenfuré.  Ajou- 
tez qu'en  faifant  ces  critiques  ils  s^énoncent  toujours 

(19)  fins  d'un  Demuffa'vant  l'Abbé  Gallois  ,  ne  put  l'écoiir 
9h»  TOH%it  &c.  ]  M.  C  *  *  *  <fc  ter  fans  rougir  ,  &  fc  mit  il 
rAcaderaie  Françoife ,  êtanr  un  contredire  Télogc  ,  que  cet 
jour  chés  M.  Colbm  ,  &  en-  Abbé  en  faifoit.  B  a.  o  s  $  s  ti 
jUadaHC  louer  Cieéron    par   M. .  T  B. 
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avec  tant  d'égards,  de  modeftie,  &  de  cîrconf^ 
pedion ,  qu'il  n'eu  pas  poffible  de  leur  en  vouloir 
du  mal. 

Il  n'en  cftoit  pas  ainfi  de  Zoïle,  homme  fort 
atrabilaire ,  8c  extrêmement  rempli  de  la  bonne 
opinion  de  lui-même.  Car,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger  par  quelques  fragmens  qui  nous 
reftent  de  fes  critiques ,  &  par  ce  que  les  Auteurs 
nous  en  difent ,  il  avoit  directement  entrepris  de 
rabbaifTer  les  ouvrages  d'Homère  &  de  Platon  j  en 
les  mettant  l'un  &  l'autre  au-deffous  des  plus  vul- 

t aires  Ecrivains.  Il  traitoit  les  fables  de  l'Iliade 
c  de  rodyffe'e  de  contes  de  Vieille ,  appellant 
Homère  (lo)  un  difeur  de  fornettes.  Il  faifoit  de 
fades  plaifanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces 
deux  Poèmes ,  &  tout  cela  avec  un  hauteur  fi  pé- 
dantefque ,  qu'elle  revoltoit  tout  le  monde  contre 
luy.  Ce  fut,  à  mon  avis ,  ce  qui  lui  attira  cette 
horrible  diflEamation ,  8c  qui  lui  fit  faire  une  fin  fi 
tragique. 

Mais  à  propos  de  hauteur  pédantefque,  peut- 
cftre  ne  fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  icy  ce  que 
î'ay  voulu  dire  par-là,  8c  (ii)  ce  que  c'eft  pro- 
prement qu'un  Pédant.  Carilmefemble  que  Mon-* 

(  zo  )  nn  dî/eu^  de  ^nettes,  ]  une  certaine  efpace  de  Savans  , 

^t}i9f6v6ô¥,  Desp.  qui  fc  font  toujours  flatcs  de  tc- 

(  II  )   ce    que  c*efl  proprement  nir  le  premier  rang  dans  la  Ré- 

^H'un  Pédant,  ]  Je  ne  crois  pas  publique  des  Lettres.    M.  Per^ 

que  ce  nom  fe  trouve  une  feule  ranlt^  après  avoir  dit  ,  que  pat 

fois  dans  les  quatre  Volumes  du  fon  Ouvrage  ,  il  n'afpirc  pas  i 

Paralelle,    Il  eft  vrai",  que    M.  s'actjHèrir  de  la  réputation  ypuifqu'il 

Perrault  porte  de  tenis  en  tems  f>^'1f^^  '"  fentimens   d*Hne   grande 

quelque  coups  aux  Partifans  ou-  P<*^*i^    àe    cenx    qui  la  donnent  ; 

très  de  l'Antiquité,  parmi  lef-  ajoute  :  "  Je  veux  dire,  un  cer- 

«luels  il  comte  ce  qu'on  appelle  »t  tain    Peuple  tumultueux   de 

les  Gens  de  Collège,  Mais  ce  qu'il  «t  Savans  ,  qui  enictés  de  l'An- 

y  a  de  plus  fort ,  eft  dans  la  Pré.  »,  tiquiié ,  n'eftiment  que  le  ta- 

/^«  de  fea  L  Tome  ,  U  rcj^àrdc  »  l«ac  d'entendre  bien  Iss  yieus 
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lieur  Perrault  ne  conçoit  pas  trop  bien  toute  Te'ten'^' 
due  de  ce  mot.  En  effet,  fi  Ton  en  doit  juger  paj: 
tout  ce  qu'il  infinuë  dans  ks  Dialogues ,  un  Pédant^ 
félon  luy,  eft.unSçavant  nouridans  un  Collège, 
&  rempli  de  Grec  &  de  Latin,  qui  admire  aveu- 
glément tous  les  Auteurs  anciens  ;  qui  ne  croit  pas 
qu'on  puiffe  faire  de  nouvelles  de'couvertes  dans  la 
Nature  ni  aller  plus  loin  qu'Ariftote ,  Epicure,  Hip- 
pocrate ,  Pline  ;  qui  croiroit  faire  une  efpece  d'im- 
|>ieté ,  s'il  avoit  trouve'  quelque  chofe  à  redire  dans 

R  E  M  ji  R  q^  û  E  s. 

'),  Auteurs  ;  qui  ne  fe  récrient 
„  que  fur  l'cxplîcarion  vraifem- 
^tblâble  d*un  padage  obfcur , 
„  ou  fur  la  reftiiution  heureufe 
»,  d'un  endroit  corrompu  }  & 
,}  qui  croïânt  ne  devoir  cm* 
i,  ploïer  leurs  lumières .  qu?à  pé- 
„  nécrcr  dans  les  ténèbres  des 
i^  Livres  anciens, regardent  com- 
„  me  frivole  ,  tout  ce  qui  n'eft 
j,  point  érudition.  Si  la  foif.des 
„  applaudiflèmens  me  prefloit 
»,  beaucoup  ,  j'aurois  pris  une 
„  route  toute  contraire  ôc  plus 
^,  aifSe.  Je  me  ferois  attaché  à 
»,  commenter  quelque  Auteur 
„  célèbre  &  difficile  :  j'aurois 
»,  été  bien  mal-adroit  ou  bien 
„  fhipide,  fi  parmi  les  différens 
„  fens ,  que  peuvent  recevoir 
9,  les  endroits  obfcurs  d'un  ou- 
^,yrage  confus  &  embarraflé  , 
„  je  n'avois  pu  en  trouver  quel- 
^,  quesuns ,  qui  euflent  échappé 
„  à  tous  CCS  Interprètes  ,  ou  rc- 
„  drcflVr  même  ces  Inteprttes 
„  dans  quelques  faufles  cxplica  - 
„  tions.  Une  douzaine  de  Ko- 
yi  tes  de  ma  fiaçon ,  mêlées  avec 
»,  toutes  celles  des  Commentateurs 
»,  précêdens  ,  qui  appartiennent 
„  de  droit  à  celui  qui  commente 
„  ie  dernier  ,  m'auroient  fourni 
««  de  cems  en  tems  de  gros  yolu- 


.  mes.  J'aurois  eu  la  gloire  d*ê- 
,  tre  cité  par  ces  Savans ,  ôc  de 
,  leur  entendre  dire  du  bien  de 
)  mes  Notes  ,  que  je  leur  aurois 
,  données.  J'aurois  encore  ea 
,  le  plaifîr  de  dire  mon  Per/e  ^ 
,  mon  Juvenal ,  mon  Horace  j  car 
,  ou  peut  s'approprier  tout  Au- 
»  teur  qu'on  fait  imprimer  avec 
,  des  Notes  ,  quelque  inutiles 
,  que  foient  les  Notes  ,  qu'on  y 
,  ajoute.  J*ai  encore  moins  pré- 
,  tendu  convertir  cette  nation 
,  de  Savans.  Quand  ils  feroienc 
,  en  état  de  goûter  mes  raifons, 
,  ce  qui  n'arrivera  jamais ,  ils 
*  perdroient  trop  à  changer 
,  d'avis ,  &  la  demande  qu'oïl 
,  leur  en  feroit  feroit  incivile. 
,  Ce  feroit  la  même  chofe  que 
,  fi  on  propofoit  Un  décri  géné- 
,  rai  des  Monnoies  à  des  gens  » 
,  qui  atiroient  tout  leur  bien  en 
,  argent  comptant ,  &  rien  en 
,  fonds.Quedcviendroîentleurf 
,  tréfors  de  lieux  communs  8c 
i  de  remarques  >  Toutes  ces  ri- 
,  chefTes  n'auroicnt  plus  de 
,  cours  en  l'état  qu'elles  font. 
,  n  faudroit  les  refondre  ,  Se 
,  leur  donner  une  nouvelle  for- 
,  me  ôc  une  nouvelle  emprcin- 
I,  te  \  ce  qu'il  n'/  *^"^  *^  ^^* 
„  Aie  fcul ,  qui  puiflé  faire  j  i€ 
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Virgfle:  qui  ne  trouve  pas  fimplement  Terence  ui» 
foli  Auteur,  mais  le  comble  de  toute  perfedion: 
qui  ne  fe  pique  point  de  politeiTe:  qui  non  feule- 
ment ne  blâme  jamais  aucun  Auteur  ancien  ;  mais 
qui  refpede  fur  tout  les  Auteurs  que  peu  de  gens 
lifent,  comme  Jafon ,  Barthole ,  Lycophron,  Ma- 
crobe ,  &c. 

(22)  Voilà  ridée  du  Pédant  qu'il  paroift  que 
Monfîeur  Perrault  s'eft  formée.  Ilferoit  donc  bien 
furpris  fi  on  luy  difoit  :  qu'un  Pe'dant  eft  prefque 

RsMjéKqUJBS. 


I,  ce  Génie-lâ  ,  ils  ue  l'ont  pas. 
a,  Cela  ne  feroic  pas  raifonna- 
9,  blc.  Il  faut  que  tout  Homme , 
„  qui  peut  dire  à  propos  ,  & 
„  même  hors  de  propos  ,  un 
,»  Vers  de  Pindare  ou  d'^^na' 
,,  créon  ,  ait  quelque  rang  diflln- 
,,  gué  dans  le  monde  !  Quelle 
,»  confufion  ,  fî  cette  forte  de 
„  mérite  vcnoit  à  s'anéantir  ! 
„  Le  moindre  Homme  d'efprit 
,,  te  de  bon  fens  ,  feroit  com- 
,,  parable  à  ces  Savans  illuftres , 


n/ans  d*i*n  ordre  fHpirîenr  ,  qui  foù 
gnent  U  force  &■  la  beauté  de  l'ef- 
prit  à  une  profonde  érudition.  Il 
croit  ne  devoir  pas  leur  déplaire, 
puifque  c'crt  eil  partie  pour  leuf 
gloire,  <;[u*il  travaille.  **Jene 
„  puis ,  dit- il  après  cela ,  bleflct 
„  que  certains  Efprits  jaloux . 
,>  qui  aiment  mieux  ne  point 
„  égaler  les  Anciens ,  ni  même 
„  les  furpaffer  ,  que  de  recon- 
„  noîtrc ,  que  cet  avantage  Icut 
e(l  commun  avec  des  perfon- 


,,  &  même  leur  pafferoit  fur  le  ,,  nés ,  qui  vivent  encore,,. 
„  ventrtf ,  malgré  tout  le  Latin         (  ix  )  yoiU  l'idée  du  Pédant 

,,  &  tout  le  Grec  ,  dont  ils  font  quHltaroifi  que  Monjieur  PsrrauU 

„  hérîdés.  Coinme  ce  font  Gens  s^ejï  formée,  j  Suppofé  que ,  des 

„  incapables,  pour  la  çlufpart ,  difiîrens  traits  lancés    dans  le 

„  d'aucun  autre  emploi  dans  le  ParaleUe  contre  les  Gens  de  Col- 

„  monde  ,  fie  que  leur  travail  lége  ,  il  en  réfulcât ,  que  M.  P^- 

„  épargne  quelquefois^  bien   de  rault  s'êtoit  formé  du  Pédant  une 

,,  la  peine  à  ceux  qui  étudient ,  idée  pareille  à  celle  que  nôtre 

„  il  eft  bon  qu'ils  aient  une  hau-  Auteur  vient  d'cxpofer ,  il  n'eu 

„  te  idée  de  leur  condition ,  &  feroit  pas  moins  vrai ,  que  cette 

„  qu'ils  en  vivent   fatisfaits  „.  idée  reflembleroit    beaucoup  i 

ii,  Perrault  parle  enfuitc  de  Sa.  celle-ci  de  la  JK.  Satire ,  Vers  ç, 

f  »  Pédant  enyvri  de  fa  'vaine  fcience  , 
Tout  hériffé  de  Grec  ,  tout  bouffi  d*arrogance  , 
Et  qui  de  mille  ^Auteurs  retenus  mot  pour  met ,  ^ 
Vans  fa  te/le  entaffés ,  n* à  foux/ent  fait  qu'un  fot  ^ 
Croit  qu*un  lii/refait  tout ,  &•  que /ans  Arijlof 
f.a  raifort  ne  voit  goûte ,  e^  /«  bo»  fens  radçtff, 
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toutïe  contraire  de  ce  tableau  :  (23  )  qu*un  Pédant 
cft  un  homme  plein  de  luy-même,  qui  avec  un 
médiocre  fçavoir  décide  hardiment  de  toutes  cho- 
fes  :  qui  fe  vante  fans  ceffe  d'avoir  fait  de  nouvel- 
les découvertes  :  qui  traite  de  haut  en  bas  Arifto- 
te,  Epicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  blâme  tous 
les  Auteurs  anciens  :  qui  publie  que  Jafon  &  Bar- 
thole  eftoient  deux  ignorans,  Macrobe  un  Ecolier  : 
qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  endroits  paflables 
dans  Virgile;  mais  qui  y  trouve  aufli , beaucoup 

(  1  j  )  qu*un  Pédant  ejl  un  homme  hors  Èc  propos  de  faire  remar- 
fUin  de  luy  -  mime  ,  &c.  ]  Le  qucr  ,  que  ce  n'cft  rien  moins 
lïouveau  Portrait  du  Pédant ,  que  qu*un  Pédant  poli ,  que  ce  Pocte 
nôtre  Auteur  va  faire ,  eft  pref-  a  voulu  peindre.  Il  commence 
«ue  tout  tiré  de  la  X,  Satire  de  par  le  faire  arriver  dans  la  Conx* 
^«2i»'er.  Peut  -  être  n'ed-il  pas    pagnie  : 

A  peine  à  ces  propos  eufi-il  fermé  la  bouche 
Qu*il  entre  à  Veflourdie  un  fot  fait  à  la  fourche  , 
Hui  pour  nous  faluer  laijfant  cheoirfon  chapeaiè 
Fit  comme  un  entrechat  a-vec  un  efcabeau, 

Tarlant  cnfuite  de  l'embarras ,    Compagnie  dans  laquelle  i]  ti 
AUC  lui   caufoit    la    mauvaife    trouvoit ,  il  dit  : 
sAinfi  confidérant  ces  hommes  &-  leurs  foins  , 
Si  je  n'en  difois  mot  ,  je  n'en  penfois  pas  moins  ^ 
Et  fugeay  ce  lourdaut ,  âfon  ne:(.  autentique  , 
.  ^e  c'^efloit  un  Pédant  ,  Animal  domeflique  , 

De  qui  la  mine  rogue  &*  le  parler  confus  , 
Les  cheveux  gras  C^  longs ,  (S^  les  fourcils  touffitSm 
Faifoientpar  leur  ffauoir  ^  comme  ilfaifoit  entendre  f 
La  figue  fur  le  neK  au  Pédant  d^  Alexandre» 

îl  Indique  après  en  deux  en-  fait  d«  la  perfonne  &  de  l^g^ 
droits,  que \e Pédant,  qu*il  peint,  billement  de  cet  Original ,  la^ 
cft  un  Homme  de  collège.  Dans  la  quelle  tient  plus  de  quatre-vingti 
très  -  longue  defcription ,  qu'il    Vers ,  il  dit  : 

Ses  yeux  bordex  de  rouge,  égarex  femhloient  ejlre 
'    L*un  À  Montmartre  ,  c^  l'autre  au  Château  de  Sijfeflre  t 
Toutefois  redrejfant  leur  entre-pas  tortu  y 
Ils  guidoient  là  jeuneffe  au  chemin  de  vertu,. 

la  defçrîption  finie  ,  il  eft  quef-    Perfonnagc.  Voici  de  quelle  0141 
lion  de  faire  parler  cet  agréable    nière  le  Poète  s'y  prend  : 
^infi  ce  perfonnage  ,  en  magnifique  arroy  , 
^arcbanf  pcdetc Atina  >  t*«n  -vint  fufques  A  moy  ^ 

S  iij. 
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d*endroîts  dignes  d'eftre  fîflez:  qui  croit  à  peine 
Terence  digne  du  nom  de  joli  :  qui  au  milieu  de 
tout  cela  fe  pique  fur  tout  de  politefTe  :  qui  tient 
que  la  plufpart  des  Anciens  n'ont  ni  ordre,  ni 
Œconomie  dans  leurs  difcours  :  En  un  mot ,  qu^ 
compte  pour  rien  de  heurter  fur  cela  le  fentiment 
de  tous  les  hommes. 

Monfieur  Perrault  me  dira  peut-^ftre  que  ce  n'eft 
point  là  le  véritable  caradere  d  un  Pédant.  11  faut 
pourtant  lui  montrer  que  c'eft  le  portrait  qu'en 
tait  le  célèbre  Régnier;  c'eft-à-dire ,  le  Poète  Fran- 

f;ois ,  qui  du  confentement  de  tout  le  monde ,  a 
e  mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  Sç 
le  caradere  des  hommes.  C'eft  dans  fa  dixième  Sa-? 
tire,  où  décrivant  cet  énorme  Pédant ,  qui  dit-il  ^ 
-  Faifoit  par  fùn  fçavoir  f  comme  il  faifoit  entendre  % 
La  figue  fur  le  nez  au  Pédant  d'4l^xandre. 

Il  luy  donne  enfuite  ces  fentimens , 
j2«  i/  a  pour  enfeigner^  une  belle  manière  : 
^u'enj  an  globe  il  a  veu  la  matière  première  ^^ 

£^i  ftntîs  À  fon  nex ,  ^  ffs  lei^es  itfdofts  , 
il^*ilfleHroit  bien  plus  fort ,  mais  non  pas  mieux  que  rcfes^ 
JÏ  me  parle  Latin  ,  il  allègue  y  il  difcourt  , 
Jl  reforme  À /on  pied  les  humeurs  de  la  Cour  : 
Sitfil  a  pour  enfeigner  y  icc,  ' 

les  douîc  Vers  rapportés  ici  vis  immédiatement  de  ccux^ 
jpac  nôtre  Autear  ,  font   fui-    ci.  -    « 

Cicêron ,  il  s'en  taifl ,  d'autant  qus  ton  U  cric 
Le  pain  quotidien  de  la  pédanterie  , 
SHuant  à  fon  jugement ,  il  eji  plus  que  parfait  , 
Et  l'immortalité  n'aime  tfue  ce  qu'il /ait , 
Par  baxard  difputant ,  fi  quelqu'un  lui  réplique. 
Et  qu'il  foit  À  quia  ,  'vous  efies  hérétique  , 
Ou  pour  le  moins  fauteur  ,  ou -vous  ne  ffaveK  point 
Ce  qu'en  mon  manufcrit  j'ai  noté  fur  ce  point» 

Je  ne  fais  fi  l'intention  de  nô-  peinture  du  Pédant  i  M.  Perrauli, 
trc  Auteur  ctoit  réellement ,  que  II  ne  faut  qu'avoir  lu  le  ParalelU 
i'pi^  f{c  i*4Pplicâtion  de   cette    même  4e  ce  dernier ,  pour  çci« 
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'Slu*EftcuYe  eftyvrogne ,  Hippocrate  un  bourreau  ^ 
^)ue  Barthoîe  &  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 
S^ue  yirgile  ejl  pajfable ,  encor  qu'en  quelques  pages 
Ilmeritafl  au  Louvre eflre  fiflé des  Pa^es: 
Qtie  Pline  eft  inégal  ;  Terence  un  peu  joli  •: 
Mais  fur  tout  il  eftime  unHangage  poli. 
Ainfifur  chaque  Autheur  il  trouve  de  quoy  mordre^ 
L'un  na  point  de  raifon^&V autre  n'a  point  d'ordre: 
L'un  avorte  avant  temps  les  œuvres  qu'il  conçoit  ': 
{x4)Souvent  il  prendMacrobe^,  &  luy  donne  lefoûet^&c. 

^  Je  laifle  à  M.  Perrault  le  foin  de  faire  l'applica» 
tîon  de  cette  peinture,  &  de  juger  qui  Régnier  a  dé- 
crit par  ces  vers  :  ou  un  homme  de  TUniverfite' >  q[ui 
a  un  fincere  refpeét  pour  tous  les  grands  Ecrivains 
de  l'Antiquité,  &  qui  eninfpire  autant  qu'il  peut 
Teftime  à  la  Jeuneffe  qu'il  inftruit  ;  ou  un  Auteur 
prefomptueux  qui  traite  tous  les  Anciens  d'igno* 
rans,  de  grofEers  ,  de  vifionnaires ,  d'infenfez,  & 
qui  eftant  déjà  avancé  en  âge,  employé  le  refte 
•de  fes  jours,  8c  s'occupe  uniquement  à  contredira 
le  fentiment  de  tous  les  hommes. 

convaincu  *  que  ni  lui  ni  per-  Or*  *il  'vchs  prend  Macrohe ,  Sec» 
Tonne  ,  ne  pouvoir  le  retrouver  Je  ne  puis  mieux  terminer  Jes 
dans  le  Pédant  de  Régnier,  K^nt,  fur  cette  ^.  ^éjUx,  que  par 

(  14)    SoH'vent   il   prend  Ma-    le  Portrait  que  M.  Perr,  tait  du 
crobe  &c.  3  II  y  a  dans  Régnier.  :    Pédant  dans  VApoleg,  des  Femmes^ 
l(f  garde  un  peu  de  près  celui  y  qui  ,  lonpgarou  , 
Lbin  du  (exe  a  'vécu  renfermé  dans  fon  trou  j 
Tu  le  -verras  craffeux  ,  maladroit  (^fawvage  , 
Tarouche  dans  fes  mœurs  ,  rude  dans  fon  langage  ,• 
He  pourvoir  rien  penjer  ^  de  fin  y  d* ingénieux  , 
Et  ne  dire  jamais  rien  que  de  dur  ou  de  'vieux. 
S*il  joint  à  ces  talens  Pamour  de  l*,AntiquaiUe  , 
SHl  trowve  qu'en  nos  jours  on  ne  fait  rien  qui  -vaille 
Et  qu*â  tout  bon  Moderne  il  donne  un  coup  de  dent  i 
De  ces  dons  rajfemblés  fe  forme  le  Pédant , 
Le  plus  faflidieux  ,  comme  le  plus  immonde 
De  tout  les  anhnaitx  ,  ^i  rampent  dans  le  m»nde^ 

Si* 
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En  effet ,  de  trop  s^arrefler  aux  petites  chofes  cel4 
^ate  tout.  Paroles  dç  Longiii ,  Chap,  VIII. 

I L  n'y  a  rien  de  plus  vray ,  fur  tout  dans  les  Vers  ; 
Se  c'eft  un  des  grands  défauts  de  Saint  Amand.  Ce 
Poëte  avoit  alTez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  dé-i 
bauche ,  &  de  Satire  outrée ,  8ç  il  a  mefine  quel- 
quefois des  boutades  affez  heureuiès  dans  le  ferieux: 
mais  il  gâte  tout  par  les  balTes  circonftances  qu  il  y 
mefle.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  fqn  Ode  inti- 
tulée, la  Solitude^  qui  eftfon  meilleur  Ouvrage, 
où  parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  tres- 
agr^ables ,  il  vient  prefenter  mal-à-propos  SLuxytux, 
les  chofes  du  monde  les  plus  afireufes ,  des  crapaux, 
&c  des  limaçoils  qui  bavent  ;  le  fquelete  d'un  Fcnn 
4u,  Sec. 

Là  branfle  le  fquelete  horrible 
D'un  pauvre  Amant  qui  fe  pendit^ 
Il  eft  for  tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut 
ien  fon  Moïfefauvéy  à  Tendroit  du  paffage  (i)  de 
|a  mer  rouge ,  (»)  au  lieu  de  s'étendre  mr  tant  dç 
grandes  circonftances  qu'un  fujet  fi  majeftueux  luy 
prefentoit  j  il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit  En- 

R  £   M  A  R    (l  U  £  S» 

Keil.  VT.  (  ï  )  Chang.  de  U  le  tems  à  peindre  le  tetU  Enfant  J 

pur  ronge  t  an  lien  de  s^étendreècc."]  Je  vais  mettre  ici  (ous  les  ïeux 

Il  y  avoit  dans  les  Editions   de  du  Lcfteur ,  tout  ce  qui  peut 

1694-  &  de  1701,  de  la  mer  ron^  contribuera  lui  faire  porter -uii 

ge,  OM ,  an  lien  de  sUtendre  &c.  Jugement  afluré  de  la  Critique  , 

•    {%)  M  lif^  de  s*étendrefnr  tant  que  nôtre  Auteur  a  faite  de  Sainte 

^fl^andes  ^rtQnfla9(9f  .  • ,  il  perd  *^ma»d.  Je  çommçncc  par  }'CA« 
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ïant  qui  va,  faute,  revient,  &  ramsdTant  uneco^ 
quille ,  la  va  monftrer  à  fa  Mère ,  &  met  en  quel- 
que forte ,  comme  j'ay  dit  dans  ma  Poétique ,  les 
poifTons  au  feneftre  par  ces  deux  vers , 

l!t  14  y  prés  des  remparts  que  Vœilpeu  tranjpercer  j 
Lespoijfons  ébahis  les  regardent  pajfer. 

Il  n'y  a  que  Monfieur  Perrault  au  monde  qui 

Broît  4c  VMt  Poétique^  auqqel    III.  Vers  160,  il  s'agîi  desDe£4 

il  BOUS  renvoie  lui-même  ,  Ch.    criptions. 

N>  prefentés  jamais  de  baffe  circonflanee, 
K^imùeK  pas  ce  ¥oh  ,  t^iii  décri'vant  les  mtrs 
Et  peignant  au  milien  de  leurs  flots  entr*on-vert» 
L'Hebrenfanrvé  du  jong  de  fes  injufles  Maiflres  , 
Jiftet  pont  le  voirpaffer  les  poiffons  ohx  feneflres  , 
Peint  le  petit  Enfant  qui  va  ,  faute  ,  revrent 
£t  joyeux  â  fa  Mère ,  of&e  un  caillou  qu'il  tient» 
Sur  de  trop  -vains  objets  cUfl  arrefler  la  t/ué, 

la  defcrîptîon  du  Paflage  de  la    me  Partie  du  Moyfe  fawvé^   L«Ç 
24cr  Rouge ,  eft  dans  la  cinquiè-    voici  toute  entière. 
Auffi-tofi  i  marcher  toute  chofe  efïant  prefle  , 
LefacriCamp  deflof^e ,  (&•  Mayfe  à  la  tefle  , 
S'a'vanfant  à  grands  pas  a-veCques  fon  Germain  , 
Hauffe  pour  frapper  l*Ond« ,  &•  la  Verge  ô*  la  main, 
VAbifme  ,  au  coup  donné ,  s^ouirre  yufqu^aux  entrailles  } 
De  liquidât  I(ubis  il  fe  fait  deux  Murailles  , 
Vont  l'efpace  nourveaufe  remplit  à  Nnflant 
Par  le  Peuple  qui  fuit  *  le  Pilier  éclatant  ;    *  La  Colonne 
D'un  &  d* autre  coflé  ,  razy  d*aife  ilfe  mire  ;     de  nuc. 
De  ce  fond  défcourvert  le  fentier  il  admire  ; 
Sentier  que  la  Nature  a  d*un  foin  libéral 
Paré  de  Sablon  d'or  t^  d'Arbres  de  Corat , 
Ilui  plantez  tout  de  rang ,  forment  comme  une  AIU0 
Eflenduë  au  trax/ers  d'une  riche  Vallée  , 
Et  d'où  l'Ambre  découle  ainfi  qu'on  i>it  le  Miel 
Difliler  des  Sapins  fous  fheur  du  jeune  Ciel. 
Là  des  Chameau»  charge^  la  troupe  lente  &- forte 
Fouie  plus  de  treCors  encor  qu'elle  n'en  porte  ; 
On  y  peut  en  paffant  de  perles  s'enrichir  , 
Et  de  la  pauT/reté  pour  jamais  s'affyanchir  : 
LÀ  le  noble  Chenal  bondit  Gf  prend  haleine 
Oà  -venoit  de  fouffier  unjt  lourde  baleine  ; 
Là  paffent  àpié-fec  les  Baufs  &*  les  Moutons^ 
Cn  n^açêtru  fhttq^enf  les  Dauphins  &  les  Thons  f 
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puifTe  ne  pas  fentir  le  comique  qu*il  y  a  dans  ces 
deux  vers ,  où  il  femble  en  eiFet  que  les  poiflbns 
ayent  loiie'  des  feneftres  pour  voir  paffer  le  peuple 
Hébreu.  Cela  eu  d'autant  plus  ridicule  que  les  poil^ 
fons  ne  voyent  prefque  rien  au  travers  de  Teau, 
&  ont  les  yeux  placez  d'une  telle  manière,  qu'il 
cftoit  bien  difficile ,  quand  ils  auroient  eu  la  teûc 

jR^  Mjé  R  (lU  E  s. 

Là  l'Enfant  epveiUé  courant  fons  U  licentt 

Cne  permet  kfon  âge  une  libre  innocence  , 

y  a  ,  rei/ient ,  tourne  y  faute  ,  (îr  par  maint  try  jqjfenM 

Témoignant  le  plaifir  que  reçoive  fes  jeux  , 

D*un  ejlrange  Caillou  qu*a  fes  pieds  il  rencontre 

Tait  au  premier  -venu  la  precieufe  montre  , 

](amaffe  une  CocquilU  ,  &>  d*aife  tranfporté 

La  pre fente  à  fa  Mère  auec  naïveté  ; 

Là  quelque  fufle  effroy  qui  fes  pas  folicite  , 

S*ouhlie  à  chaque  ob'fet  le  fdelle  *  Exercite  J  *  Arméci 

Et  là  prés  des  remparts  que  l'mil  peut  tranfptrter 

Les  Poijfons  eshahis  le  regardent  pajfer. 

On  p«ft  dire  aue  ces  deux  ^^Poiftomaux Teneflres ^^witvo}t 
derniers  Vers  ne  démentent  en  „  pafTer  la  Mer  rouge  aux  Hc- 
rien  le  refle  de  la  Defcription.  „  breux ,  chofe â  laquelle  il  na 
Dans  le  ParaUUe  ,  Tome  III.  ,,  jamais  fongé  .  aïam  dit  feu- 
page  i6i>  Le  Chevalier  dit:  ,»Iemcnt,que  les  PoifTons  les 
**Ilya  encore  un  Homme  de  „  regardèrent  avec étonncm;nr. 
„  l'Académie  que  l'ai  été  fâché  „  Il  falloir  le  condamner  fur  ce 
y^  de  voir  traiter  ,  comme  on  a  „  qu'il  dit ,  &  non  pas  fur  ce 
„  fait.  L'Abbe*.  Qui  ?  Li  Cke-  ,i  qu'on  lui  fait  dire.  Le  Presi- 
'„  YALiER.  Saint  -  ^mand.  C'eft  ,»  siDENT.  On  a  prétendu  que 
„  â  mon  gré  un  des  plus  aima-  ,.  l'étonnement  des  Poijfons  ctoit 
„  blés  Poètes  que  nous  aïons ...  „  une  circonftance  indigne  d'un 
,,  Eft-il  rien  de  plus  agréable  „  Poème  (crieux.  L'Abbe*.  Ou 
„  que  fa  Solitude  ,  que  fa  Pluye ,  „  a  mal  prétendu.  Quand  Da- 
„  éc  que  fon  Melon  ?  Eft-ce  que  „  -vid  parle  de  ce  même  Paffage 
„  Cci  Pièces  fatiriquesnc  font  pas  „  des  Hébreux  ,  il  dit ,  que  Icj 
„ d'un  bon  goût,  &  qu'il  ne  „  Montagnes  en treflaillirent do 
„  s'y  mocque  pas  agréablement  „  joie  comme  des  Moutons ,  8c 
„  des  vices  &  des  imperfeûiôns  „  les  Collines  comme  des  Ag* 
„  des  Hommes  en  général ,  fans  „  neaux.  Le  Président.  Cela 
yy  ofîènfer  perfonne  en  particu-  „  cft  vrai  ,  mais  des  Monta- 
9,  lier  f  L'Abbe*.  Il  e(l  vrai  „  gnes  6c  des  Collines  font  quel- 
„  que  je  n'ai  pu  voir ,  fansindi-  ,f  que  chofe  de  grand.  L'Abbe'. 
,,  gnation  ,  traiter  de  fou. ,  un  „  Eft  -  ce  que  des  Dauphins 
,>  Homme  de  ce  mérite  ,  fur  ce  ,,  &  des  Baleines  ne  font  pas 
,,  qq'on  fuppofe  qu'il  a  mis  des  ,>  quçlque  chofe  d'auffi  grand 


lu 
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tors  de  ces  remparts ,  qu'ils  puflènt  (  3  )  bien  décou-» 
vrir  cette  marcne.  Monfieur  Perrault  prétend  néan- 
moins juftifier  ces  deux  vers  :  mais  c'eft  par  des  rai-^ 
fons  fi  peu  fenfées  ;  qu'en  vérité'  je  croirois  abufer 
du  papier:  fi  je  Temploycis  à 'y  répondre.  Je  me 
contentera/  donc  de  le  renvoyer  à  la  comparaifon 
que  Longin  rapporte  ici  d'Homère.  Il  y  poura 
voir  Tadreffe  de  ce  grand  Poète  à  choifir,  &  à  ra-» 
mafler  les  grandes  circonflances.  Je  doute  pourtant 
u'il  convienne  de  cette  vérité.  Car  il  en  veut 
Sir  tout  aux  comparaifons  d'Homère,  &  il  en  fait 
le  principal  objet  de  fes  plaifanteries  dans  fon  der- 
nier Dialogue.  On  me  demandera  peut-eftre  ce 
que  c'eft  que  ces  plaifanteries  ,  Monneur  Perrault 
n'eftant  pas  en  réputation  d'efire  fort  plaifant ,  8c 
comme  vraifemblablement  on  n  ira  cas  les  chercher 
dansToriginal,  je  veux  bien,  pour  la  curiofité  des 
Leéteurs  ,  en  rapporter  ici  quelque  trait.  Mais  pour 
cela  il  faut  commencer  par  faire  entendre  ce  que 
c  eft  que  les  Dialogues  de  Monfieur  Perrault. 

C'eft  une  converfation  qui  fe  paflc  entre  trois 
Perfonnages ,  dont  le  premier ,  grand  ennemi  des 
Anciens ,  &  fur  tout  de  Platon ,  eu  Monfieur  Per^ 

9,  en  leur  efpèce  ;  &  peut- on  fe  „  &  des  Coulons  dans  le  baquet 

,,  perfuader  ,  qu'il  y  ait  une  af-  „  d'une  Harangcre.  L'Abbe*,  Il 

„  feûadon  frivole  à  dire ,  que  „  faut  bien  que  cela  foit  aind  ; 

,»  les  Monftrcs  de  la  Mer  furent  „  car  pour  le  fond  de  la  penfêe  » 

„  étonnés   de  voir    paffer   des  „  on  ne  fauroit  la  condamner  , 

„  Hommes  dans  les  plus  creux  „  ou  il  faut  condamner  toute  la 

„  de  leurs  abîmes.  Le  Cheva-  ,,  Poefîe  ,  à  qui  rien  n'eft  de 

„  LIER.  Non,  afTurément  ;mais  „  plus  ordinaire  ,  que  de  don- 

„  ce  qui  peut  excufer  Monfieur  ,,  ner   de  l'étonnemcnt  ,    non 

9.  le  Préfident ,  c'eû  que  dans  le  ,,  feulement   aux  Animaux  les 

„même-tems,  que  parle  mot  „  plus  ftupides  ,  mais  aux  cho- 

,»  de  Poijfons ,  vous  vous  figuriés  ,,  fcs  inanimées  „. 

„  des  Dauphins  Ce  des  Baleines  (  j  )  Chang.   bien  ]  Ce  mot 

,t  dans  les  abîmes  de  la  Mer  -,  qui   manque  dans   VEdition  de 

»,  Monfieur  le   Prélîdent  s'eft,  KS94.  fut  ajouté  daus  celle  dç 

^,  ffisis  doyte  ,  figuré  des  Carpes  1701. 
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rault  luî-mefme ,  comme  il  le  de'clare  dans  fa  Vté^ 
face.  Il  s*y  domie  le  nom  d'Abbé;  &  je  ne  fçaipas 
trop  pourquoy  il  a  pris  ce  titre  Ecclefiaftique  : 
(4)  puis  qu'il  n'eft  ^arlé  dans  ce  Dialogue  que  de 
chofes  très  profanes  :  que  les  Romans  y  font  loiiez 
par  exce's  &  que  TOpera  y  eft  regardé  comme  le 
comble  de  la  perfection ,  oii  la  Poëfie  pouvoit  ar-5 


(  4  )  puis  qu'il  H*ell  parlé  dans 
te  Dialogue  que  de  chofes  très.pro- 
fanes  ;  que  les  Romans  t^ye,  que 
fOpera  &c.  ]  M.  Perrrfi*/*  s'eft 
expliqué  convenablement  fur 
la  Poelie  derEcriturc-Sainte ,  au 
commencement  dsr  fon  III.  To- 
n>e.  Voies,  Lett.  de  Perr,  N.  VII. 
&.  ^m,  1 8.  Ce  que  notre  Auteur 
dit  »  ne  concerne  donc  que  la 
fuite  de  ce  III.  Vol.  ou  /^.  l>(a- 
M'>f  *  dans  lequel  il  ne  s'agit 
plus  que  des  Poètes  profanes  » 
tant  Anciens  que  Modernes. 

Voici  tout  ce  que  L'Abbe*  , 
page  148.  dit  au  fujet  des  ^o. 
mans.  **  Comme  les  Comédies  , 
,,qui  font  en  Profe,  ne  font 
,1  pas  moins  des  Poèmes  Drama. 
,f  tiques  ,  que  les  Comédies  ,  qui 
„  font  en  Vers  j  pourquoi  les 
9»  Hiftoires  fabuleufes  ,  que  l'on 
„  raconte  en  Profe,  ne  feroient- 
»,  elles  pas  des  Poèmes  audî-bicn 
„  que  celles  que  l'on  raconte  en 
,,  Vers ...  Les  Vers  ne  font 
,*  qu'un  ornement  de  la  Poëffe  , 
„  très  grand  à  la  vérité  ;  mais 
„  ils  ne  font  pas  de  fon  elFence. 
,,....  nos  bons  l(omans ,  com- 
„  me  VAftrée  ,  où  il  y  a  dix 
„  fois  plus  d'invention  que  dans 
,,,  Vltûtde  ;  la  Clêopatre  ,  le  Cirus  y 
,,  la  Clélie ,  &  plufieurs  autres , 
„  non  feulement  n'ont  aucun 
„  des  défaurs.que  j'ai  remarqués 
^,  dans  les  Ouvrages  des  anciens 
i,  Poëces^mais  ont)  de  mcme  que 


»,  nos  Poèmes  en  Vers ,  une  înfi- 
„  nité  de  beautés  toutes  nouvel- 
„  lesjj.llclt  vrai  que  dans  le ///. 
Dialogue  ,  qui  roule  fur  VElo» 
quence  ,  M.  Perrault  parle  très, 
au  long  de  nos  l^omans  (  pa^es 
xz^  -  Ï17.  ;  &  qu'il  les  préfère 
à  tour  ce  que  l'Antiquité  nous 
a  laifïe  dans  ce  genre.  Il  ne  die 
rien  de  l'avantage ,  que  nous 
avons  à  cet  égard  fur  les  An- 
ciens »  qui  ne  foit  très-vrai.  Ce 
qui  peut  révolter  les  Défcnfeurs 
de  ces  derniers ,  c'eft  qu'il  y  lou- 
tient.,  que  l'Iliade  &:  ï'Odjjfée  , 
ne  font  pas  des  Ouvrages  plus 
férieux  que  V^flrée  ni  la  Clélie  , 
&  qu'on  ne  peut  les  prendre  que 
poyr  des  Romans  en  Vers ,  puif-' 
que  les  uns  &  les  autres  ne  fonr 
qu'un  tijfu  agréable  d'auantures  de 
Héros ,  moitié  iiraiest^  moitié  fauf^ 
fes  ,  compofé  pour  plaire  f^pour  inf» 
truire  tout  en/emble  :  que  nos  i^tf- 
mans  Héroïques  &c  nos  Nourvelles 
Galantes  ,  confîdérés  du  côté  des 
mœurs  ,  ne  contiennent  rien 
d'aulTi mauvais  exemple,  que  le 
féjbur  d'Enée  &  de  Didon  dans 
la  Caverne  ,  ou  que  les  coafola- 
tions  qu'f /r/T'jaffligc  d'être  éloi* 
gné  de  Pénélope  ,  reçoit  toutct 
les  nuits  de  la  Nymphe  Catypfo  : 
Qu'cnHn  du  côté  de  VEloquence  , 
nos  I(omans  l'emportent  fur  l'/- 
liade  &  l'Odjyfée,  Leur  Narration 
ejl  plus  claire  c^  plus  intelligible  ^ 
O'  quoiqu'elle  foii  0ï:diBairtme9l  ut 
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lîvër  en  nôftre  Langue.  Le  fécond  de  ces  Perfon-» 
nages  eft  un  Chevalier  admirateur  de-Monfieut 
l'Abbé,  qui  eft  là  comme  fon  Tabarin  pour  ap- 
puier  fes  decifions,  &  qui  le- contredit ,  mefmes 
quelquefois  à  deffein ,  pour  le'  faire  mieux  valoir. 
Monfieur  Perrault  ne  s'ofTenfera  pas  fans  doute  de 
ce  nom  de  Tabarin ,  que  je  donne  ici  à  fon  Cheva- 


piu  trop  longue  C^  trop  difufe  ,  elU 
fijl  beAHCOHp  moins  que  celle  <i*Ho- 
MERE  ,  pleine  de  digrejpons  ,  d'E- 
pithètes  inutiles  ,  ^  de  répétitions 
mot  â  mot  de  plnfieurs  difcours  >  qui 
cnt  ennmé  dès  la  première  fois, 
Mais  en  mêmctcms  que  M.  Per- 
ranlt  avance  des  chofes  fi  peu 
favorables  aux  Anciens  i  il  con- 
vient que  refpôce  ds  l(pmans  , 
dont  U  eft  queÛion  «  ne  font  pas 
d'une  morale  fort  épurée  i  que 
leur  honnêteté  n*en  ejî  que  plus  pro- 
pre À  infpirer  l* amour  &  a  le  faire 
aimer  d^ avantage  ;  &c  qiie  la  Jeu- 
nejfe  pourroit  lire  quelque  chofe  de 
fius  utile.  Enfin  il  n^approuve 
point  l'excès  de  tendreffe  ^  qui  rè- 
gne dans  ces  fortes  d*Ou'vrages  ,  &> 
qui  a  fi  étranXement  défiguré  tous  les 
Héros,  Il  finit  en  obfervant ,  que 
nous  avons  des  Romans  ,  qui 
plaifent  par  d'autres  endroits  ,  &* 
aufquels  l*^ntiquité  n*a  rien  de 
la  mime  nature  qu*elle  paiffe  op- 
pofer.  Tels  font  Don  QHichote ,  & 
Je  ^oman  Comique  ,  dans  lefquels 
il  trouve  un/elplus  fin  &*  pluspim 
ijuant  que  tout  celui  d*Âthènes, 
"Tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de 
ces  deux  Ouvrages,  &  fur-tout 
du  dernier  ,  m'a  paru  diâé  par 
la  raifon  &  par  le  goût. 

Povir  ce  qui  concerne  VOpera  , 
V0Ïés(Tome  II,) Lett,  de  Perr,  N. 
X.  &  l^emarque  13.  Il  s'agit  là 
des  Opéra   de  Quinatu,    Ce  que 

^*A8Sfi*'(ii(  de  cette  fotce  de 


Toëme  en  général ,  dans  le  lîf. 
Tome,  pages  281-184.  fe  réduic 
à  prétendre,  **  que  puifquc  les 
„  Opéra  ,  tels  qu'ils  font  >  ont  le 
,1  don  de  plaire  à  toutes  fortes 
„  d'efprit ,  aux  grands  Génies  , 
9,  de  même  qu'au  menu  Peuple  , 
„aux  Vieillards  comme  auxr 
t,  Enfans }  que  fes  chimères  bien 
3f  maniées ,  amufent  &  endor- 
u  ment  la  Raifon ,  quoique  con- 
4,  traites  4  cette  même  Raifoû  , 
»»  8c  la  charment  d'avantage 
9}  que  toute  la  vraifemblance 
„  imaginable  ;  on  peut  dire  que 
»,  l'invention  ingéaieufedçs  Opi* 
91  ra  n*ell  pas  un  accroifiemenc 
>,  peu  conlîdérable  à  la  belle  fie 
„  grande  Po'èfie  „.  Cette  Con- 
clu fion  efl  fondée  fur  cette  ef- 
pèce  de  raifon  de  convenance. 
Comme  la  Comédie  rouit 
toute  fur  le  irraifemblable  ,  c^  n'ad* 
met  point  le,  merveilleux  ;  &  que 
la  Tragédie  efl  mêlée  de  mer^ 
'veilleux&'de  irraifemblahleiil  fal- 
loir qu'il  y  eût  un  Poeme  Dra- 
matique tout  compofé  de  merveiU 
leux,  C'eft  fur  quoi  M.  Huet  ré- 
pond avec  raifon  à  M.  Perrault  : 
*'  Il  me  femble,  que  vous  outrés 
„  un  peu  la  matière,  quand  vous 
„  ne  recevés  que  le  merveilleux 
„  dans  les  Opéra ,  &  aue  vous  en 
„  exclues  le  vraifemblablc }  àc 
„  qu'au  contraire  ,  vous  ne  re- 
,,cevés  que  le  vraifcmblable 
9i  djms  la  Cmédit  5  de  que  vous 
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lier  :  puifque  ce  Chevalier  lui-mefme  déclare  érf 
un  endroit ,  (j  )  qu'il  eftime  plus  les  Dialogues  de 
Mondor  &  de  Tabarin,  que  ceux  de  Platon.  Enfin 
le  troifiéme  de  ces  Perfonnages^  qui  eft  beaucoup 
le  plus  fût  des  trois ,  eft  un  Prefident  protecteur  des 
Anciens ,  oui  les  entend  encore  n^oins  que  TAbbé, 
ni  que  le  CÎhevalier  ;  qui  ne  fçauroit  fou  vent  répon* 
dre  aux  objedUons  du  nionde  les  plus  frivoles, 
&qui  deffend  quelquefois  fi  fottement  la  raifon, 
qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  fa  bouche ,  que  le 
mauvais  fens.  En  un  mot ,  il  eft  là  comme  le  Fa- 


^»  exclues  le  merveilleux.  De 
,,, quelque  nature  que  foit  uii 
5j  Ouvrage  de  ce  genre ,  qui  n*a 
„  aucune  vraifemblance  ,  il  ne 
i,  fauroic  plaire  ,  parce  qu'il  n'y 
,,  aura  plus  ci'imiration>  en  quoi 
„  confiifce  Ton  cHeuce  ;  8c  il  n*y 
^  a  point  ci'efpric  >  quelque  iîm- 
^  pie  &  crédule  qu'il  foit ,  qui 
^»ne  fe  révolte  contre.  Il  eût, 
^  ce  me  femble  ♦  Tuffi  de  dire , 
„  que ,  comme  le  vraifemblable 
„  domine  dans  les  Comédies ,  Ôc 
„  qu'elles  reçoivent  peu  de  mer- 
„  veilleux  ;  le  merveilleux  do- 
^y  mine ,  au  contraire  ,  dans  les 
ty  Opéra  y  fur  le  vraifemblable  , 
„  &  que  la  Tragédie  eft  égale- 
„  ment  mêlée  de  l'un  &  de  l'au- 
,,  tre.  V^mphitrion  de  Plante 
„  fait  la  preuve  de  ce  que  je 
^  dis  du  merveilleux  des  Corné» 
^fdies^y,. 

(  ^  )  qu'il  eflime  plus  les  Dialo- 
gues de  Mondor  &  de  Tabarin  ,  ] 
Vakku  -t.  III.  p.  I  itf.  Bross. 

Dans  V Edition àc  171 5.  au  lieu 
de  Mondor ,  on  avoir  mis  Mon- 
dort,  C'eft  une  faute  d'impref- 
fxoïi  y  que  M.  ^rojfette ,  M,  D» 
Monteil  y  &  ^Editeur  de  175^. 
avoient  eu  foin  de  corriger  3  Se 
^lii ,  malgré  cela  ,  fe  rccroùye 


dans  V  Edition  de  1740.  Au  fujet 
de  Mondor  &  de  Tabarin  ,  voïés 
^rt  Pô'ét,  Ch.I.  î^. 

Pour  revenir  au  Paraletle  ^  Ls 
Chevalier,  y  prétend  ,  que  le 
Dialogue  de  Platon  ,  intitulé  : 
Hippiai  ou  Du  Beau ,  n'a  point 
de  deficin  ,  &  c'eik  ce  qu'il 
prouve  â  fa  manière  (  pages 
1 14.  &  T  f  f .  )  Il  ajoute ,  (  page 
I  i  tf,  )  '^  Les  Dialogues  de  Mon* 
„  dor  ôc  de  Taharin ,  tout  imper- 
„  tiueus  qu'ils  croient ,  aVoienc 
y  y  de  ce  côté-là  plus  de  raifon 
,,&  plus  d'entente  „.  Il  donne 
une  idée  générale  de  leur  plan  ; 
fait  l'extrait  d'un  en  particu- 
lier, Ôcditenfuitc  :  (  page  1 17.) 
**  Cela  cil  fade  ,  cela  clt  froid  , 
„  cela  eft  déteftabic,  fi  vous  vou- 
„  lés  i  mais  cela  a  un  defTcin 
„  &  une  forme.  On  y  voit  ua 
„  commencement ,  un  milieu , 
„  une  Un  ;  une propofition  «une 
„  didertation  ,  &  une  conclu- 
„  fion.  Mais  dans  le  Dialogue 
,,  de  Platon ,  dont  nous  parlons, 
„  il  n'y  a  aucune  concludon , 
„  qui  eft  pourtant  la  partie  cf* 
yy  fentielle  d'un  Difcoars  ,  pour 
„  laquelle  il  eft  fait  ,  &  fans 
,»  laquelle  il  n'eftqu'uB  projet 
9^  informe  ,*• 
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^în  de  la  Comédie  pour  recevoir  toutes  lès  na-* 
zardes.  Ce  font  là  les  Aéteurs  de  la  Pièce  :  il  faut 
maintenant  les  voir  en  a^ion. 

Monfieur  TAbbé,  par  exemple,  (6)  déclare  en 
un  endroit  qu'il  n'approuve  point  ces  comparaifont 
d'Homère ,  où  le  Poëte  non  content  de  dire  preci- 
fe'ment  ce  qui  fert  à  la  comparaifon ,  s'e'tend  fur 
quelque  circonftance  hiftorique  de  la  chofe ,  dont 
il  eft  parlé:  comme  lorfqu'il  compare  la  cuiffc  dé 
JMenelas  bleffé  à  de  l'y  voire  teint  en  pourpre  par  une 
jFemme  de  Méonie  ou  de  Carie,  8cc.  Cette  femme  de 

(  6  )  déclare  en  un  endroit  ]  Pa- 

KALFLLE  ,  T.  in.  p.  ^8.  BrOSS. 

L'Abbe*  parle  ainfiî  "  Dans 
»,  le  troifîcme  Livre  )  de  \* Iliade^ 
„  Vers  49.  )  Paris  dit  à  HeRor  . 
,»  qu'il  a  le  cœur  aufli  indompté 
„  qu'une  hache  *  qui ,  étant  ma- 
,,niée  par  un  homme,  pénètre 
„  le  bois ,  dont  il  fait  un  Na- 
„  vire  avec  art.  On  fc  contente 
>,  aujourd'hui  de  dire  ,  qu'un 
,9  Homme  a  le  cceur  dur  comme 
»»du'Fer,  comme  du  Marbre  § 
9,  mais  on  ne  dit  point  fi  ce  Fer 
„  eft  une  Hache ,  une  Serpe  ou 
„  uneEpéejfî  ceMarbrc  eft  blanc 
>,  ou  noir  ;  s'il  eft  d'Egypte  ou 
„  des  Pyrénées.  On  s'avife  en- 
„  cote  moins  d'exprimer ,  quel 
„  ouvrage  on  peut  faire  avec  ce 
»,  Fer ,  qui  ne  doit  être  regardé 
„  là ,  que  comme  une  choH:  ex- 
„  trêmement  dur ,,. 

La  manière  dont  M.  Perrault 
traduit  cette^omparaifon ,  n'eft 
pas  toutâ-fait  exaâe.  Il  y  a 
dans  la  Traduâiou  Littérale  La- 
tine *.  Semper  tibi  cor ,  fimi  fecu- 
ris  ,  ejl  indomitum  ,  qua  pénétrât 
êignum  À  wro  (  impulfà  )  tjtù  arte 
Karvale  (  lipntm  )  feindit ,  auget- 
me  c^   inri  impetum.    Madame 

Potier  «ompofe  U  Ac  traduit 


pas.  y  être  courage  ejl  toujours  aêtjp 
invincible  &  an(J$  infatigable  que 
le  fer  d'une  hache  ^  qui  abbat  des 
arbres  dans  une  forêt ,  O  qui  ne  fe 
rebouchant  famais  ,  ne  demande 
qu'A  continuer  f es  ravages.  Telle  ejt 
la  trempe  indomptable  de  t/ttrt 
cmur^ 

Dans  fa  Remarque ,  elle  ne  fait 
aucune  mention  de  la  Critique 
de  M.  Perrault  j  &  fe  contente 
de  dire  :  Je  ne  trouve  rien  de  plus 
beau  O*  de  plus  fort  ,  que  cette  tom^ 
parai/on  du  courage  infatigable 
d'Heâor  >  avec  le  fer  tranchant 
d'une  hache  ,  qui  n*efi  famais  lafe 
d'abattre  des  arbres  dans  une  Forêt, 
Elle  me  paroit  admirable, 

L'Abbe'  continue.  **DansleLî- 
,0  vte  Aiivant  (IV.  Vers  140.  ;  il 
„  y  a  une  comparaifon  de  la  mé- 
„  me  nature  ,  encore  plus  êton* 
„  nante ,  pour  la  longue  digref- 
,»  fion ,  qu'elle  fait  „.  Homère 
raconte  comment  Ménélas  fitt 
bleâé.  JiuJJi  -  tôt  le  fang  noir  ^ 
,,  dit-il  ^fortit  de  la  plaie  ,  comme 
n  quand  une  Femme  Méonienne  om 
„  C arienne  teint  de  l'ivoire  en  pour- 
»»  prfypour  en  faire  des  bofettes  aux 
„  brides  des  chevaux.  Cet  ivoire 
„  efl  dans  fa  chambre^  ty  ptufieurt 

^  Chevaliers  voitdr^tnP  bitm  ts» 
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Méonîe  ou  de  Carie  déplaift  à  Monfieur  TAbbé  ;  Si 
il  ne  fçauroit  foufBrir  ces  fortes  de  (7)  compataifons 
à  longue  queue  y  mot  agréable  qui  eA  d'abord 
admiré  par  Monfieur  le  Chevalier  ,  lequel  prend 
de  là  occafion  de  raconter  quantité  de  jolies  chofe^ 
qu'il  dît  auffi  à  la  campagne  l'année  dernière  à  pro- 
pos de  ces  comparaifons  a  longue  queue. 

(;8)  Ces  plaifanteries  étonnent  un  peu  Monfieur 
le  Prefident,  quifent  bienlafinefle  qu'il  y  a  dans 
ce  mot  de  longue  queu'é.  Il  fe  met  pourtant  à  la  fia 


t,  'voir  ;  mats  on  garde  pour  le  I(oi 
,,  cet  ornement ,  qui  doit  faire  bon- 
„  neur  ,  &•  au  cheval  (^  à  celui  qui 
^,  le  monte.  Le  commencemenc 
^  de  la  Comparaifon  cil  admi* 
,,  rable  ;  &  rien.aiTurémcnc  ne 
„  reflèmble  mieux  à  du  fang  ré- 
„  pandu  fur  une  belle  chair ,  que 
,9  du  pourpre  fur  de  l'ivoire  \ 
,«  mais  le  furplus  eft  vicieux  au 
»,  dernier  point.  Cependant  c*eft 
,,par.lâ  ,  &  par  les  Epithètes 
„  perpétuelles  ,  dont  nous  par- 
9,  lerons  tantôt  )  qu'Hom«rr  s'cft 
„  acquis  la  réputation  de  Poè'te 
,»  divin  ,  de  Poète  fleuri ,  abon- 
,,  dant  &  majedueux  „. 

(  7  )  comparaifons  à  longue  queue j 
mot  agréable  qui  efl  d*abord  admi. 
ré  par  Monfieur  le  Chevalier  ,  ]  Ce 
n'eft  point  I'Abbe*  ,  qui  traite 
les  Comparaifons  d*Homère  de 
Comparaifons  À  longue  queue  ,  c'eft 
le  Chevalier  lui  -  même  ,  qui 
dit .  (  page  49.  )  immédiatement 
après  ce  qui  termine  ici  la  I(e. 
marque  6.  ^*  Nous  nous  avifames 
„  Tannée  dernière,  de  nous  ré- 
^,  jouir  â  la  Campagne  avec  ces 
„  forces  de  Comparaifons  À  longue 
j,  queuë^^  â  l'imitation  du  divin 
»,  Homère,  L'un  difoit  :  Le  teint 
,,  de  ma  Bergère  reiTemble  aux 
„  fleurs  d'une  praiskyOïipaifl^Ac 


,,'dcs  Vaches  bien  grades ,  qui 
f,  donnent  du  lait  bien  blanc , 
9,  dont  on  fait  d'excellens  fro« 
„  mages.  L'autre  difoit  j  Les 
„  ïcux  de  ma  Bergère  reflcm» 
u  blent  au  Soleil ,  qui  darde  fcs 
„  raïons  furies  montagne^  cou- 
,,.  vertes  de  forêts  ,  où  les  Nym* 
„  phcs  de  Diane  chaffent  des 
„  Sangliers  ,  dont  la  dent  cft 
„  fort  dangereufc.  Et  un  autre 
„  difoit;  Les  ïeux  de  ma  Ber- 
„  gère  font  plus  brillans  que  les 
„  Etoiles  ,  qui  parent  les  voûtes 
„  du  Firmament  pendant  la 
„  nuit ,  où  tous  les  chats  font 

*,  gris,,- 

(  8  )  Ces  plaifanteriei  étonnent 
un  peu  Monfieur  le  Prefident ,  ]  U 
répond  tout  uniment  au  Che- 
valier. ,  (  page  60,  )  •*  Vous 
„  vous  divertiffiés-là  à  peu  de 
„  frais  î  car  il  n'eft  pas  fort  dif- 
„  fîcile  de  faire  de  ces  fortes  de 
„  galimatias  à  perte  de  vue.  Ls 
„  Chevalieil.  Je  ne  vous  ai  pas 
„  dit  une  feule  comparaifon 
,1  qu'on  ne  puifle  oppofer  i 
,,  celles  que  Monsieur  l'Abbé 
„  a  rapportées.  Les  corps  des 
„  unes  &  des  autres  font  éga* 
„  lement  raifonnables  «  &  les 
„  queues  égaleraeat  impcninen- 
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tn  devoir  de  répondre,  (p)  La  chofe  n'elloît  pas 
fans  doute  fort  mal-aife'e ,  puifqu  il  n'avoit  qu'à 
clire ,  ce  que  tout  homme  qui  fçait  les  élemen&  de 
la  Rhétorique  auroit  dit  d'abord  :  Que  les  compa- 
raifons ,  dans  les  Odes  &  dans  les  Poèmes  Epiques , 
ne  font  pas  Amplement  mifes  pour  éclaircir,  ôc 
pour  orner  le  difcours  ;  mais  pour  amufer  &  pour 
délaifer  Tefprit  du  Ledeui; ,  en  le  détachant  de 
temps  en  temps  du  principal  fujet ,  &  le  promenant 
fur  d'autres  images  agréables  à  Tefprit:  Que  qcH 


(  9  )  La  chope  n*efloit  pas  fans 
doute  fort  mal-aifèe  ,  ]  Madame 
J^acier  a  répété  dans  une  i(,emar- 
fée  tout  ce  que  nôtre  Auteur  dit 
ici,pour  iuftiHer  les  Comparaifons 
étendues,  £Uc  dit  enfuite  :  "  Pour 
„  appuïer  cette  Remaraue  de  M. 
„  Vefpréaujt ,  voici  celle  d'Eus- 
„  thÀte  :  I{emarç}Hés, dit  i\, quelle 
„  érudition  CS»*  t}ueUe  T/ariété  préfen^ 
j,  te  cette  comparai/on  ,  par  les  dif- 
^^férentes  Hillpires  ,  (jumelle  r enfer- 
„  me  i  ce  grand  Poète  fe  proposant 
,,  touiourf  pour  but ,  d'emhellir  ainfi 
^^fes  images  ,  pour  inflruire  ^  pour 
^^  flaire.  Examinons  préfente- 
„  ment  en  détailles  beautés, qui 
«» retrouvent  dans  cette  Corn- 
^  paraifon  „. 

Voici  d'abord  la  traduâion 
Recette  Dame:  j4uffi  tôt  le  /ang 
Mule  de  la  plaie.  Tel  que  l*i-voire 
de  plus  blanc  ,  qu'une  Femme  de 
Méonie  ou  de  Carie  a  peint  auec  la 
fim  éclatante  pourpre ,  pour  en  fat' 
tt  les  boffettes  d'un  mords  ;  elle  le 
garde  chés  elle  ai/ec  foin  j  plufieurs 
hraves  Cavalier^  le  voient  a-vec 
admiration  ,  C^  i^un  ail  d*ewvie  \ . 
mais  il  e{l  réfervé  pour  quelque 
grand  Prince ,  ou  pour  quelque  I(pi  : 
tar  ce  n*e{l  pas  une  parure  'vulgai- 
re ^K^  elle  fait  en  mime-  tems  for. 
du  Cheval  &"  la  gloire  dit 


Cavalier  :  telles  parurent  alors  p 
di-An  Ménclas  ,  vos  jambes ,  &c.  " 
La  tradudion  Littérale  Latine 
va  faire  voir  tout  ce  qu'elle  prê- 
te à  Ton  Original.  Statim  autem 
fiuxit  Jan^uii  ater  ex  vulnere  :  i/e- 
tuti  quando  aliqua  ebur  mulier  pur. 
pttrâ  tinxerit ,  Maonia  vel  ex  Ca» 
riâ  ,  maxillare  (  ornamentum  )  ui 
fit  equorum,  Efl  autem  repofitum  in. 
tbalamo  ,  multique  tp/um  optarunt 
équités  geflare  ,  régi  autem  repofi. 
tum  efl  ornamentum ,  utrumque  or. 
natus  equo  aurigaque  decus,  *'  li 
,9  eft  certain  ,  dit  Madame  Da. 
,«  cirr  dans  Tes  Remarques ,  qu'/Za* 
,,  mère  pouvoir  fort  bien  faire 
,,ra  Comparaifon  (impie,  en 
„  difant  ;  Tel  que  ti  voire  le  plus 
,,  bUnc  ,  reban/fé  par  l'éclat  de  ta 
>,  plus  brillante  pourpre  ,  tellet  pa.  . 
I,  rurent ,  Oc. . ,  .  Mais  ce  Pofe'te  . 
M  ne  fe  contente  pas  de  préfen- 
>,  ter  cette  image  ,  il  veut  en- 
t,  core  enfeigner  ce  point  d'an- 
„  tiquité  ,  que  dans  les  premiers 
„  tems  ,  les  Lidiens  &  les  Ca- . 
„  riens  ctoient  en  réputation  de 
„  teindre  le  mieux  en  pourpre  , 
„  &  que  les  femmes  faiibientde^ 
„  Ouvrages  d'ivoire  qui  ctoient. 
yi  très-eftimés.  Ou  n'a  qu'à  voir 
j,  fur  cela  Strabon  „.  Au  fujet  de 
ces  mQCS  ;  //  tfi  réjkrvé  pour  fuHm 
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en  cela  qu'a  principalement  excellé  Homère,  âoni , 
non  feulement  toutes  les  comparaifons ,  mais  tous 
les  difcours  font  pleins  d'images  de  la  nature ,  fi 
yrayes  &  fi  varie'es  ,  qu'eftant  toujours  le  mefme  , 
il  eft  néanmoins  toujours  diffèrent  ;inftruifant  fans 
cefle  le  Leékeur,  ôc  lui  faifant  obferverdans  les 
objets  mefmes ,  qu'il  a  tous  les  jours  devant  les 
yeux ,  des  chofes  qu'il  ne  s'avifoit  pas  d'y  remar- 
quer. Que  c'eft  une  vérité  univerfellement  recon- 
nue t  qu'il  n'eft  point  neceifaire  en  matière  de  Poe-* 
•fie ,  que  les  points  de  la  comparaifon  fe  répondent 
fi  jufte  les  uns  aux  autres  :  qu'il  fuffit  d'un  rapport 
gênerai ,  &  qiTunc  trop  grande  exaftitude  fentiroit 
fon  Rhéteur. 

Cefl  ce  qu'un  homme  fenfé  auroit  pu  dire  fans 
peine  à  Monfieur  l'Abbé,  &  à  Monfieur  le  Cheva- 
lier :  mais  ce  n^eft  pas  ainfi  que  raifonne  Monfieur  le 
Prefident.  (lo)  Il  commence  par  avouer  fincére- 
ment  que  nos  Poètes  fe  feroient  moquer  d'eux,  s'ite 

«pu  gratta  Prince^  eupem  «fiêtlque  raifons  i  mais    il  faudroit  m'é'- 

^i:  '*  HoxcEKE ,  (Kc'elle  ,  nous  tendre  beaucoup  plus  que  je  ne 

„  apprend  par  la  .  que  dans  ces  le  puis  ici.    Je  mè  contenterai 

,ypremierstenis,ilyavoitdesor-  dédire  ,  qu'elles    font  un  des 

„  nemens  ,  qui  êtoienc  rcfervés  grands  Orne  mens  du  Poème  Epi* 

,»  pour  les  Rois  &  pour  les  Prin-  qtte  ,  dans  le» endroits, od  le  Pofe*- 

»,  ces ,  &  que  les  paticuliers  n'o-  te  lui-même  parle.  Il  n*en  eft 

•«foient  porter, &  telles  êtoieiK  pas  ainfi  des   Odes,  J'ai  remar- 

„  les  boilettes  de  mords,  que  que    qu'elles  ne  font    prefquc 

s,  l'on  faifoit  de  cet  ivoire  teint  toujours  qu'en  rallentir  la  mac- 

„  en  pourpre ,  beaucoup  plus  ef-  che ,  &  refroklir  l'impreâion. 
,»  timé  que  l'or.  D'ailleurs  il  fe-        (  lo]  li  commence  par  avoUer 

9,  toit  aidr  de  prouver  par  tes  Li-  fineérememt  &c.  ]  Le  Chevaliik 

„  vres   du    vieur  Tcftament  ,  dit,  page  6i.  **  Croïcs  -  vous , 

„  que  la  pourpre  étoit  particuliè-  ^^  Monueur  le  Prefident  ,  que 

9,  rement  réfervée  pour  les  Prin-  ,,  (i  les  Poëtes  d'aufourd'hui  ner 

9,  ces  &  les  Rois  ,  &  pour  ceux  99  font  plus  de  fèmblables  Com- 
,,  à  qui  ils  donnoient  la  permif-    „  parai  Tons ,  ce  foie  par  la  dif- 

„  fion  de  ta  porter  „.  ,y  fîculté  de  les  faire  «  &  que  ce 

J'aurois  bien  des  chofes  à  dire  „  ne  foit  pas  pluftôt  par  un  pur 

Atr  l'ufage  ou  pluftôt  fur  l'abus^  .,,  efièc  du  bon  fens  qui  y  répiN 

«le  Ici  Poires  fo&c  des  C0mpa»  ,,  gne ,  &  par  k  aaiucc  de  ûf 


Ihèttoîent  dans  leurs  Poëmes  de  ces  cortrpaïaîfon* 
étendues;  8c  n'excufe Homère ^^ue  parce  qu'il avoit 
le  gouft  Oriental,  qui  eftoit,  dit  ^il ^  le  gouft  de  fW 
nation.  Là-defliis  il  explique  ce  que  c'eft  que  le  gouft 
des  Orientaux ,  qui ,  à  caufe  du  feu  de  leur  imagina* 
tion ,  &  de  la  vivacité  de  leur  efprit  >  veulent  toû* 
Jours,  pourfuit-il)  qu'on  leur  dife  deux  chofes  à  la  fois  > 
&  ne  fçauroient  fouffirir  un  leul  fens  dans  un  dif* 
cours  :  Aulieu  que  nous  autres  Européans,nous  nous 
contentons  d'un  feul  fens ,  &  fommes  bien  aifes  qu'on 
ne  nous  dife  qu'une  feule  chofe  à  la  fois»  Belles 
observations  que  Monfieur  le  Prefident  a  faites 
dans  la  nature,  &  qu^l  a  faites  tout  feul!  puif* 
qu'il  eft  très-faux  que  les  Orientaux  ayent  plus  de 
vivacité  d'efprit  que  les  Européans ,  &  fûr-tout 
que  les  François ,  qui  font  fameux  par  tout  païs  * 
jpour  leur  conception  vive  &  prompte  :  le  iftilc  figu* 


5,  faire  «noquer  de  tout  le  mon- 

^,  de Le  Président.  J'a- 

s*  voiife' ,  que  fi  le*  Pofc'tes  d'au* 
„  jourd'hui  mectoienc  dans  leurs 
„  Ouvrages  les  mêmes  beautés 
»,  dont  Homère  à  orné  les  fiens  , 
>,  par  exemple  »  de  ces  Compa- 
^ytaifons  ,  que  vous  appelles 
,9  des  Comparaifons  â  longut 
„  tfHeuë ,  j*avoui5  ,  dis-je  ,  que 
9,  l'on  femoqueroitd'eux;  mais 
M  je  dis  en  méme-tems  ,  que  (î 
yy  Homère  s*êtoit  fervi  de  Corn- 
^yparai/ons  auffî  feches  &  au(fi 
^/écourtées,  que  celles  de  hos 
j,  Pofc'tes,  on  fe  feroit  moqué 
),  de  lui.  £n  voici  la  raifon. 
>»  C'eft  que  le  goât  des  Grecs  du 
„  tems  d'Homère ,  êtoit  bien  dif- 
,,  fèrent  du  nôtre.  Il  ne  faut  pas 
„  être  fort  habile  pour  favoir  , 
,>quele  langage  des  Orientaux 
),  eft  tout  plein  de  Figures  ,  de 
^SmiUtn4*s  ,   de  Hita^hms^ 


»%de  Paraboles  ,  8c  de  Compa- 
i,  rai/ons  ;  qu'ils  ne  s'expriment 
»}  prefque  jamais  fîmplement  , 
9,  &  que  les  chofes  qu'ils  difent, 
9,  en  donnent  prefque  toujours 
9,  d'autres  à  entendre  >  qu'ils  ne 
91  difent  pas.  Leur  efprit  tout  ds- 
99  feu  ne  peut  fe  contenter  d'un 
99  feul  fens  dans  un  difcours.  Il 
99  n'y  auroit  pas  de  quoi  occu- 
9,  per  U  vivacité  de  leur  efprit , 
99  &  l'aâivité  de  leur  attention. 
9>  Ils  veulent  voir  en  même- 
9,  tems  plusieurs  images  différent 
f9tes.  Les  Efprits  du  païs,  oik 
.^  nous  fommes  ,  font  tournés 
„  d'une  manière  toute  oppofée  i 
,9  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent- 
^,  comprendre  qu'une  feule  cho- 
,,  fe  à  la  fois  ,  encore  faut- il 
„  qu'elle  foit  exprimée  bien  net. 
„  tement  &  avec  une  grand» 
„  précifion.  La  moindre  fupcr- 
«I  fioitéles  blelfe  ou  les  embax* 
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ré,  qui  règne  aujourd'hui  dans  TAfie  mineure  8C 
dans  les  pais  voiCns ,  &  qui  n'y  regnoit  point  au- 
trefois ,  ne  venant  que  de  rimiption  des  Arabes  , 
ôc  des  autres  nations  Barbares  y  qui  peu  de  temps 
apre's  Heraclius  inondèrent  ces  pays ,  &  y  portè- 
rent avec  leur  Langue  &  avec  leur  Religion  ces 
manières  de  parler  empoulées.  £n  effet ,  on  ne 
voit  point  que  les  Pères  Grecs  de  l'Orient ,  comme 
Saint  Jullin ,  Saint  Bafile ,  Saint  Chryfoftome,  Saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  &  tant  d'autres ,  ayent 
jamais  cris  ce  ftile  dans  leurs  écrits  :  &  ni  Héro- 
dote, ni  Denys  d'Halycarnafle  ,  ni  Lucien  ni  Jo- 
fephe ,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  Auteur  Grec  n'a 
jamais  psulé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaifons  à  longue 
queue  .•  Monfieur  le  Prefident  rappelle  toutes  fes 
forces ,  pour  ren verfer  ce  mot ,  qui  fait  tout  le  fort 

RjsMjiRiiffjes. 


„  ra(Te«  U  eft  vrai  qu*UQ  Stile  de 
,»  cette  cfpcce  e(l  excellent  pour 
„  TuCage  ordinaire  ,  . . . .  mais 
„  afliircment  pour  la  grande 
„  Eloquence  ,  &  fur  tout  pour 
„  la  noble  &  belle  PoéCic ,  il 
^faut  quelque  chofe  au  de-là 
,(  du  pur  ,  du  fec  &  du  (impie 
„  néccflâire.  Les  Figures  en  font 
,,  toute  la  grâce  &  toute  la 
,,  beauté.  Je  vais  me  fervir  d'une 
„  Comparaifon  que  vous  ne  fau- 
^,  ries  rejctter,  puifaue  c'eft  vous 
„  qui  me  la  fourniîUs.  N'eft-il 
„  pas  vrai ,  que  fi  dans  une  gran- 
„  de  Cérémonie  vous  voies  pa- 
,,  roîtrc  une  Princcffe  ,  dont  la 
„  tobc  n'iroit  préciftment  que 
„  jufqu'â  terre  ,  vous  la  ^trou- 
„  vcriés  mefquinement  vctufc*  j 
„  qu'au  contraire ,  fî  fa  robe 
,,  avoit  une  queue  bien  longue 
»,  &  bien  traînante  ,  vous  y 
9»  crouv^Eiés  ai  U  beauté  ,  de  U 


„  noblelTe  ,  &  de  la  magâifS* 
>t  cence  f  D'où  vient  que  vous 
,t  n'avès  pas  le  même  goût  pour 
,f  les  Comparaiftns  ,  oi)  VOUS 
„  voulés  qu'il  n'y  ait  rien  de 
„  fuperflu  ,  rien  de  furabon- 
„ dant  &  au  delà  de  ce  qu'il 
„  faut  pour  exprimer  la  juftc 
f,  convenance  des  chofes  corn- 
„  parées  ?  En  un  mot  ,  pour- 
„  quoi  ne  pouvés-vous  les  fouf* 
„  frir  lorfqu'elles  ont  de  Ion- 
„  gués  queues  ?  Le  Chevaliik. 
„  Voilà  qui  me  femble  bon» 
»,  Qu'en  dites-vous  ,  Monfieur 
»»  l'Abbé  /  Nous  l'avons  mené 
„  battant  jufqu'ici,  mais  il  com- 
>,  mence  â  prendre  fa  revanche. 
„  A  vous  la  baie ,  s'il  vous  plaîe. 
„  Je  n'y  fuis  plus.  L'Abbb'.  Il 
„  eft  vrai  que  les  longues  queub's 
„  ont  bonne  grâce  aux  robes 
„  des  PrinceiTcs  «  &  même  aux 
,^  robes  de  toutes  les  pecjfonQis 
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2e  Targument  de  Monfieur  F  Abbé,  &  repond  cn^ 
fin:  Que  comme  dans  les  cérémonies  on  trouve- 
roit  à  redire  aux  queues  des  Princeiles ,  fî  elles  ne 
traînoient  jufqu  à  terre  ;  de  même  les  comparaifons 
dans  le  Poëme  Epique  feroient  blâmables  ,  fi  elles 
n'avoient  des  queues  fort  traînantes.  Voilà  pcut- 
cftre  une  des  plus  extravagantes  reponfes  qui  ayent 
jamais  elle  faites.  Car  quel  rapport  ont  les  com- 
paraifons à  des  Princefles  ?  Cependant  M.  le  Che- 
valier, qui  jufqu'alors  n'avoit  rien  approuvé  de 
tout  ce  que  le  rrefident  avoit  dit ,  eft  eT^loUi  de 
la  folidité  de  cette  reponfe ,  ôc  commence  à  avoir 

Î)eur  pour  M.  l'Abbé,  qui  frappé  auffi  du  grand 
ens  de  ce  difcours ,  s'en  tire  pourtant ,  avec  affez 
de  peine,  en  avoiiant,  contçe  fon  premier  fenti- 
ment,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaifons,  mais  foudenant  qu'il 
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„  de  qualité  ;  &  cette  Compv 
„  rai  Ion  prouve  trcs-bicn  ,  qu.ç 
»,  les  difcours  graves  &  (erieui; 
,,  doivent  avoir  plus  d'étenduîf, 
„  plus  d'ornement  te  plus  dç 
„  pompe  que  les  difcours  fim- 
,,  pies  ou  familiers.  Mais  il  fai^t 
•,  que  ces  ornement  ou  ces 
„  queues  >  pour  demeurer  dans 
,,  nôtre  Comparaifon  ,  foient 
„  de  la  même  étoffe  Sç  de  la  mé- 
,)  me  couleur  que  les  robes  donc 
„  elles  font  partie ....  Or  je 
»,  foutiens  que  les  c^ueuës  des 
„  Comparaifons  d'Homère  ne  font 
»,  point  de  la  même  couleur 
„  ni  de  la  même  étoffe  que 
»,  le  corps  des  Comparaifons  ,  .  , 
»,  Homère  die,  aue  la  cuiflè  de 
„  Ménétas^qui  elt  fort  blanche  , 
»,  6c  fur  laquelle  coule  fon  fang* 
,,  rcfTemble  â  de  l'ivoire  ,  qu'on 
»,  a  teint  en  pourpre.  VoiU  le 
I,  C0rp$   4e  la  CQmfaraifo^  ,  9Ù 


„  il  n'y  a  rien  que  de  tri*- 
,»  beau  •  de  très-jufte  &  de  très- 
«,  agréable.  Il  eil  dit  enfuite  , 
,,  que  cet  ivoire  eft  taillé  en  bof* 
),  lettes  de  brides  de  chevaux. 
„  Quel  rapport  cela  a,t-il  avec 
„  la  cuiile  d'un  Homme  teinte 
„  de  fang  ?  Que  ces  bofTettes 
,,  font  enfermées  dans  le  Cabi- 
»)  net  d'une  femme  Carienne  ou 
»>  Méonicnne  i  que  les  Cheva- 
»>  liers  voudf  oienc  bien  les  a.- 
,4  voir  }  &  enfin  »  qu'elles  font 
M  réservées  pour  les  Rois  ,  fie 
,y  pour  fervir  d'ornement,  fi£  au 
»„  Cheval  »  &  â  celui  qui  le  mé- 
»,  ne.  1  out  cela  ,  encore  une 
,,  tois  ,  ari-il  quelque  rapport  1 
,,la  cuiue  de  Ménéias  ;  fie  ne 
„  peut-on  pas  dite»  que  la  queuii 
1^,  de  cette  Comparaifom  n'eft 
„  point  de  la  même  couleur  ni 
„  de  la  même  étofie  ,  que  l'iu* 
„Jh«  qù  cUc  çlta«ac4iéf  Mt. 

THj 
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faut ,  ainfî  qu'aux  robbes  des  Princeffes  ,  que  céÉ 
queues  foient  de  mefme  étoffe  cjue  la  robbe.  Ce  qui 
manque,  dit-il,  aux  comparaifons  d'Homère,  ou 
les  queues  font  de  deux  étoffes  différentes  ;  de  for- 
te que  s'il  arrivoit  qu'en  France ,  comme  cela  peut 
fort  bien  arriver, la  mode  vînt  de  coudre  des 
queues  de  différente  étoffe  aux  robbe^  des  Prin- 
cefle,  voilà  le  Prefîdent  qui  auroit  entièrement 
caufe  gagnée  fur  les  comparaifons.  Cefl  ainfî  que 
ces  trois  MefEeurs  manient  entre  eux  la  raLLon 


^Chevalieh.  Ille  me  paroîc 
„de  trots  ou  quatre  couleurs 
^,  difiï^rentcs  ;  &  quand  elle  fî- 
„  ait ,  je  ne  fais  ou  j'en  fuis  ^  ni 
„  comment  je  me  trouve  avec 
j,  ccç  boittes ,  cesilois  Se  ces* 
,,  Chevaliers  dans  le  Cabinet 
„  d'une  Femme  Carienne  ou 
,,  Méonienne  à  i'occâdon  d*un 
,,  Homme  bled^  à  la  cuifle  .... 
j,  L'Ame'.  Pour  achever  de  ré- 
^^  j>oivire  à  l'objeâion  de  Mon- 
y,  îieur  le  Prèudent  ,  je  dirai , 
,,  après  être  demeuré  c^accord , 
y^  que  les  Orientaux  aiment  le 
^  fâjigagc  figuré ,  &  qu'Homme 
^^  a  du  Ce  conformer  au  génie  <le 
^y  fa  Nation  ;  qu'il  eft  peut-être 
^,le  feul  »  qui  ,  abufant  de  la 
^  liberté  ,  que  fe  donne  le  Siile 
jj, Oriental,  ait  fait  des  C*wft«- 
^^  raifons  de  la  nature  de  celles 
^^  que  nous  venons  d'examiner , 
^  ou  du  moins ,  avec  des  écarts 
^au0t  éccanges.  Les  Livres 
^,  Saints ,  où  ce  langage  eft  dans 
^  fa  plus  grande  beauté  &dans 
^,  fa  plus  grande  forceiU'en  four- 
,-,  niilcnt  aucun  exemple.  Au- 
jjCun  Poëtc  facré  ni  profane, 
ne  s'eft  exprimé  de  la  forte  i 
y,  c'eft  en  partie  par  ces  emlroits- 
,,.U.  q\i*Homire  s'eft  attiré  la 
^ioiiaàgc4c  ft'4Vo«  fw?i  ou- 


„  cun  modèle  ,  &  de  n'avoif 
, ,  êcé  imité  de  perfonne  „. 

M.  H  net ,  en  conséquence  do 
quelques  Principes  de  M.  Pef-^ 
raalt ,  lui  répond  :  **  Si  les  cho- 
„  fes  ne  doivent  pas  avoir  une 
„  grandeur  déterminée  ,  pour- 
„  quoi  empécherés-vous  Homère 
„  d'étendre  .fes  Comparaifon$ 
„  tant  qu'il  lui  plaira  ?  Quoi* 
,,que  ce  ne  foit  pas  tant  â  H04 
„  mère  qu'il  le  faille  imputer  » 
„  qu'au  génie  des  Peuples  d'A« 
„  ne  ,  chés  qui  on  croit  qu'il 
„  ctoit  né.  Ces  Peuples  foni 
„  grands  parleurs  *  au  contraire 
„  des  Lacédémoniens  :  nous  le- 
,,  aons  le  milieu  entre  eux  3 
„  nous  ne  devons  pas  prétendre, 
„  que  nôtre  ufàge  foit  la  règle 
„  du  leur  ;  du  moins  ne  l'ob-i 
yy  tiendrés-vous  pas  par  un  pa-^ 
,,  rallèledes  Anciens  &  des  Mo- 
„  dernes  ,  mais  pluftôt  par  un 
„  parallèle  de  l'Afîe  &  de  l'Eu- 
,^  rope.  Lorfqu'en  condamnant 
,j  les  Combaratfons  d^Homère  ,• 
„  vous  aves  avancé  fort  affir- 
,,  mativcment  ,  que  les  Livrei 
,,  Saints ,  ni  aucun  Poë'te  facré 
„  ou  profane  ,  n'en  fourniflenf 
,^  ;iucun  exemple  j  vous  ne  pou- 
„  vies  rien  alléguer  de  plus  con'* 
,^  traire  à  rôtce  opixuQQ,   liCf 
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tumaîtie;  l'un  faifant  toujours  l'obje^on  qu'il 
ne  doit  point  faire;  Fautre  approuvant  ce  qu'il 
ne  doit  point  approuver  ;  &  l'autre  re'pondant  ce 
qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  fi  le  Prefident  a  eu  ici  quelque  avantage 
fur  TAbbé ,  ceiui-cy  a  bien-toft  fa  revanche  à  pro- 
pos d'un  autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit 
cft  (il)  dans  le  douzième  Livre  de  l'Odyffe'e ,  oîi 
Homère,  félon  la  traduction  de  Monfieur  Perrault  ra- 
conte :  QuUlyS'e  efiant  porté  fur  fin  maji  bràfé^vers  la 
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n  livres  Saints ,  les  Livres  des 
^Pcrfcs  ou  des  Indiens,  l'Al- 
^t  coran ,  &  les  Livres  Arabes  , 
»,  font  pleins  de  ces  Comparai' 
^yfons   étendues.     SaUifon    ne 
9,  compare-t-il  pas  les  cheveux 
,,  de  TEpoufe  à  des  troupeaux 
,,  de  Chèvres,  qui  dêcendcnc  du 
„  Mont  de  Gaiaad  :  Tes  dents  à 
^y  des  Brebis  tondu'e's  ,  qui  for- 
„  tenc  du  bain  ,  aïant   toutes 
„  deux  Agneaux,  fans  qu*au- 
„  cune  d'elles  Toit  ftériie  :  fon 
9,  col  ,  â  la  Tour  de  David ,  qui 
,,  a  été  bâtie  avec  des  remparts 
,,  &  des  défenfes  ,  de  laquelle 
y,  font    fufpendus    mille  bou- 
„  cliers  ,  qui  fervent  à  armer  de 
•,  braves  Soldats. . . .    Quoique 
„  les  queues  ,  que  ces  Comparai, 
j/fons  traînent  ,  ne  leur  foient 
„  pas  efTcntieiles  ,  elles  ne  laif- 
„  ftnt  pas  d'en  étrt  un  orne- 
„  ment  i  8c  ces  Peuples  ne  Ce 
„  contentent  pas  de  voir  l'image 
„  de  ce  qu'on  leur  répréfente  , 
„  ils  en  veulent  encore  voir  la 
„  bordure.    Qui  y  regarderoit 
9, bien,  trouvcroit  même  plu- 
,,  fieurs     Comparaifons    fembla* 
„  blés  dans  les  Pofctcs   Moder* 
a,  nés.  Quand   M.  Chaptlain  a 
^,  comparé  un  Homme  irréfolu 
«.  à  un  Chêxie battu  des  vents» 


,y  êtoit>il  eâsntiel  i  la  Compa- 
,,  raifon  de  répréfenter  ce  Ché- 
„  ne  fur  l'Apennin  >  £t  quand 
„  Malherbe  a  comparé  un  Con- 
„  quérant  i  un  Fleuve  débordé  . 
,,  après  avoir  ,  dit-il  «  ravage 
,,  tout  ce  qu'il  rencontre  -,  êtoit*. 
„  il  néceflairc  d'ajouter  ,  qu'il 
„ôte  aux  Campagnes  voiunes 
„  Tefpérancc  de  moilTonner  >  Il 
„  n'y  a  de  différence  de  ces 
,,  queues  à  celles  des  Afiatiques, 
,,  que  du  plus  au  moins.  Si  vous 
„  aviés  penié  aux  Falbalas ,  qui 
„  font  aujourd'hui  H  à  la  mo- 
^  de  ,  vous  n'aurics  pas  dit  » 
„  qu'il  faut  que  les  queues  foient 
^,  de  la  même  étoffe  6c  de  la 
,,  même  couleur ,  que  les  robes  , 
j,  dont  elles  font  partie  „, 

M.  HMi  n'cft  pas  exa£tdansce 
qu'il  dit  de  la  Comparaifon  de 
Malherbe,  Tous  les  Traits  ,  dont 
ce  Poète  compofefa  peinture  du 
Fleuve  débordé ,  peuvent  s'ap- 
pliquer Hgurément  au  Conqué- 
rant )  &  je  connois  peu  de  Corn» 
paraifons  ,  qui  •  comme  celle- 
là  ,  foient  judes  dans  tous  leurs 
rapports. 

(Il)  dans  te  iotPiiime  L/t/rt 
de  l'Odyffée ,  ]  Vers  410.  Disp. 

Ce  qu'il  va  rapporter  d'aprèf 
M«  Ftttadt^  ne  commence  qu'au 
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Charybde  yjufiement  dans  le  temps  que  Veau  s'élevôtt  Jf 
&  Craignant  de  tomber  au  fond ,  quand  Veau  vien- 
droit  à  redefcendre  ,  il  fe  prit  à  un  figuier  fauvagt 
quifortoit  du  haut  du  rocher ,  ou  il  s'attacha  comme 
une  chauve-fouris  ,  &  où  il  attendit ,  ainfifufpendu  , 
que  [on  mafi  qui  efioit  allé  à  fond  ,  revinfi  fur 
Peau;  ajoutant  que  lorfqu'il  le  vit  revenir  s  H  fut 
auffi  aife  qu'un  'Juge  qui  fe  levé  de  deffus  fon  Sie^e 
pour  aller  difner  après  avoir  jugé  plufieurs  procès, 
(il)  Mon&eur  l'Abbé  infulte  fort  à  M.  le  Prefident 
fur  cette  comparaifon  bizarre  du  Juge  qui  va  dif- 
ner, &  voyant  le  Prefident  embarraffé,  Efi-ce  $ 
ajoùte-t-il ,  que  je  ne  traduis  pas  fidellement  le  Textâ 
d'Homère?  Ce  que  ce  grand  Deffenfeur  des  Anciens 
n'oferoit  nier.  Auffi-toft  M.  le  Chevalier  revient 


Vers  416»  iufques  &  compris  le 
Vers  440.  Voici  Tcndroit  en- 
tier du  Péualelle  ,  Tome  II  T.   p. 
86.  L'Abbb'  dit  :  "  Le  Vaifleau 
„  èi'Vlyff'e  étant  brifî  ,  il  fe  mit 
9,  à  cheval  fur  le  mit  %  que  le 
»>  vent  porta  vers  la  Charybde, 
yjufiement  dans  le  tems    que 
„  l'eau  s'élevoit.  'Vlyffe  craignant 
,>  alors    de    tomber  au  fonds  , 
„  quand  Teau  viendroit  â  redê- 
,,  cendre ,  fe  prit  â  un  figuier 
,,  fauvage  »  qui  fortoit  du  haut 
»,  du  rocher  ,    od  il    s'attacha 
9,  comme  une  Chauve- Souris  j 
,,  &  ou  il  attendit  ,  ainfî    fuf- 
t,  pendu  ,  que  Ton  mât^ ,  qui 
,,  etoit  allé  a  fonds  ,  revînt  fur 
,,  Teau  :  &  quand  il  le  vit  re- 
j,  venir  ,  il  tut  auffîaife,  qu'un 
j,  Juge  ,  qui  fe  lève  de  deflus  fon 
^jfîége  pour    aller  dîner  ,  après 
„  avoir  jugé  plufieurs  procès  „. 
(  I  a,  1  Monfii^ur    l'  Abbé  infu'ti 
fort  â  M,  le  Prefident  fur  cette  com^ 
paraifon  ]  Ce  n'e|i  pas  L'Abbe'  , 
Ç'cf^L^CHirAUEK,,  qui  r^ilIc 


le  Dcfenfeur  des  Anciens  ,  ca 
difant  (  page  87.  )  immédiate- 
ment après  ce  que  L'Abbe'  die 
dans  la  J^emarque  précédente, 
**  Que  dites* vous  de  cette  Com- 
,»  paraifon  .  Moniieur  le  Prè/î- 
>,  dent  ?  Aves-vous  cru  quelque* 
„  fois  reflembler  à  un  Homme 
„  fufpenduà  un  Hguier  fauva- 
),  gc  ,  &  qui  voit  revenir  fou 
„  mât  (tir  l'eau  .quand  vous  vous 
„  leviés  de  vôtre  Siège  pour  aller 
,,  dîner  ?  Il  y  a  U  quelque  cho- 
„  fe  de  plus  que  de  la  Poefie.  Ls 
„  PaE'siDENT. . .  Il  n'y  a  rien 
»,  qu'on  ne  tourne  en  ridicule  , 
>,  quand  on  s'y  prend  comme 
„  vous  faites.  L'Abbe'.  Eft  •  ce 
„  que  je  ne  traduis  pas  hdèle- 
»,  ment  le  texte  d*Homère,  Le 
„  Pre'sident.  Ce  que  vous  di- 
„  tes  en  e(l  bien  la  fubflance  i 
,,  mais  il  faudroit  voir  com- 
),  ment  cela  eft  énoncé  dans  le 
,,  Grec.  Le  Chevalier.  N'y 
„  at-il  pas  dans  le  Texte  Grec 
I,  des  mots  Qreçs  qui  répoadçAC, 
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ft  îa  charge  ;  &  fur  ce  que  le  Prefident  répond  :  que 
le  Poëte  donne  à  tout  cela  un  tour  fi  agréable, 
qu'on  ne  peut  pas  n'en  eftre  point  charmé  :  Vous 
'VOUS  wo^«e«,  pourfuit  le  Chevalier:  Déi  le  mo^ 
ment  qu'Homère  y  tout  Homère  qu'il  eft ,  veut  trou- 
ver de  la  reJJ'emblance  entre  un,  homme  quife  réjouit 
de  voirjon  maft  revenir  fur  Veau  ^  &  un  Juge  qui 
fe  levé  pour  aller  difner ,  ap-és  avoir  jugé  plujieurs 
procès  y  il  nefçauroit  dire  quune  impertinence. 

Voilà  donc  le  pauvre  Prefident  fort  accablé  ;  & 
cela  faute  d'avoir  fçeû,  que  MonfieurTAbbé  fait 
icy  (  1 3  )  une  des  plus  énormes  béveuës  qui  ayent 
jamais  efte'  faites ,  prenant  une  date  pour  une  com- 
paraifon.  Car  il  n'y  a  en  eifet  aucune  comparai- 
iontn  cet  endroit  d'Homère.  Ulyffe  raconte  que 
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i,  aux  mots  Françoîs.dontMon- 
,,  ticur  L'Abbé  s'elt  fcrvi.  Lï 
,,  Président.  Cela  eft  vrai.  Le 
»,  Chevalier.  Eft  -  ce  que  les 
,,  mots ,  qui  (îgnifîentun  mât , 
„  un  Juge  •  un  dîné ,  &  des  pro- 
9,  ces  ,  font  Cl  charmans  en 
„  Grec ,  qu'on  ne  voie  point 
„  l'impertinence  qu'ils  cxpri- 
„  ment.  Le  Pre'sident.  Vous 
„  n'y  êtes  pas  î  c'eft  qu'Hom«-e 
,,  donne  à  tout  cela  un  tour  fi 
„  agréable  ,  qu'on  ne  peut  pas, 
9,  quand  on  entend  bien  le 
„  Grec ,  n'en  ég:e  pas  charmé. 
y,  Lfi  Chevalier.  Vous  vous 
„  moqués  „.  Et  le  rcfte  ,  que 
nôtre  Auteur  rapporte. 

(13)  une  des  pUts  énormes  bé- 
n/tuiès  &:c.  ]  La  bévufc*,  en  effet , 
eft  très  confîdérable ,  &  M,  Per. 
rault  l'eût  évitée  ,  s'il  eût  fculç- 
meût  fait  attention  à  la  traduc- 
tion Latine ,  qui  dit  :  Cupiepti 
^utem  tnihi  ad'vemt  tandem  :  quan- 
4o  autem  «d  prandiam  fudex  t  foro 
Ùf^lU^  ;Wk4v/  liies  muUas  Hti^M» 


tium  furvenum  ,  tum  tandem  hâc 
ligna  ex  Carybdi  apparebant.  Ce 
que  Madame  Dacier  rend  de  cet- 
te manière  :  Enfn  mon  impatient 
ce  fnt  fatis faite  i  car  dans  le  tems 
que  le  Juge  ,  après  a'voir  jugé  quan^ 
tité  de  procès  ,  quitte  fon  Tribunal 
pour  aller  dîner  ,  ;r  x/û  fortir  mon 
mât  de  cet  abîme.  Elle  commen* 
ce  fa  l^emarque  par  cet  éloquent 
préambule.  **  Rien  ne  fait  plus 
„  d'honneur  à  Homère  ,  qUe  les 
,1  faufles  Critiques ,  qu'on  a  fai- 
,»  tes  contre  lui.  Cet  endroit  en 
,>  a  fourni  une  qui  mérite  d'être 
yt  rapportée.  L'Auteur  Moderne 
„  qui ,  entre  autres  grands  dcC- 
„  leins  1  avoir  entrepris  de  ren- 
„  dre  Homfre  ridicule ,  n'a  fait 
»,  que  fe  couvrir  de  ridicule  lui- 
,)  même.  Ce  grand  Critique  a 
„  cru  trouver  ici  une  très  groile 
„  impertinence  ,  mais  elle  n'y 
«,  eft  que  dans  fa  Traduâion  „. 
Elle  rapporte ,  d'après  M.  X>«y- 
préaux  ,  ce  que  L'Abbe'  dit  d'i/- 
iJ'IP'  i  C^m.  i}.)fait  eufuite 


i?^ 


Vf.   REFLEXION 


voyant  le  mafi ,  8c  la  quille  de  fon  vaiilèau ,  for  Tef^ 
qàcU  il  s'efteit  fauve ,  qui  s'engloutiilbient  dans 
la  Cliarybde  »  il  s'acrocha  »  comme  un  oyfeau  de 
nuit ,  à  un  grand  figuier  qui  pendoit  là  d'un  ro* 
cher  9  Se  qu'il  y  demeura  long-temps  attaché,  dans 
Felparance  que  le  reflux  venant  ,  la  Charybde 
pouroit  enfin  revomir  les  débrk  de  fon  vaifieau  ; 
qu'en  effet  ce  qu'il  avoit  préveu  arriva  ;  &  qu'en-* 
viron  vers  l'heure  qu'un  Magiftrat  ayant  rendu  la 
jnftice ,  quitte  fa  féance  pour  aller  prendre  fa  re- 
xeékion,  c'eft-à-dire  environ  fur  les  trois  heures 
apiés  niidy>  ces  débris  parurent  hors  de  la  Cha- 
rybde ,  &  qu'il  fe  remit  deffus.  Cette  date  eft  d'au- 
tant plus  }ufte  qu'Euftathius  aiTure^  que  c'eft  le 
temps  d'un  des  reflux  de  la  Charybde  ^  qui  en  a 
trois  en  vingt- quatre  heures;  &  qu'autrefois  en  Grèce 
on  datoit  ordinairement  les  heures  de  la  journée 
par  le  temps  où  les  MagiArats  entroient  au  Con- 
îëil  ;  par  celuy  oîi  ils  y  demeuroient  ;  &  par  celuy 
ou  Us  en  fortoient.  Cet  endroit  n'a  jamais  eflé  en- 
tendu autrement  par  aucun  Interprète  >  Se  le  Tca« 

Textraît  àc  cet  endroit  <îu  Pars-  Un   paflage  de  Xêncphon  offre 

ieUe  y  en  ralTaifonnanc  d*un  peu  une  date  pareille.  *'  Mais  y  aiou- 

dMronie  ,   &  fuppofant  dans  ce  „  te-t-elle  enfuice»  ce  n*eil  pas 

qu'elle  ne  rapporte  pas ,  quelques  „  la  feule  bévue*  ,  que  cet  Au- 

railleries  très-fades  j  elle  applau.  „  teur  (  M.    Perrault  )   ait   farte 

dit  à  la  réponfc  de   M.    Def.  „  fur   ce  paflage  ,  il  a  encore 

préaux  }  &  nous  apprend  enfui-  „  confondu  les»Marées.  'Ulyffe  , 

te  que  M.  Perrault,  ee  pau^  ,,  dit-il ,  porté  fur  fon  mât  Sri- 

o/r*  Critique ,    ne  favoit   pas  que  „  fé ,  fufiement  dans  le  tems  que 

dans  ces  anciens  tems  ,  /*  ;o«r  n*ê-  „  l*eau  s*élevoit.    Cela   eft  faux 

toit  pas  encore  part4gé  en  beitres  j  „  &  ne  fauroit  être.   Ce  ne  fut 

car  on  ne  connoiffoit  les  heures  que  „  point  dans  le  tems  du  flux  , 

fèur  les  faifons  ;  &  que  Ton  da-  „  mais  dans  celui   du    reflux  ^ 

toit  par  les  fondikions  de  la  jour-  „  qu'f  (y/7î?,porté  fur  ce  mât^crai- 

née.  Elle  donne  pour  preuve  de  ,,  gnit  d*être  entraîné  dans  Ja 

la  dernière  partie  de  fa  propofî-  ,»  Charybde.  Le  flux  au  contrat- 

tton  un    paffage   d*Hippocratt  y  „  re  Teu  éloignoiti  &  il  ne  crai- 

oià  fe  trouve  la  même  date  pré-  ,,  gnit  pas  non  plus  de  tomber  oh 

Ôiçment  ,  <iue  ceUe  4^* Homère,  ^yfwds  ^  quand  i*téià  tnndrùt  à' 
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,  Huéleur  Latin  la  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peut 
voir  à  qui  appartient  Timpertinence  de  la  comçà- 
raifon  pre'tenduë ,  ou  à  Homère  qui  ne  l'a  point 
faite,  ou  à  Monfieur  l'Abbé  qui  la  luy  fait  faire  fi 
înal-à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  converfation  de  cet 
trois  Meffieurs,  Monlïeur  l'Abbé  trouvera  bon, 
que  je  ne  donne  pas  les  mains  à  la  réponfe  décifivc 
(14)  quil  fait  à  Monfieur  le  Chevalier,  qui  luy 
avoit  dit  :  Mais  à  propos  de  comparaifons  y  on  dit 
qtt  Homère  compare  Ulyjfe  qui  fe  tourne  dansfon  îit^ 
au  boudin  quon,  rôtit  fur  le  gril,  A  quoy  Monfieur 
l'Abbé  répond  :  Cela  ejl  vrai  ;  &  à  quoy  je  ré- 
pons :  Oîla  eft  fi  faux  que  mefme  le  mot  Grec, 
qui  veut  dire  boudin,  n'eftoit  point  encore  in- 
venté du  temps  d'Homère ,  ou  il  n'y  avoit  ni  bou- 
dins, ni  ragoûts.  La  vérité  eft  que  (ly)  dans  te 
vingtième  Livre  de  l'Odyfféc,  il  compare  Ulyflè 
€^  fe  tourne  çà  Se  là  dans  fon  lit ,  brûlant  d'impa- 
tience de  fe  faouler,  comme  dit  Euftathius,  du  fang 
des  Amans  dé  Pénélope,  à  un  homme  athmé, 

^  redietndre.  Ce  n*cft  qu'un  pur  „  En  effet ,  le  flux  êtoît  lof fqae 
««galimatias,  'ï//^e  pour  éviter  „  la  Charybde  revomiffoit  les 
V  que  le  reflux  ne  Teucraînâcdant  „  eaux  ;  car  c'êtoit  alors  que  U 
„  le  gouffre  de  Charybde ,  Ce  prit  „  mer  mo  ntoit  vers  la  côte  „. 
„  au  Figuier,  &,  ainfi  rufpea-  (14;  qn*  il  fait  A  Menfiestr  le 
,9  du ,  il  attendit  ,  non  que  Veau  Chevalier  ^  &c,  D  Le  propos  du 
„  vint  a  redécendre  ,  mais  au  con-  Chetalier.  ,  que  nôtre  Auteur 
„  traire ,  que  i*eau  vînti  remon-  copie  en  cet  endroit,  &  la  répon* 
„  ter,  c'eft-â-dire,  qu'il  attendit  fe,  que  L'Abîe'  fait  à  ce  pro- 
„  que  la  Charybde  revomît  les  pos ,  font  à  la  page  i«i.  du  III. 
5,  caux,&  c*êtoit-là  le  flux.  Je  fuis  Tome  àuParalelle  ,  immédiate^ 
„  fâchée,  que  M.  Defpréaux  n* aàt  ment  après  ce  que  j'ai  rapporté 
„  pas  relevé  ces  fautes  \  &  plus  du  Chevalier  dans  la  f^sntar^ 
9,  encore,  que  lui-même  y  foit  q**e  8.  L'Abbb*  ni  Le  Cmeva- 
»,  tombé  î  car  il  a  pris  audî  le  lieu  ne  font  aucune  réflexion 
„  flux  pour  le  reflux.  Dans  /'</-  fur  cette  Comparaifon. 
„  pérance  ,  difil ,  ^e  /*  reflux  ve-  (  i  O  ''<'"'  *'  "vingtième  Livre 
.,  nant ,  la  Ch*ryhde  p^mroit  enfin  de  l'Ûdjfffii  ,  ]  VciS  Z4«  &  fuiy, 
^rtvfmir  hdéfnifde/çwvéilfeaMt    Dis?, 
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qui  s'agite  pour  faire  cuire  (i6)  fur  un  grand  fêfi 
le  ventre  fanglant ,  &  plein  de  graifle  d*un  ani- 
mal, dont  il  brûle  de  fe  rallazier,  le  tournant  {ans 
cefle  de  côté  &  d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  fçait  que  le  ventre  de 
certains  animaux  chez  les  Anciens  éftoitun  de  leurs 
plus  délicieux  mets:  que  lefumeny  c'eil- à-dire,  le 
ventre  de  la  truye  parmi  les  Romains ,  edoit  vante 
par  excellence,  &  deffendu  mefme  (17)  par  une 
ancienne  Loy  Cenforienne,  comme  trop  volup- 
tueux. Ces  mots, plein  defang  &  de graijje y  quOHo-' 
mère  a  mis  en  parlant  du  ventre  des  animaux,  &  qui 
font  fi  vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné 
occafion  (18)  à  un  miferable  Traducteur,  qui  a 
mis  autrefois  rOdyifée  en  François ,  de  fe  figurer 
qu'Homère  parloit  là  de  boudin  :  parce  que  le  bou- 
din de  pourceau  fe  fait  communément  avec  du  fang 
&  de  la  graifle,  &  il  l'a  ainfî  fortement  rendu  dans 
ia  tradu&on.  C'eft  fur  la  foi  de  ce  Traducteur , 

(16)  ChAKG.  rur  un  grand  feu  ]  LXXXIV.   Httfus  (  fuis  /œmtnd  ) 

le  mot  grand  martquc  dans  les  y**"»^»  optimum  fi  modo   f»tus  non 

B«i»/.  de  1701.  &  de  1715.  Ccft  hauCerit,    Et  Liv.    VIII.    Chap. 

une  faute  d'impre.fion  ,  qu'on  LXXVII.    Htm  Cenfortarum  Le- 

a  copiée  datnsVRdition  de  1740.  ^**»»  P^^»»*  »   tnterdtaaque  cœnis 

quoique  M.  Bro/fette.M,  Du  Af on-  Jfitmina.    Bross. 

teil  yic  V Editeur  de  171^,  l'euf-  (  «^  )    <*   "*»  ^U^able  Traduc- 

ftmcornsécd'^ptèsV Edition  de  *"«^,1  On  apprendra  qui   c*eft 

1694.  Ce  mot  grand  cft  nécef-  ànai  la  ^marque  Aiivame.  On 

faire,  tant  pour  rendre  le  Texte  peut  inférer,  de  ces  Vers  de  la 

d'Homère ,   que  pour  faire  une  Traduction  de  Certon  ,  qu'il  a 

Phrafe  Françoife.  ceu  que  le  mot  ^fs^  pouvoir 

(  17  )  par  une  ancienne  UfCen.  bien  dans  cet  endroit   ûgniticc 

fenemne  ,  ]  Pline  ,  Liv.  XI.  Ch.  un  Boudin, 

Comme  un  qui  i/eut  griller  fur  les  charbons  ardens 
'Un  bêjau  plein  de  graiffe  &•  defang  au  dedans  , 
Se  tourne  incejfamment  &  de  coflé  &  d*auire  , 
Luy  tardant  qu*il  fait  cuit  :  flyjfe  ainfife  'veautrê 
Tantôt  fà  ,  tantofl  là  ,  rumine  deffus  tout 
Le  mwfen  qu'il  tiendra  pourfetU  ifeuir  À  btuM 
•     De  iomfes  ennemis. 
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gie  quelques  Tgnorans ,  &  Monfieur  l'Abbé  du  Dia- 
gue ,  ont  crû  qu'Homère  comparoit  Ulyfle  à  un 
boudin:  quoique  (  ip)  ni  le  Grec  ni  le  Latin  n'en 
difent  rien ,  8c  que  jamais  aucun  Commentateur 
n  ayt  fait  cette  ridicule  béveuë.  Cela  monftre  bien 
les  eftranges  inconveniens ,  qui  arrivent  à  ceux  qui 
veulent  parler  d'une  Langue  qu'ils  ne  fçavcnt; 
point. 


'  {  19)  *w  '*  ^»"'^  »»  ''  Latin  n*in 
fiifent  rien ,  ]  Voici  la  tradu£^ion 
Latine  du  pacage ,  donc  il  s'a- 
gît. At  ipfe  'vertehatur  hue  c^  «/- 
iâc.  Sicmt  antem  ejuand»  'ventrem 
•Wr  miUto  igné  ardenti  plénum  pin» 
guedineque  &•  fanfuine  bue  illue 
njariè-'verfat ,  eitijjime  'verb  cupit 
éiffatum  effe  :  fie  hic  hue  &>  ilUtc 
'vertebat  eo^itans  ,  qmmodo  jam 
proeis  impudentihus  manui  immit- 
teret ,  fol^^s  ewn  effet ,  multis,  C'cft 
ce  que  Madame  D acier  rend 
aJn(l  :  Comme  un  Homme  ,  qui  fait 
rôtir  un  ventre  de  i/iHime  rempli 
de  graijfe  <**  de  fang  ,  le  tourne 
Jans  ceffe  fur  un  grand  feu  ,  dans 
/^impatience  qu*U  fait  rôti  pour  s'en 
raff'afier  j  de  même  UlyflTc  fe  tour^ 
noit  de  côté  &•  d^ autre  dans  fan  lit  \ 
penCant  comment  il  pourrait  faire 
tomber  les  PourFuivans  fous  fes 
€oups  y  fSr  fe  raffafier  de  leur  fang  , 
Je  'voïant  feul  contre  un  fi  grand 
twnbre.  Cette  Dame  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  prêter  â  fon  Ori» 
ISinal.  Homère  ne  dit  point  un 
*ventre  de  7jiHime  ,  mais  (imple- 
Jùenc  ,  un  'ventre.  Elle  a  cru 
^r  fon  addition  ,  rendre  la 
Comparaifon  plus  noble  qu'elle 
ne  l'ed,  par  rapport  â  nos  idées. 
S'il  s*agifloic  d'un  Aâe  de  Reli- 
gion ,  ce  fcroit  un  acceiToire , 
)ar  lequel  l'idée  la  moins  noble 
tfiTeroit  d'être  baffe.  Quand 
m  ajoute  enfuice  ces  mots  ^  o* 


fe  raffafier  de  leur  fang  ,  elle  ne 
fait  qu'allonger  fa  Phrafe,  qui 
n'eft  déjà  que  trop  longue.  Dans 
fa  ^marque  ,  elle  juftitic  indi- 
reftement  fa  première  Addition, 
par  ces  mots  :  **  Nous  avons  vu 
,,  dans  le  XVIII.  Liv.  que  le 
„  ventre  d'vnc  vi£fcimc  rôti  a 
„  été  le  prix  de  la  viÛoire  qu'ï^- 
„  lyjfe  a  remporté  fur  Irus  ;  tc 
„  c'eft  ce  qui  a  amené  cette 
„  comparaifon.  Et  c*efî  fort  plai^ 
^^famment Ait  EuSTHATE,<7i«'Ho- 
„  MERE  ,  en  parlant  d'un  Homme, 
„  qui  "vient  de  rece'voir  un  tel  prix, 
„  compare  l*impatience  ,  quHl  a  de 
yifefaouler  du  fang  des  PourfuU 
„  "vans  ,  à  l^impatience^qu^un  Hom^ 
„  me  affamé  a  de  fe  raffafier  d*um 
,,  "ventre  ,  qu*il  fait  rôtir  fur  um 
„  grand  feu ,  &>  l* agitation  de  l'un 
,,i  l* agitation  de  C autre.  Cette 
,>  comparaifon  eft  donc  trés- 
„  jufle.  Cependant  l'Auteur  des 
„  Dialogues  contre  les  Anciens  , 
9«  qu'il  n'a  jamais  lus  ni  connus, 
„  cherche  à  la  rendre  ridicule  „. 
Elle  rapporte  les  paroles  de  M. 
Perrault  citées  par  nôtre  Auteur, 
dont  elle  copie  auflî  la  réponfc  , 
prefque  mot  pour  mot ,  ajoûtanc 
qiï*i7  a  fort  bien  répondu  À  cette 
impertinente  Criti/me.  Elle  fait 
cunnoître  ce  miférable  Traduc^ 
teur  t  fur  la  foi  de  qui  M.  Def 
préaux  dit  que  M.  Perrault  avoic 
Cia<lW Homir*  compaïQic  'Vir/r 


I 
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llfautfanger  au  jugement  que  toute  la  Poflenti 
fera  (U  nos  écrits.  Paroles  de  Longîii ,  Ch»  X1I« 

1 L  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  Pofterî-i 
té ,  qui  puifTe  établir  le  vrai  mérite  des  Ouvrages-' 
Quelque  éclat  qu'ayt  fait  un  Ecrivain  durant  fa 
vie ,  quelques  éloges  qu  il  ayt  receus ,  on  ne  peut 
pas  pour  cela  infailliblement  conclure  que  fes  Ou** 
¥rages  foyent  excellens.  Defauxbrillans,  la  nou? 


J  an  boudin.  Ce  Traducteur  eft 
CUnie  Boitel  Avocat ,  qui  don- 
na VOdjffee  en  François  en  1 6i  9. 
ic  qui  traduit  ainfi  le  paflâge  en 
^efHon  :  Tout  ainfi  qu*un  HoM' 
vu  ^  qui  fait  griller  un  boudin  plein 
de  fang  &>  Je  graiffe  ,  le  tourne  de 
tm$  les  côtés  fur  te  gril ,  pour  le 


,,s*cft  trompe  évîdemmenf  ;j 
„  lôrfqu'il  a  dit  dans  fa  Rcmar-' 
„  que,  que  ces  mots  plein  defang 
„  &  de  graiffe  ,  fc  doivent  en- 
„  tendre  de  la  graiffe  &  da 
„  fang  ,  qui  font  naturellement 
„  dans  cette  partie  du  corps  de 
TAnimal ....  ces  mots  doi- 


faire  cuire ,  ainfi  la  fureur  df  les  ,,  vent  s'entendre  de  la  graiffil 

inquiétudes  le  tnroient  C^  le  tour-  „  &  du  fang  ,  dont  on  Farcif- 

mient  fà  <*•  /i.  Madame  Dacier  „  foit  cette  partie.   Cela  peut  ftf 

lînir   par   n'être    pas  d'accord  „  prouver  par  toute  l'Antiquité» 

«v'cc  M.  Defpréaux  fur  un  arii-  „  mais  ce  fcul  pafTagc  à'Homèf 

cfc  feulement.  Selon  elle  ,  «  il  „  fuffit.  Liv.  XVIII.  (  V.  44.  > 

5,  VeinfH  «M J^ofpJi»  x,Ur  o»  yrveÀ  W  ^  «»»  Hf»» 
yj  Ktniifétéet  Kylevtjç  re  sf^jj  £t/tcei7tç  ifc^kio-stnitç. 

^y  Princes ,  tfoilà  les  'ventres  des 
,,  tAâimes  >  qu^on  fait  rôtir  pour 
,,  nôtre  table^après  les  avoir  remplis 
^  de  graiffe  <*•  de  fang.  Le  mot 
j^  tfca^ottfttç  ,  après  les  arvoit 


,,  remp/wjprouvc  manifcftement, 

,y  que  le  Pofe'te  ne  parle  pas  des 

^  ventres  gras&  fanglans  y  c'efl- 


*,àdirc  »  q«i  êtoienc  nacureÛ    &  M,  PtttMU^ 


„Ieroent  pleins  de  graide  8t 
„  de  fang ,  comme  l'a  cru  'M.»> 
,,  Deforéaux,  mais  farcis  de  fautf 
„  &  de  graiflè ,  comme  les  bou- 
„  dius  d'aujourd'hui,,»  Je  ne. 
fais  Cl  la  fin  de  cette  ^pnorque  de 
Madame  Daçier  ne  fert  pat  4 
juftiAerun  peu  Cettom  »  BtkUg 
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treautë  du  ftîle,  un  tour  d'efprit  qui  eftoît  à  ïa  mo- 
de, peuvent  les  avoir  fait  valoir;  &  il  arrivera 
peut-eftre  que  dans  le  fiecle  fuivant  on  ouvrira  Icm 

Ïeux ,  &  que  Ton  méprifera  ce  que  Ton  a  admiré. 
Fous  en  avons  un  bel  exemple  (  i  )  dans  Ronfard, 
&  dans  ks  imitateurs ,  comme  Du-Bellay ,  Da- 
JBartas ,  Des-Portes ,  qui  dans  le  fiecle  précèdent 
ont  efté  l'admiration  de  tout  le  monde,  &  qui  au* 
jourd'hui  ne  trouvent  pas  mefme  de  Leéleurs. 

La  mefme  chofe  eôoit  arrivée  chez  les  Romain» 
à  Nasvius ,  à  Livius,  6c  à  Ennius  ,  qui  du  tempi 

RlFt.  VIT.  (i  )  dans  ^onfati,,,  ici  fous  les  ïcux  du  Lcaear  ,  itll 
JXié-Bellay ,  Di$.Bartas  ,  Des-Por-  morceau  du  I.  Ch.  de  i*^$  i'fr* 
•$*s  fi  II  ed  â  propos  de  mettre    tiqne  ,  Vers  119. 

Makot  bientèt  après  fit  flenrir  les  Ballades^ 
Tourna  des  Triolets  y  rima  des  Mafcarades  , 
A  des  refrains  règles  affervit  les  l(pndeaHX  , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nou-veauJU 
HONSAHB  qui  le  fuivit^  par  une  autre  méthode 
J^eglant  tout  .  brouilla  tout ,  fit  un  Art  à  fa  mode  • 
Bt  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  deflin  , 
Mais  fa  Mufe  en  Frangois  parlant  Grec  &  Latin  ^ 
Vit  dans  fdge  fuivant ,  par  un  retour  grotefque  , 
Tomber  defes  grands  mots  le  fafle  pédante fque. 
Ce  Poète  orgueilleux  trébuché  défi  haut  , 
I(jendit  plus  retenus  DESPoaTis  &-  Bertauit. 

H  fetnblc  nue  dans  cette  vfU  d'Angers.  Il  fut  rcfu  Chsnoui 
I^eHexion  notre  Auteur  contre-  ne  de  î'Eglife  de  Paris ,  le  if» 
^fe  un  peu  ce  qu'il  avoit  dit  !à    Jum^  iç^^.    fous    l'Epifcopac 


de  Des  portes.  Votés  dans  le  I 
Chant  de  VArt  Poétique  ,  les  J^f- 
marques  furies  Vers  119,  1x5.  & 
1x4.130.  139.  &  140.  Aufujet 
4c  I(pnJardyVoih  auflî ,  Sat,  III, 
171.  Art  Poét,  Ch.  II.  X4.  8i. 
140.  Qh.  III.  173.  &  fur  Des- 
fortes ,  voies  encore  An  Poét. 
€h.II.  8x.Ch.IV.xii. 


Juin  i^f^.  fous 
d*Euflache  Du'Bellay  Con  Parent  9 
lequel  avoit  fuccédé  dans  ce  Sié-  " 
ge  au  célèbre  Cardinal  Jean  Du. 
Bellay  ,  Minière  d*£tat  fovf 
François  /.  JoACHiM  Du-Bettay  , 
produit  à  la  Cour  de  ce  Priace  , 
s'en  fît  eftimer  par  fes  Vers.  H 
fut  le  premier  ,  qui ,  marchaac 
fur  les  traces  de  Apn/ard ,  «flàfa 


JoACHiM  Du-Beilay,  Fils  de  donner  à  nos  Mufcs  l'air  êc 

puîné  de  Jem  Du.BelUy  ,  Sei-  le  goât  de  celles  de  la  Grèce  8c 

gneuf  de  Gonnor,    6c  à* Anne  de  Rome.  Il  y  a  dans  fes  Oa« 

Chabot  y  naquit  en  uxç.  â  Lire  vrages  moins  d'invemion.nKMW 

iaoi  les  Mauget ,  i  doivte  lieues  de  force  de  génie ,  2c  moua  ^ 


{ 
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d^Horace ,  comme  nous  rapprenons  de  ce  Poète  ;' 
trouvoient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admi- 
roient  ;  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  de'criez. 
Et  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces 
Auteurs,  tant  les  François  que  les  Latins,  foit 
venue  de  ce  que  les  Langues  de  leurs  pays  ont 
changé.  Elle  n'eu  venue ,  que  de  ce  qu'ils  n'a* 
voient  point  atrappé  dans  ces  Langues  le  point  de 

lèratlon ,  que  dans  ceux  de  Kpn.  beaucoup  de  fuccès.  Joachim  ne 
ffrd ,  mais  )*y  trouve  plus  de  dé-  réulHc  pas  couc-a-faic  G  bien  en 
Latin  qu'il  avoit  fait  en  Fran- 
çois. Au  moins  eft-ce  le  juge» 
ment ,  que  Sch/oU  de  Sainte- M ar* 
the  en  porte  dans  Ton  éloge.  Il 
contracta  pendant  Ton  voïage 
d'Italie  une  furdité  ,  qui  Téloi- 
que  parmi  Tes  gna  de  la  Cour.  Il  commeii^olc 
._s-Lî-_  r-î  ^  fc  livrer  à  des  Etudes  féricu- 
fes  &  plus  convenables  à  foa 
état ,  lorfqu'à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  ,  il  mourut  d'apople- 
xie. II  êtoit  alors  Archidiacre 
de  l'Eglife  de  Paris  y  &  venoic 
d'être  nommé  pour  l'Archevê- 
ché de  fiordeaux  ,  fur  la  dé- 
midion  du  Cardinal  Ton  Parent. 
11  fut  enterré  dans  l'Eglifede 
Nôtre- Dame  le  premier  de  Jan* 
vier  1^60.  que  l'on  comtdic 
alors  içf9.  avant  Pâques.  Il 
s  êtoit  fait  lui-même  cette  £pi« 

TAPHE. 


licatede  j  un  tour  de  Vers  un 
peu  plus  naturel ,  un  Stile  un 
peu  moins  rude.  Il  peut  être  re- 
gardé comme  le  reftaurateur  du 
Sonnet  en  France.  Il  a  compofé 
des  Poë(îes  de  différens  genres  ; 
te  je  puis  dire ,  que  parmi  Ces 
Cdes  ^  il  y  en  a  de  très-bien  fai- 
tes }  mais  il  n*eft  exempt  nulle 
part  des  défauts  reprochés  à 
ROMSARD  ;  Bt  fa  Mufe  en  Fran. 
fois  parle  Grec  c^  Latin,  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  dans  Ton 
tems  ,  il  ne  fut  très-digne  du 
furnom  ,  qu'on  lui  donna  «  d'O- 
tride  François,  Son  abondance 
le  fa  facilité  le  méritoienc.  Le 
Cardinal  Du  Bellay  ,  qu'il  ac- 
compagna dans  un  Voïage  à 
Rome  ,  lui  Ht  prendre  du  goût 
pour  la  Poëue  Latine  ,  qu'il 
aroit  cultivée  lui  -  même  avec 


Ctard  progenie  c^»  démo  'vetnlld 

(  Quod  nomen  tibi  fat  menm  indicarit  ) 

HatHS  ,  contegor  bac  ,  yiator  ,  umd, 

Sum  BellaiUs  »>  Poeta  :  jam  me 

Sat  nofli  ,  puta  ,  non  bonus  Poiha  ^ 

Hoc  'verfm  tibi  fat  mti  indicartnt, 

Hocfolnm  tibi  fed  qniam  ,  yiator  ^ 

De  me  dicere  ,  me  pinmfuiffe 

Nec  lafife  pios.  Pins  fi  ip/e  es  ^ 

Mânes  Udere  iw  meos  caveto, 
L*Editîon  la  plus  complète   de    h  91.  Voïés,  j4rt  Poët,  Ch.  If. 
fes  Ouvrages  eft  cclU  4c  Rottca    8x,  On  a  rapponé  dans  la  J^e.  • 

iblidité 
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tolidité  &  de  perfedion,  qui  eft  neceflaîre  pout 
faire  durer,  &  pour  faire  à  jamais  prifer  des  ouvra-* 
ges.  En  effet  la  Langue  Latine ,  par  exemple , 
qu'ont  écrite  Ciceron  &  Virgile ,  eftoit  déjà  fort 
changée  du  temps  de  Quintilien ,  &  encore  plus  du 
temps  d' Aulugelle.  Cependant  Ciceron  &  Virgile  y 
eftoient  encore  plus  eftimez  que  de  leur  temps  mef- 
me;  parce  qu'ils  avoient  comme  fixé  la  Langue 


mtarque  des  Vers  de  La  Frefnaîe- 
yauquelin ,  qui  font  mencibn  de 
JDi$-BelUy, 

Guillaume  DESALLUSTE,Sei- 
^neur  dn  B  art  a  s  »  petite  Terre 
aans  V  yfrmagtiac  près  d'Auch  , 
&  Fils  d'un  Tréforicr  de  Fran- 
ce »  naquit  en  M4^.  !l  êtoic 
Calvinifte  ,  ôc  mourut  en  1^91. 
à  rage  de  46-  ans ,  commandant 
alors  une  Compagnie  de  Cava- 
lerie ,  fous  le  Maréchal  de  Ma~ 
mignon ,  Gouverneur  de  Guïenne. 
Henri  IV,  Tavoit  emploie  pour 
des  Négotiàtions  en  Angleterre, 
en  Ecofle  ,  en  Danhemarc»  Jac- 
ques yi.  Roi  d^EcolTe  ,  qui  fut 
depuis  Roi  d'Angleterre  I.  du 
nom  «  voulut  l'arrêter  â  fon 
fervicej  mais  Dtt-Bartas ,  ne  pat 
jamais  fe  réfoudre  à  quitter  ce- 
lui de  fon  Prince  naturel.  Peut- 
être  ,  à  l'exception  de  I(pnfard  , 
jamais  Pofe'te  n'a  joui,  de  fon 
vivant,  d'une  aufli  grande  répu- 
tation ,  que  celle  que  Du-Bartas 
dut  à  fou  Poème  de  la  (Création  du 
Afonde  y  quil  publia  foiis  le  titre 
de  Sepmaine.  Cet  Ouvrage,  en 
moins  de  (îx  ans ,  eut  vingt  ou 
trente  Editions.  Gabriel  de  Lerm, 
Centilhomme  Languedocien  , 
le  traduifit  en  Vers  Latins.  Cette 
traduâion  fut  imprimée  à  Paris 
0111(84'.  &  m8 t.  à  Londres  en 
1X91.&  depuis  inférée  dans  le 
lltfcueil ,  qui  porte  poùt  titre  : 

jCçtrif  III 


Delicia  Poètarum  Gallorum,  Ce 
même  Poème  fut  auffi  traduit  en 
Italien  ,  en  Efpagnol ,  en  Alle- 
mand ,  en  Anglois.  C'cft  prin- 
cipalement dans  '  l'Imitation  « 
que  confiée  Tedènce  de  la  Poe- 
ne  }  &  l'on  peut  dire  ,  qu'à  cet 
égard,  DuBartas  l'emporte,  non 
feulement  fur  tous  les  Poètes  de 
fon  tems ,  mais  encore  fur  pref- 
que  tous  ceux  qui  font  venus 
depuis.  Il  cil:  vrai  »  car  il  taut 
tout  dire  .  qu'il  va  prefque  tou- 
jours au  de-là  de  la  Nature.  Ses 
Contemporains  font  tous  reliés 
en  de  çà.  Pour  la  paffer  >  il  a 
fallu  l'atteindre ,  c'eft  un  avan- 
tage ,  qu'il  a  fur  eux^  Donnons  ^ 
en  un  mot ,  une  idée  précife  de 
(es  Ouvrages.  Ils  ont  toutes  les 
beautés  &  tous  les  défauts ,  dont 
la  Poëfîe  eft  fufceptible.  On  ne 
trouve  nulle  parc  aillçurs  une 
Imagination  plus  élevée  ,  plus 
fécondé ,  plus  vive ,  plus  variée, 
mais  en  même-tems  plus  vafte , 
plus  inégale ,  &  plu^déréglée  , 
u  ce  n'eft  peut-être  ^  dans  les 
Poèmes  de  VAriofle  &  de  Miltont 
Son  Stile  eft  fans  contredit ,  ex- 
trêmement vicieux.  Il  avoit  fen- 
ti  que  Ks^fard  6c  fes  Imitateurs , 
en  francifant  fans  celle  des 
mots  Grecs  &  Latins  ,  n'avoienc 
pas  faifi  le  vrai  moïen  d'enri- 
chir notre  Langue.  Il  crut  réuf- 
lit  BÙeux  par  la  hardielTe  deâ, 
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par  leurs  écrits,  ayant  atteint  le  point  de  perfcc* 
tion  que  j'ay  dit. 

Ce  n'efl  donc  point  la  vieilîefTe  des  mots  &  des 
expreflions  dans  Ronfard  qui  a  décrié  Ronfard; 
c  eft  qu'on  s'eft  apperçeu  tout  d*un.  coup  gue  les 
beautez  qu'on  y  croyoit  voir  n'eftoient  point  de* 
beautez.  Ce  que  (2;  Bertaut ,  Malherbe ,  de  Lin- 
cendes  ,  8c  Kacan  qui  vinrent  après  luy  contri-* 
buerent  beaucoup  à  faire  connoiftre ,  ayant  attrappé 
dans  le  genre  ferieux  le  vrai  génie  de  la  Langue 


s 


Métaphores .  par  des  Epichêres 
composes  ae  deux  mots  ,  & 
par  des  Verbes  formés  des  noms 
Subftantlfs.  Qu'en  eft -il  arri- 
vé ?  Qu'il  eft  fou  vent  Inintelli- 
gible. Ce  qui  vient  au/fi  du 
onds  des  chofcs.  Comme  il  fa- 
voit  beaucoup  ,  il  a  fait  ufage 
de  toute  fa  fcience  }  8c  pour 
l'entendre,  il  faut  avoir  bien 
des  connoidances  dans  la  tdte. 
C'eft  dommage  qu*il  ne  foit  pas 
jié  deux  mille  ans  pluftôti  & 
qu'il  n'ait  pas  écrit  en  Grec  ;  il 
auroit  partagé,  fans  doute  ,  avec 
Homère  le  titre  de  Père  de  tous  les 
Jirts,  Une  juftice  ,  que  je  dois 
lui  rendre,  en  finiflanc ,  c'eft 

Î|uc  Tes  Vers  ,  malgré  leurs  dé- 
auts ,  font  communément  beau* 
coup  plus  harmonieux  ,  que 
ceux  des  autres  PofcVs  du  mê- 
me âge.  II  y  a!une  Edition  com- 
plette  de  tous  Tes  Ouvrages, 
avec  les  Commentaires  faits 
dans  le  tems.  Elle  parut  à  Parisi 
en  1 6i  r .  in-folio  ,  chés  T ouf  oints 
Zfn  Braj, 

(  1  )  Btrtaut  ,  Malherbe  ,  de 
Lin%endes\  &>  ^acan  ,  ]  Voïés  , 
au  fujct  de  Bèrtaut  ,  ^rt  Poët, 
Ch.  I.  130.  Au  fujet  de  Mal- 
herbe ,  voïés  ,  Ibid.  Vers  i  j  i . 
êc  fulyani ,  avec  lit  ^marques  , 


&  cî-devant ,  Letf,  r/.  Rem.  7* 
Sur  Raean ,  voïés ,  Letf,  KJ.  Re- 
marque 9. 

Jean  d£  Likgendes  ,  proche 
Parent  du  P.  Claude  de  Lingendes, 
Jéfuite  ,  &  de  Jean  de  Lingendes, 
Evêgue  de  Mâcon  ,  l'un  &  l'au- 
tre célèbres  Prédicateurs ,  étoîc 
né  .comme  eux ,  à  Moulin.  Il 
fe  ht  un  nom  par,  fes  Poéfies  » 
dont  le  mérite  confîfte  princi- 
palement dans  la  douceur  &  la 
facilité.  Le  plus  eftimé  de.  Ces 
Ouvrages  ,  eft  fon  Elégie  fur  l'e- 
xil d'O-vide  9  imprimée  â  la  tête 
de  la  Traduèion  de  ce  Pob'te  ,  par 
l(enoUard. Cette  Pièce  cd  une  Imi- 
tation libre  de  l'Elégie  Latino 
d*^nge  Politten ,  fur  le  même  fu- 
jet. Les  Poefies  de  Lingendes  n'ont 
jamais  été  recueillies,  &  fe  trou- 
vent difperfées  dans  les  Recueils 
de  fon  tems.  On  pourroit  dire 
de  lui ,  qu'il  eft  le  premier  de 
nos  Poè'tes ,  à  qui  le  véritable 
tour  du  fentiment  ait  été  con* 
nu.  Lui-même  apparament  le 
favoit  bien  i  &  c*eft  pour  cela  ^ 
fans  doute,  qu'il  fe  vantoit  d'ê- 
tre le  plus  tendre  &  le  plus 
amoureux  de  tous  les  Pofe*te$* 
Il  mourut  en  x6i  6.  aftés  jeune  , 
&  fon  génie  n'aJônt  eacotâ  hit 
que  i'eflaïer* 
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ï'rançolfe ,  qui  bien  loin  d'eflre  en  fon  point  de 
tnaturite'  du  temps  de  Ronfard ,  (  3  )  comme  Paf-f 
quier  fe  Teftoit  perfuade'  faufTement,  n'eftoit  pas 
mefine  encore  fortie  de  fa  première  enfance.  Aii 
contraire  le  vrai  tour  de  TEpigramme ,  du  Ron-^ 
deau,  &  des  Epiftres  naïves,  ayant  efté  trouvé ^ 
fnefme  avant  Ronfard  (4)  par  Marot,  par  Saint- 
Gela/s  8c  far  d^autres;  non  feulement  leurs  ouvra- 
ges en  ce  genre  ne  font  point  tombe's  dans  le  mé- 
pris, mais  ils  font  encore  aujourd'huy  générale-* 


(  5  )  comme  Pa[qu%eT  fe  l'elîoit 
perfuade  fattfement ,  ]  Du  -  Bar- 
TAs  êtoit ,  dans  le  même-tems , 
d'un  fentimenc  contraire.  Il  dit 
dans  V AdxtertilJemcnt  fur  U.  pre^ 
miere  &*  féconde  S epmaine  ^  en  CX- 
Gufant  la  hardiefle  bifarre  des 
Mots  de  fon  invention  :  Je  ne 
fitis  point  de  l*opinion  de  ceux  ^ 
qui  ejliment  que  nojlre  Langue  foit 
{il y  a  des) a  vingt  ans  )  parvenue 
au  comble  de  fa  perfection  ,  ai»s  au 
contraire  fe  croy  qu'elle  ne  fuit  que 
fortir  prefque  de  fon  enfance, 
Ceft  à  peu  près  ce  que  nôtre 
Auteur  dit  ici. 

(  4  )  par  Marot  ,  par  Saint- 
Celays  ]  Sur  Marot,  voïés  ,  ^rt 
Pê'ét.  Ch,  I.  94.  9^.  us. 

Meslin  ou  Merlin  de  Saint  Ge- 
lais ,  natif  d'Ângoulême  ,  éroit 
fils  naturel  êCOSiainen  de  Saint- 
Gelais  ,  Evêque  de  cette  Ville , 
&  Pofete  très -célèbre  en  fon 
tems.  Ced  un  fait ,  qui ,  mal- 
gré le  douce  2iStQth  de  La  Croix- 
du.Maine  ,  me  paroit  certain. 
Je  m'en  rapporte  à  Scévole  de 
Sainte-Marthe  ,  qui  dévoie  en 
être  mieux  inftruit  ,  que  ta 
CroiX'du-Maine.CHAKLls  Fontai- 
ne ,  cité  par  ce  dernier ,  dit  dans 
fon  Quintil  Cenfeur ^  que  MeR-LIN 
SE  SAiNT-CELAis/f4i/0ftc0mi'a/(rr 


en  tous  genres  de  Vers  j  &•  furtout  ^ 
qu*il  ejioit  excellent  pour  les  Lyri- 
ques ,  lefquels  il  mettoit  en  Muft- 
que  y  les  chantait  y  les  joiioit  ,  & 
fonnoit  fur  les  inflrumens  ,  e liant 
Poète  ^  Muficien  'vocal  c^  inflru» 
mental  i  eflant  encore  Mathémati- 
cien ,  Philofophe  ,  Orateur  ,  Théo- 
logien y  Jurifconfulte  ,  Médecin  ,  ©• 
Afironome  j  bref,  doSle  en  touf  Jlrt  t 
&>  Jc»e»cei  Saint-Gelais  dif- 
putoic  la  préférence  à  Maret,  l[i 
ont  tous  deux  la  même  facilité  , 
la  même  naïveté  ;  mais  le  pre- 
mier a  moins  de  Dréci(ion,moins 
d'élégance  ,  un  oadinage  moins 
gai.  Son  ftile  cd  communé- 
ment diffus ,  fouvent  cmbarraf* 
fé(  quelquefois  obfcur.  H  fen- 
toit  fi  bien  lui  même  ,  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  quelque  léger  a- 
yantage  ,  que  dans  les  fujets  fé- 
rieux,  qu'il  conçut,  des  premiers 
eflais  de  Ronfard  ^  une  violente 
jalonHe ,  oui  fut  caiife  qu'il  né 
cefla  de  décrier  ce  Poète  naif^ 
fant  ,  &  qu'il  abandonna  U 
PoHfîe  Françoife  »  pour  ne  plus 
faire  que  des  Vers  Latins  ,  dans 
lefquels  il  réuffiflbic  padablc* 
ment.  Il  eut  P Abbaïe  de  Reculs 
ou  Reclus,  &  fut  Aumônier  du 
Dauphin ,  qui  devenu  Roi  >  Hen- 
ri II,  le    conferva  dans  eetftt 

Vij 


5o8        VII.   REFLEXION 

ment  eftimés  :  jufques-là  mefme  que  pour  tcouvêt 
l*air  naïf  en  François ,  on  a  encore  quelquefois  re- 
cours à  leur  flile;  ôc  c*efl  ce  qui  a  fi  bien  réiifli  aii 
célèbre Monfieur  delà  Fontaine.  (5)  Concluons 
donc  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  fuite  d'années ,  qui 
puiife  établir  la  valeur  &  le  vrai  mérite  d'un  Ou- 
vrage. 
Mais  lors  que  des  Ecrivains  ont  efté  admireà 


Charge  ,  &  le  fît  Ton  Biblio- 
thécaire. Il  avoic  commencé  fes 
Etudes  à  Poitiers ,  &  les  avoit 
achevées  dans  les  UniverHtés  de 
Bologne  8c  de  Padouë.  Il  rap- 
porta d'Italie  en  France  le  Son- 
net ,  que  Dtê  Bellay  perfcâionna* 


Chœurs  en  Vers.  Dh  Verdier  , 
dans  fa  Bibliothèque  en  parle 
comme  d'un  Ouvrage  apparte- 
nant en  tout  à  Saint  Gelais,  Ce- 
lui-ci mourut  âgé  de  6-7,  ans , 
vers  la  fin  de  i  ^  ^  8.  pour  le  pluf. 
tôt ,  &  fut  enterré  dans  l'Eglifc 


Lz  Sopbonisba  ^  que  La  Croix.du.  de  f^nt  Thomas  ,  aujourd'hui 
Maine  dit ,  par  une  erreur  grof-  faim  Louis  du  Louvre-  Aurefîe, 
(jcrc  ,  que  Saint  Gelais  avoit  tra-  il  mourut  en  invoquant  fa  Lyre* 
duite  du  Grec  ,  c(l  la  Sopbonisbe  Scrvole  de  Sainte  •  Marthe  dit 
du  Triffin ,  la  première  Tragédie  ,  qu'on  l'entendit ,  dum  animam 
que  les  Italiens  aient  eue  dans  ipfam  ageret  ,  prononcer  cette 
leur  Langue.  Il  traduifit  le  corps  Epigramme ^  qui  me  paroît  l'une 
«le  la  Pièce  en  Profc  ,  £c  les  de  (ti  meilleures  Pièces  Latines. 
Barbite  ^  qui'varios  lenijli peHori)  ajlus  , 

Dum  jwvenem  nuncjors  y  nunc  agitabat  amor  i 
Perfice  ad  extremum  ^  tapidgque  incendia  febrit 

Huà  potes  j  infirma  fac  le'viora  feni. 
Certe  ego  te  faciam  ,  fuperas  e-veHus  ad  oras  , 
Infignem  ad  Cythara  Sjdus  babere  locum, 
(  ç  )  Concluons  donc  qu*il  »>  a    „  qu'on  ne  fe  paie  plus  de  cette 
„iorte  d'Autorité  ,  &  que  la 
u  Raifon  eft  la  feule  monnoiè 


^u*une  longue  Cuite  d*  année  s ,  ÔCC.  ] 
Quoique  nôtre  Auteur  n'indi- 
que dans  ce  qui  fuit  aucun  en- 
droit  du  Paralelle  de  M.  Perrault, 
il  ne  laide  pas  de  répondre  à  ce 
que   cet  académicien  avoit    dit 

Î>our  détruire  l'Argument,  que 
es  Partifans  des  Anciens  ont 
voulu  tirer  en  leur  faveur ,  de 
l'admiration  confiante  de  tous 
les  fîècles.  Cet  Argument  ré- 
duit tout  à  l'Autorité.  C'eft  ce 
qui  fait  que  L'Abbe'  dit  (  T.  I. 


qui  ait  cours  dans  le  commer- 
>,  ce  des  Arts  &  des  Sciences^ 
„  L'Autorité  n*a  de  force  prc- 
,>  fcntement  &  n'en  doit  avoir  » 
,,  que  dans  la  Théologie  &  la 
,»  Jurifprudcnce  ....  Par  tout 
„  ailleurs  ,  la  Raifon  peut  agir 
,»  eh  fouveraine  &  ufcr  de  fes 
),  droits.  Quoi  donc  !  il  nous 
,,  fera  défendu  de  porter  nôtre 
„  Jugement    fur    les   Ouvrages 


pp.  ^z-  loi .  )  *'  Il  y  a  long-tcms    ,»  à' Homère  &  de  rirgiU  ^  dm 


CRITIQ^UE.  joj^ 

durant  un  fort  grand  nombre  de  fiecles,  &  n'ont 
efté  méprifez  que  par  quelques  gens  de  gouft  bizar- 
re; car  il  fe  trouve  toujours  des  goufts  dépravez, 
alors  non  feulement  il  y  a  de  la  témérité' ,  mais 
il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter  du  mérite  de 
ces  Ecrivains.  Que  fi  vous  ne  voyez  point  les 
beautez  de  leurs  c'crits,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elles  n'y  font  point ,  mais  que  vous  elles  aveu- 

REMjfRqUJSS. 

•„  de  cette  prévention  >  ne  veu- 
,,  lent  pas  ouvrir  les  ïeux  fur 

,)  des  vérités  inconteflables 

„  Le  Pre'sident.  Vous  vous 
„  trompés  beaucoup  daus  vôtre 
„  calcul  ,  n  vous  croies  qu'il 
,,  n'y  ait  que  les  vieilles  gens  & 
,>  les  Maîtres  es  Arts,  qui  foient 
„  d'un  femiment  contraire  au 
„  vôtre.  L'Abbe'.  Je  fais  qu'il  y 
I,  a  encore  une  infînité  de  gens  « 
„qui  fc  déclarent  pour  les 
,,  Anciens  contre  les  Modernes. 
,,  Les  uns  fuivent  en  cela  l'îm- 
„  preflîon  qu'ils  ont  reçub*  de 
„  leurs  Régens  ,  6c  demeurent 
„  Ecoliers  lufqu'a  la  mort ,  fans 
„  s'en  appcrcevoir.  Les  autres 
,}  confervent  un  amour  pour  les 
,,  Auteurs  ,  qu'ils  ont  lus,  êtanc 
„  jeunes  ,  comme  pour  les  lieux, 
„  où  ils  ont  pafU  les  premières 
,,  années  de  leur  vie  i  parce  que 
„  ces  lieux  &  ces  Auteurs  leur 
„  remettent  dans  l'efprit  les 
„  idées  les  plus  agréables,de  leur 
»,  jeuneiTe.  Quelqties  uns  >  aïanc 
„  oiii  dire  qu'on  aime  les  Ou- 
„  vrages  des  Anciens  à  propor- 
,,  tion  de  l'ePprit  &  du  goût,  que 
„  l'on  a ,  fe  tuent  de  dire ,  qu'ils 
,,  font  charmés  de  leurs  Ouvra- 
„  ves.  PlufieiKs  tâchent  de  met- 
,,  trc  par-là  à  plus  haut  prix  l*a- 
„  vantage  .  qu'ils  prétcndenc 
„  avoir  ,  d'entendre  parfaitc- 
„  mène  ces  excellens  Aucétiis»-., 
Viij 


9,  Démoflhene  &  de  Ciciron  ,  & 
„  d'en  juger xomme  il  nous  plai- 
„  ra  j  parce  que  d'autres ,  avant 
„  nous ,  en  ont  jugé  à  leur  fan- 
»,  tailîe.  Le  Pre'sident.  Rien 
5,  au  monde  n'efl  plus  raifonr 
„  nable  ,  que  de  s'en  tenir  aux 
„  chofes  jugées.  Toute  l'Anti- 
„quité  a  confacré  des  Livres 
„  par  fon  approbation  ;  il  ne 
j,  nous  rcfte  qu'à  nous  rendre 
„  aflés  habiles  pour  voir  les 
„  beautés  admirables  ,  dont  ils 
,,  font  remplis  ,  &  qui  leur  ont 
a,  mérité  les  fuff rages  'de  tous 
„  les  ficelés.  L'Abbe'.  Et  moi , 
,,  je  fuis  pcrfuadé  ,  que  la  li. 
»,  berté  loÙablc ,  qu'on  fe  donne 
„  aujourd'hui  de  raifonner  fur 
„  tout  ce  qui  eft  du  relTort  de  la 
„  Raifon  ,  el^  une  des  chofes , 
,,  dont  il  y  a  plus  de  fujet  de  fé- 

„  liciter  nôtre  fiêcle. , 

„  Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  que  de 
,,  vieilles  gens  ,  hors  d'âge  à 
,,  recevoir  de  nouvelles  idées  , 
»,  perfident  dans  leurs  anciennes 
,,  préventions  . .  }  Je  ne  m'é- 
„  tonne  pas  non  plus,  que  la 
',,  plufpart  des  Maîtres  es  Arts 
»,  tiennent  de  toute  leur  force 
„  pour  les  Anciens ,  qui  les  font 
j,  vivre.  Mais  je  ne  puis  com- 
„  prendre  comment  des  Hom- 
„ mes,  qui  ne  font  point  en- 
,,  core  dans  un  âge  trop  avan- 
„  ce ,  de  à  qui  il  ne  reyienc  rien 
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gle,  &  que  vous  n'avez  point  de  gouft.  {6)  Lé 
gros  des  hommes  à  la  longue  ne  fe  trompe  point 
lur  les  ouvrages  d'efprit.  11  n*eft  plus  queftion ,  à 
rheure  qu'il  eft ,  de  fçavoir  fi  Homère ,  Platon , 
Ciceron ,  Virgile  ,  font  des»hommes  merveilleux  ; 
c  eft  ime  chofefans  conteflation  puifque  vingt  fie- 
cles  en  font  convenus  :  il  s'agit  de  fçavoir  en  quoy 
confifte  ce  merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  de  tant 
de  ficelés  ;  &  il  faut  trouver  moyen  de  le  voir  ou  re- 
noncer aux  belles  lettres  (  7  )  ^.ufquelles  vous  devez 
croire  que  vous  n'avez  ni  gouft  ni  génie ,  puifque 
vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont  fenti  tous  les  hom- 
mes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins ,  (8)  je  fuppofe 
que  vous  fçachiez  la  langue  de  ces  Auteurs.  Car  fî 
vous  ne  la  fçavcz  point ,  &  fi  vous  ne  vous  Tefles 


„  leurs  Ouvrages ,  donnent  tou- 
,,  te  forte  de  louanges  auxAn- 
„  ciens ,  pour  fc  difpenfcr  d'en 
„  donner  aux  Modernes,,.  C'cft 
U-defîus  que  Le  Chevalier  dit 
ces  jolis  Vers  : 


9,  D'autres  enfin  ,  plus  polici- 
„  ques  encore  ,  aïant  conddéré 
»,  qu'il  eft  néccflaire  de  loiirr 
,,  quelque  chofc  en  ce  Monde  , 
„  pour  n'être  pas  accufés  de 
fl,  n'cftimcr  qu'eux  -  mêmes  £)C 

**  La  rai  fort  en  efl  toute  prête, 
„  Eh  mérite  j  en  efprit ,  en  bonnes  qualités  y 
,,  Onfottffre  mieux  cent  Morts  au  deffUs  de  fa  tétt^ 
,,  Cji^un  feul  y  tuant  à  /es  côtés.    . 
„I'Abbe\  Vous    avés  mis    le    „  dantuntemsconïïdérabIe,cI[cf 
„  doigt  deflus ,  &  c'efl  ce  qui    „  fe  font  admirer  cnfuite  à  pro- 
,,  m'irritcicar  je  ne  doute  point,    „  portion  de  leur  cxtravagan- 
„  que  beaucoup  de  ceux  qui  té-    „  ce  j,. 

,,  nioignent  eftimer  tant  les  An-  (  7  )  aufqueUes  vous  devex  croi^ 
»,  ciens  ,  ne^s'cftimcnt  encore  re  que 'vous  n^arve^.  ni  goufl  ni  ge* 
,,  plus  eux  mêmes  „.  n»>,  ]  Nous  dirions  aujourd'hui: 

{  6  )  Le  gros  des  hommes  6cc.  ]  pour  lefqueUes  -vous  deve^  croire  que 
t)ans  le  ParaUUe  ,  Tome  III.  p.  uous  n'a-ve^  ni  goufl  ni  génie, 
«I.  Le  Chevalier  dit  :  *M1  n*y  (  8  )  fe  fuppofe  que -vous  ffachiex 
„  a  qu'heur  &  malheur  à  hafar-  la  langue  de  ces  .Auteurs.  ]  M. 
„  der  des  impenmences.  Elles  Perrault  avoit  répondu  d'avance 
,\  tombent  d'elles  -  même  ordi-  à  l'Argument  tiré  de  la  néceffité 
i,  nairemcnt  i  mais  fi  elles  font  de  fa  voir  les  Langues  des  Au- 
,,  t9,nty  que  oc  fç  maintenir  pcn-    tcurs  ,  pour  être  cû  çtat  d'ei^ 
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point  famîliarizée  ,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de 
n'en  point  voir  les  beautez  :  je  vous  blâmerai 
feulement  d'en  parler.  Et  c'eft  en  quoi  on  ne  fçau- 
roit  trop  condamner  Monfîeur  Perrault,  qui  ne 
fçachant  point  la  Langae  d'Homère,  vient  hardi- 
ment luy  faire  fon  procès  fur  lesbafTeflès  de  fes  Tra- 
ducteurs ,  6c  dire  au  Genre  humain  qui  a  admiré 
les  ouvrages  de  ce  grand  Poëte  durant  tant  de  fic- 
elés ,  (  p  )  Vous  avez  admire'  des  fottifes.  Ceft  à  peu 
prés  la  mefme  chofe  qu'un  Aveugle-nc' ,  qui  s'en 
iroit  crier  par  toutes  les  rues  :  Meffieurs ,  je  fçaî 
que  le  Soleil  que  vous  voyez  vous  paroift  fort 
beau;  mais  moy  qui  ne  lay  jamais  veu,  je  vous 
déclare  qu'il  eft  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois  :  Puis  que 
c'eft  la  Pofterité  feule  qui  met  le  véritable  prix  aux 
ouvrages ,  il  ne  faut  pas ,  quelque  admirable  que 
vous  paroiiTe  un  Ecrivain  Moderne ,  le  mettre  ai- 
fe'ment  en  parallèle  avec  ces  Ecrivains  admirez 
durant  un  fi  grand  nombre  de  fiecles  :  puifqu'il 
n'eft  pas  mefme  feur  que  fes  ouvrages  gaffent  avec 
gloire  au  fiecle  fuivant.  En  effet ,  fans  aller  cher- 
cher des  exemples  éloignez  ,  combien  n'avons- 
nous  point  veu  d'Auteurs  admirez  dans  notre  fie- 
cle ,  dont  la  gloire  eft  déchue  en  tres-|)eu  d'années? 
Dans  quelle  eftime  n'ont  point  efté  il  y  a  trente 
ans  les  Ouvrages  de  Balzac  ?  On  ne  parloit  pas  de 
luy  fimplement  comme  du  plus  éloquent  homme 
de  fon  fiecle,  mais  comme  du  feul  éloquent.  Il 
a  effedivement  des  qualitez  merveilleufes.  On 
peut  dire  que  jamais  perfonne  n'a  mieux  fceu  fa. 

Çorter  des  jugemens  furs.  Voïés  l'occadon  de  quelques  faillies  du 

'omc    II.  Lettre   de  Perr.    N.  CHEVAi.jER,parciIles  â  celle  que 

5CVI.  icJ(emarque  jt.  j*ai  rapportée  dans  la^*w<«r^iw 

(  9  )  yous  A-vtK  Mmité  4es  fot-  7.  &  qu*il  dit  à  propos  dcs  CoOp 

9ifi*f }  Ces  paroles  font  dites  4   pa^Mfpas  i'Hemèr^. 

Viy 
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langue  que  luy ,  &  n'a  mieux  entendu  la  propriété 
àes  mots,  &  la  jufte  mefure  des  périodes.  C'eft 
une  loUange  que  tout  le  monde  luy  donne  encore. 
Mais  on  s'eft  apperçeu  tout  d'un  coup,  que  Fart 
où  il  s'eft  employé  toute  fa  vie,  eftoit  Fart  quil 
fçavoit  le. moins  ;  je  veux  dire.  Fart  de  faire  une 
Lettre.  Car  bien  que  les  flennes  foient  toutes  plei- 
nes d'efprit ,  &  de  chofes  admirablement  dites  ; 
on  y  remarque  par  tout  les  deux  vices  les  plus  op- 
pofez  au  Genre  Epiftolaire  ;  c'eft  à  fçavoir  Fafiec- 
tation  &  Fenflure;  &  on  ne  peut  plus  luy  pardon- 
ner ce  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  chofes  au- 
trement que  ne  le  difent  les  autres  hommes.  De 
forte  que  tous  les  jours  on  retordue  contre  lui  ce 
mefme  vers  que  Maynard  a  fait  autrefois  à  fa 
loiiange , 

Il  n'eft  point  de  Mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lifent  ; 
mais  il  ny  a  plus  perfonne  qui  ofe  imiter  fonftilé, 
ceux  qui  F<^t  fait  s'e&ant  rendus  la  rifée  de  tout 
le  monde. 

Mais  pour  chercher  une  exemple  encore  plus 
illuftre  que  celuy  de  Balzac:  (lo)  Corneille. eft 
Cejuy  de  tous  nos  Poètes  qui  a  fait  le  plus  d'éclat 

(  lo  )  CwntUU  &c.  ]    Voies  ,  lelle ,  M.  PerratUt  ne  s'étend  pas 

^ans  là  I^fntarqHe  fut  l'Epigramme  beaucoup  fur  ComtilU,  Il  prc- 

XIV^  la  Défenfe  dit  Grdnd  Cor,  tend    (page  iptf.  )   que   tes  Tra- 

keille  ,  par  le  P.  de  Tournemine  ;  gêdies   des  Anciens  jfhnt  beanceuf 

&C  la  ^marque  fur   le  Vers    i .  moins  belles  O  moins  agréables  qite 

de     l'Epigramme   ^  X I X,    Oll  celles  de  nôtre  Siècle,     Tout    ce 

j'ai  rapporté  ce  <lue  M.  Perrault  qu'il  dit  à  ce  fujet  eft  curieux, 

a  dit  de  Corneille ,  dans  fon  Poë.  ii  mérite  d'être  lu.  Je  crois  lur- 

me  du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  tout ,  que  les  raifons  .  par  ïeC- 

Voïés  auffi  la  2{emare]ue  fur  le  quelles    il    détruit     l'avantage 

Vers  4.  de  la  même  Epigram.  qu'on  accorde  aux  Anciens  à 

•me.  caufe  de  leurs  Chaurs  ^  font  fans 

i^s^Xis  Iç  m,  Tomç  da  Pârs^  i:epli<|ue  ^   quoiqu'il  ];*«ic  çoi 
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en  noftre  temps ,  &  on  ne  croyoit  pas  qu'il  puû 
.  jamais  y  avoir  en  France  un  Poëte  digne  de  lui 
eftre  égale'.  Il  n'y  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu 
plus  d'élévation  de  génie ,  ni  qui  ait  plus  compofé. 
Tout  fon  mérite  pourtant  à  Theure  qu  il  eft ,  ayant 
èfté  mis  par  le  temps ,  comme  dans  un  creufet ,  fe 
réduit  à  huit  ou  neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  ad- 
mire ,  &  qui  font ,  s'il  faut  ainfi  parler ,  comme  le 
Midi  de  fa  Poëfie ,  dont  l'Orient  &  l'Occident 
n'ont  rien  valu.  Encore  dans  ce  petit  nombre  de 
bonnes  Pièces,  outre  les  fautes  de  langue  qui  y 
font  affez  fréquentes,  on  commence  à  s'appercevoir 
de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on  n'y 
voyoit  point  autrefois.  Ainfi  non  feulement  on  ne 
trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour- 
d'huy  Monfieur  Racine  :  mais  il  fe  trouve  mefmç 

#|u  tout  ce  qui  fc  pouvoît  dire 
Air  ce  fujet.  Il  montre  auffi  fort 
bien ,  que  leurs  Pièces  font  trcs- 
défeétueufes  du  côté  de  ce  que 
nous  appelions  ,  u4rt  Théâtral , 
quoiqu'il  Ji'entre  pas  dans  un 
affès  grand  détail.  Depuis  la 
page  190.  jufqu'à  la  page  19^. 
il  avoir  fait  l'Hiftoire  de  nôtre 
Théâtre.  Nos  Speôacles  grof- 
£ers  d'abord ,  â  cous  égards ,  fe 
ifont  embellis  à  mcfure  que  les 
Pièces  fe  font  perfeftionnées. 
L9  Sil-vie  &  la  Sopbonisbe  de  Mai- 
ret ,  commencèrent  à  dégoûter 
des  Tragédies  dans  le  goût  àts 
Anciens.  Enfuite  efl  'venue  la  Ma-  ' 
.  riane  de  Triftan  , . . .  d^  enfin  les 
Pièces  de  M,  Cornçille  ,  le  Cid  , 
ies  Horaces ,  Cinna  ,  Polieuâe, 
Rhodogunc  ,  O  une  infinité  d*au~ 
fres  Pièces ,  tant  du  même  auteur  , 
^ue  de  quelques  autres  encore  ,  qui 
ont.  eu  deft  grands  applaudi/feme^s, 
e^  qui  ont  fait  tant  d^honneur  au 
^éa$re  Frartfois  ,    &>    dans  U 


France ,  &>  dans  l*EitropejLe  Tbéa^ 
tre  matériel  s' efl  embelli  en  même- 
tems  '3  &•  les  Opéra  ,  qui  font 've- 
nus enfuite  ,  ont  porté  le  tout  au  plus 
haut  point ,  foit  pour  la  beauté  de  la 
Poéfie  ,  qui  en  fon  genre  a  égalé  les 
autres  Pièces  Dramatiques  ,  foil 
pour  la  magnificence  de  la  Scène  fSr 
des  Spectacles  ,  que  rien  n*a  jamais 
égalé. 

Tome  II,  page  30.  L*Abbe* 
dit:  "Je  pourrois. .  .  en  cxa- 
„  minant  toutes  les  Paflioixs 
9,  l'une  après  l'autre  . . .  vous 
,,  convaincre  ,  qu'il  y  à  mille 
,f  Sentimens  délicats  fur  cha- 
„  cune  d'elles  ,  dans  les  Ouvra- 
>,  ges  de  nos  Auteurs ...  qui  ne 
„  fe  rencontrent  point  chés  les 
,>  Anciens.  Dans  les  Tragédies  de 
„  Corneille  ,  il  y  a  plus  de  Pen- 
„  fées  fines  &  délicates  fur  l'.^m- 
„  bition  ,  fur  la  Vangeance , 
„  fur  1.1  Jaloufie ,  qu'il  n'y  en  « 
,}  dans  tous  les  Livres  de  I'AqÛ* 
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quantité  de  gens  qui  le  luy  préfèrent.  La  ooficr 
rite  jugera  qui  vaut  le  mieux  des  deux.  Car  je 
ûm  perfuadé  que  les  écrits  de  Tun  Se  de  Tautre 
paieront  aux  fiecles  fuivans.  Mais  jufques-Ià 
ni  Tun  ni  Tautre  ne  doit  eâre  mis  en  parallèle 
avec  Euripide ,  &  avec  Sophocle  :  Puifque  leurs 
Ouvrages  n*ont  point  encore  le  fceau  qu*ont  les 
Ouvrages  d'Euripide  &  de  Sophocle,  je  veux  dire, 
rapprobation  de  plufieurs  fiecles. 

Au  reâe ,  il  ne  faut  pas  s'imc^iner  que  dans  ce 
nombre  d'Ecrivains  approuvez  de  tous  les  fiecles , 
je  veiiille  icy  coniprendre  ces  Auteurs ,  à  la  vérité 
anciens ,  mais  qui  ne  fe  font  acquis  qu'une  médio- 
cre efiime ,  comme  Lycophron ,  Nonnus  ,  Silius 
Italicus ,  l'Auteur  des  Tragédies  attribuées  à  Sene- 
que ,  &  plufieurs  autres ,  à  qui  on  peut  non  feu- 
lement comparer,  mais  à  qui  on  peut ,  à  mon  avis, 
juftement  préférer  beaucoup  d'Ecrivains  Moder- 
nes. Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit 
nombre  d'Ecrivains  merveilleux,  dont  le  nom  feul 
fait  l'éloge,  comme  Homère,  Platon,  Ciceron, 
Virgile ,  ëcc.  Et  je  ne  règle  point  l'eftîme  que  je 
fais  d'eux  par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  Ouvrages 
durent  ;  mais  par  le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  ad- 
mire. C'eft  de  quo;)r  il  eft  bon  d  avertir  beaucoup 
de  gens ,  qui  pouroient  mal-à-propos  croire  ce  que 
veut  infînuer  noftre  Cenfeur;  qu'on  ne  loue  les 
Anciens ,  que  parce  qu'ils  font  Anciens  ;  &  qu'on  ne 
blâme  les  Modernes ,  que  parce  qu'ils  font  Moder- 
nes :  ce  qui  n'eft  point  du  tout  véritable ,  y  ayant 
beaucoup  d'Anciens  qu'on  n'admire  point,  oc  beau-» 
coup  de  Modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'anti- 
quité d'un  Ecrivain  n'eft  pas  un  titre  certain  de 
ion  mérite  :  mais  l'antique  ôc  confiante  admiration 
qu'on  a  toujours  eue  pour  fes  Ouvrages,  eft  uno 
preuve  feure  6c  infaillible  qu'on  les  doit  adnûxQi^ 
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REFLEXION     VIII. 
E  T 

<  "  RETONSE  DE  M. PERRAULT, 

Commencement  de  la  Réponse. 


M. 


.Onsieur  De^pre'aux  s'eftant  imagini 
que  j' avais  fait  de  grands  outrages  aux  Auteurs  An^ 
ciens  dans  mes  Parallèles  a  cru  eftre  obligé  de  f  ren- 
dre leur  fait  &  caufe ,  comme  le  principal  héritier 
de  leur  mérite ,  &  leur  imitateur  le  plus  fidelle.  Il 
Va  fait  à  Voccafion  (b)  de  la  reimprejjton  de  fes 
ouvrages ,  où  (c  )  fous  prétexte  d* é clair cir  fes  Notes 
fur  Longin  par  des  Reflexions  Critiques ,  il  a  répan* 
du  fur  moy  toute  V amertume  de  [on  fiel.  Ces  Re^ 
Jlexions  font  au  nombre  de  neuf  y  &  contiennent 
avec  une  conclujton  qui  leur  fert  de  couronnement  > 
(d)  quatre-vingt-quatre  pages ,  dans  lefquelles  il 
n'y  a  prefque  pas  unfeul  mot  qui  ne  me  frappe  ^  & 
qui  ne  foit  aux  yeux  de  Mr,  Defpréaux  un  coup  de 
foudre  qui  me  terrajfe  &  qui  m'accable* 


R   £  M    A  R 


<l   U  £  S. 


R.de  P.  (a)  ^Sponfe  &c.]  Cette 
J{éponfe  parut  en  1 694.  (  Brochu- 
re in-it.  )  M.  Des  -  Mai:^eaux  l'a 
fait  réimprimer  dans  le  Mélange 
Curieux  des  Pièces  attribuées  à  M, 
4e  Saint  -  Eirremond  ;  &  depuis 
M.  Du  Monteil  ,  dans  fa  der- 
nière Edition  des  Oeuinres  de  M. 
Defpréaux. 

(h)  de  la  reimprejfion  de  fes  ou- 
wages  ;]  Les  Oeu-vres  de  M,  De/- 
fréauxiuiçat  imprimées  en  i  ^94, 


(  c  )  fous  prétexte  d'éclaircir  fes 
notes  fur  Longin  par  des  ^flexions 
critiques ,  ]  Il  falloit  dire  :  fous 
prétexte  d'éclaircir  quelques  Paffa^ 
ges  de  Longin,  Les  Kéflexions  Cri- 
tiques n*ont  aucun  rapport  avec 
les  Notes  Grammaticales ,  qui , 
fous  le  nom  de  l{emarques  ,  fui- 
vent  la  TraduHion  de  Longin. 

(  d)  quatre.  1/ingt-quatre pages^ 
VÀtiiVEditi9nin-ii»  4s  i^S4« 
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Comme  ce  tt*ejifas  un  petit  travail  de  répondra 
à  tous  ces  critiques  (  les  Réponfes  eftant  de  leur 
nature  toujours  beaucoup  plus  longues  que  les  ob- 
jections quelles  réfutent)  &  qu'un  trop  long filence 
de  ma  part  donner  oit  lieu  de  croire  que  je  me  tiens 
battu  ;  j*ay  crû  devoir  pour  empetcher  que  cette 
fenfée  ne  s'efiablijfe ,  &  ne  fe  fortifie ,  ne  pas  tar^ 
der  davantage  à  me  mettre  en  deffenje  ;  çr  parce 
que  V endroit  de  mes  Parallèles  où  il  eft  parlé  de 
Pindare^  efi  le  fuj et  principal  de  nojhre  difpute  ^  ce* 
luy   qui  a    bleQ'é   davantage  Mr.  Dejpréaux  ^  & 

fui  l'a  échauffé  jufqu'à  luy  faire  compojer  une  Ode 
Hndarique  ou  foy  difant  telle  y  j*ay  jugé  qu'il  efloit 
à  propos  de  commencer  par  /i  ,  (  e  )  faifant  mon 
compte  de  refpondre  enjhite  à  toutes  [es  autres  ke- 
flexions.  Je  mets  d'abord  Iç  texte  de  la  Reflexion 
fans  en  oublier  un  feul  mot ,  afin  quon  ne  dife 
pas  que  j*ay  évité  les  endroits  difficiles  ^  &  je  mets 
ma  Réponfe  audeffous^  (f  )  féparant  le  tout  en  plu" 
fleurs  articles  pour  en  rendre  ^intelligence  plus  nette 
&  plus  facile.  On  fera  fans  doute  étonné  de  la  hau- 
teur de  mon  adver faire ,  &  Jur  tout  de  fon  peu 
de  foin  à  citer  jufie.  Il  faut  qu'il  ait  cru  que  je  mour- 
rais fubitement  après  l'imprejjion  de  fes  Reflexions 
Critiques  y  &  que  perfonne  ne  fe  donnant  la  peine 
d'éclaircir  ce  qu'il  lui  a  plû  dp  dire ,  on  l'en  croiroit 
fur  fa  parole,  f^oicy  de  quelle  forte  commence  fa 
huitième  Reflexion  qui  efi  toute  entière  fur  le  fujet 
de  Pindare. 

(  •  )  ftifant  mon  compte  de  tef-  ponfcs ,  au  moins  très-ingénJeB- 

fondte   en  fuite  À  toutes  fes  autres  îcs. 

Réflexions,  ]    Peut  être   feroit-il         (  f  )  fépnant  le  tout  en  plujuurs 

à  foiihaitcr  ,  que    M.    Perrault  articles  ]  Dans  l'Editiou   origi- 

eut  exécuté  fon  dcflcin.  La  r,  nalc  de  cette  K^ponfe ,  &  dans 

la  y II.  I{eflexion  ,  &  beaucoup  celle  de  M.  DuMonteil ,  chaque 

d'endroits  des  fix  autres ,  pou-  article  eft  précédé  d'un  titre  ,  en 

voient  fournir  matière  à  des  Ré-  cette  manière  :  Réflexion.  A«- 
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*  Il  n'en  eflpas  ainfi  de 
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Dans  le  XVL  chapitre    ♦  e»^ 

Pindare  &  de  Sophocle  :  de  Longin  où  Mr.  Dejpré-  '?5>4.  /' 

Car   au  milieu    de   leur  aux  dit  avoir  fris  ce  quil  ^a^  ^n/î 

plus  grande  violence ,  du-  rapporte  ,  il  n'eft  pas  dit  de  pintu- 

.  rant  quils  tonnent  &  fou-  un  Jeul  mot  de  Pindare;  ce  Lon^S", 

droient ,  pour  ainfi  dire ,  Chapitre  ne  traite  que  Des  ch.xvi 

fouvent  leur  ardeur  vient  Interrogations,  eJ'ew  for- 

à  s'éteindre^  &  ils  tombent  te  mefine  le  titre.  Je  veu^ 

malheur  eu fement  (i)  Pa-  croire  que  c'eft  une  faute 

rôles  de  Longin^Chap.  de  l'Imprimeur  y  qui  par 

XXVII.  inadvertance  a  rnis  chap, 
Xyi,  au  lieu  de  mettre 

L  o  N  G I N  donne  îcy  à  chai).  XXyiI.  quoy qu'on 

entendre  qu'il  avoit  trou-  pujt  foupçonner  que  cette 

vé  des  chofesà  redire  dans  erreur  eji  affe6lée  pour  dé^ 

Pindare.    Et  dans   quel  payJerleLe^eur y& Vem^ 

Auteur  tfen  trouve-t-on  pejcher  de  voir  h  fenti^ 

point  ?  Mais  en  même  ment  de  Longin ,  qui  par- 

temps  il  déclare  que  ces  h  en  cette  forte  dans  la 

fautes  ,  qu'il  y  a  remar-  TraduBion  mefme  de  Mr<, 

quées ,  ne  peuvent  point  Defpréaux  que  voicy.  Il 

eftre    appellées   propre-  n'en  eft  pas  ainfi  de  Pin- 

ment  fautes,  &  que  ce  dare   &    de   Sophocle; 

ne  font  que  de  petites  car  au  milieu  de  leur  plus 

négligences  oU  Pmdare  grande  violence ,  durant 

efttombe',  àcaufede  cet  qu'ils    tonnent    &  fou- 

efprit  divin  dont  il  eft  droyent ,  pour  ainfi  dire 

entraîné ,  &  qu'il  n'eftoit  fouvent  leur  ardeur  vient 

pas  en  fa  puiiTance  de  (  g  )  mal-à-propos  à  s'é- 

REMjiR(lU£S»      ' 

flJefToas  le  texte  de  M.  Defpréanx  :  Re'ponse.  Au-defTous  ,  ce  que 
M.  Perrault  répond  au  texte  qui  précède.  Enfuitc  ,  jufqu'à  la  fin  , 
on  trouve  alçcrnativemcnt  en  titre  à  chaque  Article  :  Suite  de  la 
MESME  Reflexion  ,  ou  (implement  :  Suite  de  la  Reflexion  }  fie 
Re'ponse. 

Refl.  VIII.  (  I  )  Paroles  de  Lotitin  ,  &c.  ]  C'eft  dans  VEdition  dt 
1701.  que  M.  De/préaux  mit  ccpaflage  entier.  Bkoss. 

(  g  )  maUâ'propof }  Ce  mot  eft  réellement  dans  la  TraduHioudM 
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régler  comme  il  vouloit.  teindre,  &  ils  tombent 
•C'eft  ainfi  que  le  plus  mallieiireufement.  Je  ne 
fevere  de  tous  les  Criti-  fçay  fi  je  me  trompe -y  mais 
ques  Grecs  parle  de  Pin-  il  me  jemble  que  Longirt 
dare,  mefme  eu  le  cen-  traite jcy  Ptndare  plus  mal 
furant.  que  je  n*ay  jamais  fait  » 

lh)puifque  j'ay  prétendu 
feulement  que  Ptndare  eftoit  fort  ohfcur  dam  le 
commencement  de  fa  première  Ode  y  &  en  plufieurs 
autres  endroits ,  en  quoy  je  n*ay  fait  autre  chofe  que 
fuivre  (i)  lefentimentdè  Jean  Benoifty  l'un  defes  plus 
célèbres  Interprètes  y  qui  ajfeure  qu* avant  luv  ,  les  plus 
fçav ans  hommes  n'y  ont prefque  rien  entenau,  (k)M. 
Blondel  dans  la  comparaifon  qu'il  a  faite  de  Ptndare 
avec  Horace  y  dit  que  Pindare  fait  fouvent  d'énormes 
«ligreifllions  quin*ont  aucun  rapport  aufujet  derOde. 

t^ngîn  ;  &  je  ne  rois  pas  pourquoi  M.  DefpréaiM  l'a  voulu  fuppri- 
mer  ,  en  rapportant  le  ^affàgc  entier. 

(  h  )  pui/qne  i*ay  prétenàn  feulement  &c.  ]  Voies  ,  Tome  II.  Lett» 
de  Perr.  N.  IV.  &  l(em,  9. 

(i  )  lefentîment  de  ]ean  Benoijl  1  PïndARUM  hm  ufqHe  JdoHiori^ 
bms  lAx  intelleStum,  Joan.  den.  Epift.  ad  Johan.  H.  Perk. 

Cette  citation  n'eft  pas  a(Rs  cxaûe.  Benoifl  dans  Ton  Epitre  rfe- 
éicatoire  à  Jean  Héronard  ^  Confeiller-Médecin  du  Roi  loi*"  XTI/. 
die  :  Hhhc  (  Pindarum  )  ad  mtgttem  examinait  ^  ab  omni  obfcMritate  pa^ 
TaphraCeos  ope  'vindicaiA  ,  rerum  €&•  'verborttm  tommentariis  illttflta'vi  , 
cr  ni  fallor  vix  à  doûioribus  haôenus  intelleûum  ,  ncri  fediditate  fie 
«xplanaiti  Ht  ii/k  comprehendendo  e'jns  fenjn  tyrtnes  i/ix  h^jmi  fint  am~ 
pltHs,  L*Ouvragc  de  /.  Benoi/i  parut  à  Saumur  en  i6to,  »»-4«.  fous 
ce  titre  :  Pindari  Olympia  ,  Pythia  ,  Nemea  ,  Jjlhmia  ,  Johannes  Be- 
nediSim  Afedicind  DoStor  ,  &•  in  Salmurienfi  ^cademia  ^gia  lingvut 
Gracét  Profeffor  ,  ad  tnetri  rationem  ,  'variorum  exemplarium  fidem  ,  Scho- 
liajïa  ad  'verl/îmiles  conjeBmras  direàionem  ,  totnm  Authorem  repurgat/ité 
Metaphrafi  recognita  ,  Latina  paraphra/i  addita  y  poUticis  &•  obfcHris 
phrafibus  Gréca  profa  declaratis  :  denique  adjeHis  rerum  &  'verborunt 
brevibus  &•  fujJicientibHS  commentariis  ,  ardmtm  ejufdem  fenfum  expland' 
'vit,  &c. 

(  k  )  M.  Blondel ^c.'}  Page  lo^  &  fuivantes.  Perr. 

C'eft  à  la  page  iiz.  que  fe  trouve  ce  que  M.  Perrault  en  rappor- 
te. La  Compararfon  de  Pindare  &  d'Horace  ,,  Ouvrage  folide  ,  quoi- 
que ro  al  écrit  ^  mal  digéré ,  parut  m*iz.  à  Paris  en  1673.  Soa 
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il)Le  Père  Rapin  a  écrit  que  ce  font  des  égaremens 
perpétuels  que  les  Panégyriques  de  Pindare  qui  oro- 
mené  fes  Ledtcurs  de  fables  en  fables ,  d^illuuons 
en  illufions,  de  chimères  en  chimères,  car  c'eft^ 
ajoute  t'il y  Timagination  la  plus  déréglée  du  mon-^ 
de.  (m)  U  faut  que  M.  Defpreaux  m'en  veuille 
d^ ailleurs  pour  relever  comme  il  fait  le  peu  que  fay 
iiit  de  Pindare^  après  avoir  laijje  pajfer  à  fes  meilleure 
amis  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

Ce  m'est  pas  là  le  Peut-eflrefçayjeajfez 
langage  de  Monfieur  Per-  de  Grec  pour  faire  voir 
rauît  (x)  homme  ^ui  à  Monfieur  Defpreaux 
feurement  ne  fçait  pomt  qu*il  n'en  fçait  gueres  & 
de  Grec.  qu'il    s'eji    trompé    plue 

•  d'une  fois  dans  fes  Criti* 

ques.  Cette  grande  affeSation  d'entendre  bien  le  Grec 
tn'efl  fort  fufpeUe ,  je  ne  voy  point  que  ceux  quif^a^ 
nfent  bien  quelque  chofe  enfajfent  tant  de  parade^  & 

R   E   M   jt    R    (l^U  £   X, 

Auteur  Tranfois  "Blondel ,  Seigneur  àe  Croifcites  &  de  Gaillardou  , 
Profeflcur  Roïal  en  Mathématiques  &  en  Architcâure,  Diredeur 
d«  l'Académie  d'Architefture.  &  Membre  de  celle  des  Sciences, 
Maître  de  Mathématiques  de  M.  Le  Dauphin  y  Maréchal  des 
Camps  &  Armées  du  Roi ,  Confeiller  d'Etat  y  Emploie  dans  let 
Païs  Etrangers  pour  différentes  Négotiations  y  mourut  à  Paris  le 
3.1.  Janvier  \6%6,  âgé  de  68.  ans.  On  a  de  lui  divers  Ouvrages  ef- 
timés ,  concernant  les  Mathématiques  ,  PArchiteâure ,  le  Gé- 
sie  &  TArtilIerie.  Dans  fa  jeuneHè  il  avoit  accompagné  le  Comte 
dt  "Brienne  dans  Çt%  Voïages ,  à  titre  de  Gouverneur.  Plufleurs  le 
difent  Auteur  du  petit  Livre  intitulé  :  Hemici  Lomenti  Brienmt  Co^ 
mitis  Uinetatimm,  D'autres  l'attribuent  â  Bentamin  de  Priolo  y  dont 
ils  croient  y  reconnoître  le  Stile.  Enfin  j*ai  lu  quelque  part ,  que 
le  P.  Cofart,  célèbre  Jéfuite  y  avoit  mis  la  main  â  cet  Ouvrage. 

(\)  Le  Père  l(apin  ]  Rcfl.  JO.  fur  V^rt  Poët,  PerR. 

11  falloit  dire/iir  U  Ptietique,  Au  fujet  du  P.  Kfpiny  voïés  \*Aim^ 
^ffement  qui  précède  VArrit  Bmiefjiie  y  Remarque  14. 

(  m  )  Ilfâut  que  M.  DefptiMUt  m*en  'veuille  bailleurs  ÔCC.*)  M.  Prr* 
Tâidt  avoit  écrit  en  ce  tems-li  contre  VOde  fm  U  prije  de  Namm  , 
Se  contre  la  X.  Satire. 

(  1  )  homme  quifemement  nt  ffait  point  d$  9rtt,  }  Voï^  I^'^  ^ 
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on  remarque  pu  aux  réceptions  des  Echevins  de  VHo/^ 
tel  de  Fille  if  n'y  a  que  ceux  qui  ne  fçavent  point  d& 
Latin  qui  en  mettent  dans  leurs  harangues. 
Selon  luy  Pindare  non  Je  n'ay  jamais  dit  ni 
feulement  eft  plein  de  en  termes  exprés ,  ni  en 
véritables  fautes  ;  mais  termes  équivalens  ,  que 
c  eft  un  Auteur  qui  n'a  Pindare  fufl  un  Auteur 
auctme  beauté ,  qui  n'a  aucune  beauté^  fay 

mefme  dit  le  contraire  a 
la  page  i^j.  du  3.  Tome 
de  mes  Parallèles ,  comme 
on  verra  cy-aprés. 
(i)UnDifeurdegalima'       Ces   paroles    que  Mri 
thias  impénétrable  que  ja-  Défpréaux  a  fait  mettre 
mais  perfbnne  n'a  pu  corn-  en    Italique    pour  mar- 
prendre  y  &  {4)  dont  Ho-  quer  quelles  font  extr  ai- 
race   s'eft  moqué  quand  tes  mot  à  mot  de  la  pa-" 
il  a  dit  que  c'efioit  un  Poë'  ^e  135'.  du  i.  Tame  da 
te  inimitable.  mes  Parallèles ,  n'y  font 

point  du  tout  y  &  il  n*ejl 
parlé  que  de  Peinture  Jians  cette  page.  Il  ejl  vrai  que 
dans  la  page  1 84.  du  5 .  Tome  il  efi  dit  que  (  n  )  corn* 
me  Horace  na  point  imité  Pindare  dans  fon  galima" 
tias  impénétrable ,  il  eufi  bien  fait  de  ne  Vimitet  pas 
aujjp>  enfinijfant  un  vers  parla  moitié  d'un  mot ,  &  ^ 

(3)1/»  DiCeur  de  talimathias  &c.  ]  Parallèles  ,  Tomc  I.  &  Tom» 
I!I.   Desp.   Edition  de  1701.  &  de  171  j. 

Il  y  avoir  à  la  Marge  de  VF.dition  de  1^94.  parai,  to.  i.  p.  %%^,  ^ 
t».  î-  p.  16;.  184.  &  M.  Perranlt  dans  fa  Ksponfe  ,  a  pris  foin  de 
mettre  cette  citation  au  bas  de  la  page. 

Je  dois  avertir  que  tout  ce  qu'on  va  lire  en  Ualitiue  dans  le  texte 
de  M,  Defpréattx  ,  êtoit  ainfi  dans  1*  P<imo»  de  169^  En  1 701.  nô- 
tre Auteur  fupprima  cette  différence  de  caraftères.  Il  falioit  la 
rétablir  ici ,  pour  que  fon  tezc^  fût  d'accord  avec  la  K^ponfe  de  M* 
Perranlt. 

(4)  dont  Horace  &C.]  Voïés  Lett.  de  Perr.  J^em»  1 9»  C'eft  Le  CHE- 
VALIER ,  qui  dit  q\i*Horace  le  moquoit  peut-être  en  louant  Pindare, 

i  n  )  cçmmt  Straçe  n*é  poinf  &c.]  Parai  Tome  III.  p.  185.  L'Abbï* 

commençant 
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commençant  le  vers  qui  fuit  par  Vautre  moitié  du 

tnefine  mot»  mais  je  ne  croy  'point  avoir  eu  tort  de  le 

dire  :  car  s*il  efi  vray ,  comme  on  ne  feut  pas  en  difi 

convenir  y  qu  il  y  a  de  très -belles  chofes  dans  Pindare, 

il  efi  plus  vray  encore  ^u'ily  en  a  de  fi  obfeures  qu'elles 

peuvent  pajfer  pour  inintelligibles. 

En  un  mof^  c*efi  un  Ecri-       Cela  ,  quoy  qu  écrit  en 

^fainfans  mérite ,  Italique ,  ne  Je  trouvera 

en  aucun  endroit  de  mes 

ouvrages  ^nj  exprejfemenr^ 

ni   d'une   manière   équi^ 

valente. 

gui  n^efi  eflimé  que  d^un       Voici  ce  qu'il  y  a  dans 

'certain  nombre  de Sçavans  la  page  1^3.  du  3.  Tome 

qui  le  lifent  fans  le  con-  de   mes   Parallèles    d'où 

cevoiry  h*  qui  ne  s'atta-  Von  dit  que  le  pajjage  cy- 

chent  qu*à  recueillir  quel-   dejjus  (  ci-à-côté  )  a  efié 

ques  miferables  Sentences  y   extrait.  Les  fçavans  ea 

dont  il  a  femé  fes  ouvra-  lifant  Pindare  paffent  le* 

ges»  gerement  fur    ce   qu  ils 

n*entendent  pas  ,  &  ne 

R  £  M  ji  R  q^  UE  s. 

termine  fa  critique  d*Horace  par  dire  :  **  Je  pourrois  ajouter  ici  les 
„  licences  démeUirées  qiVHoract  a  prifes  dans  Ca  Verfîfîcation  ,  par 
„  exemple ,  de  finir  un  Vers  pat  la  moitié  d'un  mot ,  &  de  com^ 
»,  mencer  le  Vers  fuivant  par  l'aucrr moitié  du  même  mot. . .  Le 
3,  P».E'siDENT.  Pindare ,  qu'il  a  imité  en  cela ,  en  ufe  encore  bien 
„  plul  librement.  Non  feulement  il  finit  un  Vers  par  la  moitié 
„  d'un  mot ,  mais  une  Strophe  ,  &  commence  .celle  qui  fuit  par 
„  l'autre  moitié  du  même  mot.  L'Abbe'.  J'en  conviens  ;  mais 
„  comme  Horace  n'a  point  imité  Pindare  dans  fon  galimatias  im< 
^,  pénétrable  ,  il  eût  bien  fait  de  ne  l'itniter  pas  auffi  dans  ces  for. 
9,  tes  de  licences ,  qui  choquent  toujours  Toreille  &  le  bon  fens. 
^,  Le  Pre'sidemt.  Songes  ,  s'il  vous  plaît ,  que  nous  ne  devons  pas 
„  juger  du  Grec  5c  du  Latin  fur  la  Langue  Françoife.  Le  génie  àt 
„  CCS  Langues  eft  bien  différent  l'un  de  l'autre.  L'Abbe*.  Je  fuis 
,,  perfuadé  qu'un  mot  Latin  &  un  mot  Grec  ne  demandent  pas 
„  moins  d'être  laiflîs  en  leur  entier ,  qu'un  mot  François  î  &  que 
„  ce  démembrement  de  Sillabes  efi  contre  nature  dans  toutes  les 
y  Langues  du  monde  „.  On  fe  doute  bien  qu'une  pareille  matière 
lournic  abondamment  au  CafiY^iEB.  de  quoi  s'ég^'er. 

XomtUl  X 
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Varreftent  qu'aux  beaux  traits  qu'ils  tranfcrivent 
dans  leurs  Recueils.  Dire  qu*on  ne  s'arrejte  qu'aux 
beaux  traits  d'un  Auteur ,  efl^ce  dire ,  quon  ne 
s'attache  qu'à  en  recueillir  quelques  miferables 
Sentences?  Eft-ce  dire^  que  c^efi  un  Ecrivain  fans 
mérite,  que  c*efi  un  Auteur  qui  n*a  aucune  beauté'? 
Oà  eft  la  bonne  foy  ?  ^ay  honte  défaire  defemblables 
Remarques. 

Voilà  ce  qu'il  juge  à  pro^  Puifque  Mr.  DefiréauM 
pos  d'avancer  fans  preu-  reconnoijl  que  dans  le  i. 
ves  (  j)  dans  le  dernier  Tome  de  mes  Dialogues 
de  fes  Dialogues.  Il  eu  j'en  fuis  venu  à  la  freu- 
vrai  que  (6)  dans  un  ve,  pourquoi  dit-il  que 
autre  de  fes  Dialogues,  dans  le  3.  Tome  f avance 
il  vient  à  la  preuve  de-  la  mefme  chofefans  prew 
vant  Madame  la  Prefi-  vef  11  dira  peut' efire  que 
dente  Morinet,  &  pre-  mes  preuves  ne  valent 
tend  montrer  que  le  rien,^  &  quil  tes  faut  re- 
commencement de  la  garder  comme  nuilesjmais 
Crémière  Ode  de  ce  grand  c'efi  de  quoy  il  s'agit ,  & 
oëte  ne  s'entend  point,  (o)  ce  qu'il  a  tort  de 
C'eft  ce  qu'il  prouve  ad-  fupfoftr. Pendant  qu'Hs'a- 
mirablement  par  la  tra-  charne  fur  moy  &  qu'il 
dudion  qu'il  en  a  faite  :  me  mord  de  tous  cofiez 
Car  il  faut  avouer  que  à  fon  contentement  >»  pour-- 
fi  Pindare  s'efloit  énonce'  qnoy  faut-il  qu'il  donné 
comme  luy,  (7)laSer-  encore  des  coups  de  dent 
rc  ,  ni  (  8  )  Richefource   à  des  gens ,  qui  nont  que 

(  ç  )  dans  le  dernier  de  fes  Dialogues.  ]  PAlLALELLE ,  Tome  I.  page 
18.  Bross. 

Il  falloic  citer  la  page  17.  où  commence  ce  que  M.  JDe/préawc  a 
dcflèin  d'indiquer.  Voïél ,  Lett,  de  Pfrr.  N.  IV. 

(6)  Chang.  dans  un  autre  de  fes  Dialogues y'^D'^ns  les  Edit,  de  1694, 
&  de  1701.  il  y  a  :  <<e  cfx  Dialogues,  Ce  qui,  me  fcmbic,  êtoit  mieux. 

(  o  )  ce  qu'il  &c.  ]  La  Phrafe  demande  le  ce ,  qui  manque  dans 
l'Edition  originale ,  &  dans  celle  de  M.  Du  Menteil, 

(j)  la  Serre  ,  ]    Voiés  ,  Sat,  III,  i-j6.  Sat.  IX,  71.  Epit.  IX,  1 1 , 

(  S  )  J(jcbef9iêrcf  ]  7ban  de  Soudière  ,  £cuïer  ,  Sieur  de  KJichefowrct^ 
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ne  remporterôient  p^s  fahredenosdiffutes?  Cefi 
fur  Pindare  pour  le  gali-  efire  bien  peu  maiftre  de  fa 
lïiathias,  &  pour  la  baf-  mauvaife  humeur  que  de 
feffe.  fe  jetter  ainji  fur  lei  faf 

fans  SU  y  a  du  galimatias 
dans  ma  verjion ,  &  qu*iï  vienne  de  moy  (  car  du 
coflé  de  Pindare ,  f avoue  qu'il  y  en  a  du  plus  fin  & 
du  plus  fublime  )  ce  galimatias  ne  peut  rejfhnbler  à 
celuy  dont  on  accufe  les  deux  Auteurs  aufquels  il  me 
compare ,  puifque  ces  deux  Auteurs  vont  toujours  par 
haut ,  au  lieu  que  félon  Mr.  Defpréaux  ,  f'ay  un 
ftyle  rampant  y  trivial ,  &  tout  plein  de  bajfejje. 

On  sera  donc  afTez  furpris  icy  de  voir  que 
cette  bafTefTe  &  ce  galimathias  appartiennent  en- 
tièrement à  Monfieur  Perrault  ^  en  traduifant 
Pindare,  n'a  entendu  ni  le  Grec,  ni  le  Latin,  ni 
le  François.  Ceft  ce  qu'il  efl  aifé  de  prouver.  Mais 
pour  cela ,  il  faut  fça- 

voir,  que  Pindare  vi-  Je  ne  contefie  point  cet- 
voit  peu  de  temps  apre's  te  érudition  qui  va  à  infi-^ 
Pythagore  ,  Thale's  ,  &  niier  que  Pindare  a  voulu 
Anaxagore,  fameux  Phi-  faire  allufion  aux  opi- 
lofophes  Naturaliftes  ,  nions  de  Pythagore,  de 
&  qui  avoient  enfeîgné  Thaïes  &  d* Anaxagore 
la  Phyfique  avec  un  fort  dans  le  commencement  dp 
grand  fuccés.  (p)  L'opi-  fon  Ode;  je  le  veux  bien, 
mon    de     Thaïes,  qui  mais   Va-t-il  fait  d'une 

ttoit  un  min^rable  Déclamateur  ,  façon  de  Pédant  y  qoi  prenoft 
la  qualité  de  Modérateur  defAçadimit  des  Orateurs  ;  parce  qu'il  faf« 
foie  des  Leçons  publiques  d'Bhqnence  „  dans  une  Chambre  ,  qu'il 
occupoic  à  la  Place  Dauphine.  Il  avait  compodE  Quelques  Ouvra- 
ges ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  un  de  Critique  ,  mtitulë  s  Le  Câmot^ 
des  Autems  j  &  chaque  Critique  cft  wocCamouftade,  Bkoss. 

Voies,  Sat.JI  1.176, 

(  9  )  V Opinion  de  TbaUs  ,  ]  Thale$  e»fi»  Milefms  ^  qui  prinms  d9 
Mibus  rebm  qtufhnt ,  ^qnam  dixit  effe  initinm  remm  ;  Denm  antem  ^ 

eam  Memm  ittd  tx  a^  çim^a  fngmK  Cicbilon  ,  De  Naf.  Dwm 

Xi) 
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mettoit  Teau  pour  le 
principe  des  chofes  ,  ef- 
toit  fur  tout  ceîebre. 
Empedocle  Sicilien,  qui 
vivoit  du  temps  de  Pin- 
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manière  intelligible  ?  Il 
ne  fuffitpas  d'avoir  inten^ 
tion  de  dire  de  bonnes 
chofes  y  il  faut  les  dire 
ejfe6livement  y  &  les  dire 
dare  même ,  &  qui  avoit  de  forte  qu'on  les  enten* 
eûé  difciple  d'Anaxago-  de, 
te  y  avoit  encore  pouffé 

lachofe  plus  loin  qu'eux,  &  non  feulement  avoir 
pénétré  fort  avant  dans  la  connoiffance  de  la  Natu- 
re :  mais  il  avoit  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis, 
a  fon  imitation  ;  je  veux  dire ,  qu'il  avoit  mis  toute 
la  Phyfique  en  vers.  On  a  perdu  fon  Poëme  :  On 
fçait  pourtant  que  ce  Poëme  commençoit  par  re- 
loge des  q[uatre  Elemens,  &  vraifemblablement 
il  n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de  TOr  &  des 
autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'eftoit  rendu  fi  fameux 
dans  la  Grèce ,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  fon  Au- 
teur comme  une  efpece  de  Divinité. 

(lo)  PiNDARE  VENANT       Je  veux  fuppofer  d'à- 


donc  à  compofer  fa  pre- 
mière Ode  Olympique, 
à  la  loiiange  d'^Hieron 
Roy  de  Sicile ,  qui  avoit 
remporté  le  prix  de  la 
courfe  des  chevaux,  dé- 


tord que  la  TraduBion  de 
M.  Defpréaux  efi  aujp 
littérale  &  aujp  fidelU 
au  il  le  prétend  &  qu'elle 
Veft  peu  :  car  ajjeurément 
elle  neft  nifidelle'ni  litte- 


butte  par  la   chofe    du  raie  y  comme  je  le  feray 

Tiîonde  la  plus  fîmple  &  voir  dans  la  Juite.  Peut- 

la  plus  naturelle,  qui  eft  :  on  dire  que  cette  Traduc* 

Que  s'il  vouloir  cnanter  tion ,  mefme  telle  quelle 

les  merveilles  de  la  Na-  efi ,  donne  à  entendre  cê 

Livre  T.  N  .  i^.  Voïés.,  Senéque  ,  Q^fi.  Kat.  L.  III.  C.  i  j.  Plu-: 
TAH.QUE  ,  Opifi.  des  Phii,  L.  I.  C.  J.  &C.  BkOSS. 

(  lO  )  Pindare  'venant  &c.  ]  M.  Defpréaux  paroît  avoir  emprun» 
té  du  moins  une  partie  de  ce  qu'il  va  dire ,  de  M.  Blomdsl  ,  Cçmé^ 
par,  dt  Phd,  &  d*Hor,  page  114.  8c  fuivanccfi. 
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ture  ,  il  chanteroit  ,  à  qu'il  dit  y  eflre  contenu , 
rimitation  d'Empedocle  b*  ce  qu'un  Rhéteur  au- 
Sicilien,  TEau  èz  TOr,  roit  pi  dire  en  Profe  ? 
comme  les  deux  plus  ex-  Lors  qu'on  lit  ou  qu'on 
cellentcs  chofes  du  mon-  entend  prononcer  ces  pa^ 
de  :  mais  que  scellant  rôles.  Il  n  y  a  rien  De  fi 
confacré  à  chanter  les  excellent  que  TEau ,  11 
adions  des  hommes,  il  n'y  a  rien  de  plus  écla- 
va  chanter  le  combat  tant  (  p  )  que  TOr  qui  fe 
Olympique ,  puifqùe  c'efl:  diftingue  entre  toutes  les 
en  effet  ce  que  les  ho  m-  autres  fuperbes  richeffes  , 
mes  font  de  plus  grand:  comme  le  feu  qui  brille 
&  que  de  dire  qu  il  y  dans  la  nuit.  (  q  )  PewJ- 
ait  quelque  autre  combat  on  s'imaginer  ni  deviner. 

(  p  )  que  l'Or  quife  dijlinguel  Dans  V Edition  de  169 a,  comme  dans 
touces  les  autres,  le  texte  de  M.  -De/jjre'dMjr  porte,  ainu  qu'on  le  verra 
plus  bas  dans  fon  texte  :  que  l*or ,  &  il  fe  diJîingHe, 

(  q  ;  Peut-on  s'imaginer  &c.  ]  Quelque  forcée  que  paroUTe  à  M. 
TerranU  Tinter prétation  donnée  par  M.  Defprianx  au  commence- 
nacnt  de  la  I.  Ode  de  Pindare  ,  tllc  ne  laiiTe  pas  d'être  fondée 
fur  l'autorité  des  CommentateHrs  ,  qui  pt;erque  tous  ,  d'après  le  Scbo» 
Halle  Grec,  prétendent  que  «parce  qa*Hiîron  rcgnoit  en  Sicile  ,  Pin* 
date  fait  allufion  dans  fon  premier  Vers  ,  à  la  dodrine  de  Thaïes 
&  d*Empédocle,  Tous  difcnt  aulfi  ,  d'après  le  même  Scholiajley  que 
p/»i</4re  débute  par  troiî^Comparaifons. 

Pour  que  l'on  juge  ^lus  aifément  des  Traduâions  de  M.  Def- 
fréaux  Ôc  de  M.  Perrault ,  je  vais  mettre  ici  la  Vcrfîon  Latine  la 
plus  littérale  ,  que  je  connoiûe  ;  Optima  quidem  efl  jiqua  ;  fed  An* 
rnm  ,  ardens  Ignis  i>etut  excellit  noSie  ,  fHperhificas  eft  Juper  dix/itias» 
Si  'verh  certamina  narrare  geflis  y  6  cbarum  cor  i  ne  amplius  foie  cenfi» 
dera  alind  foventius  interdi»  Incidum  a/lrum ,  defertum  i.  e.  ferenum 
fer  ttberem,  Neque  quàm  quod  e(l  Olympit  ,  certamen  praflanlins  di~ 
cemus,  C'dl  cette  Vcrfion  qu'on  a  mife  vis-à-vis  le  Grec  ,  dans  la 
belle  Edition  de  Pindare ,  faite  à  Oxford  ,  in.  fol,  en  1 697.  Mais 
on  y  a  fait  quelques  changemens ,  dont  elle  avoit  befoin.  Par 
exemple  ,  dans  le  morceau  ,  qu'on  vient  de  lire  .  on  a  mis  :  er 
jiurum ,  au  lieu  de  y  fed  ^MrMm  .qui  fait  unjÇonire-(ens.  Au-deflbus 
des  Textes  Grecs  &  Latins  ,  (e  trouve  la  Paraphrafe  de  Jean  Be* 
fioifi ,  laquelle  éclaircit  toutes  les  obfcurités  du  Texte  de  Pindare. 
£a  voici  ce  dont  -nous  avons  befoin.  Quemadmodum  aqna  efl  r/e- 
fnentorum  praflantijpmHm  :  cateraque  metalla  fulgore  fuo  fuperat  anrum  , 
gHod  flammé  injlar  no^»  Ittccotis  corvfcat  inter  divitias ,  gw^  fuperbum 

Xiij 
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auffi    excellent    que    le  mefme  que  cela  veut  dire: 

combat  Olympique, c*eft  Si  je  voulois  chanter  les 

{)retendre  qu'il  y  a  dans  merveilles  de  la  Nature, 

e    Ciel    quelque  autre  je  chanterois,  à  limita- 

aflre  auili  lumineux  que  tion  d'Empedocle   Sidr 

le  Soleil.  Voilà  la  penfée  lien,rEau  &  l'Or  comme 

de  Pindare  mife  dans  fon  les  deux  plus  excellentes 

ordre  naturel ,  &  telle  chofes  du  monde.  Lors 

qu'un  Rhéteur  la  pour-  qu*on  lit  ou  qu'on  entend 

toit  dire  dans  une  exacte  ce  qui  fuît;  Mais,  ô  mon 

profe.  Voici  comme  Pin*^  Efprit  !  puifque  c'eft  des 

dare  l'énonce  en  Poëte.  combats   que   tu    veux 

(il)  //  ny  a  rien  de  fi  chanter ,  ne  va  point  te 

excellent  que  VEau  :    Il  figurer  ni  que  dans  les 

reddunt  hominis  animum  •  TJttpte  nullum  Sole  ferxndiiês  in  emlo  fidus  ,  epi»d 
ft»  t/aztmm  aérem  interdiu  titcens  contempteris  ific  ,  amme  mi,  ^i  certa» 
mina  decantare  enpis  ,  ntUtum  ex  quatuor  faerit  itlis  certaminibus  tihi 
nAderi  pofpt  prafiantius  Oljmpieo  ,  quod  nimc  carminé  célèbres.  Cette  Pa- 
raphrafe  fi  claire  »  fait  roir  qu*on  peut  deviner  ce  que  Pindare  a 
voulu  dire.  Mais  cela  n'eitipêche  pas  ,  que  M.  Perrault  H*ait  eu 
raifon  de  foutcnir  ,  que  le  Texte  eft  très  ol>fcur ,  &  qu'à  le  bien 
prendre  ,  il  n'offre  aucun  fens-  Il  faut  y  regarder  de  bien  près 
&  plus  d'une  fois ,  pour  entrevoir  ,  à  travers  le  defordrc  &  ie  peu 
de  liaifon  des  Expreifions  de  Pindare  ,  qu'il  a  voulu  donner,  par 
une  triple  Comparaifon  ,  une  idée  de  rexcellence  des  Jeux  Olym- 
piques. 

La  Traduâion  Littérale ,  que  j*ai  rapportée  dans  cette  ^emar^ 
tfue  ciï  de  Schmid ,  dont  l'Ouvrage  parut  à  "Wirtemberg  en  i6i6, 
»»-4**.  fous  ce  titre  :  PimdaRI  Ljricorum  Principis  ,  plufquam  fexcen- 
$is  in  locis  emaculati  y  utjamlegif^  intelUgi  pojpt,  O* XvfA^tûU^^  y 
Hv6tOf7f(s/ij  y  JUtfAtoiiifsM  >  l'f^teut(^,  Jltuflrati  ,  rerfione  novs 
fideli  ,  l(ationis  metricét  indicatione  certa  ,  Difpofitione  textns  genuiné, 
Commentario  fuff dente  G^c.  Opéra  Erasmi  ScHMiDii  Delitiani  GrâC^ 
f^  Matbemat,  Profefforis  Publ, 

(il)  Il  n*y  a  rien  de  fi  excellent  &c.  ]  J*ai  une  TraduSHon  Fran~ 
foife  de  Pindare ,  imprimée  à  Paris  en  1617,  («w-g*.  )  fous  ce  ti- 
tre :  Les  Olympiques ,  Pythintiques ,  Uemeeniques  ,  Jflhmieniques  de 
Pindare,  Ou  Odes  en  l'honneur  de  ceux  qui  fent  fortis  vi&crieux  des  ieute 
Olympiens  ,  Pythiens ,  Némeens  y  Jfibmiens,  Tranflatées  du  Grec  d» 
Pindare.  ^wc  quelques  petites  notes  fm  la  dicton  «►  intentiou  de  l'Au^ 
theur  ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  fini  dmateurs  de  U  Lémgttt  Qret» 
9wr.  Par  F,  Marin  ChamfewiSm 
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fCy  a  rien  de  plm  éclatant  vaftes  deferts    du    Cie! 

que  rOr  ^  &  H  fe  diftin-  quand  il  fait  jour ,  on 

gue  entre  toutes  les  autres  puiffe  voir  quelqu'autrc 

fuferhes  richeffes  comme  aftre  aufE  lumineux  que 

un  feu  qui  brille  dans  la  le  Soleil  ,  ni  que  fur  la 

nuit.  Mais  6  monEffritj  terre  nous  puiffions  di- 

Voici  comme  il  a  traduit  Se  commenté  Tendroit  de  Pindare  , 
dont  il  s'agit. 

Tout  ainfi  o^ue  l'eau  excelle  entre  les  éléments  ,  &  que  l*or  (  ne  plus  nj 
moins  qu*un  feu  brillant  fe  faiH  paroiflre  durant  la  nuiH  )  furpaffe  toute 
autre  magnifique  richeffe  ,  de  mefme  auffy  qu^en  plein  jour  l'en  ne  peut 
'voir  par  le  uague  de  l'air  un  aftre  plus  apparant  qui  flamboyé  d'avantage 
que  le  Soleil,  ^'tnfy  (  ma  chère  Mufe  )  fi  tu  defires  que  nous  célébrions  les 
Jeux  d\xerciees  ,  n*en  cbertbont  pat  de  plus  excellens  ou  de  plus  dignes  de 
nos  xters  encomiafiemoue  les  combats  qui  je  font  aux  champs  Olympiques, 

"  Tout  ainfi  queVeau  &c.  ]  Les  Anciens  Philofophes  ont  été  fort 
„  en  peine  ,  pour  treuuer  lepremicr  principe  des  chofes  naturelles, 
,,  Voyez  ce  qu'en  nbte  briehiement  SanHo  Paulo  ,  q.  4.  du  premier 
„  traité  de  la  première  partie  de  fa  Phyfîque  ,  &  vn  peu  plus  am- 
,,  plement  Eufebe ,  chap.  ^.  du  premier  liure  de  la  préparation  Euan- 
„  gtliqitf.  Or  Pindare  SiVtcT haies  eik  de  l'opinion  de  ceux  qui  di« 
„  foient ,  que  l'eau  eft  le  principe  de  toutes  chofes  ,  fuiuant  la- 
,,  quelle  opinion  quelques  ancirtis  Grecs  faifoient  offrande  de 
,,  leur  poil  aux  fieuyes.  [magnifique  riche/fe,'}  Vous  auez  au  texte 
„  ftiyoife^s  >  qui  vaut  autant  comme  eù^/fjvo^ç  y  qui  enfle  le 
s,  courage  aux  hommes.  Tous  deux  ont  double  fignifîcation , 
,,pource  qu'ils  fe  prennent  en  bonne  6c  mauuaifc  part.  Ces  epi- 
„  thetes  conuiennenr  extrêmement  aux  richeffes ,  quand  les  hom- 
„  mes  s'y  laiflêm  aucugler.  Car  comme  dit  vn  jour  Platon  aux  ha- 
,,  bitans  de  la  ville  de  Cyrene  qui  luy  demandoient  des  loix  , 
,9  if  a  tv  aro)  y/tv^v  9^  r^x^  'b  ^  ^^^^'^f^^  ^S  »v»}p  iÇv  tUTC^ytetç 
5,  ^iciayiç  l^iXeifit/iuvôfCtvoç  ,  C*eft-àdire  ,  il  n*j  a  rien  défi  haut  À 
„  la  main  ^  fi  farouche  jfi  mal  aift  à  dompter  qu'im  perfonnage  qui  s'efl 
„  perfuadé  d'cflre  heureux ,  uiyotvn^  doncqucs  f^  etyijvaç  ,  outre 
„  qu'ils  fîgnifîent  courageux  &  vaillant  »  ils  fîgnifîent  au(fi  fuperbe 
„  &  arrogant,  ce  qui  cli  fréquent  dans  les  Pofe'ces.  IMa  chère  Mufe  ] 
9,  ^IXov  tfreç  9  i<i  eft ,  amatum  feu  amieum  cet  :  ijroç  fîgnifîe  l'ame  > 
„  le  cœur  :  mais  pource  que  les  Pofe'tes ,  comme  tefmoigne  do£^e« 
„  ment  &  philofophiquement  Eujlathius  fur  le  premier  de  Vlliade  , 
„  înuoquants  l'afliftance  de  quelque  diuinité  aux  commencements 
„  de  leurs  œuures  ,  prennent  indineremmeut  en  mefme  fens  ces 
„  mots  ,  Mufe  »  Ame  ,  Déefle  ,  ie  me  fuis  donné  la  liberté  de  met- 
„  trc  en  cclU  yetHon  celuy  qui  m*a  femblé  le  plus  conuenable  à 

Xiv 
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(il)  puifque  c'efl  des  re  qu'il  y  ait  quelqu'au^ 
combats  que  tu  veux  chan-  tre  combat  aufli  excellent 
ter ,  ne  va  point  te  figu-  que  le  combat  Olympi- 
rer  ni  que  dans  les  vaftes  que.  Peut-on  s'imaginer 
deferts  du  Ciel  ,  quand  que  cela  veut  dire  :  Mais 
il  fait  jour  »  (  1 3  )  <?»  comme  je  me  fuis  confa-- 
puiffe  voir  quelque  autre  créa  chanter  les  adtions 
ajlre  ^ujji  lumineux  que  deshQmmesJevaischan- 
le  Soleil  ;  ni  que  fur  la  ter  le  combat  Olympi- 

,t  noflre  langage,  ^ro^  ,  Hoi ,  f«>^Tn  »  <pb<oit  xiiiç  ^  ne  font  qu'une 
„  mcfme  chofc  „. 

Le  Lcdcurfcra  fans  doute  bien  aife  de  trouver  ici  la  TraduHion^ 
que  M.  Le  Clerc  nous  a  donnée  de  ce  même  endroit  de  Pindare  , 
dans  le  Tome  VI.  de  fa  bibliothèque  chotfie  ,  page  -^6,  La  voici  : 

Veau  ejl  le  meilleur  des  Eléments  ;  &  l*or  brille^ntre  Us  richtffes  , 
comme  le  fou  allumé  de  nuit.  Mais ,  t  mon  efprU  ,  fi  'vous  itoulès  çjbanter 
les  combats  ,  ne  cherchés  pendant  le  jour  aucun  autre  aflre  que  le  Soleil , 
dans  le  tjuide  des  airs  \  nous  ne  /auriçns  chanter  de  plus  iÙuJlres  comhAts 
que  ceux  qui  fe  font  à  Olympie, 

•*  On  trouvera  ,  ajoute  M.  Le  Clerc ,  un  grand  renverfcment  dan* 
,*  ces  expreCHons  «  mais  il  y  en  a  bien  plus  dans  le  Grec  ,  où  le 
„  renverfement  eft  le  caraÂère  du  Siile  d'un  homme  plein  de  fu- 
,t  reur  poétique.  Ces  paroles  ne  renferment  autre  chofe  qu'une 
„  comparaifon ,  que  l  on  exprimeroit  ainfi  en  ftile  vul^ire;  Com- 
„  me  l'eau  eft  le  plus  excellent  des  élémens  ,  comme  l'or  eft  U 
„  principale  de  toutes  les  richcflcs /comme  le  Soleil  eft  le  feul 
„  Aftrc  ,  qui  brille  pendant  le  jour  :  les  Jeux  Olympiques  font  les 
9»  plus  fameux  de  tous ,  &  les  feuls  qu'il  faut  choifîr  »  lorfqu'on 
,,  veut  loiicr  des  Jeux.  Je  fais  (  Voïés  la  VIII.  Réel,  de  M.  Boileau 
,,>r  Longin.  )  qu'il  y  a  des  gens  d*efprit  qui  cherchent  ici  un  fens 
„  beaucoup  plus  miftérieux;  mais  ce  qu'ils  difent  eft  tiré  de  trop 
„  loin  ;  &  il  faut  beaucoup  aider  à  la  lettre  ,>. 

Cette  I{emarque  eft  de  M.  Des-Mai^eaux^  Du  Montejl.  K^ép,  dû 
M,  Perr. 

(  1  z  )  puifque  ]  La  Particule  u  veut  auflfî  bien  dire  en  cet  endroit 
p»ifque  &  comme^quefi.  Et  c'eft  ce  que  Benoifl  a  fort  bie^i  montré  dans 
y  Ode  III.  où  ces  mots  ue^ç^»  &c.  font  répète?.  Dçsp,  Edit,  de 
Ï694.  »70i.  &c  1713. 

(  X  3  )  onpui/fe  -voir  ]  Le  Tradufteur  Latin  n'a  pas  bien  rendu  cer 
endroit  ^/tctjKtrt  o^é^ei  ùxta  Çetetvov  aç^v  ,  ne  contempleris  aliud 
tAfibile  ^Xjlrum  -,  qui  doivent  s'expliquer  dans  mou  fens ,  ne  punt 
quod  'Vfdeatur  aliud  Aflrum,  Ne  te  figure  pas  qu*on  puiffe  VQir  nn  tf»ncf 
^re,  ô:ç,  Desp,  1694,1701,171^, 
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^erre  nous  puijjions  dire ,  que ,  puifque  c'eft  en  ef- 
quil  y  ait  quelque  autre  fet  ce  que  les  hommes 
combat^aujjî excellent  que  font  de  plus  grand,  & 
le  combat  Olympique.  que  de  dire  qu'il  y  ait 
quelqu'autre  combat  auf- 
fi  excellent  que  le  Combat  Olympique ,  c'eft  pré- 
tendre qu'il  y  a  dans  le  Ciel  quelqu'autre  aftre 
auffi  lumineux  que  le  Soleil.  Je  fuis  perfiiadé  qu» 
fi  un  homme  parvenait  à  trouver  dans  les  vers  de 
Pindaye ,  &  mefme  dans  la  TraduBion  prétendue 
littérale  de  M.  Defpréaux  ,  ve  qui  efi  dans  V expli- 
cation du  Rhéteur  y  cet  homme  aurait  fait  un  plus 
grand  effort  d'ejprit  que  Pindare  en  compofant  le 
commencement  de  fan  Ode,  Il  fallait  que  les  Grecs 
furent  bien  fubtils  &  bien  indulgens  tout  enfem- 
hhy  bien  fubtils  pour  deviner  tant  de  chofes  qui  ne 
font  point  exprimées  ,  &  bien  indulgens  pour  vou- 
loir bien  les  fuppléer.  Cette  indulgence  efi  un  mau- 
ves préjugé  pour  Pindare:  car  on  a  remarqué  qu'à 
mefure  que  Va  Poëjie  s*eft  perfectionnée ,  on  s'y  efi 
rendu  plus  difficile,  (r)  //  n'y  avoit  rien  dans  les 
.  Poètes  des  premiers  temps  qu'on  n'admirafi  ou  qu'on 
n'excufafi.  Depuis,  &  particulièrement  en  ce  temps-ci, 
il  rCy  a  rien  quon  ne  critique  ou  qu'on  ne  blafme ,  fans 
i^ouloir  excufer  ni  fuppléer.  Au  lieu  quon  s'efforçait 
autrefois  à  trouver  des  beautez  dans  les  Ouvrages 
des  Poètes  ^  on  ne  tafche  aujourd'huy  qu'à  y  remar^ 
quer  des  défauts  y  encore  faut-il  que  les  Ouvrages 
fuient  excéllens  pour  s'en  donner  la  peine  :  car  pour 
peu  quilsfiient  médiocres  ^  on  ne  daigne  pas  les  re^ 

(t)Jl  n'y  a-vtit  rien  dans  les  Poètes  des  premiers  temps  tjH^om  n'admi» 
raft  0M  tju'on  n'excHjafl,  &c.  j  M.  Perranlt  ne  touche  ici  qu'en  pafTant, 
une  Thèfe  pareille  à  celle  qu'il  a  traitée  aflès  au  long  dans  fon  Pa. 
raielte  ,  Tome  I.  p.  xj.  fie  luivantes.  Tout  ce  qu'il  y  dit  au  fujee 
de  certaines  fautes  des  Anciens ,  que  les  Grammairiens  ont  eu 
l'gdrcffe  4c  raafc^uer  du  nom  honçrabie  de  Fi^mef ,  mérite  d'^we  i\h 
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garder,  (  f  )  Pour  les  notes  marginales ,  elles  font  bien 
inutiles  ;  puifque  quand  on  accorderoit  à  M.  Def- 
préaux  tout  ce  qt^it  prétend ,  &  qu*il  n^a  pas  raifon  de 
prétendre ,  Pindare  n'en  feroit  gueres  plus  intelli^ 
gible, 

(  14)  PiWDARE  EST  prcf-  Cette  traduSion  de  Af. 
que  ici  traduit  (  ij  )  mot  Defpréaux  efifipeu  litte- 
pour  mot  ;  8c  je  ne  luy  raie ,  quil  y  a  plus  de  la 
ai  prefté  (  i5  )  que  le  mot  moitié  des  mots  aufquels 
de  ,  fur  la  Terre ,  que  le.  il  n'y  en  a  point  dans  le 
fens  amené  fi  naturelle-  Grec (t)  quiy  répondent. 
ment,qu'en  vérité  il  n Y  a  Cefi  ce  qu'on  peut  voir 
quunhomme(i7)quine  à  la  fin  de  mes  Réponfes 
Içait  ce  que  c'eft  que  tra-  où  je  rapporte  le  texte 
duire ,  qui  puiflc  me  chi-  de  Pindare  y  &  parce  que 
caner  là-delTus.  les  gens  qui  entendent  par* 

faitement  le  Grec ,  ne  font 
pas  les  feuls  qui  ont  attention  à  noftre  difputey  & 

?'ue  plufietirs  perfonnes  qui  ne  fçavent  que  le  Latht, 
ont  hien-aifes  d'en  prendre  connoiff'ance  :  fy  ay  joint 
la  verfion  a* Henri  Efiienne  ,  un  des  plus  excellens 
hommes  pour  le  Grec  qui  ait  jamais  efté  ,  &  qui 
ajfeurément  enfçavoit  plus  que  Mr.  "Defpréaux ,  & 
puis  la  mienne.  On  aura  le  fléùfir  de  les  comparer 
enfemble,  Je  ne  croypas  que  la  mienne  tres-confor- 

(  f  )  Pour  les  notes  marginales  ,  &c.  1  Ceci  regarde  les  ^pnatques 
II.  &  I  ;.  lerquelles  font  à  la  marge  des  Edit,  de  1 694,  1 701 .  171  j. 

(  i\)  Pindare  efl  prefque  ici  ]  Dans  la  J{ép,  de  M.  Perr,  il  y  a  : 
Pindare  efl  ici  prejqtie, 

C  T  T  )  ntot  pour  mot  ;  ]  Ibid.  mot  à  mot. 

C'efl  fous  ces  mots ,  que  M.  L>h  Monteil  a  mis  la  longue  l(emarque 
de  M.  DeS'Maixeaux  ,  que  j'ai  placée  plus  haut ,  ^em,  1 1 . 

(  16  )  que  le  mot  de  ^  fur  la  Terre,']  Rép.  de  M,  Ptit,  que  le  mot 
de  Terre, 

(17)  qui  ne  fcait  ce  que  c*efl  que  traduire  ,  1  Rép.  de  M.  Perr, 
qui  ne  ffait  pas  traduire, 

(  t  )  qui  y  répondent,  ]  Cetr  eft  inutile,  fa  lignification  êta&t  rea- 
ferniée  dans  aufquels ,  qui  précède. 
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me  au  Grec ,  doive  en  valoir  moins  four  eftre  aujfi 
très-conforme  à  celle  â^ Henri  Efiienne ,  ni  que  .celle 
de  Mr*  Deffnréaux  doive  eftre  trouvée  meilleure  , 
four  s'éloigner  de  celle  de  ce  grand  Perfonnage ,  de 
mefme  que  du  texte  Grec  dont  il  s'écarte  à  tous  mo- 
mens ,  ce  qu'il  n*a  point  dû  faire  :  il  faut  qu'il  fe  trou- 
ve dufens  dans  les  paroles  de  Pindare  &  ce  u'eftpas 
affez  qu'il  y  en  ait  dans  celles  au  on  luy  fournit. 
Je  ne  pretens  donc  pas  ^^ avoué  que  VEau , 
dans  une  tradudion  fi  l'Or  9  le  Feu  &  le  Soleil 
literale ,  avoir  fait  fentir  frefentent  de  grandes  ima- 
toute  la  force  de  l'ori-  ges;  mais  plus  ces  images 
ginal  ;  dont  la  beauté'  font  grandes  &  lumineu" 
conCfte  principalement  fes ,  &  plus  elles  hlejfent 
dans  le  nombre  ,  Tar-  quand  on  ne  voit  pas  pour- 
rangement  &  la  magni-  quoy  on  les  a  mijes  enfem^ 
ficence  des  paroles.  Ce-  Ble.  Il  en  eft  de  mefme 
pendant  quelle  majeftéSc  de  toutes  les  grandes  fi- 
quelle  noblefle  un  hom-  gures  de  Rhétorique ,  qui 
me  de  bon  fens  n'y  pput-  offenfent  Vefprit  à  propor- 
il  pas  remarquer,  mef-  tion  de  leur  grandeur  & 
me  dans  la  fecherefTe  de  de  leur  force  ^  quand  elles 
ma  traduélion  ?  (i  8)  Que  font  hors  de  leur  place ,  ou 
de  grandes  images  pre-  dans  un  difcours  qu'on  n'en- 
fentées  d'abord  !  Que  de  tend  foint.  Ces  figures 
fublimes  figures  enfem-  font  a'elles-mefmes  aujji 
ble  !  la  Métaphore ,  T-A-  propres  à  rendre  un  dif 
poftrophe  &  la  Metony-  cours  ridicule ,  qu^â  le  ren- 
niie!  dre  fuhlimey  &  il  s'en 

fait  à  tous  momens  far 

R  JE  M    ji   R  q^   U  M  S. 

(  x8)  i^de  grandes  images  prefentées  d^abotd  !  ]  Je  croîs  qu*il  eût 
fallu  dire  :  i^M  de  grands  obiets  pré  fentes  d^ahord  \  Les  mots  ,  Eau ,  Or  , 
JFm ,  Soleil ,  offrent  ea  effet  de  grands  obiets  i  mais  de  la  maaière 
qu'ils  font  emploies  ici  par  Pindare  &  par  fes  Traduâeurs  ,  ils  ne 
préfentent  rien  de  ce  que  les  Maîtres  de  l'Art  appellent  Images^ 
Ils  sxe  peignent  lien* 
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toutes  fortes  de  ter  formes  &  en  toute  forte  de  reri" 
contres.  Ceft  dommage  que  M.  Jourdain  ,  afrés 
avoir  appris  quil  faifoit  de  la  Profe ,  n'ait  pas  eu 
la  joye  defçavoir  qu*il  luy  arrivoit  fouvent  de  faire 
aujji  des  Métaphores  ,  des  Apoftrophes  &  des  Meto^ 
nymies. 

Quel  tour  &  quelle  Je  ne  fçay  ce  que  c'eji 
agréable  (19)  circon-  quune  circondutlion  de 
dudlion  de  paroles  ?  paroles  ;  ce  mot  n'eft  point 

dans  le  DiBionnaire  de 
V Académie  Françojfe y  &je  ne  croy  pas  quilfoit  dans 
aucun  autre  Diaionnaire.  (u)  Circumdudio  en 
Latin  fignifie  tromperie;  mais  il  nefl pas  pojfihle  que 
Mr.  Defpréaux  ait  voulu  dire  qu'il  y  a  de  l'a  tromperie 
dans  les  paroles  de  Pindare,  &  que  ces  grands  mots 
d'Eau ,  d'Or  y  de  Feu  >  &  de  Soleil  qui  impofent  d'a- 
bord j  fe  trouvent  dans  la  fuite  ne  Jtgnifier  rien  qui 
fajje  une  idée  bien  nette  &  bien  diftinae. 
(  10  )  Cette  expreffion  :  Le  Grec  ne  dit  point 
(21)  Les  vnftes  deferts  du  dans4es  vaftes  deferts  du 
Ciely  quand  il  fait  joutycA  Ciel ,  il  dit  dans  l'air  qui 
peut  -  eftre  une  des  plus  eft  defert.  flenri  Eftienne 
grandes  chofcs  qui  ayent  traduit  ainji  cet  endroit^ 

(19)  circonditSiion  de  paroles  f  j  Cette  Expreflîon  n*eft  pas  Fran* 
çoife.   Il  falloir  dire  amplement  :  Periphrafe  ou  CirconlocmMn. 

(  u  )  CircumdnHio  en  Latin  fignifie  tromperie  j  ]  C'cft  cn  cfFet  dans 
«c  fens  figuré ,  que  Plante  s'en  fert.  Mais  au  fcnK  propre ,  ce  mot 
ii&nifie  :  Conduite  au  tour.  Ce  qui  fait  qu'on  s*en  fert  pour  fignifier 
les  Lignes  d'un  Camp  i  une  Circon-vallation  j  la  Circonférence  d*un  cercjf, 

(  xo  )  Cette  expreffion:'}  Ces  mots  manquent  dans  la  I(ép,  de  M.  Perr, 

(  II  )  Les  -vafles  deferts  du  Ciel  y  ]  Cette  Expreffion  commente  & 
ne  traduit  pas  Vlfi/uaç  ai'  ât^iooç  de  Pindare ,  qu'Hcnr»  Efiiepne 
rend  par  defertum  ou  pcr  'vacuum  aérem  :  ScHMiD ,  defertum  i.  e, 
f«renum  ,  per  Mthertm.  Fr.  Marin  &  M.  Perrault  ,  en  lUfsLIitpar  le 
'vague  d9  l'air  ,  n^ont  point  exprimé  lapcnfée  de  Ptndare.  M.  Le 
Clerc  en  approche  d'avantagé  par  le  'vuide  des  airs.  Mais  d'une 
scande  idée  il  eq  fait  une  petite.  Pindare  me  paroît  avoir  confidére 
U-s  nuaget  comme  des  efpeccs  d'habitans  de  l'air)  dc  c^eil  dans  ccttq 
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jamais  efté  dites  en  Poë- 
fie.  En  effet,  qui  n'a 
point  remarqué  de  quel 
nombre  infini  d'étoiles  le 
Ciel  paroift  peuplé  durant 
la  nuit;&  quelle  vafte  fo- 
litude ,  c*ell  au  contraire 
dés  que  le  Soleil  vient  à 
fe  montrer? 


ide  forte  que  par  le  feuV 
début  de  cette  Ode  on 
commence  à  concevoir 
tout  ce  qu'Horace  a  vou- 
lu faire  entendre,  quand 
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per  defertum  aërem,  & 
dans  une  Edition  pofte^ 
rieure  il  met  per  vacuum 
aërem.  Suivant  la  mefrns 
idée  j'ay  traduit  dans  le 
vague  de  Tair.  De  forte 
que  cette  fenfée  des  vajies 
deferts  du  Ciel  efl  frefqu9 
toute  de  Mr,  Dejp-éaux, 
&  ceft  peut-e(lre  ce  qui 
fait  qu'il  luy  donne  tant 
d*éloges.Le  Ciel  me  paroifl 
plus  grand ,  plus  vafte  ir 
plus  defert  dans  le  Jilence 
d*une  nuit  fereine^  que 
durant  le  jour  ^  ou  1$  So^ 
leil  &  fa  lumière  le  rem- 
fliffent  de  tous  coflez. 

Je  ne  m'opfofe  point 
aux  louanges  qu'Horace 
donne  à  Pindare ,  je  çon- 
fens  qu'il  foit  unfleuveyun 
torrent  &  tout  ce  qu'on 


pen(ee  ,  que  voulant  exprimer  à  fa  manière  ,  c'eft-â.cïîre  très-har- 
diment ,  un  Ciel  trèsfcrein  &  fans  aucun  nuage  »  il  l'appelle  :  un 
Ciel  defert ,  un  Ciel  folitaire.  Ces  expreflions  offrent  une  grande  ii^ce. 
Mais  Cl  on  dit ,  les  'vafles  deferts  du  Ciel  ,  on  rappetiflè  cette  Idïe  , 
•n  la  voulant  agrandir.  Quoifiu'il  en  foit,  M.  l'Abbé  Maffieu^  dans 
£à  Traduftion  de  la  I.  Ode  àè  Pindare  fe  fcrt  de  cette  exprcffion  de 
M.  Defpréaux  j  &  dit  dans  une  Remarque  :  Elle  m*  a.  paru  fi  belle  &» 
fi  heureufe  ,  que  dans  l'impoj/ibilité  défaire  mieux  ,  j'ai  cru  que  je  pou- 
'vois  &  même  que  je  de-vois  l* adopter,  Reperto  quod  eft  optimum  ,  qui 
xnelius  qusrit  ,  peius  vult.  Cet  excellent  Ecri-vain  a  prêté  le  mot  de 
vafte  au  texte ,  qui  dit  feulement  dans  le  Ciel  defert ...  &  il  en  0 
ufé  de  la  forte  ,  powr  ietter  dans  le  François  Je  nombre  O  l'harmonie  qui 
fe  trou-vent  dans  l'original  -,  (Sf  qui  "/ans  cette  légère  addition  auraient 
mattqué  â  la  copie,  ^u.refle  ,  ce  grand  Critique  a  fi  bien  fait  fentir  dan$ 
fes  Kjmarques  la  beauté  de  cet  tndroh  ,  qnUlftroh  inutile  de  rie»  ajçutt^ 
é>  ti  $!»*il  fn  di$. 
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il  dit ,  que  Pi^tdare  efl 
comme  un  çrand  fleuve 
qui  marche  a  flots  bouil- 
tonnans  ;  &  que  de  fa 
bouche  f  comme  d^ une /bur- 
ce  profonde  y  H  fort  une 
immenfité  de  richejfes  & 
de  belles  chofes, 

Fcrvet ,  immcnfufquc  ruît  pro- 
ftfndo 
Findarus  ore. 


Examinons  (22)  main- 
tenant la  Tradu6tion  de 
Monfieur  Perrault.  La 
voici.  L'eau  efl  tres-bon-- 
ne  à  la  vérité  ^  &  Vor  qui 
brille^  comme  le  feu  du- 
rant la  nuit  9  éclate  mer- 
veilleufement  parmi  les  ri- 
cheffes  qui  rendent  T homme 
fuperbe.  Mais^  mon  Efpritf 
fi  tu  defires  chanter  des 
combats  ,  ne  contemples 
point  d'autre  Aflre  plus  lu- 
mineux e^ue  le  Soleil  y  pen- 
dant le  jour  y  dans  le  va- 
gue de  y  air.  Car  nous  ne 
fçaurions  chanter  des  com- 
bats plus  illufires  que 
les  combats  Olympiques , 
Peut-on  jamais  voir  un 
plus  plat  galimathias  ? 
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voudra  y  pourveu  qu'on 
demeure  d'^cordauU  efl 
fort  obfcury  qu'il  frit  fou- 
vent  d*  énormes  digrejpons^ 
&  aue  fes  Panégyriques 
ne /ont  que  des  égaremens 
perpétuels  y  ainjt  que  l'ont 
dit  avant  moy  Jean  Be- 
noifly  M.  Blondel  &  le 
Père  Rapm^  &  avant  eux 
une  infinité  d'autres  habiles 
gens  y  non  prévenus  &  qui 
n'en  vouloient  à  perfimne, 
Je  ne  garantis  ma  ver- 
fion  que  pour  eflre  fidelle 
&  littérale  ,  &  c'efl  d9 
quoy  on  peut  s*éclaircir  en 
ta  comparant  avec  le  Grée 
de  Pindare  qui  efl  à  la 
fin  de  mes  Réfonfes»  Si 
avec  ces  qualitez  ma  Tra^ 
duSion  efl  un  plat  gaU" 
matias ,  ce  n'efl  plus  ma 
faute,  c'efl  celle  de  Pin^ 
dare.  Comment  Mr.  Dùf- 
préaux  n^a-t'il  pas  va 
que  cela  retomboit  fur  fon 
Auteur  bien  aimé^  & 
qu'il  ne  faifoît  aue  confir^ 
mer  la  propofition  qu9 
i'ay  avancée  i 


R£MAR<IV£S* 

ixx)  maintenant ]  Il  y Zprefentemm daos U J^/jp.  4€  Jtf,  Pfir^ 
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(^%l)  U  eau  eji  très-bonne  Encore  une  fois  fi  je  tra^ 
i /tf  t7^J^,eft  une  manie-  duis  fideîlement  &  en 
re  de  parler  familière  8c  Profe ,  fuis- je  garant  du 
comique  qui  ne  répond  feu  de  majejiéqui  fe  trow 
point  à  la  majefté  de  Pin-  ve  dans  ma  TraduBion  ^ 
dare.  D'ailleurs  comme  il  s'agit 

principalement  de  fçavoir 
fi  Pindare  ejl  obfcurou  s*u  ne  Pefi  fas ,  onfe  tour- 
mente mal-a-fropos  à  prouver  que  monftile  eft  triviM 
&  familier  ,  puifque  c'efi  le  Jfih  le  moins  fujet  au 
galimatias ,  &  dans  lequel  on  fe  donne  le  mieux  à 
entendre,  Quoy  quil  enfoitje  ne  comprens  point  pour- 
quoy  on  trouve  que  ce  commencement  eft  comique.  Si 
un  homme  vouloit  donner  à  un  autre  le  confeil  de  ne 

{ms  hoirejie  Veau  toute  pure ,  &  luy  difoit  ces  paro- 
es  :  L'eau  eft  très-bonne  à  la  venté  ;  mais  je  vous 
confeille  ty  méfier  un  peu  de  vinvour  fortifier  vofire 
eftomach ,  y  auroit-il  quelque  chofe  de  comique  dans  c& 
aifcours? 

Le  mot  àiie^oit  ne  veut       ^eA^ov  veut  dire  tres" 
pas  fîmplement  dire  ei^  bon^  comme  je  Vay  tra- 
Cîrec  boni  mais  merveil-  duit^  &  nonpasfimple^ 
leuXy  divin,  *  excellent  ment   bon,   Je    demeure  *£Dm 
entre  les  chofes  excellentes,  d'accord  qu'iljignifie  aujp,  »  <s94.Er- 

tres-excellent  y  ^^J-»w^-plrer- 
veilleux.   Pour    excellent  par  excellence  ,  je  necclleacti 
tonnois  point  cette  phrafe,  je  pouvais  bien  mettre  % 

R  £  M  ji  R  <i  u  £  s. 

(  ij  )  VtaH  ejl  tres-bonne  â  la  'vtrité  ,  ]  M.  Blondet  traduit 
«^^«y  ^  vi'ûtf  y  par  C*efl  une  chcfe  excellente  que  Veau ,  fans  s'em- 
barrailèr  du  fSft  que  tous  les  TraduHeurs  Franfois ,  excepté  M.  Per- 
rault y  ont  négligé.  Henri  Ejlienne  de  Schmid ,  rendent  cette  Particule 
Grecque  par  quidem.  Beaucoup  d'autres  TraduÛeurs  ont  eu  foin  de 
rexprimer,  parce  qu'elle  fcrt  au  raisonnement  dans  cet  endroit,  gc 
qu'elle  ifeft  pas  purement  enelytiqHe^omraQ  M.Defpréaux  le  va  dire, 
£n  effet ,  ce  ^  amène  le  Mais ,  que  tous  les  TraduHems  nctteac 
éàUM  la  fui»  i.  de  M.  PirrâitU  a  caifon  <U1»  pcéceadre. 
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VEau  efi  très-excellente ,  TEau  efi  tres-mervetlleufe ^ 
mais  on  m  aurait  demandé  four  quoy  je  rCay  pas  mis: 
VEau  efl  très-bonne  ;  qui  efl  Vexplication  la  plus  na^ 
turelle  &  que  les  Interprètes  Lati§s  ont  fuivie,  en 
mettant  ,  Optima  quidem  eft  aqua. 
On  dira  fort  bien  en  Non  affeurementy  par* 
Grec  ,  qu'Alexandre  &  ce  que  ce  ferait  dire  quils 
Jules  Cefar  eftoient  «g/Cf  «/:  eft  oient  de  fottes  gens ,  ou 
Ihiduira-t-on  qu'ils  ef-  du  moins  des  gens  fort 
toient  de  bonnes  gens  ?       fimples  &fort  pacifiques  : 

ce  qui  ne  leur  convient 
point  du  tout.  Voila  une  grande  merveille ,  qu'un  mot 
qui  a  de  joy  une  fignification  avant ageufe ,  fe  prenne 
quelquefois  en  mauvaife  part ,  &  que  ce  qui  arrive 
dans  un  Langue  n'arrive  pas  dans  une  autre^  l'égard 
des  mots  qui  ont  la  mefine  fignification. 
(  24  )  D'ailleurs  le  mot  5^  rCay  jamais  oui  dire 
de  bonne  eau  en  François  que  bonne  eaufuft  une  ex* 
tombe  dans  le  bas,  à  eau-  prejfion  bajfe  ou  un  mot 
fe  que  cette  façon  de  par-  bas ,  puifquil  plaift  à  Mr. 
1er  s'emploie  dans  les  Defpréauxquehormcezja 
ufages  bas  &  populaires,  ne  foit  qu'un  mot.  Parle-* 
à  Venfeigne  ae  la  Bonne  t-on  bajfement  quand  on 
eauyâ  la  Bonne  eau  de  vie.  dit  quil  y  a  prejentement 

de  bonne  eau  à  Fer  failles , 
quand  on  fe  vante  d* avoir  de  bonne  eau  à  fa  maifon 
de  campagne?  Je  veux  croire  qu'il  y  aune  enfeigne  dk 
on  lit  ces  mots  y  à  l'enfeigne  de  la  bonne  eau.  Mais 
une  enfeigne  eft-elle  capable  de  rendre  une  exprejfion. 

REMjtRQ^UES, 

(  14  )  D*aiSeitrs  le  mot  de  bonne  eau  &c.  ]  Cette  remarque  eft  îÀlxC'à 
fe  ,  &  M.  Perrault  nW  répond  pas  précifémcnt ,  comme  il  le  falloic; 
De  ce  que  benne  eau  fait  une  exprctfion ,  rendue  bafle  par  certain 
ufage  ,  que  l'on  en  fait ,  il  n'en  fuit  pas  ,  oue  VEau  efl  très-bonne  foiç 
une  Phrafe  baffe.  Ordinairement  en  déplaçant  les  termes  de  cetf 
fortes  d'Bxpreinons  confacrées  à  des  ufages  vils ,  on  en  écarts 
certaines  Idées  aeceffoires  s  $c  leur  baffeife  difpar«îc, 

hajfei 
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tajfe  ?  Le  Roy  de  France  y  leRoyd'EffagneyVEmpe'^ 
reuryla  Renommée  y  la  ViBoire ,  les  Mtfteres  de  nof" 
tre  Religion ,  &  tous  les  Saints  de  Paradis ,  ne  pour- 
ront-ils f  lus  entrer  dans  le  difcoursjans  le  rendre  bas 
&  trivial ,  parce  quil  n^y  a  rien  de  tout  cela  que  Von 
n'ait  mis  dans  des  enfeignes?  S*il  faîloit  aujjî  que  le 
cri  qu'on  fait  dans  les  rues  de  cent  fortes  de  chofes  les 
avilifijufqu'ànepouvoirpluss'enfervir  quebajfement , 
que  deviendroient  les  Déclarations  du  Roy ,  les  Bulles 
du  Pape  y  les  Indulgences ,  les  Jubilez ,  &  tant  d'au- 
tres chofes  très 'graves  &  tres-ferieufes  y  dont  il  efi 
ttecejfaire  que  le  Public  (oit  informé.  Il  y  a  là  une  de-^ 
licatejfe  mal  entendue. 

Le  mot  d'i  la  vérité  en  A  la  vérité  n*efl  point 
cet  endroit  eft  encore  un  mot^  mais  une  façon 
plus  familier  &  plus  ri-  de  parler  adverbiale ,  qui 
dicule  ,  ôc  n'eft  point  n'eft  point  ridicule  à  Ven-^ 
dans  le  Grec,  ou  le  fBft  droit  oùjeVaymife^puif- 
SiL  le  a  font  comme  des  quelle  efi  dans  le  Greci 
efpeces  d'enclytiques  qui  puifqu'elle  amené  le  mais 
ne  fer%^ent  c^uà  foutenir  qui  fuit  ^  &  quelle  fert  à 
la  VerfifiQ^tion.  accomplir  lefens  y  &  mep 

me  le  fens  que  Mr.  Def- 
préaux  y  veut  donner:  car  félon  luy  Pindare  a  voulu 
dire  que  l'Eau  efi  à  la  vérité  tres-excellente ,  &  quiî 
la  célébrer  oit  par  fes  vers  sHl  avoit  entrepris  déparier 
déi  chofes  naturelles  ;  mais  que  s'efiant  confacré  à 
chanter  lés  avions  des  hommes  y  &c.  Ainfi  la  partie 
cule  ^  n*eft  point  en  cet  endroit  une  efpece  d'enclyti- 
que  y  &  fay  le  mefme  droit  de  l'expliquer  par  à  là 
vérité,  qu  Henri  Eftienne  a  eu  de  V expliquer  par 
Guidem. 
(25  )  Et  l'or  qui  brille.  Il       II  y  a  dans  U  Grec  5  H^ 

/  xO  ^^b^  ^•**  ^'^*'  ]  S'il  y  avoit  Vor  gui  brilh  >  dans  le  Grec  à 

'tome  IIL  Y 
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n'y  a  point  à'Et  dans  le  ;k;pi*«rW.  Il  eft  tres-ordinalrâ 
Grec  oc  qui  n'y  eft  point  de  traduir&  le  H  Grec  far 
non  plus.  V&Cyfoit  Latin^  foit  Fran- 

çois; Henry  Eflienne  a  tM- 
duit  &  aurum.  D'ailleurs  quel  tort  Pindare  f  eut-il 
recevoir  de  cet  8c?  L'Eau  &  l'Or  ne  font -ce  pas 
deux  chofes  ?  Qu'importe  quelles  foient  mifes  lune 
auprès  de  l'autre  fans  conjonction  ou  avec  une  con- 
jon5lion  ?  i'ay  hcnte  de  m'amufer  à  ces  minuties  ; 
mais  c'efi  Mr,  Defpréaux  qui  m'y  engage.  Il  dit 
que  ce  qui  n*eft  pas  dans  le  Grec  :  (  x  )  voila  peut-ejhe 
ta  plus  eftrange  critique  qui  ait  jamais  efié  faite.  Il  y 
a  dans  le  Grec  diiô/tavov ,  qui  veut  dire  brillant  ;  & 
farce  que  j'ay  mis  qui  brille  au  lieu  de  brillant  ;  il 
dit  que  ce  qui  n*eji  pas  dans  le  Grec.  Jefoujliens  qu'il 
y  ^fit  puifque  brillant  ne  fe  peut  définir  autrement 
que  par  qui  brille  y  &  que  toute  définition  eji  renfer^ 
mée  dans  la chofe quelle  définit.  Mais  ce  qui  eji  admi^ 
rable ,  c'eji  que  Mr.  Defpréaux  a  mis  comme  moy 
qui  brille ,  au  lieu  de  brillant j  en  expliquant  le  mefme 
mot  d'titèô/tttvof  ;  Foicy  fa  verjion.  «  Il  n'y  a  rien  de 

R  £  M  ^  R  q   V  £  s. 

cela  feroit  un  ColédCme  ;  car  il  faudroit  que  miôc/zttôv  fufl  l'Âd" 
icÔtifde  Xf^^^f»   Desf.  Edit.  </*  1701.  171  j. 

(  X  )  Voila  peut-être  lapins  ejlrange  critique  &c.  ]  La  Critique  de 
M.  Defpréanx  n*ctoit  pas  abfolumcnt  bonne.  Mais  M.  Perrault  l'a 
fait  devenir  un  peu  meilleure  »  en  occalîonnant  la  petite  Note  de 
VEdition  de  1701.  (  ci  iç.  )  Il  y  dans  le  Grec:  ô  H  ;^;p(/a-W  j  «<ôo- 
/«g»fl»  ^Wjp  un  atu^fiTfH  vvkt)  ,  fctytiye^f  ^iox»  TrXvr^. 
Mot  à  mot  en  Latin  :fanè  Aurum,  ardens  ignis  'velut  conjpicuus  eft  no^e, 
fuperbifîcas  prater  alias  ditniias.  Ce  qui  peut  fe  rendre  ainfî  littérale- 
ment en  François  :  Certes  l'or  fe  fait  remarquer  préférablement  aux  au- 
trei  riche/fes^qui  rendent  fuperbe^de  mêtne  qu'un  feu  ardent  fe  fait  remarquer 
durant  la  nuit.  Le  Verbe  i^iecTF^Tnt  Icrt  aux  deux  membres  de  Iz 
Phrafc.  Le  Scholiafîe  Grec  a  pris  foin  d'en  avertir.  On  voit  par-li  , 
que  M.  Perrault  &  M.  Defpréaux  ,  non  plus  que  les  autres  Traduc- 
teurs ,  n'ont  pas  rendu  la  Lettre  de  Pindare,  p.  Marin  eft  le  feul 
qui  traduire  exaâemenc  le  Verbe  ^tec^^TfH  ,  que  Pindârt  emploie 
4Ans  le  fcns  propr«« 
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^pîus  éclatant  queVOr^  &  ilfediflingue  entre  toutes 
toiles  autres  fuperbes  richejfes  comme  un  feu  qui  brille 
î»>  dans  la  nuit  »>.  f^oicy  la  mienne  :  «  Et  L'Or  qui 
^Ujrille  comme  le  feu  durant  la  nuit ,  efclate  mer^ 
M  veilleufement  parmi  les  richejfes  qui  rendent  r homme 
»  Cuperhe  w  :  Nous  avons  mis  Vun  &  Vautre  qui  brille 
au  lieu  de  brillant  ;  comment  puis-je  avoir  tort  6* 
luy  raifon?  cela  efi  incomprehenfible. 
Eclate  merveilleufement  .  ^e  ne  fçay  où  fenfaîsf 
parmi  les  richejfes.  Mer-  quand  j'entends  dire  que 
veilleufement  eft  burlef-  merveilleufement  eji  bur- 
que  en  cet  endroit.  Il  lefque  en  cet  endroit.  Si 
n'eft  point  dans  le  Grec,  lorfquon  dit  d'une  perfon-^ 
&  fe  fent  de  l'ironie  que  ne  quelle  chante  merveiU 
Monfieur  Perrault  a  dans  leufement  bien^qu'elle  retif- 
Tefprit ,  &  qu'il  tâche  de  fit  merveilleufement  età 
prêter  même  aux  paroles  toutes  chofes  ^  on  ne  trouve 
de  Pindare  en  le  tradui-  point  de  burlefque  dans 
fant.  cette  exprejjion ,  pourquoy 

y  en  aurat-il  dans  celle- 
ci  ,  Tor  éclate  merveilleufement  parmi  les  autres 
richeiïès  ?  y^  nefçay  pas  fourquoy  Mr.  Defpréauoc 
dit  que  merveilleufement  n'elt  pas  dans  le  Grec» 
(  y  )  ^^  y  ^  '^i^X^  *  î«^  '^^«f  «^^^^  excellemment  ^ 
rô  efl  le  mal  d'avoir  mis  merveilleufement ,  qui  vient 

(y)  îly  a  fio^et  ,  qui  'veut  dire  excellemment ,  &c.  ]  Il  eft  vrai 
qvCfio^^et  y  &c  poétiquement  g|(>;gtff  ,  doit  fc  rendre  quelquefoii 
par  eximiè  ,  excellenter  ,  mer-oeiUeufement ,  excellemment  ,  très-Lien  , 
parfaitement  ,  fingulièrement ,  &c.  Mais  cc  n'cft  pas  le  fens  ,  que  lui 
donne  ici  Pindare  ,  qui  l'emploie  comme  une  Prépoficion  fervanc 
aux  Coroparaifons,  pour  marquer  la  préférence  qu'une  chofca  fur 
d'autres.  C'cft  pour  cela  que  M.  Vefpréaux  traduit  /tctytcvo^fi 
fià^U  HrXérit  ,  par  entre  toutes  les  autres  fuperbes  richeffes.  Il  n'y  a 
àc  trop  dans  fa  TraduHion  ,  que  le  mot  toutes,  L'Abbé  Majfteu  met, 
é^tre  les  JHperbes  richeffes.  Eximiè  ,  qui  fe  trouve  dans  la  Traduc- 
tion à'Htnri  Ejliennt ,  A'e)cprimeioit  aulUment  la  Lettre  de  Piif 

Yij 
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bien  oh  il  ejl ,  au  lieu  d* excellemment  qui  y  viendroit 
fort  mal:  car  on  ne  f  eut  pas  dire  y  éclater  excellem- 
ment. J'ay  eu  dans  Veffrit  aujjîpeu  d'Ironie  en  met- 
tant  merveilleufement ,  qiie  les  Interprètes  Latins  en 
ont  eu  en  mettant  eximiè.  'Personne  nefefert  moins 
que  moy  de  V Ironie.  Jefçay  bien  que  ceftoit  la  figure 
favorite  de  Socrate  ;  (  z  )  mais  avec  tout  cela  je  ne 
l'aime  point  y  elle  efi  pref que  toujours  offenfante^  & 
je  ne  veux  offenfer  perjonne,  Mr.  Deffréaux  ajouffe 
quej'ofe  prêter  V Ironie  que  j'ay  dans  l*efprity  mefme 
aux  paroles  de  Pindare,  Ce  mefme  efi  réjoutjfant  ; 
ne  femble-t'il  pas  que  les  paroles  de  Pindare  foient 
les  paroles  de  V Ecriture- Sainte?  Cela  mefaitjouve- 
nir  de  ce  qu'on  lit  dans  (aa)  les  notes  du  Pétrone  de 
Mr,  Nodot.  Il  a  paru  depuis  peu ,  difent  ces  Notes  , 
(bb)  un  Poème  en  nôtre  Langue,  où  il  n'y  a 

Remar<ives, 

date  »  fi  ce  TraduÛeur  n*avoit  achevé  lefcas ,  en  y  joignant  Inter, 
F.  Marin  ,  par  le  tour  qu'il  a  pris  ,  a  rendu  toute  la  force  du  ter- 
me »  &  l'en  ai  donné  la  (igniHca/ion  littérale  dans  la  J^emarqne  x , 
en  le  traduifant  :  préférabhment  aux  autres, 

(  2  )  mais  a-uec  tout  cela  if  ne  l'aime  point  ,  &c,  ]  M.  Perrault  ne 
dit  ici  rien  ,  que  de  très-vrai  de  l'Ironie,  Elle  déshonore  prcfauc 
toujours  le  coeur  de  celui  qui  l'emploie  ,  à  proportion  qu'elle  laic 
valoir  fon  efprit. 

(  aa  )  tes  Notes  du  Pétrone  de^Mr,  Nodot,  )  FRANÇOIS  NoDOt  • 
Dire^eur  des  Vivres ,  fit  part  à  M.  Charpentier  ,  de  l'Académie 
Françoife,  par  une  Lettre  datée  de  Strasbourg  le  ii.  OÛobre 
j^90.  du  recouvrement  de  quelques  Fragmens  de  Pétrone  ,  qu'il  di- 
foit  avoir  été  trouvés  â  Belgrade.  Par  le  fecours  de  ces  Fragneas  , 
il  fit  paroître  â  Paris  en  169$.  »»-ii.  une  Edition  prétendue  com- 
plète de  Pétrone,  fous  ce  titre:  Titi  Petronii  Arbitri  Equitis  K^mani 
Satyricon  :  Cum  Fragmentis  Alba  Graca  recuperatis  anno  1 688.  En  1694, 
il  fit  imprimer  à  Paris  deux  Volumes  in-ii,  contenant  le  Tejej*  éc 
la  Traduiiion  de  différens  Morceaux  de  Pétrone  ,  avec  des  l(emarques 
l^dtines  ^  FrançoiCes,  L'Ouvrage  entier  parut  la  même  année  1694, 
en  Latin  &  en  François ,  avec  une  ample  Préface  &  la  ^ie  de  Pe. 
trône  ^  à  Cologne  en  z.  Volumes  iw-tx.  Quelques  Exemplaires  por- 
tent à  Grenoble.  On  l'a  réimprimée  plufîeurs  fois  depuis.  La  der- 
nière E<i»V«fl»  eft  celle  de  1713.  en  z.  Vol.  »»-iz.  à  laquelle  on  a 
joint  diflérentes  Pièces  de  M,  Norfof ,  concernant  les  Fragment  d§ 
Jie'f^rade ,  &  la  Vie  de  Pétrone. 

(  bb  )  HnPoérn*  ]  C'cd  le  Pob'oiedu  Sicctt  de  Loms  le  Otând^  PE&R^ 
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pas  un  vers  qui  ne  foit  un  blafpheme  contre  la 
îacre'e  Antiquité  8c  mefme  contre  Apollon.  O 
Collège  !  Collège  !  que  tes  imfrejjions  demeurent 
long  -  tems  en  de  certains  EJirits  ! 
Qui  rendent  t homme  fu-  Qui  rendent  l'homme Ju-^ 
perbe,  (26)  Cela  n'eft  ferbe^efl  dans  le  Grec ^puif- 
point  dans  Pindare,  qui  quily  a/bteyUvo^ç,  Voicy 
donne  Tépithete  de  lu-  comment  le  célèbre  Tufa^ 
perbe  aux  richelTes  mef-  nus  parle  de  ce  mot  dans 
mes  ;  ce  qui  eft  une  figure  fon  Lexicon.  (  ce  )  M«a«6- 
tres-belle  ;  au  lieu  que  »tfç, AV-i/jeftuneEpithe- 
dans  la  traduétion  n'y  te  des  richeires  dans  Piiv- 
ayant  point  de  figure ,  dare ,  parce  qu'elles  dort- 
il  n'y  a  plus  par  confe-  nent  du  fafte  &  de  la 
quent  de  poëfie.  fierté;e^  Henri  Efiienne  le 

traduit  par  celuy  de  fuper- 
bificas,  qui  ne  peut  pasfe  rendre  en  François  par  d'au- 
tres mots  que  ceux  dont  je  mefuisfervk  Je  ne  trouve 
pas  d'ailleurs  un  fort  grand  mérite  à  donner  VEpithete 
defuperbe  aux  riche ffss  non  plus  que  celle  de  modefte 
à  des  habits  y  ou  celle  de  fobre  a  des  repas,  Cefi  la 
mefme  figure  fort  ordinaire  dans  le  difcours  &  qui 
s^ojfre  naturellement  à  tout  le  monde.  Dire  que  les 
richejjes  rendent  Vhomme  Juperbe ,  me  femble  plus 
keau,  plus  moral  &  plus  ingénieux  i  que  de  dire  fimn 
plement  qu'elles  font  Juperbes. 

REMjtRq^UES. 

(x6)  Celan*eji  point  dans  Pindare  ^"^  Ceft  pourtant  prédnEment 
ce  qu*il  y  a  dans  Pindare,  Mtyebiôtf  s'emploie  dans  le  même  fens 
qu'AV'ÏJ'A'p  ,  qui  fignîfie  ce  qui  fait  agir  ,  ce  qni  conduit  l'Homme  y  ce 
qui  le  rend  orgueilleux  ,  plein  de  lui-même,  A*yii«i^  ne  peut  >  félon 
fes  peines  ,  avoir  qu'un  fens  aûif.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
/Miy^y^'p  >  qu'on  ne  trouvera  peut-être  cqi^endant  nulle  part  em- 
pioïc  dans  le  fens  paflîf.  Ceft  pour  cela  que  M.  Perrault  a  du  tra- 
duire ,  à  l*cxemple  d'Henri  Efiienne^  de  Schmid  &  de  7.  Benoifl^ 
fAtyi^ù^ç  ^A»r«  par ,  les  richeffes  ,  qui  rendent  t^homme  fuperbe, 

(  ce  ).  Meytfvtf ff  ,  &c.  1  Epithetum  divitiarmn  apud  Pindarum  >  i« 
qHéfaftum  O*  aninium  aàdant*  FER.K* 

Yiij 
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Mais  mon  EJprit ,  &c,  Farce  que  je  rfay  entert* 
c'eft  ici  ou  Monfîeur  Per-  du  aucun  mot  dans  un 
rault  achevé  de  perdre  endroit  de  Pindare^  Mr, 
la  tramontane;  &  com-  De/préaux  veut  que  ce luy 
me  il  n  a  entendu  aucun  foit  une  raifon  de  n'en  pas 
mot  de  cet  endroit ,  où  fahre  Vanalyfe.  Il  devoit 
î'ay  fait  voir  un  fens  fi  au  contraire  par  cette  mej^ 
noble,  fi  majeftueux  &c  me  raifon  avoir  la  bonté 
fi  clair,  on  me  difpenfera  de  me  l'expliquer.  Il  eli 
d'en  faire  Tanalyfe.  vray  qu'il  dit  enfuite  qu'il 

a  fait  voir  dans  c&  mefmsi 
endroit  un  fens  noble ,  majeflueux  &  clair  ;  rnais  la 
eonfequence  qu'il  tire  ne  tombe  point  là-deffus.  Elle 
tombe  dhredlement  fur  ce  que  je  rCay  rien  entendu  de 
cet  endroit.  Un  tel  defordre  dans  le  difcours  fe  par^ 
donnerait  à  un  homme  ignare  &  non  Lettré  ,  mais 
il  ne  peut  eflre  foujfert  à  un  homme  de  l'Académie 
Françoife ,  quelque  beau  que  foit  ce  vers  ,  on  me 
difpenfera  d  en  faire  Tanal/fc. 

Te  ME  contenterai  de       Je  ne  fçay  pas  pour'* 

luy  demander  dans  quel  quoy  Mr.  Defpréaux  me 

Lexicon,  dans  quel  Die-  fait  cette  demande:  car 

tionnaire  ancien  &  mo-  je  n'ay  jamais  donné  à 

^         derne  il  a  jamais  trouvé  entendre  que  /bctjtcért  figni* 

i69±."'  (  *7)  *  que/ujjJi  en  Grec,  fiafl  car.  Je  Vay  expliqué 

Mtwm.    ^^  ^^  ^^  Latin ,  vouluft  par  ne ,  comme  Mr.  Def 

dire  Car.  préaux  me  dit  charitabU* 

ment  qu'il  le  faut  faire  , 

&  j'aymis:}à.dx%  mon  efprit!  we  contemple  point, 

(  17  )  ^^fmii  &c.]  M.  Derprêaux  cenfufc  avec  beaucoup  de 
raifon  M.  PwrWf  d*aroir  traduit /ti;^  cXvfcTrUç  tiymrt^  çipt-f 
^f  ûu^UTOfctVy  par  ,  Car  nous  ne  ff aurions  chanter  &c.  Mais  aïane 
écrit  par  mégarde  fAviKiii  au  lieu  de  fifiH ,  M.  Perrault  a  cru  qu'il 
le  blâmoit  d'avoir  rendu  fttiittt  ti><li/  o-kotth  &c..  par  ,  ne  co»- 
^em^k  point  ficc.  Cette  faute  fc  trouve  encore  dans  la  detûièjçç  ^^r 
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Cette  demande  donne  lieu  de  croire  que  Mr.  Def^ 
fréaux  a  ferdu  quelque  chofe  de  plus  que  la  tra- 
montane. 

Cependant  c'eft  ce  Car  Comme  j'ay  mis  ne ,  & 
qui  fait  icy  toute  la  con-  non  pas  car,  dans  V endroit 
fufion  du  raifdnnement  dont  il  s'agit ,  tout  ce  qui 

Îu'il  veut  attribuer  à  Pin-  efl  dans  cet  article  frappe 
are.  Ne  fçait-ii  pas  qu'en  à  faux.  Pour  la  Plaifan- 
toute  langue  mettez  un  terie    dont   on    a   voulu  ^ 
Car  mal-à-propos ,  il  n'y  égayer  la  Reflexion  criti- 
a  çoint  de  raiîbnnement  que  y  Ve^ttendra  &  en  rira  *  edit; 
qui  ne  devienne  abfur-  qui  pourra  ;  mais  c'efi  le  \^7a. 
de?   Que   je   dife,    par  plus  profond  galimatias ^^  ^^^^\ 
.exemple,  Il  n'y  a  rien  quifefoit  jamais  fait,       gumemé, 
de  fi  clair  que  le  commen-  Pf '^cc  que 

cernent  de  la  première  Ode  de  Pindare,  &  MonfieuY  trcs^vcrl^ 
Perrault  ne  Va  point  entendu.  Voilà  parler  tres-jufte.  table  je 
Mais  fi  je  dis:  //  n'y  a  rien  de  fi  clair  que  le  com-^^^^ç^^^^^ 
mencement  de  la  première  Ode  de  Pindare  :  car  Mon--  trcsfauf- 
Jteur  Perrault  ne  Va  point  entendu  :  *  c'eft  fort  mal  ^^ ..?  ^ 
argumenté,  parce  que  d'un  fait  tres-veritable  je2n^  ^r1 
fais  une  raiibn  tres-fauffe ,  &  qu'il  eft  fort  indiiFé-  grand 
rent,  pour  faire  qu'une  chofe  foit  claire  ou  ob-J^^^J^^ 
fcure ,  que  Monfieur  Perrault  l'entende  ou  ne  l'en*  fort  cîai! 
tende  point.  jes    que 

.(28)  Je  nb  m'étendrai  Comme  je  n'ay  point ^siùlt  ^^* 
pas  davantage  à  lui  faire  cru  que  ne  ou  fitjKert  vou-  n'entend 
connoître  une  faute  qu'il  lufi  dire  car,  Mr.  Def-^^^^^' 

ttûH,  que  M.  De/préaux  publia  de  fcs  Oeit-vres  en  1701.   On  l'a 

corrigée  dans  l'Edition  pofthume  de  171 3.  ôi  dans  celle  de  Genève 

1717. 
Cette  l{em.  eft  de  M.  Des-Mai:z.eaHX,  DU  Monteil.  2?e/>.  de  Perr, 
Dans  l'Edition  deiyoi,  »»-4^.  que  j'ai  fous  les  ïeux  ,  il  y  a  ftfiH^ 

&  le  feiiillet  ne  paroît  nullement  être  un  carton. 

(.18)  Je  ne  m'étendrai  pas  ]  Ily  a  ;  Je  ne  m'arrejîerai  pat ,  dans 

U  K^ponfe  de  M.  Perrault^ 

y  IV 
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n  eft  pas  poflible  que  lui-  préaux  pouvoit  fe  dïfvep^ 
même  ne  fente,  (ap)  J'o-  fer  de  me  faire  fes  charii 
ferai  feulement  Taver-  tables  remontrances .Efi-il 
tir ,  que  lors  qu'on  veut  pojphle  que  la  louange  4*a- 
critiquer  d'aufïi  grands  voir  bien  fait  des  Satyres 
hommes  qu'Homère  8c  ait  pu  donner  à  un 
que  Pindare ,  il  faut  avoir  homme  une  fi  grande  apt" 
du  moins  les  premières  nion  de  luy-mefme  &  un 
teintures  de  la  Grammai-  fi  grand  mépris  pour  les 
re  ;  &  qu'il  peut  fort  bien  autres  ? 
arriver  que  l'Auteur  le 

plus  habile  devienne  un  Auteur  de  mauvais  fens 
entre  les  mains  d'un  Tradudeur  ignorant  qui  ne 
l'entend  point,  ôc  qui  ne  (çait  pas  mefme  quel- 
quefois que  (30)  wi  ne  veut  point  dire  car. 

Apre' s  avoir  ainfi  Je  ne  fcay  pas  ce  que 
convaincu  Monfieur  Per-  JWr.  Defpréaux  veut  dire, 
rault  fur  le  Grec  ôc  fur  Dans  la  première  &  dans 
le  Latin ,  il  trouvera  bon  la  féconde  édition  de  mes 
que  je  ravertifleauffi  qu'il  Parallèles  y  page  28.  du 
y  a  (  3 1  )  une  grofliere  premier  Tome ,  il  y  a  i 
faute  de  François  dans  Mais  mon  Efprit  !  ne  con- 
ces  mots  de  fa  traduc-  temple  point,  &  non 
tion  :  Mais  mon  Efprit ,  pas  ne  contemples  point. 
ne  contemples  point  &c.  Il  faut  que  Mr.  Def* 
&  que  contemple  à  l'Im-  préaux  ait  trouvé  (dd)  cet* 
peratif  n'a  point  dV,  te  faute  d'ortographe  dans 

une    des   Editions   qu'vn. 
pn  a  fait  en  Hollande:  car  Mr.  Bayle  amande  à 

R  £   M  A   X  q   U  £•  s» 

(19)  rofer ai  feulement  &ç.  ]  Je  qe  fais  fî  je  me  trompe  j  mais  \Jl 
me  femble  que  M.  De/préaux  eut  bien  fait  de  fupprimcr  2e  rcfte  Je 
cette  rjJI,  Kjflexicn, 

(  30  )   w]   l\y  zne  Hans  la  IRJp.  de  M,  Perr. 

(  ^1  )  une  groffiere  faute  de  François  &C.  ]  Voïés ,  Tome  IL  I-^l. 
de  Perr,  N.  IV.  &  kjemarque  1 1. 

(  dd  ;  cette  faute  d'ortpgrapbe  Bcc,  ]  Elfe  eft  à  l'endroic  mcmc  dû 
la  l.ett,  de  Perr,  cité  dans  la  ^marque  précédente. 
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tin  de  mes  Amis  qiCon  avoh  réimprimé  mes  Parallèles 
à  Amfterdam.  Je  croy  que  vous  ne  ferez  fas  fâché  de 
voir  icy  V extrait  de  cette  Lettre,  Elle  eft  écrite  à  Mr. 
Pinffon  Avocat  3  homme  de  mérite  &  très -connu. 
En  voicy  les  termes. 

ce  Je fuistout'à-fait  du  fentiment  de  Mr.  Perrault  t 
3>  &  je  remarque  quefes  Adverjaires  ne  fe  défendent 
9i  jamais  par  des  raifons  ^ils  ne  font  que  déclamer  >  & 
»  ne  viennent  jamais  au  fait.  Ses  Parallèles  ont  efté 
w  reimprimez  à  Amfterdam  depuis  quelque  mois  ,  & 
»>  plaijent  beaucoup  à  nos  Curieux,  (ee)  Sa  Lettre  à 
wAfr.  Boileau  eft  tout-à-fait  judicieufe  &  polie  ^  & 
nje  ne  voy  vas  ce  ou  on  y  pourvoit  répondre.  J'en  ay 
oi  fait  part  a  Mr.  de  Beauval^  qui ,  quoy  que  grand 
9i  ami  de  Mr.  de  Fontenelle ,  ne  veut  pas  fe  trop 
93  ouvertement  déclarer  pour  aucun  parti  ».  Cette  Let" 
tre  eli  datée  du  19-  Novembre  1693. 

Cet  extrait  peut  donner  lieu  à  faire  trois  remarques. 
La  première  ,  que  mon  Livre  (  ff  )  n*eft  pas  auffi 
peu  lu  que  le  prétend  M.  Dejpréaux.  La  féconde , 
que  la  louange  qu'il  donne  (  gg  )  à  «w  grand  Prince 
de  lirejufqu'à  mes  livres  n'efl  pas  fi  forte  quil  le  veut: 
faire  entendre  ;  &  la  troifiéme  que  Mr,  Beau-- 
val ,  autrement  Mr,  Bafnage ,  qui  eft  de  mon  fenti" 
ment  y  n'oferoit  fe  déclarer.  J'ai  efté  fur  pris  qiCon 
craignift  encore  Mr.  Defpréaux  &  les  traits  de  fa 
Satyre,  Cette  crainte  eftoit  pardonnable  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ;  mais  aujourd'huy  pourquoy  le  craindre? 
La  Satyre  lui  avoit  donné  de  la  réputation ^  la  ^atyr& 

R  £  M  ji  R  (i   u  E  s. 

(  ee  )  Sa  Lettre  À  M,  WtleM  &c.  ]  M.  "BAyle  veut  apparammenc 
parler  de  la  Lettre  dont  il  s'agit  dans  les  deux  J^emaréjucs  ci  deK 
fus  i  &  que  M,Defpréaux  ,  dans  fa  /.  Réflexion  qualifie  ,  je  ne  fais 
pourquoi  »  de  Lettre  Bourgeoife. 

(  ft  )  n'efl  pas  aujp  peu  iA  que  le  prétend  M,  Defpréaux.  ]  Voïés,  ///. 
^fexion  ,  à  la  fin  ,  &  ci-après  ,  Conclu/ton  ,  fécond  Alinéa  ,  à  la  fîn. 

(gg  )  à  Un  grand  Prince  "]  M.  le  Prince  de  Cçifti,  Vo'lés  U  fitt 
p#  .la  Conclnfion,  qui  fuie  la  Réflexion' IZ^^ 
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la  luy  a  ofiée  ;  &  il  a  efié  puni  par  où  il  avoir  péché. 
Je  lui  confeille  donc  de  //  faut  écrire  cette 
renvoyer  cet  s  au  mot  s,  &  non  pas  cet  s:  car 
de  (32)  Cafuîte  quil  Sy  efi  un  Jubjiantif  femi-^ 
écrittoiijoursainfi,quoy  nin.  (hh)  Dans  le  troifié- 
qu'on  doive  toujours  me  *rome  de  mes  Parai" 
e'crire  &  prononcer  Ca-  leles  où  jay  parlé  de  Ca- 
fuifte.  Cet  s  ,  je  Ta-  fuiftes  ,  on  trouvera  que 
voue ,  y  eft  un  peu  plus  ce  mot  ejl  imprimé  avec 
nécefTaire  qu'au  pluriel  une  s  ,  tant  dans  la  pre- 
du  mot  d*Opera  :  car  bien  miere  que  dans  la  féconde 
que  j'aye  toujours  enten-  édition.  Il  eft  fi  peu  vray 
du  prononcer  des  Ope-^  que  je  l'écrive  toujours 
ras  ,  comme  on  dit  des  jans  s ,  comme  l'ajfeure 
Fadums ,  des  Totons ,  je  Mr.  Defpréaux  ,  que 
ne  voudrois  pas  afTeurer  (  i  i  )  dans  le  petit  Conte 
qu'on  le  doive  e'crire,  dePeau  d'AfnejeVayfait 
êc  je  pourrois  bien  m'ef-  rimer  avec  trifte  :  ce  que 
tre  trompé  en  Fe'crivant  je  n*aurois  pu  faire ,  fi 
de  la  forte.  je  le  mettois  toujours  fans 

s.  Je  fuis  honteux  de  ré^ 
pondre  à  des  critiques  fi  frivoles ,  &  je  ne  comprens 
point  comment  on  n*apas  eu  honte  de  les  faire.  Si  l'on 
fe  donne  la  peine  d'obferver  la  manière ,  dont  Mr.  Def^ 
fréaux  avoue  qu^il  peut  avoir  manqué  en  écrivant  des 
Opéras  ;  au  lieu  d* écrire  des  Opéra ,  on  verra  que  na- 
ture pâtit  beaucoup  y  quand  il  faut  quil  confère  avoir 
tort.  J'oferay  dire  que  je  fuis  fâché  de  n  avoir  pti  trou- 
ver quelque  endroit  dans  l'article  que  je  viens  d'exa- 
mineryoù  feuffe  fait  une  faute  confiderable,  pour  avoir 
leplaijîr  de  l'avouer  franchement ,  je  m'en  fer  ois  fait 

(  IX  )  Cafuite  ]  Ce  mot  eft  écrit  ainfi  dans  la  Lettre  de  Perrault^ 
Voies  N.   II.  J(emarque  8.  ÔCii. 

(  hh  )  Dans  le  troifiéms  Tome  de  mes  Parallèles  ]  Page  ç,  Perju 
(  ii  )  daas  le  petit  Conte  de  Pei»  d*Ajne  ]  Page  ^,  PiBJi»  , 
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plus  d'honneur  que  de  toutes  mes  Réfonfes^  quelques 
bonnes  ^précifesqu  elles  foieni,  Je  ne  doute  pomt  que 
je  n'aye  ceplaïfirAàflus  d* une  fois  ^  en  répondant  aux 
autres  Réflexions  de  Mr.  Defpreauçc:  car  je  nepré^ 
tends  nullement  eftre  infaillible. 

Il  eji  aifé  de  conclure ,  par  les  mmvaifes  critiques 
qu'on  vient  de  voir  que  ce  n*eft  pas  l'interefi  de  Pinn 
dare  qui  échauffe  M,  Defpréaux ,  &  que  je  dois  tnoy 
feul  luy  tenir  compte  de  la  peine  qu'il  s'ejl  donnée. 

COMMENCEMENT  de  la  I.  Ode  de 

Pindare ,  avec  (  kk  )  la  Verfion  d'Henri  Et- 

(tienne,  la  Verfion  Françoîfede  M.  Defpréaux, 

&  celle  de  l'Auteur  des  Parallèles, 

P  I  M  D  A  R  s.  aV^""  ^  ^^i'af 

V.  d'Henri  Estienne.  Optima  quidam  eft  aqua. 
Version  de  M.  Despre'aux.  «  //  n'y  a  rien  ds  fi 
excellent  que  VEau  ». 

Version  de  l'Auteur  des  Parallèles.  ^^L\Eau 
0lft  très-bonne  à  la  vérité  »• 

Si  Henri  Eflienne  avoit  ejlé  du  fentiment  de  M. 
Defpréaux ,  il  auroit  mis  :  Nihil  eft  aquâpraeftantius, 
&  non  pas  :  Optima  quidem  eft  aqua.  Pourquoy 
vouloir  eftre  plus  habile  que  les  plus  habiles^ ,  dans  un& 
^hofe  aufjifimple  &  aujjt  claire  que  celle-là  ? 

{)sk)la  Verfion  d'HenriBflien-  de  cette  Kipcnfe  &  dans  la  réim- 

»f ,  ]  Ce  favant  Homme  impri-  prefTion  de  M.  Dh  Monteil. 

msL  Pindare  te  Içs  Fragmens  des  Cesmots.-PiNDARE.  V.d'Hen- 

autres  Lyriques  Grecs  en    1560.  Ri  Estienne  &c.  qui  font  ici 

avec  une  Verfion  de  fa  façon  ,  placés  au    commencement   de 

qu'il  retoucha  dans  la  féconde  difi^rentes  lignes ,  font  à  la  roar- 

Edition  en  1^66,  ge  dans  V Edition  originale  }  fie 

Le  texte  de  Pindare  ,  dont  j'ai  M.  £>n  Monteil  les  a  mis  en  titre 

pris  foin  de  diftinguer  les  Vers,  au-defTus  de  chaque  texte, 

eft  imprimé  de  fuite  ,  comme  dfi  J'avois ,  pour  la  fatisfaâion 

)a  Vt9^Cy  dsmiVEditiçn  originale  d'u«e  force  de  Le^urs ,  rafleqi. 


3  48    REPONSE  DE  M.  PERRAULT. 

Pin  D  ARE.  ^  à  ii 

V.  d'Henki  Estienne.  Et  aunim  velut  ignis  ardens 
corufcat  eximiè  inter  fuperbificas  diyitias. 
Version  de  M.  Despre*aux.  «//  ny  arien  déplus 
M  éclatant  que  Vor ,  &  ilfe  diftingue  entre  toutes  les 
»  autresfuferbes  richejfes  ycomme  le  feu  qui  brille  dans 
09  la  nuit  M, 

Version  de  l'Aut.  des  Parall.  <^  Et  Vor  qui  hyiU 
w  le ,  comme  le  feu  durant  la  nuit ,  éclate  merveilleu" 
»  fement  parmi  les  richejfes  qui  rendent  l'homme  fier 
9>  perbe  ». 

blé  différentes  Traduâions  La-  guc  Grecque ,  laquelle  fc  tfon- 

tines  ,  Françoifes  ,  Italiennes  de  ve  dans  les  Mémoires  de  fAcaii. 

ce    commencement    de    la    /.  mie  des  Jnfcript,Uc,T.Vl.^x%i, 

Ode  de  Pindare  ,  mais  la  crainte  Pierre  de  Lagaujie  fit  imprimer 

de  grolfir  trop  ce  Volume  m'o*  fon  Ouvrage  à  Paris  en  ï6i6. 

blige  à  n'en  mettre  ici  que  deux,  »».8**.  fous  ce  titre  :  Le  Pinda- 

celle  de  Pierre  de  Lagaufie ,  con-  RI  Thebain  ,  TraduHion  de  Grec 

temporain  de  F.  Marin  ,  &  celle  en  François  ,  méfiée  de  Vers  <^  de 

de  M.  l'Abbé  Majpeu ,  de  TAca-  Profe  &c.  La  manière  dont  cet 

demie  Françoife  ,  de  l'Académie  Ecrivain    rend   le    commencc- 

des  Infcriptions  &  Belles  -  Let-  ment   en  queflion  ,  fera  jugef 

très ,  &  Prof'edeur  Roïal  en  Lan-  du  mérite  de  tout  le  refte. 

La  force  de  cbaftfue  élément 
Paroiflpar  Leurs  efets  contraires  , 
Mais  le  moindre  de  l*ea$i  furmonte  abfclument 
Tons  ceux  de  fes  trois  frères^ 
Parmy  les  différents  métaux 
Des  tbrefors  d'un  fuperbe  auare 
Vefclat  de  l*orfaici  treuuerfaux 
Vefclat  des  autres  le  plus  rare  , 
"Brillant  entre  eux  comme  un  flambeau  qui  luit 
Dans  les  ténèbres  de  la  nuiSi, 
Si  tant  efl  que  mon  cmwf  fe  pique 
Du  foin  de  de/crire  un  combat 
Dont  tous  les  Grecs  'vont  'voir  l*esbat  g 
Jlfaut  parier  de  VO^pnpique» 
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F  I  M  D  A  R  E.         U  y  utêXet  yx^utt 

/^*JKt6'   <eAt8   (TKOTnt 

cv  ù/iCfçu  ^ttcivov  aç^f 

Henri  Estienne.  At  fi  certamina  narrare  cupîs  ^ 
anime  mi  !  ne  jam  foie  contempleris  aliud  fplendi* 
dius  aftrum ,  lucens  interdiii  per  vacuum  dërem* 
Version  de  M.  Despre'aux.  ce  Mais  ,  6  mon  ef- 
V»  frit  !  puifque  c'efl  des  combats  que  tu  veux  chan- 
»>  ter  ,  ne  va  point  te  figurer  que  dant  les  vafles  de- 
offerts  du  Ciel ,  quand  il  fait  jour  ,  on  puijfe  voir 
»  quelque  autre  Aftre  aujjî  lumineux  que  le  Soleil  »>. 
Version  de  l'Aut.  des  Parall.  «  Mais  mon  -ef- 
»>  frit  /  fi  tu  defires  chanter  des  combats ,  ne  contem- 
M  fie  point  d*autre  afire  plus  lumineux  que  le  Soleil 
•»  pendant  le  jour  dans  le  vague  de  l'air  »• 

D'autant  que  comme  on  'voit  que  VAjlre  du  Soleil 
allumant  un  beau  four  À  perruque  e/pandué 

Ef  claire  la  •vaile  eflendue 

De  l*  air  Jam  auoir  fon  pareil  : 
f  f  ne  ffaurors  non  plus  treuuer  un  tournoj  comparable  à  l'Olympique, 

Paflbns  à.  la  TraduSiion  de  M.  „  commencement    d'une    Ode 

TAbbé  Massieu.  L'eau  efileplus  ,,  doit  reflembler  au  frontifpi- 

exceilent  des  Elemens  ^  &  l'or  efi  ,,  ce  d'un  Palais,  &  annoncer 

entre  les  fuperbes  richeffes  ce  qu'un  „  la   magnificence  du   refte  de 

feu  brillant  efï  parmi  les  ombres  de  „  l'Ouvrage.   On  peut  dire  qu'il 

ia  nuit.  Mais  y  ô  mon  Efprit  ^  Ji  „  fuit  ici  lui-même  admirable- 

tH  -veux  chanter  des  combats ,  ne  „  ment  la  règle  qu'il  propofoic 

nja  point  en  plein  tour  chercher  dans  ,»  aux  autres.  Les  grands  objets, 

les  -vafles  deferts  du  Ciel ,  un  sAflre  „  qu'il  préfente  d'abord,  les  Elé- 

plus  lumineux  que  le  Soleil^  O  ne  „  mens  »  les    Métaux  ,   les  Af- 

croispas  que  pour  fujet  de  nos  Vers  .,,  très ,  les  Jeux  de  la  Grèce  ;  le 

mous  puiffions  chanter  des  Jeux  plus  >,  tour  poétique,  dont  il  énonce 

illuflres  que  ceux  d'Olympie,  „  fa   penfée  ;   la  vivacité  &  la 

Ce  TraduHeur  commence  ainfî  „  force  des  Expreflîons  •,  la  har- 

fcs  Remarques  :  "  Un  des  princi-  ,,  diefle  des  Figures  ,  le  Nombre 

,,  pcs  dt  Pindare    touchant    la  „&  l'Harmonie,  qui  règne  d'un 

n,  Poilue  Lyrique  >  c*e(l  que  le  „  bouc  à  l'autre  dans  cette  pre« 


j  50  REPONSE  DE  M.  PERRAULT  écd. 

F  I M  D  A  R  E.         fin^  ôXtif^7n«iç  Û^mv» 

Henri  Estienme.  Neque  Olympico  certamen  praf* 
tantius  dicemus. 

Version  de  M.  Despre'aux.  «  Ni  que  fur  la  terre 
a>  nouî  puipons  dire  quil  y  ait  quelqu  autre  combat  » 
»  aujjt  excellent  que  le  Combat  Olympique  ». 
Version  de  l'Aut.  des  Parall.  «  Car  nous  ne 
»fçaurions  chanter  des  combats  plus  tlluftres  que  Ut 
7»  combats  Olympiques  v» 


i,  roiere  Strophe  ;  tout  confpire 
„  à    préparer*  le  Leftcur    aux 
,«  grandes  :  beautés  ,  qu'il  doit 
„  fuccedivement  découvrir  dans 
„  tout  le  corps  de  la  Pièce.  Aufïî 
*,  TAntiquité  a  •  t  -  elle  regardé 
„  toujours  cet  exorde  comme 
,,  un  cheF-d'ccuvre.  Mais  ce  qui 
»>  avoit  fait  l'admiration  de  tous 
,,  les  fîedes  ,  eft  devenu  dans 
yy  ces  derniers  tems  un  grand 
„  fujet  de  conteftation.  M.  Per^ 
j»  ranlt ,  Patriarche  d'une  Scfte , 
s,  qui ,  malgré  les  coups  mortels 
4,  Qu'elle  a  reçus ,  ne  laifle  pas 
„  de  conferver  encore  un  refte 
,,  de  vie,aïant  formé  le  projet  de 
„  décrier  tout  ce  que  le  genre 
„  humain  avoit  admiré  jufqu'a- 
9,  lors  >  a  fortement  attaqué  ce 
„  début  de  Pindare,  M.Dejpréaux 
,t  l'a  défendu  avec  cette  fupé* 
},  riorité  de  goût  &  de  lumière  > 
„  qui ,  dans  un  pareil  combat , 
„  femble  répondre  de  la  viCkoi- 
y  y  re.  Je  crois  qu'on  ne  fera  pas 
„  fâché  de  voir  ces  deux  Aihle- 
,,  tes  aux  maiRs.  Un  Speâacle 
,,  de  cette  nature  ne  peut  être 
„  qu'agréable.     Du    moins    ce 
„  qu'ils  ont  écrit   l'un    contre 
„  l'autre  à  ce  fujet ,  peut  fervir 
,,  d'un  excellent  Commentaire  à 
»»  i*cxorde  de  Pindau ,  &  con* 


„  tribucr  beaucoup  à  mettre  le 
,,  Leûeur  dans  la  vérité  du  point 
,^de  vue,,.   C'cft  bien,  en  li- 
fant  ce  début  (i  pompeux  d'une 
Remarque  Philologique  ,  que  l'c/^i*- 
tenr  dn  Paralelle  n'eût  pas  man- 
qué de  fe  récrier  :  O  Collège  ! 
Collège  !  "  LAbbé  Majpe»  con- 
„  tinuë    :   M.   Perranlt  ,     pour 
,»  mieux  réuilir  dans  !e  dciîein  , 
„  qu'il  a  ,  de  rendre  Pindare  ri- 
„  dicule  ,  commence  par  le  tra- 
„  duirc  à  fa  façon  „.  Après  avoir 
rapporté   cette  Traduâi^on  ,  il 
ajoute  i  Ici  '*  M.  Perrault  Ce  récrie 
,,  contre    l'entêtement     prodi- 
„  gieux    des    Admirateurs    de 
^  l'Antiquité  ,    &  demande  à 
,,  tout  Leâeur ,  non  préveau , 
,)  fi  l'on  peut  imaginer  rien  dô 
„  plus  impertinent  que  cet  cxor- 
„ de,  &  s'il  ne  renferme  pas 
„  une   baiTeiîè    rebutante  .  &C 
,«  un  galimatias  impénétrable,,. 
Pour  [e  galimatias  impénétrable  ^ 
il  eft  certain  ,  que  M.  PerrauU 
le  reproche  nettement  à  Pindare, 
Mais  que  le  commeiicement  de 
fa  /.  Ode  foit  impertinent  ,  &  rew- 
ferme  une  baffe/fe  rebutante  ;  c'eft 
afTuréraent  ce  que  M.  Perrault  ne 
dit  nulle  part  dans  fon  Paralelle, 
dont  fans  doute  I*Abbé  MaJJiett 
ne  connoinoic  que  le  cicre.Il  n'eji 
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REFLEXION     I  X. 

Les  mots  bas  font  comme  autant  de  marques 
honteufes  quiflétrijfent  l'exj^rejfion.  Paroles  de 
Longiii ,  Cliap.  XXXV. 

V^  E  TT  E  Remarque  eft  vraie  dans  toutes  les  lan- 
gues. Il  n'y  a  rien  qui  avilife  d'avantage  un  dif- 
cours  que  les  mots  bas.  On  Ibufïrira  plûtoft ,  gênera*- 
lement  parlant^une  penfée baffe  exprimée  en  termes 
nobles^  que  la  penfe'ela  plus  noble  exprimée  en  ter- 
mes bas.  La  raifon  décela  efl,que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  juger  de  la  juôeffe  &  delà  force  d'une  pen- 
fée  :  mais  il  n'y  a  prefque  perfonne,  fur  tout  dans 
les  langues  vivante» ,  qui  ne  fente  la  baffeffe  des 
mots.  Cependant  il  y  a  peu  d'Ecrivains  qui  ne  tom- 
bent quelquefois  dans  ce  vice.  Longin  ,  comme 
nous  voyons 'icy,  accufc  Hérodote ,  c'eft-à-dire , 
le  plus  poli  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs ,  d'avoir 
laiffé  échapper  des  mots  bas  dans  fon  Hiftoire.  On 
en  reproche  àTite-Live,  à  Salufte,  &  à  Virgile. 

KEMjiRQ^UJSS. 

«ft  pas  de  même  de  la  y III,  J^-  l'Abbé  MaJjHeu  croïoit  apparem- 

fiexion  Critique  de  M,  Ve/préaujf,  rnent  avoir  fait ,  lorfqu'il   s'ê- 

II  en  doone  ua  extrait ,  qui  fait  toit  contenté  de  faire  valoir  uni- 

voir    qu'il    l'avoir   lue.   Après  quement  les  raifons  de  M.  Def- 

quoi ,  "  Voilà  ,  dit-il ,  un  fidèle  préaux  ,  fans  dire  un  fcul  mot 

,,  rapport  des  principales  cho-  de  celles  de  M.  Perrault ,  &  fans 

»,  fes ,  que  ces  deux  favans  Hom-  même  indiquer  fa  I(éponfe  à  la 

a,  mes  fe  font  dites  l'un  à  l'au-  VIII,    I(éfiexion,    Les    Leûeurs 

„  tre  durant  le  cours  de  leur  dif-  ont  maintenant  fous  les   ïeuz 

„  pute.  C'ell  au  Leâeur  à  pro-  toutes  les  pièces  de  l'Inf  ident  , 

9,  noncer  entre  eux,  &  à  voir  qui  concerne  Pfn(i4re.  Ils  font  en 

9,  auquel  il  aimeroit  mieux  ref-  état  de  prononcer  avec  pleine 

Si  fembler  pour  la  manière  de  connoiflance  de  caufe)&,fi  j'ofe 

,,  raifonuer  ôc    de    traduire,,,  prévenir  leur  jugement,  de  mct- 

J'ai  fait  réellement  ici ,  ce  que  tic  les  Pazties  hors  de  Cour. 
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N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  fort  furprenanté^ 
qu'on  n'ait  jamais  fait  fur  cela  aucun  reproche  à 
Homère  ?  bien  qu  il  ait  compofe'  deux  Poëmes  , 
chacun  plus  gros  que  l'Eneïde ,  &  qu'il  n'y  ait  point 
d'Ecrivain  qui  defcende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  détail  que  luy ,  ni  qui  dife  fi  volontiers  les 
petites  chofes ,  ne  fe  fervant  jamais  que  de  termes 
nobles ,  ou  employant  les  termes  les  moins  relevez 
avec  tant  d'art  8c  d'induftrie,  comme  remarque 
Denys  d'Halicarnalfe ,  qu'il  les  rend  nobles  &  har^ 
monieux.  Et  certainement  s'il  y  avoit  eu  (  i  )  quel- 
que reproche  à  luy  faire  fur  la  bafleffe  des  mots , 
Longin  ne  l'auroit  pas  vraifemblablement  plus 
épargné  içy  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le 
peu  de  fens  de  ces  Critiques  modernes ,  qui  veu- 
lent juger  du  Grec  fans  fçavoir  de  Grec  ;  &  qui 
ne  lifant  Homère  que  dans  des  Tradudions  Latines 
tres-baifes  ,  ou  dans  des  Tradudlions  Françoifes 
encore  plus  rampantes,  imputent  à  Homère  les  baf- 
feffes  de  fes  Traducteurs  ,  &  Faccufent  de  ce  qu'en 
parlant  Grec ,  il  n'a  pas  aflez  noblement  parlé  Latin 
ou  François.  Ces  Meffieurs  doivent  fçavoir  que  les 
mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours  juile  les 
uns  aux  autres ,  &  qu'un  terme  Grec  ttes-noble  ne 
peut  fouvent  eftre  exprimé  en  François  que  par  un 
terme  tres-bas.  Cela  fe  voit  par  le  mot  AAfinus  en 
Latin,  &  à'Afne  en  François ,  qui  font  de  la  derniè- 
re bafleffe  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  langues: 
quoy  que  le  mot  qui  fignifie  cet  animal  n'ayt  rien  de 
bas  en  Grec  ni  en  Hébreu,  où  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  mefme  les  plus  magnifiques.  Il  en 

R  E  M  ji  R  q^U  E  s. 

RïFLExion  IX.    (  I  )  queloM  leiTient  entendre  ,  que  certaînei 

reproehe  à  Uy  faire  fur  la  haffeffe  Idées  ne  (ui  oaroiflcnt  pas  afles 

des  mots  ^'\  M.  Perrault  n'accu-  nobles.  C*eft  au  fonds  des  cho- 

fd  nulle  part  Homère  de  s'être  fes  qu'il  s'attache ,  ôc  nullement 

Tervi  de  termes  bas.  Il  fait  feo-  aux  mots. 
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eft  de  mefme  du  mot  de  Mulet  &  de  plufieurs  au-^ 
très. 

En  efFet ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  Françoife  eft  principalement  capricieufe  fur 
les  mots;  &  bien  quelle  foit  riche  en  beaux  termes 
fur  de  certains  fujets  j  il  y  en  a  beaucoup  oii  elle 
eft  fort  pauvre  ;  8c  il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  petites  chofes  qu'elle  ne  fçauroit  dire  noblement; 
Àinfij  par  exemple,  bien  que  dans  les  endroits 
les  plusfublimes ,  elle  nomme  fans  s'avilir  jww  Mou-- 
ton  -,  une  Chèvre ,  une  Brebis  ;  elle  ne  fçauroit ,  fans 
fe  diiFamer,  dans  un  ftile  un  peu  élevé,  nommer 
K»  Veauy  une  TruyiSy  un  Cochon.  Le  mot  de  Genijfe  en 
François  eft  fort  beau,  fur  tout  dans  une  Eglogue  ; 
f^ache  ne  s'y  peut  pas  fouSm  :  Pafteùr  6c  Berger  y. 
font  du  plus  bel  ufage  iGavdeur  de  Pourceaux  y  ou 
Gardeur  de  Bœufs  y  feroient  horribles.  Cepen- 
dant il  n'y  a  peut-eftre  pas  dans  le  Grec  deux  plus 
beaux  mots  que  J.vZmTnç  8c  BiSKÔxeç ,  qui  répondent  à 
ces  deux  mots  François  :  8c  c'eft  pourquoy  Virgile  a 
intitulé  fes  Eglogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques  ^ 

2ui  veut  pourtant  dire  en  noftre  langue  à  la  lettre , 
ïes  Entretiens  des  Bouviers  ,  ou  des  Gardeurs  dé 
Rœufs. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples  :  mais  au  lieu  de  plaitidre  en 
cela  lé  malheur  de  tioftre  langue ,  prendrons-nous 
le  parti  d'accufer  Homère  8c  Virgile  de  baflèfle, 
pour  n'avoir  pas  préveu  que  Ces  termes,  quoy 
que  fi  nobles  8c  fi  doux  à  l'oreille ,  en  leur  langue , 
feroient  bas  8c  grofllers  eftant  traduits  un  jour  en 
François?  Voiia  en  effet  le  principe  fur  lequel. 
Monueur  Perrault  fait  le  procès  à  tlomere.  Il  ne  fe 
Contente  pas  de  le  condamner  fur  les  baffes  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites  en  Latin.  Pour  plus  grande 
feureté ,  il  traduit  luirmefme  ce  Latin  en  François , 
2c  avec  ce  beau  talent  qu'U  a  de  dire  baifemejat 
Tome  m.  a 


35+  ÎX.    REFLEXION 

toutes  chofes ,  il  fait  fi  bien  que  racontant  le  fufrf 
de  rOdyflee ,  (2)1!  fait  d'un  des  plus  nobles  fujets 
qui  ait  jamais  eité  traite' ,  un  Ouvrage  auifi  burlef- 
que  que  (  3  )  TOvide  en  belle  humeur. 

(4)  Il  change  ce  fage  Vieillard  qui  avoit  foin 
des  troupeaux  d'Ulyfle,  en  un  vilain  Porcher.  Aux 
endroits  ou  Homère  dit,  que  la  nuit  couvrait  la  Ter* 
te  de  fon  ombre ,  &  caclioh  les  chemins  aux  Voya* 
geurs ,  il  traduit  :  que  Von  commençait  à  ne  voir  gou'^ 
te  dans  les  rues.  Au  lieu  de  la  magnifique  chauSiire 
dont  Telemaque  lie  fes  pieds  délicats,  il  luy  fait 
mettre  (5)  (es  beaux  fouliers  de  parade.  A  Ten- 
droit  ou  Homère,  pour  marquer  la  propreté  de 
la  maifon  de  Neftor ,  dit  :  ûr«<e  ce  fameux  Fieillarà 
s'ajjît  devant  fa  porte  ^  fur  des  pierres  fort  polies  y  Ô^ 
qui  reluifoient  comme  fi  on  les  avoit  frottées  de  qvel^ 
que  huile  precieufe  :  il  met ,  que  Neftor  s'alla  af" 
Jioir  fur  des  pierres  luifantes  comme  de  V onguent. 

(  1  )   il  fait  d'un  des  plus  nobles  *vrate  tout  Comique,  Et  Ctttt  COfl-' 

fuUts  &c.  ]  M.  Defpréaux  n*ê-  tradiâion  fe  trouve  même  daufl 

toic  pas  bien  décidé  fur  le  com-  ce  que  je  viens  de  citer.  L'Auteur 

te  du  fuiet  de  I*04rp>.   En  i66i,  y  parlant  de  la  majefU  du  fuin 

il  avoit  dit  dans  fa   Differtation  d*un  Ourmaxe  tout  Comique, 

fur  la  Joconde  :   **  Que  (i  Homère  (  j  )  l*0'oide  en  belle  humeur,  X 

„  a  été  blâmé  dans  fon  Odyfl^e  Ouvrage    ridicule  de    Daffhu^, 

„  (  qui  eft  pourtant  un  Ouvrage  Voïés.^r^  Po'ét.  Cli.  I.90.  Bross. 

„  tout  Comique  ,  comme  l*a  re-  (  4  )  //  tbange  ce  fage  vieiU 

,,  marqué  ^riflote  )  n ,  dis- je ,  il  lard    &c.  ]   Comme  il  ne  s'agit 

,.  a  été  repris  par  de  fort  liabiles  dans  cette  IX,  JtJHexion  ,  que  de 

„  Critiques  ,  pour  avoir  mêlé  la  qualité  de  quelques  Expref- 

„  dans  cet  Ouvrage  THiftoire  des  fions,  par    lefquelies  M.  Prr^ 

„  Compagnons    à'vlyffe  chan.  rault  en  rend  quelques   autret 

,,  gés   en  Pourceaux  ,    comme  d*HoTHêre  ;  j'ai  cru  qu'il  êtoit 

,,  étant  indigne  de  la  maiefté  de  fort  inutile  de  rapporter  tous  let 

„  fon  fujet,&c„.  Il  n*auroit  textes  du  premier  »ainfi  que  je. 

pas  pu  dire  alors  avec  judefTe  ,  Tai  fait  ci-devant, 

que  li  fnfof  de  l*Odyffée  efl  un  des  (  ç  )  fes  beaux  fouliers  de  para^ 

plus  nobles  fujets  qui  ait  fautais  été  de.  ]   Parai.    Tome  lit,  page 

traité.  Cette  idée  impliaue  con-  74.  Nacre  Auteur  ajoutt  :  di  pé* 

tradiâioa  avec  celle  d'un  Oh*  rad*,                                          " 


GRITÎQJJÉ;  3î) 

(è)  Il  explique  par  tout  le  mot  de  Sus , qui  eft  forf 
tioble  en  Grec,  par  le  mot  de  Cochon  ou  de  Pourceau^ 
qui  eft  de  la  dernière  baffefle  en  François.  Au  lieU 
du'Agamemnon  dit ,  auEgifihe  le  fit  ajj'ajpner  dam 
jfon  Palais,  conïnïe  un  Taureau  quon  égorgé  dans  une 
étahle  :  il  met  dans  la  bouche  d'Agamcmnon  cette 
manière  de  parler  balTe  ••  Egifihe  me  fit  aJJ'ommst 
comme  un  Bœuf,  Ad  lieu  de  dire ,  comme  porte  lé 
Grec ,  quUlyjfi  voyant  fon  Faijfeau  fracafj'éy  & 
fon  màjtrenverfé  d'un  coup  de  tonnerre ,  iî  Ha  enfem-^ 
hle  »  du  mieux  qu'il  put  ce  maji  avec  fon  refte  de  Faif- 
feau  &  s'ajjit  dejjus.  Il  fait  dire  à  Ul/fle  :  quilfe  mit 
à  cheval  fur  fon  maJl.  G  eft  en  cet  endroit  qu'il  faié 
tette  énorme  beveuë ,  que  nous  avons  remarquée 
ailleurs  dans  nos  obfervations. 

Il  dit  encore  fur  Ce  fujet  cent  autres  baffefles  dé 
ia  mefme  force,  exprimant  en  ftile  rampant  8c 
bourgeoisies  mœuts  des  hommes  de  cet  ancien  Sie-^ 
cle ,  qu'Hefiode  appelle  le  Siècle  des  Héros ,  oii 
Ton  ne  connoiffoit  poi^t  la  mollelfe  &  les  délices  ; 
oîi  Ton  fe  fervoit ,  où  Ton  s'habilloit  foi-mefme ,  8c 
qui  fe  fentoit  eiicore  par-là  du  fiecle  d'ot.  {f)  Mon- 
Ceur  Perrault  triomphe  à  nous  faire  voir  combien 
cette  iGmplicité  eft  éloignée  de  noftre  moUeffe  8c  dé 
hoftre  luxe,  qu'il  regardé  comme  un  des  grands 
prefens  que  Dieu  ait  fait  aux  hoiitimes,  8c  qui 
font  pourtant  l'origine  de  tous  le3  vices  j  ainfî  qud 

(  6)  Il  explique  par  teut  k  mot  fimblieité  efl  éleiptée  de  nojlre  moL 
àeSnt,,.  ,  par.  le  mot  de  Cochon  otê  lefe  O*  de  nofire  luxe  •  ]  M.  Per^ 
de  Pourceau  j  ]  Comment  faire  ranlt  rie  préfère  nulle  part ,  en 
autrement ,  quand  on  fe  propo-  propres  termes ,  nôtre  moUefle 
fe  de  traduire  mot  à  mot ,  ou    &  nôtre  luxe  ,  à  la  fimplicité 

3uand  il  faut  abfolumcnt  tra-    des   tems  Héroïques.  Mais  oa 
uire  i  Madame  Dacier  Ce  fctt    peut  dire    que  ,    généralement 
liu  mot  de  Cochon,  parlant ,  il  préfère  en  tout  nos 

(  7  )  Monfieitr  Perrault  triom-  Coutumes  &  nos  Moeurs  â  cellcl 
•W  i  iMts  faire  voir  combien  cette  *  de  toute  TAntiquité. 

Zij 
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Longin  le  fait  voir  dans  fon  dernier  Chapitre ,  oit 
il  traite  de  la  décadence  des  Efprits ,  qu*il  attribue 
principalement  à  ce  luxe  &  a  cette  molIefTe. 

Monfieur  Perrault  ne  fait  pas  reflexion  que  les 
Dieux  &  les  DeelTes  dans  les  Fables  n'en  font  pas 
moins  agréables ,  quoy  qu'ils  n'ayent  ni  Eftafiers, 
ni  Valets  de  chambre ,  ni  Dames  d'atour ,  &  qu'ils 
aillent  fouvent  tout  nuds;  qu'enfin  le  luxe.eft  venu 
d'Afie  en  Europe ,  &  que  c'eft  des  nations  barbares 
qu'il  eft  defcendu  chez  les  nations  polies ,  où  il  a 
tout  perdu ,  &  ou  plus  dangereux  fléau  que  la  pefte 
ni  que  la  guerre ,  il  a ,  comme  dit  Juvenal ,  vengé 
l'Univers  vaincu  >  en  pervertiflant  les  Vainqueurs  : 

Savior  armis 

Luxuria  incubait ,  viElumque  ulcifcitur  orbem. 

J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet: 
mais  il  faut  les  referver  pour  un  autre  endroit  ;  & 
je  ne  veux  parler  icy  que  de  la  baflefle  des  mots. 
(  8  )  Monfieurs  Perrault  en  trouve  beaucoup  dans 
les  epithetes  d'Homère ,  qu'il  accufe  d'eftre  fouvent 
fuperfluës.  Il  ne  fçait  pas  fans  doute  ce  que  fçait 

(  8  )  Monfieur  Perrault  en  trowve  ,»  un  Dieu  ;  il  eft  bien  botté  ;  il 
beaucoup  (  de  badcilè  )  dans  les  „  eft  bien  coefé  i  il  a  les  pieds  li~ 
epithetes  d* Homère  ,  qu*il  aetufe  „  gers  :  8c  rout  cela  >  non  poiotf 
d' élire  fourvent  Juperflués,  ]  L'Abbe*  „  fclon  Ic  cas  dont  il  s'agir  f 
dit:  (T.  III.  p.  109.)  "Suppofons  „  mais  fclon  qu'il  refte  plus  ou 
„  que  la  Poc/îc  d'Homère  foit  >,  moins  de  place  â  remplir  pouf 
,,  três-nombreufe  &  crès*agréa-  ,»  achever  le  Vers.  Junon  a  des 
,t  ble  ;  lui  êtoic-il  nial-aiie  de  ^^ïeux  de  bmuf^  ou  les  bras  blancs; 
,,  la  faire  ain(i  avec  toutes  les  „  e(l  Femme  de  Jupiter  ,  ou  Fiile 
„  licences  ,  qu'il  s'cft  données  >  „  de  Saturne  «  fuivant  le  befoia 
„  Ce  Pocte  ,  pour  faciliter  fa  „  de  la  VerHHcation ,  &  nulle^ 
„  VerHBcation  ,  a  commencé  „  ment  par  rapport  aux  avan- 
„  par  équiper  tous  fes  Héros  &  „  tures  où  elle  intervient.  Le 
„  tous  fes  Dieux  ,  de  plufieurs  „  plus  fouvent  ces  Epithetes  vai- 
,»  Epithetes  de  différentes  Ion-  „  nés  &  vagues  ,  non  feulement  - 
,,  gueurs  ,  pour  finir  fes  Vers  „  ne  conviennent  point  au  Fait, 
,, pompeufement  &  commode-  *»  gui  eft  raconté,  maisyfonc 
„  Oïeac.  jifbille  cA  divin ,  il  cil    „  direiUmcftt  •ppoices.   Il  eft 
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tout  homme  un  peu  verfe'  dans  le  Grec  :  que  com- 
me en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portoit  point  le 
nom  du"  père ,  il  eft  rare  ,  mefme  dans  la  profe , 
qu'on  Y  nomme  un  homme  fans  lui  donner  une 
epithete  qui  le  diftinguç ,  en  difànt  ou  le  nom  de 
fon  père ,  ou  fon  pais ,  ou  fon  talent,  ou  fon  dé- 
faut :  Alexandre  pis  de  Philippe ,  Alcibiade  fils  de 
Clinias ,  Hérodote  d'Halycarnajfe ,  Clément  Alexan^ 
ilriny  Polyclete  le  Sculpteur  ^  Diogene  le  Cynique, <^ 
Denys  le  Tyran  ,  &c.  Homère  donc  écrivant  dans 
le  génie  de  ia  langue ,  ne  s'eft  pas  contenté  de  don-i 


„  die ,  par  exemple  ,  qu*AcHiL- 
„  LE  at$x  pieds  Légers  ,  ne  bou- 
,,  geoit  du  fonds  de  fon  Vaif- 
„  fcau  }  que  Venus  ,  qui  aime  À 
,,  rire ,  pleuroit  a^iïièremcnt,  l\ 
„  donne  à  la  Mère  d'/riif ,  le 
„  plus  vilain  de  tous  les  Gueux  , 
f^V Epithete  de  ijénérable  ,  aufli 
,,  franchement  qu'à  Thétis  ,  la 
„  Mère  à* Achille  ,  parce  que 
„  cette  Epithete  orne  le  Vers , 
„  &  jointe  avec  le  mot  de  Mère , 
„  en  fait  heureufsment  la  fin  , 
„  qui  efl  la  partie  du  Vers  la 
9,  plus  mal-ailée  à  faire. ...  Le 
,»  Chevalier.  . , .  Aujourd'hui 
,,  on  ne  fouiFre  plus  tfRpitbètes  , 
9,  fi  elles  ne  font  nécefTaires ,  & 
,,  fi  elles  ne  font  une  Image , 
„  qui  convient  au  fujet  ,  & 
„  qui  achève  de  le  peindre  par 
„  l'endroit ,  où  il  doit  être  rc- 
„  gardé.  Les  Epithètes  vagues  & 
„  oifives  dont  s'eft  fervi  Homère^ 
„  s'appellent  aujourd'hui  des 
^^Che^jUUs  9  &  ne  peuvent  fc 
9>  fouffrir  dans  quelque  Ouvra- 
9%  ge  que  ce  foit.  Le,  Pr.e'side>»t, 
„  Que  dites.- vovu-li,  Monfieur 
„  le  Chevalier  ?  C'eft  ce  qu'il-y 
yf  a  de  pliis  beau  daps  Homère  , 
,,  que  ces  forces  d* Epithètes ,  que  ' 


„  vous  blâmés.  L*Abbe*.  H  eft 
,)  vrai  ,  que  ces  Epithètes  font 
,»  une  des  grandes  beautés  d'Ha-' 
„  mère  j  mais  ce  qui  eft  beauté 
f,  dans  fa  Poëfie  ,  eft  laideur 
„  dans  la  nôtre  ;  &  rien  n'eft 
,4  plus  certain  . . ,  qu'un  grand 
„  nombre  des  mêmes  chofes  , 
„  qui  lui  ont  acquis  le  nom  de 
„  Di-vin  ,  feroicnt  donner  lo 
„  nom  d'Impertinent  à  un  Hom- 
„  me  de  ce  tems-ci ,  qui  s'en 
„  ferviroit.  Vous  le  pouvés  voir 
„  par  l'ufagc  des  Epithètes  donc . 
tt  nous  parlons,  répétées  prefque 
,,  toutes  les  fois  qu'il  parle  des 
„  mêmes  perfonnes.  Car  il  n'y 
„  a  point  de  pages  dans  VOdyfée^ 
„  où  l'on  ne  trouve  le  Divin ^^  le 
„  très-patient  "Vlyffe  ,  &  la  force 
,,  facrée  d^AkinoUs  ,  pour  dire  , 
„  AUinoUs,  Il  ne  faut  pas  dire  > 
„  que  cela  eft  admirable.  Les 
„  trop  fréquentes  répétitions. 
„  font  vîcieufes  en  quelque  Lan- 
„  gue  que  ce  foit ,,. 

Voici  ce  que  je  trouve  à  ce 
fujet  dans  une  des  ^e^tarques  de 
Madame  Dacier ,  fur  le  I.  Liv. 
de  Vlliade,  "  Homehe.., 
„  donne  ordinairement  aux 
„  Dieux ,  aux  Hommes ,  ik  aux 

Ziij 
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ner  à  fes  Dieux  &  à  fes  Héros  ces  npms  de  dlftine-» 
tion ,  qu'on  leur  donnoit  dans  la  profe  :  mais  if 
leur  en  a  compofé  de  doux  &  d'harmonieux,  qui 
marquent  leur  principal  caradcçe.  Ainfi ,  par  Te-» 
pithete  de  (p)  LegeY  à  h  fourfe^  qu'il  donne  i 
Achille ,  il  a  marqué  rimpetuofîte'  d'un  jeune  hom- 
me. Voulant  exprimer  la  prudence  dans  Minerve, 
ÏI  rappelle  (  lo)/^  DeçJJe  aux  yeux  fins.  Au  conrr 
traire ,  pour  peindre  la  majeflé  dans  Junon ,  il  I4 
fïomme  (11)  la  Deejfe  aux  yeux  grands  &  ouverts^ 
6c  ainfî  des  autres. 

*  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  epîthetes  qu'il 
leur  donne  >  comme  ^q  fimples  epithetçs,  mai| 

R  £  Mjâ  R  qu  £  S. 


yi  choies  inanimées  ,  des  Epi^ 
,^  thètes  ,  qui  font  comme  des 
„  furnoms  ,  qui  les  accompa- 
I,  gncnt  par  toqt ,  parce  qu'elles 
„  les  dèfignent  &  qu'elles  expli- 
^,  quent  leur  nature.  Ccft  ainfi 
„  qu'il  appelle  Minerve  la  Déeffe 
„  aux  teux  ptrs  ,  yXetVKivtv  j 
„  Junon  ^tux^XtVôV  ,  anx  beaux 
„  btas  i  ic  fiùSzrtf  »  aux  grands 
„  teux  i  &  Tbetis  ttfyv^TPtZfitf^ 
„  aux  pieds  d* argent ,  pour  mar- 
,,  qucr ,  que  la  Mer  eft  plus  clair 
y,  Air  le  rivage  ,  que  dans  la 
„  hautp  M«r  ,  oii  fes  eau»  pro- 
,,  fondêç  paroi fTent  obfcures  & 
,,  noires,  ou  fimplement  pour 
„  marquer  la  beauté  de  la  per* 
,,  fonne ,  par  celle  des  pieds  „. 

(  9  )  Léger  à  la  courfe  ,  ]  Ho- 
laç  èiciis  ,  pfà'^^i  ceUr  ,  léger 
des  pieds.  ' 

(  lO)  la  Deeffie  ai^x yeiuf  fns,  ] 
J^yetUKihn^  ,  glands  ,  ou  cjtfiis 
fculis.  On  vient  de  voir  à  la  fin 
de  la  J^emarqne  8.  comment  Ma- 
jla^p  Daçter  traduit  cette  Epi- 


thhe  en  François. 

i  II  )  la  Deejfe  aux  yeux  grands 
O  om/ertSy  ]  Bcâmtf  ,  bovinis 
oculis  ,  aux  yeux  de  £»uf,  JB»if 
veut  dire  Beeuf^  &  irtj/  ,  «»/, 
C'eft  ainfî  qu'on  explique  ordi- 
nairement ce  mot ,  fuivant  fes 
racines  j  &  nôtre  Auteur  lui- 
même  un  peu  plus  bas,  adopte 
cette  explication.  Je  crois  pour- 
tant ,  qu'il  vaut  mieux  s'en  te- 
nir a  ravis  de  Madame  Dacier  , 
qui  dans  une  de  fes  I^emarquei 
f^ir  le  I,  Liv.  de  VJliade ,  dit  : 
**  Il  faut  expliquer ,  pour  une 
„  bonne  fois  ,  cette  Epithète 
^yfiûm^tf  ,  que  les  Ignorans 
„  ont  voulu  tourner  en  ridicu- 
>t  le  ,  comme  fi  fJomère  avoic 
>i  «Jif^>  J»non  aux  leux  de  Bttuf, 
„  Bai  eft  une  Particule  épita- 
„  tique  ou  augmentative  ;  & 
,,  fioâmtf  fîgnitie  proprement  , 
„  qui  a  les  Veux  grands  ,  &  par 

„  conféqUent ,  braux Chés 

„  les  Grecs,  les  plus  grands  ïeuic 
,,  paUoiçiitpour  les  ^>lu$  bcf  ux„; 
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comme  des  cfpeces  de  furnoms  qui  les  font  con-^ 
iioifire.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on 
repetaft  ces  epitbetes  :  parce  que  ce  font ,  comme 
je  viens  de  dire ,  des  efpeces  de  furnoms,  Virgile 
cft  entre'  dans  ce  gouft  Grec  quand  il  a  répété  tant 
de  fois  dans  TEneide,  pins  Mneas^  &  fater  Mneas  i, 
qui  font  comme  les  furnoms  d'Enée.  Et  c'eft  pour-^ 
quoy  on  luy  a  objedé  fort  mal-à-propos ,  qu'Enéo 
^loue  lui-mefme»  quand  il  dit ,  Sum  pius  Mneas ^ 
Je  fuis  lé  pieux  Enée  :  parce  qu'il  ne  fait  propre- 
ment que  dire  fon  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trou- 
ver étrange ,  qu  Homère  donne  de  ces  fortes  d'e- 
pithetes  à  fes  Héros  en  des  occafions  qui  n'ont  au- 
cun rapport  à  ces  epithetes  :  puifque  cela  fe  fait 
fouvent,  même  en  François,  oii  nous  donnons 
le  nom  de  Saint  à  nos  Samts ,  en  des  rencontres 
où  il  s'agit  de  toute  autre  chofe  que  de  leurfainte- 
té  :  comme  quand  nous  difons  que  Saint  Paul 
(  II)  gardpit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidoient 
Saint  Eftienne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent  que  ces 
çpithetes  font  admirables  dans  Homère;  oc  que 
c'eft  une  des  principales  richelTes  de  fa  Poëfie.  Nof- 
trç  Cénfeur  cependant  les  trouve  baffes  ;  &  afin  de 
prouver  ce  qu'il  dit,  non  feulement  il  les  traduit 
baffemont,  mais  il'  les  traduit  félon  leur  racine  8ç 
leurétymologie;  &  au  lieu,  par  exemple,  de  tra- 
duire Junon  aux  yeux  grands  &  ouverts  ,  qui  eft 
ce  que  porte  le  mot  ^ûéhrts ,  il  le  traduit  félon  fa  ra- 
cine, Juino»  aux  yeux  de  bœuf.  Il  ne  fçait  pas  qu'en 

(il)  gardait  ter  manttaux   ]  voit  ici  d'une  cxpreflîon  »  non 

l|  eft  étonnant ,  que  dans  cette  feulement  ba{Ic  ,  mais  devenue 

I(éflexion ,  dont  le  but  principal  indécence  par  les  idées  acccObi* 

eft  de  condamner    Tufage  des  res  que  l^on  y  joint.    U  falloit 

ternies  bas-,  nôtre  Auteur  n*ait  mcur^  ^  gardoit  Us  habits  ^  oaUs 

pas  fait  attention }  qu'il  fç  fcc-  tétemeus» 

Z  iv 
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François  mefrae  il  y  a  des  dérivez  &  des  compofesJ 
qui  (ont  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif  cft  fort 
bas  :  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  pétiller  Sc 
de  reculer.  Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  rapporter , 
à  propos  de  cela ,  l'exemple  d*un  (13)  Maiftre  de 
Rhétorique,  fous  lequel  j*ay  étudié,  &  qui  feurement 
ne  m'a  pas  infpiré  Tadmirarion  d'Homère  :  puif- 

2u'il  en  eftoit  prefque  auflî  grand  ennemi  que  Mon- 
cur  Perrault.  Il  nous  faifoit  traduire  (14)  TOrai- 
fon  pour  Milon  ;  &  à  un  endroit  oti  Giceron  dit , 
obduruerat  &  fercalluerat  Rejpublica  :  La  Republi" 
que  s^ eftoit  endurcis ^&  eftoit  devenue  comme infenfihle; 
les  Ecoliers  ellant  un  peu  embarraflèz  fur  fercallue^ 
rat  ,  qui  dit  prefque  la  mefme  chofe  qu'obduruerat^ 
nôtre  Régent  nous  fit  attendre  quelque  temps  fon 

R£Mj4RqU£S. 


(  I  ^  )  Maiflre  de  JQ>etoTtqH*Jo»s 
lequel  i*af  étudié^"]  M-  de  La  Place^ 
Profcfleur  de  Rhétorique  au 
Collège  de  Beauvais.  Il  êroit 
Ecâeur  de  rUnivcrfîïé  en  ce 
tems-là,  ç'cft-à-dirc,  en  i6;o. 
8t  la  même  année ,  il  publia  un 
Traité  contre  la  pluralité  des 
bénéfices  :  De  nece^axid  nnim  uni 
Clerico  EcclefiaJIici  Benefcii  fingu- 
Uritate,  Quand  quelqu'un  de  fê$ 
écoliers  le  faifoir  impatienter  : 
Petit  fripon^  lui  difoit-il,  avec 
une  emphafc  ridicule  ,  tu  feras 
la  première  'vi&ime  ,  que  j^immo- 
lerai  À  ma  fci/irité.  Puis  ,  cn  s'ap- 
plaudiflanr ,  il  difoit  avec  la 
même  emphafc  :  Encore  poMr- 
içeient'ils  même  dam  ma  cetè^e , 
apprendre  de  moi  fa  belle  locuticn 
Francoife, 

(14)  ChANG.  fOraifon  pour 
Jdtilon  ;  &•  4  *»w  endroit  où  Cice^ 
ron"]  Dans  la  première  Edition 
(  <ie  1^94.  )  TAuteur  avoir  mis  : 
YOraifnn  de  Ciceron  pour  la    Loi 

Maniliét  ,  mais  dans  les  mots 


furvans ,  qu'il  avoit  laiffés  dans 
les  autres  Editjons  :  &  au»  en. 
droit  où  cet  Orateur  dit  j  j'ai  ôté 
cet  Orateur  ,  &  j'ai  mis  Ciceron  y 
parce  que  cet  Orateur  nc  fc  rap- 
portoit  à  rien.  Voici  le  paiîage; 
de  VOraifon  pour  Milon.  Sei 
nefcio  quomodo  ;am  ufu  obdieruerak 
&  percalluerar  civitatis  incredibù. 
Us  patientia,  "  Rome  êtoit  de- 
,,venu(f  comme  iafenfible  »  8c 
„  la  patience  du  Peuple  Romain 
„  s'ctoit,  iç  ne  fais  comment , 
♦,  eiidurcic  „,  Bross. 

M.  Dh  Monteil  a  fait  ufage  de 
la  corrcûion  de  M.  Brojfette^^ 
V Editeur  àc  173^.  Tans  prendre" 
garde  au  défagrément  de  la  con- 
fonance,  que  M,  Defpréaux  avoit 
eu  foin  d'éviter,  a  mis  :  VOraifon 
de  Ciceron  pour  Milon  ^fSr  âun  e»- 
droit  où  cet  Orateur.  VEditeur  dq 
1740.  a  fuivi  les  Editions  de 
ijoi,  &  de  171 5.  en  mettant:  // 
nous  faifoit  traduire  l*Oraifon  pour 
Milon  ^  O'  à  un  endroit  9h  (^ 
OtàteKT»  '    "^     •  '   ' 
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(explication;  &  enfin  ayant  défié  pluCeiirs  fois 
Meïïieurs*  de  TAcademie  ,&  fur  tout  (15)  Moji- 
fieur  d'Ablancourt ,  à  qui  il  en  vouloit ,  de  venir 
traduire  ce  mot  :  Perc aller e\  dit-il  gravement  ^ 
vient  du  cal  &  du  durillon  que  les  hommes  con- 
tradent  aux  pies;  &  de  là  il  conclut  qull  falloit 
traduire  :  obauruerat  &  percalluerat  Refpihlica  : 
La  republiq^ue  s'eftoit  endurcie  y  &  avoit  contraBé  un 
durillon.  Voila  à  peu  prés  la  manière  de  traduire  de 
Monfieur  Perrault ,  oc  c'eft  fur  de  pareilles  traduc- 
tions qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  Poètes  & 
de  tous  les  Orateurs  de  TAntiquité  :  jufques-la  qu'il 
nous  avertit  qu'il  doit  donner  un  de  ces  jours  ua 
nouveau  volume  de  Parallèles,  où  (16)  il  a,  dit- 
il,  mis  en  profe  Françoife  les  plus  beaux  endroits 
des  Poètes  Grecs  &  Latins;  afin  de  les  oppofer 
à  d'autres  beaux  endroits  des  Poè'tes  Modernes, 
qu'il  met  aufli  en  profe ,  fecret  admirable  qu'il  a 
trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns  &  les  autres , 
&  fur  tout  les  Anciens:  quand  il  les  aura  habillez' 
4es  impropriété? ,  8ç  des  baireffes  de  fa  traduction, 

R  £  M  A  R  q  cr  i:  s. 

(  1^  )  Monfitur  d^j4blancotirt  ^2         Voïés,  Satire  JX,  190.  . 

Célèbre  Traducteur,  Br.oss.  (if)  il  a  ^  dit  il  ^  mis  en  profe 

Sicolas  Prrrot  y  SieUT  d'^^hlaH-  Fratiçoife   les  plus   beaux  endroits  ' 

•oHrt  ,  auffi  médiocre  Traduc-  &c.  ]  M.  Perrault  sl  donné  dans 

tpur  qu'exccUent  Ecrivain, êtoit  la  fuite  en  i^96«  un  IV.  Tome, 

Jiéle  (.  Avrii  1606.  avoit  prêté  de  fon  Paralelle\  mais  il  n*a  pas 

le  fccment  d'Avocat  en    i  «14.  ôfé  y  mettre  les  TraduHionSi  qu*il  - 

avoit  en  1619.  abjuré  la  Religion  avoit  promifes.  Bross. 
Calvinifte  ,   dans   laquelle  fqn        C'eU  daps  Iç  Tome  III.  page 

PèreTavoii  fait  élever  ,  ôc  dans  124.  que  M.  Perrault  avoit  an- 

laquelle^  il  rentra  cinq  ou   fix  nonce  le  projet ,  que  M.  Def. 

ans  après.  En  1637.  il  fut  reçu ,  préaux  lui  reproche  ici.  Mais  ces 

n'étant  âgé  que  de  51.  ans,  à  deux  illuftres  Adverfaircs  s'êtanc 

l'Académie   Françoife.    Ennuïé  reconciliés,  le  premier  crut  de- 

àt  la  vie,  il  pafla  nuit  jours  fans  voir  abandonner  fon  projet ,  ai^ 

manger  ,  &  mQurut  au  Château  mant  mieux  fe  pri'ver  du  plaijtr  de 

d'Ablancourt  près    de  Vitri  le  prouver  la  bonté  de  fa  cauCe  d*une 

François  en  Champagne  ,  le  17.  manière  ,  qui  lui  paroi ffoit  in-vinci"    • 

]fIovcmbre  1^64,         ••  bte  ,,.  que  d^ètre  kroUillé  plus  lon^- 
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CONCLUSION. 

VOILA  un  léger  échantillon  du  nombre  în* 
£nt  de  fautes,  que  Monfieur  Perrault  a  commife^ 
en  voulant  attaquer  les  défauts  des  Anciens.  Je 
n'ay  mis  icy  que  celles  gui  regardent  Jlomere  & 
Pindare.  Encore  n'y  çn  ai-je  mis  qu'une  tres^petitc 
partie ,  &  félon  aue  les  paroles  4ç  Longin  m'en 
ont  donné  rpccauon.  Car  fi  je  voulois  ramaifer 
toutes  celles  qu'il  a  faites  fur  le  feul  Homçre  ;  il 
faudroit  un  très-gros  Volume.  Et  que  feroit-ce 
donc,  fi  j*allois  luy  faire  voir  fes  puerilitez  fur 
la  Langue  Grecque  8c  fur  la  Langue  Latine ,  fes 
ignorances  fur  Platon,  fur  Demoithene,  fur  Cice- 
ron,  fur  Horace,  fur  Tçrence,  fur  Virgile,  &c, 
les  fauâes  interprétations  qu'il  leur  donne,  les  fcH 
lecifmes  qu'il  leur  fait  faire ,  les  bafreffes  ,  &  le  gaH-^' 
mathias  qu'il  leur  preûe  ?  J'aurois  befoin  pour  cela 
d'un  loifir  qui  me  manque. 

Je  ne  reponds  pas  néanmoins ,  comme  fay  déjs^ 
dit  que  dans  les  Éditions  de  mon  Livre  qui  pour- 
ront fuivre  celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques-unes de  fes  erreurs  ;  &  que  je  ne  le  fafle  peut- 
eftre  repentir  de  n  avoir  pas  mieux  profité  du  Pafla- 
ge  de  Quintilien ,  qu'on  a  allégué  autrefois  fi  à  pro-» 
pos  (i)  à  un  de  fes  frères  fur  un  pareil  fujct.  Le  voi- 
ci :  Modeflè  tamen  &  circumfpeBo  judicio  de  tantisvh 
ris  pronuntiandum  ejt,  ne  quod  flerifque  accidit,  dam^ 

R  M  M  ji  R    q   U  £   S» 

temt  avec  des  Hommes  d*uH  auffi  tes  ]  Pierre  Perrault.    C'ef^ 

grand  mérite  ^  tjM  ceux  q»*il  a'voh  M.  J^eine  ,  qui ,  daos  la  Préface 

four  ad'verfatres  ,  &•  dont  l*  amitié  de  Ton  Iphigênie  ,  cica  ce  paflagC 

ne    pon-voit    trop   s*acheter,    C*cft  de  Q^mmUien  ,   Liv.   X.   Ch.    I. 

ainti  qu*il  s*en  explique  lui-tnê-  Bross. 

me  dans  la  Préfaee  de  fon  IV.  Voïés ,  Sat.  IX,  itfi.  Lett,  rf« 

Tome  ,  qui  parut  en  1^96.  Perr.  Rem.  x8«  ^éfiexitm  J,  l^ç* 

Conclus,  {i  )  àim  dc/ès  fr«^  marque  s. 
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nent  qua  non  intelligunt.  (2)  //  faut  parler  avec 
beaucoup  de  modejiie  y  &  de  çirconfpeàion  de  ce$ 
grands  Hommes  y  de  peur  quil  ne  vous  arrive  ce  qui 
çft  arrivé  à  plufieurs ,  de  hîafmer  ce  que  vous  nenten^ 
liez  pas,  Monfieur  Perrault  me  répondra  peut-ellre 
(  3  )  ce  qu'il  m'a  déjà  re'pondu  :  Qu'il  a  garde'  cette 
modeûie ,  &  qu'il  n'eft  point  vray  qu'il  ayt  parlé 
(de  ces  grands  Hommes  avec  le  mépris  que  je  lui 
reproche  ;  mais  il  n'avance  fi  hardiment  cette 
faufleté,  que  parce  qu'il  fuppofe,  ôc  avec  raifon, 
que  (4)  perfonne  ne  lit  fes  Dialogues.  Car  de  quel 
ftont  pourroit-il  la  foûtenir  à  des  gens  qui  auroient 
feulement  leu  ce  qu'il  y  dit  d'Homère  ? 

Il  eft  vrai  pourtant  que ,  comme  il  ne  fe  foucîe 
point  defe  contredire,  il  commence  fes  invedives 
contre  ce  grand  Poëte ,  (  j*  )  par  avouer ,  qu'Ho-? 
mcre  eft  peut-eftre  le  plus  vafte  &  le  plus  bel  efprit 
qui  ayt  jamais  efté.  Mais  on  peut  dire  que  ces 
loUanges  forcées  qu'il  luy  donne,  font  comme 
les  fleurs  dont  il  couronne  la  vidime  qu'il  va  im* 
moler  à  fon  mauvais  fens;  nY  ayant  point  d'infa* 
ïhies  qu'il  ne  luy  dife  dans  la  fuite  ,  laccufant  d'a- 

(  1  )  //  faut  parler  &c.]  M,  J^4-  mant  beaucoup  de  chofes,    QuiK- 

flne  «  dans  Tendroit  cicé  ,  traduit  tilien  ,  &  M.  JUcine  après  lui  , 

iL\nC\cti^iÇ[aLgÇ'.  Il  faut  être  extrè-  n'avoient   pas   fait    réflexion, 

mement  circonfpeH  &  très-retenu  à  qu*acLnirer  tout ,  ou  blâmer  trop  , 

prononcer  fur  les  Ouirrages  de  ces  c'eft  également  manquer  de  ju- 

grands  Hommes ^de  oeur  qu*il  ne  nous  genîenc  &  de  goût. 
arri've  ,  comme  à  plufieurs  ,  de  con^         {  l)  ce  qu'il  m*  a  di)a  répondu  :  3 

damner  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Dans  fa  Lettre,  Voïés-là  (  Tome 

Un  peu  moins  réfervé  que  no-  II.  )  N.  II.  Voies    en    mcrac- 

tre  Auteur  ,  il  aioute  la  fuite  du  tcms  les  S^marques  x.  5.  4.  &  \, 
paflàge  :  Acfi  neceffe  efl  in  alte-         (  4  )  perfonne  ne  lit  fes  Dialo- 

ram  errare  tartem  ^  omnia  eorum  gués."]    Voies  t   RefL.   III.  Kfm, 

legentibus  placere  ,    quïhh  multa  dernière  j  &  J(ép,  de  Perr.  à  la 

difplicere  maluerim.  Et ,  s'il  faut  VIII,  ^jjiejsion  ,  Rem,  ff. 
tomber  dans  quelque  excès ,  encore         {  ^  )    par   at^tUer  ,    qu* Homère 

rvaut-il  miiux  pécher  en  admirant  &CC,  ]  V  oïés ,  Lett.  de  Perr,  N, 

^Ht  déttts  le^rs  écrits  y  qu'en j  bU-  II,  i^ew,  z.  fie  3,  N.  IX.  \cm,  xi. 
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voir  fait  fes  deux  Poèmes  fans  deffein,  fans  vûë, 
fans  conduite.  Il  va  mefmes  jufqu'à  cet  excès  d*ab- 
iurdité,  de  foûtenir,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère; 
que  ce  n  eft  point  un  feul  homme  qui  a  fait  Tlliade , 
éc  rOdyffe'e;  mais  plufieurs  pauvres  Aveugles  qui  al- 
loient ,  dit-il ,  de  maifon  en  maifon  reciter  pour  de 
l'argent  de  petits  Poèmes  qu'ils  compofoient  au  ha- 
zard  ;  &  que  c'eft  de  ces  Poèmes  qu'on  a  fait ,  ce 
qu'on  appelle  les  Ouvrages  d'Homère.  C'eft  ainiî 
que  de  fon  autorité  privée ,  (  6  )  il  metamorphofe 
tout  à  coup  ce  vafte  8c  bel  Efçrit  en  une  multitude 
de  miferables  Gueux.  Enfuite  il  employé  la  moitié 
de  fon  Livre  à  prouver ,  Dieu  fçait  comment ,  qu'it 
n'y  a  dans  les  Ouvrages  de  ce  grand  Homme  ni 
ordre ,  ni  raifon ,  ni  œconomie ,  ni  fuitte ,  ni  bien- 
feance,ni  noblefle  de  mœurs  :  Que  tout  y  eH  plein 
de  balTeffes ,  de  chevilles ,  d'expreffions  groiSeres  : 
Qu'il  eft  mauvais  Géographe ,  mauvais  Aftronome , 
mauvais  Naturalifte,(7)  finiflTant  enfin  toute  cette 
critique  (8)  par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire 
à  fQn  Chevalier.  Il  faut  que  Dieu  ne  fajfe  pas  grani 

(6)  il  metamorphofe  tout  à  „  auprès  de  l'autre  y  me  font 
coup  &c.  3  Voïés  l(éflexion  III,  „  fouvcnir  de  Tamerlan  &  de 
Remarque  T  .&  1 1 .  „  5*/4?«  ,  deux  grauds  Hoxn. 

(7)  CHAriG.finiffant  enfin  tou~  „  mes  de  Guerre,  comme  ces 
te  cette  critiifue  par  ces  belles  para-  „  deux-ci  font  deux  grands 
les  ]  Edition  de  i  «94.  finiffant  „  Hommes  de  Lettres.  Il  faut  y 
enfin  toute  cette  belle  critique  par.  ^j  dit  Tamerlan  à.  Ba}a:(et  ^  en  le 
ces  paroles,  Bross.  ,»  regardant  dans  la  cage  de  fer , 

(  8)  par  ces  belles  paroles  tju*il  „  où  il  le  tenoit  enfermé,  que 

fait  dire  À  fon  Chevalier:}  Pa-  „  Dieu  ne  faflè  pas  grand  cas 

RAL.  Tome  III.  p.  11^.  Bross.  „  desRoïaumes  &  des  Empires, 

Reprenons   â    la  page    114.  „  puifquMl    les    donne    à    des 

tout  ce  que  dit  Le  Chevalier.  „  Homrnps  comme  nous  ;  &  que 

**  Après  avoir    traité   Homère  y  ,;  ce  qu'il  ôte  â  un  Borgne,  il 

,,  comme  nous  avons  fait ,  je  ,y  le  donne  à  un  Boiteux.Il  faur^ 

„  fuis  d'avis^  que  nous  le  met-.  „pourroit- on  dire,  que  Dieu  rie 

9i  tions  à  côte  de  Platon.    Ces  „  fafïc  pas  grand  cas  de  la  répu- 

i>  d«ux  grands  Auteurs  mis  l'un  >,  tation  de  bel  Efprk  &ç  ,9^ 


CONCLUSION.  iéj 

èas  de  la  réputation  de  bel  Efprit  i  puifqu'il  permet 
que  ces  titres  [oient  donnez  ^  preferablement  au  refte 
du  genre  humain  y  à  deux  hommes  y  comme  Platon 
&  Homère  y  à  un  Philofophe  qui  a  des  vijtonsfi  bizar* 
fes,  &  à  un  Poète  qui  dit  tant  de  chofesfi  peufenfées, 
A  çiuoy  Monfieur  TAbbé  du  Dialogu^e  donne  les 
mains  en  ne  contredifant  point ,  &  fe  contentant 
de  paffer  à  la  critique  de  Virgile. 

C'eft-là  ce  que  Monfieur  Perrault  appelle  parler 
avec  retenue  d'Homère ,  &  trouver ,  comme  Ho- 
tace ,  que  ce  grand  Poëte  s'endort  quelquefois.  Ce- 

})endant  comment  peut-il  fe  plaindre  que  je  Taccu- 
e  à  faux,  (p)  d'avoir  dit  qu Homère  eftoit  de 
mauvais  fens?  Que  fignifient  donc  ces  paroles. 
Un  Poëte  qui  dit  tant  de  chofes  fi  peu  fenfées?  Croit- 
il  s'eftre  fuffifamment  juftifié  de  toutes  ces  abfurdi- 
tez ,  en  foûtenant  hardiment ,  comme  il  a  fait , 
qu'Erafme  &  le  Chancelier  Bacon  ont  parlé  avec 
auffi  peu  de  rèfpe6t  que  lui  des  Anciens  ?  Ce  qui  eft 
abfolument  faux  de  Tun  8c  de  l'autre  *  &  fur  tout 
d'Erafme  ,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'An- 
tiquité*. Car  bien  que  cet  excellent  homme  fe  foit 
moqué  avec  raifon  de  ces  fcrupuleux  Grammai- 
riens ,  qui  n'admettent  d'autre  Latinité  que  celle 
de  Ciceron,  &  qui  né  croyent  pas  qu'un  mot  foit 
j^âtîil ,  s'il  n'eft  dans  cet  Orateur  :  jamais  Homme 
au  fond  n'a  rendu  plus  de  juftice  aux  bons  Ecri- 
vains de  l'Antiquité,  &  à  Ciceron  mefme ,  qu'E- 
rafme. 

Monfieur  Perrault  ne  fçauroit  donc  çlus  s'ap- 
puyer que  fur  le  feul  exemple  de  Jules  Scaliger.  Et  if 
faut  avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fon- 
dement. En  effet  dans  le  deffein  que  cet  orgueil-? 

{  ^)  d^a-voir  ditqtCHomte  ejloit  fus  les  Citations  de  la  ^mâtiii 
4f  mauvais  fens  2  ]  Voies  cidef-    2W  j. 


kux  Scavant  s'eftoit  propofé  (  lo)  comme  il  le  é^ 
clare  lui-ipefme ,  de  drefler  àcs  autels  à  Virgile  j 
il  a  parle'  d'Homère  d'une  manière  un  peu  profane. 
Mais  outre  que  ce  n'eft  que  par  rapport  à  Virgile , 
&  dans  un  Livre  (  1 1  )  qu'il  appelle  Hypercritique, 
voulant  te'moigner  par  là  qu'il  y  palle  toutes  les 
bornes  de  la  critique  ordinaire  :  Il  eft  certain  que  ce 
Livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  fon  Auteur  :  Dieu 
ayant  permis  que  ce  fçavant  Homme  foit  devenu 
alors  un  Monfieur  Perrault ,  &  foit  tombe'  dans  des 
ignorances  fî  grpffieres  ,  qu  elles  lui  ont  attiré  la  ri- 
fée  de  tous  les  Gens  de  Lettres ,  8c  de  fon  propre 
fils  mefme. 

Au  refte,afin  que  nofire  denfeur  ne  s'imagine  pas 
que  je  fois  le  feul  qui  aye  trouvé  fès  Dialogues  fi 
étranges,  ôc qui  aye  paru{i2)  fi ferieufement choque 
de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide  del 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  Lettres; 
Je  ne  fçauroîs ,  ce  me  femble  ^  mieux  finir  ces  re^ 
tnarques  fur  les  Anciens ,  c^u  en  rapportant  le  mot 
(13)  d'un  très-grand  Prince  d'aujourd'huy  non 
moins  admirable  par  les  lumières  de  fon  efprit ,  & 
par  l'étendue  de  fes  connoiflances  dans  les  Lettres , 
que  par  fon  extrême  valeur  j  &  par  fa  prodigieufé 
capacité  dans  la  guerre  ,  oU  il  s'eft  rendu  le  charme 
des  Officiei's  &  des  Soldats  >  ôc  oîi  quoy  qu'encord 

fié)   comme  H  te  déclare  lui.  d*Homêre  &  de  yirgile^  &  donite 

pefmey  &c.  ]  A  la  fin  de  fon  toujours  la  préférence  au  dcr- 

Uypercritique  ,  qui  cft  le  VI.  Li-  nier.     Dans  VHypercritiqHe  ,    il 

Vre  de  fa  Poétiqite.   Bross.  Ii'eft  quedion  que   des  Poè'tet 

.(il)  qu'il  appelle    Hypercriti.  Latins  ,  &  nullement  d'Homère^ 

tjue^  ]  Le  Livre,  où  Scaliger ,  poUr  Bross. 

relever  la  gloire  de  *^«rx»Ve ,  a  fi  (  xz)  Çhavc,  fi  ferieufement 'i 

inaltraicé  Homère  y  n'eft  pas  iHy-  Le  fi  qui  le  trouve  dans  VEditiort 

percritieiHe  ,  ou  Livre  VI.  mais  de  171 3.  n'eft  point  dans  celles 

L  tivrc  y.  dont  le  titre  eft  :  Le  de  î^94.  &  de  1701. 

Critique,    Il    y  fait   une  longue  (15.)    d'un  très  •  grand  Prince 

comparaifon  de  diTcrs  endroits    d'aujeurd'huy']  Le  Prince  de  C#»- 
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fdtt  jeune,  il  s'eâ  déjà  fignalé  par  quantité  d'ao 
tions  dignes  des  plus  exprimentez  Capitaines.  Ce 
Prince,  qui,  à  l'exemple  du  fameux  (14)  Prince 
de  Condé  fon  oncle  paternel,  lit  tout  jufqu'aux 
ouvrages  de  Monfieur  Perrault,  ayant  en  effet 
leu  fon  dernier  Dialogue ,  &en  paroiflant  foçt  in- 
digné, comme  quelqu'un  (  15*  )  euft  pris  la  liberté 
de  lui  demander  ce  que  c  eftoit  donc  que  cet  ouvra- 
ge ,  pour  lequel  il  témoignoit  un  fi  grand  mépris  : 
Çefl  un  Livre:  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  ja^ 
mais  oiii  louer  au  monde ,  ejl  blâmé  ;  &  ou  tout  c$ 
que  vous  avez  jamais  entendu  blâmer ,  eft  loué. 

R   £  M   A  R   <l    U  £  s. 

tl  :  François- I.oHfV<^e  domhon  ,  171 3.  il  y  a  feulement  :  Pnm€9 

né  le  jn.  Avril  1 66^,  Se  mort  à  de  C  *  *. 

Paris,  le  XI.  Février  1709,  B&os-  (  1 0  Chahg  .  «i/I  pris  la  Hber^ 

SETTE.  ti  de  lui  demander  ]   Édition  <i« 

ri4)    Prince  de  Cendé'UDins  1694.  /m»    tujl  demandé,    BB.Oi- 

Its  Editions  de    1^94.  1701.  8c  sette. 
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LETTRE 
A  M.  PERRAULT, 

IDE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE^ 


Mon 


SIEUR, 


{ I  )  tuifque  le  Public  a  efié  înflruit  de  noftre  de- 
meflé ,  il  eft  bon  de  lui  apprendre  auffi  noftre  re- 
çoriciliatîoû,  &  de  ne  lui  pas  laiiTer  ignorer  ,  qu  il 
en  â  efté  de  noftre  querelle  fur  le  Pàrnàfîè  ,  com* 

R^MjiÀqujsSm 


lÉTT.     A    M.    P.    (  I  )  PHtfqne 

ècc]  Cette  Lettre,ècr'nc  en  1700. 
fut  inférée  dans  VEdùio»  ,  qtfe 
l'Auteur  donna  l'année  fuivauf- 
ée.  (1701.)  C'eft  proprement 
une  Dijfertation  ,  qui  fixe  le  vé- 
ritable point  de  la  Controverfe 
fur  les  Anciens  &les  Modernes. 
Bros<:. 

L'Editeur  de  174p.  dit  :  C*e/l 
proprement  une  X.  RéHcxion  con- 
tre  M,  Perrault ,  on  du  moins  une 
réparation  très-équiz/oque,  M.  de 
Lamoisnon  faifant  allujion  à  cette 
Lettre ,  difoit  â  Af,  Defpréaux  : 
**  Jene  doute  pas  que  nous  ne  foïons 
„  toujours  bons  amis  \  mais  fi  ja- 
„  mais  nous  t/enions  à  nous  rac- 
,,  commoder  après  une  brouiUerie  , 
it  point  de  réparations  j   /e  *vo»s 


,1  prie.  Je  crains  plus  'vos  répara^ 
^ytions  que 'VOS  injures  y^. 

Cette  additign  eft  tirée  du  Bo- 
Uana  ,  N.  XV.  où  M.  de  Mont^ 
chefnay  nomme  le  premier  Préfi- 
dent  de  Lamoignon,  Il  ctoit  morc 
dès  1677.  V Editeur  de  1740.  a 
cru  remédier  à  cet  anachronif- 
me  ,  en  mettant  fimpleraent  M. 
de  Lamoignon.  Pour  moi  >  je  ne 
fais  G  la  faute  de  M.  de  Mont- 
chefnay  ne  doit  pas  rendre  tout 
ce  qu*il  dit  au  fuict  de  cette  Lrt- 
tre  à  M.  Perrault ,  extrêmement 
fufpea. 

Au  relie  ,  il  eft  certain ,  que 
M.  Defpréaux  &  M.  Perrault 
cfoient    réconciliés    dès    1696. 

Voies ,  lijéfiexic»  IX.  Remar- 
que 16. 


A  M.  iPERRAULT.       ^s^ 

tnt  de  ces  Duels  d'autrefois  ^  que  la  Prudence  du 
Roy  a  fi  fagement  reprime's ,  où  après  s'eftre  battU 
à  outrance ,  ôc  s'eftre  quelquefois  cruellement  bleP 
îe  Tun  l'autre  ,  on  s'embraflbit  &  on  devenoit 
fincerementamis.  Noftre  Duel  Grammatical  s'eft 
tnefme  terminé  encore  plus  noblement  ;  &  je  puis 
dire ,  fi  j'ofe  vous  citer  Homère ,  que  nous  avons 
fait  comnie  Ajax  &  He6tor  dans  Tlliade,  qui  auffi* 
toft  après  leur  long  combat ,  en  prefence  des  Grecs 
&  des  Troyens  ,  fe  comblent  d'honneûete's  ,  8c 
fe  font  des  prefens.  En  eflfet,  MotJSiEUR,  nôtre 
difpute  n'eftoit  pas  encore  îîien  finie,  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m*envoyer  vos  Ouvrages  j 
&  que  j'ay  eu  foin  qu'on  vous  portail  les  miens* 
Kous  avons  d*autant  miçux  imite'  ces  deux  Héros 
du  Poëme  qui  vous  plaift  fi  peu ,  qu'en  nous  faifant 
ces  civilités  nous  fommes  demeurés  comme  £ux  ^ 
chacun  dans  nôtre  mefme  parti  ôc  dans  nos  mefmes 
feiitimens,  c'eft-à-dire.  Vous  toujours  bien  refolii 
de  ne  point  trop  eftimer  Homère  ni  Virgile ,  &  Moi 
toujours  leur  paffionné  Admirateur.  Voilà  dequoy 
ii  eft  bon  que  le  Public  foit  informé;  &  c'eftoit  pour 
commencer  à  le  lui  faire  entendre ,  que  peu  de 
temps  après  nofire  réconciliation  je  compofai 
(2)  une  Epigramme  qui  a  couru,  8c  que  vraH 
^mblablement  vous  avés  veuë.  La  voici^ 

Tout  le  trouble  Poétique 
A  Paris  s'en  va  cejfer  : 
Perrault  l'Anti-Pindarique  g 
Et  Dejfreaux  l* Homérique 
Confentent  de  s'embrajfer. 

Remarques. 

(  1  )  wi«  EùigrMmmg]  Dans  cet-  qu'elle  fut  compolSé  en  i  tf  9>, 
ie  Edition  elle  eft  la  XLV.  M.  Elle  doit  avoir  été  faite  en  i(si^« 
^Ttfttti  ^  dit  dans  une  Zi<^|f^  ppttt  le  plut  tard. 
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Quelque  aigreur  qui  les  anime  9 

^uand ,  malgré  t  emportement , 

Comme  Eux  7un  Vautre  on  s'eftime^ 

L'accord  fe  fait  aifément. 

Mon  embarras  efi  comment  » 

On  pourra  finir  la  guerre 

De  Pradon  &  du  Parterre. 
Vous  pouvez  reconnoiftre ,  Monsieur,  par  cci 
vers  ,  oïl  j'ai  exprime'  fincérement  ma  peme'e ,  la 
difiercnce  que  j'ai  toujours  faite  de  vous ,  &  de  ce 
Poëte  de  Théâtre ,  dont  j'ay  mis  le  nom  en  œuvre 
pour  égayer  la  fin  de  mon  Epigramme.  AufE  eftoit^ 
ce  THomme  du  monde  qui  vous  reflembloit  le 
moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  & 
qu'il  ne  refte  plus  entre  nous  aucun  levain  d  anima* 
fité  ni  d'aigreur  ;  oferois-je  ,  comme  voftre  Ami, 
vous  demander  ce  qui  a  pu,  depuis  fi  long-temps  > 
vous  irriter ,  &  vous  porter  à  écrire  contre  tous 
les  plus  célèbres  Ecrivams  de  l'Antiquité.  Eft-ce  lé 
peu  de  cas  qu  il  vous  a  paru  que  l'on  faifoit  parmi 
nous  des  bons  Auteurs  modernes?  Mais  où  avez-* 
vous  vu  qu'on  les  méprifaft?  Dans  quel  fiecle  a- t-on 
plus  volontiers  applaudi  aux  bons  Livres  naifians  , 
que  dans  le  nôtreîQuels  éloges  n'y  a-t-on  point  don- 
nez aux  ouvrages  de  Monfieur  Defcartes ,  de  Mr. 
Arnauld,  de  Monfieur  Nicole,  &  de  tant  d'autres  ad- 
mirables Philofophes  &  Théologiens  que  la  France 
a  produits  depuis  foixante  ans ,  &  qui  font  en  fi 
grand  nombre,  qu'on  pourroit  faire  un  petit  volu- 
me de  la  feule  lifte  de  leurs  Ecrits.  Mais  pour  ne 
nous  arrêter  icy  qu'aux  feuls  Auteurs  qui  nous  tou- 
chent vous  &  moy  de  plus  prés ,  je  veux  dire  , 
aux  Poètes  :  quelle  gloire  ne  s'y  font  point  acquis 
les  Malherbes ,  les  Racans ,  les  Maynards  ?  Avec 
quels  battemens  de  mains  n'y  a-t-on  point  reçu 
les  ouvrages  de  Voiturç^/de  Sarrazini  fie  de  in 
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fontaine  ?  Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point ,  pour 
«dnfi  dire ,  rendus  (  3  )  à  Monfieur  de  Corneille  8c 
à"  M.  Racine?  Et  qui  efi-ce  qui  n a  point  admiré 
les  Comédies  de  Molière  ?  Vous-mefme ,  Mon- 
sieur ,  pouvez-vous  vous  plaindre  qu  on  n'y  ait 
pas  rendu  juftice  à  vôtre  Dialogue  de  l'Amour  8c 
de  l'Amitié,  (4)  à  vôtre  Poëme  fur  la  Peinture, 
à  voftre  Epiftre  fur  M.  de  la  Quintinie ,  8c  à  tant 
d'autres  excellentes  pièces  de  vôtre  façon  ?  On  n'y 
a  pas  véritablement  fort  eftimé  nos  Poèmes  Héroï- 
ques: mais  a-t-ort  eu  tort?  Et  ne  confelTez-vous 
{>as  vous-même  en  quelque  endroit  de  vos  paralle- 
es, que  (y)  le  meilleur  de  ces  Poèmes  eft  fi  dut 
&  fi  forcé ,  qu'il  n'eft  fjas  poflible  de  le  lire  ? 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier 
contre  les  Anciens?  Eft-ce  la  peur  qu'on  ne  fe 
gâtaft  en  les  imitant  ?  Mais  pouvez-vous  nier  que 
ce  ne  foit  au  contraire  à  cette  imitation  là  mefme  , 
que  nos  plUs  grands  Poètes  font  redevables  du  fuc- 
ces  de  leurs  Ecrits  t  Pouvez-vous  nier  que  ce  ne 
foit  dans  Tite-Live,  dans  Dion  CaffiuSj  dans  Plu- 
tarque,  dans  Lucain  8c  dans  Seneque ,  que  (  6  )  Mon- 
fieur de  Corneille  a  pris  fes  plus  beaux  traits,  a 
puifé  ces  grandes  idées  qui  luy  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  Tragédies  inconnu  à  Ariftote? 
Car  c'eft  mr  ce  pie,  à  mon  avis ,  qu'on  doit  regar- 
der quantité  de  fes  plus  belles  pièces  de  Théâtre  , 
oîi  fe  mettant  au-deffus  des  règles  de  ce  Philofophe, 
il  n'a  point  fongé,  comme  les  Poètes  de  l'ancienne 

(  5  )  i  Monfieur  dt  ComeiUt  ]  U  1 740, 

y  a  ainH  dans  toutes  les  Editions^  (  s  )  ^*  memeur  dé  cts  Poèmes 

éxccpié  dans  celles  de  175 <.  &  Sic. '\  La  pMceUe,  Voïés  Leit,  dt 

ic  de   1740.  qui  mettent  à  M,  Perr,  N.  IL  U  liemarejne  s, 

CemeiUt,  (  6  )  Monfienr  de  Corneille  ]  5e- 

'  (  4  )  i  'vt^e  Poëme  fm  la  Pein-  Ion  toutes  les  Editions  ,  excepté 

titre ,  ]  Ces  mots  font  oubliés  celle  de  1740.  od  il  y  a  :.Afè 

éUa»  les  Sditkos  <<«  17  3  ^ ,  6c  de  CtîmeiHf.^ 

A^xî 
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Tragédie,  à  émouvoir  la  Pitié  &  la  Terreur;  maf^ 
à  exciter  dans  Famé  des  Speâateurs ,  par  la  fubli'* 
mité  des  penfées ,  ôc  par  la  beauté  des  fentimens» 
(7)  une  certaine  admiration,  dont  plufieurs  Per- 
fonnes ,  Se  les  jeunes  gens  fur  tout ,  s'accommo- 
dent fouvent  beaucoup  mieux  que  (8)  des  vérita- 
bles paf&ons  Tragiques.  Enfin,  Monsieur,  pour 
finir  cette  période  un  peu  longue ,  Se  pour  ne  me 
point  écarter  de  mon  fujet,  pouvez-vous  ne  pas 
couvenir,  que  ce  font  Sophocle  8c  Euripide  qui 
ont  formé  M.  Racine?  Pouvez-vous  ne  pas  avoikr 
que  c'eft  dans  Plaute  8c  dans  Terence  que  MoUere 
a  appris  les  plus  grandes  finefles  de  fon  Art  ? 

D'où  a  pu  donc  venir  vôtre  chaleur  contre  les 
Anciens?  Je  commence,  fi  je  ne  m'abtffe,  à  fap- 
percevoir.  Vous  avez  vrai-femblablement  rencon- 
tré ,  il  y  a  long-temps  ,  dans  le  monde ,  quelques- 
uns  de  ces  faux  Sçavans ,  tels  que  le  Préfident  de 
vos  Dialogues,  <jui  ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur 
mémoire,  8c  qui  n'ayant  d'ailleurs  ni  efprit,  ni 
jugement,  ni  gouft,  n'eftiment  les  Anciens,  que 


{  y  )  UH9  certdint  admiration  ,  3 
M.  Defpréaux  avoit  en  vue  ce 
pafTage  de  M.  de  Saint  -  F-urt- 
mond ,  dans  fon  Traité  de  la  Tra. 
gédie  ancienne  &  moderne.  Je 
finirai  ,  dic-il ,  par  un  fentiment 
hardi  &>  nom/ean.  C*e/l  qv^on  doit 
rechereher  â  U  Tragédie  ,  devant 
ioutes  chofes ,  Mire  grandeitr  d*ame 
bien  exprimée  ,  qui  excite  en  nous 
une  tendre  admiratidn.  Il  y  a  dans 
cette  forte  d'admiration  ,  tfuelqne 
ra-vijfement  pour  tefprit  :  /*  cou- 
rafre  y  efl  éU-vê ,  t^ame  y  efi  ton. 
chèe.  Cerre  admiration  .  que  M. 
de  Saint-Exnremond  rechcrchoit 
dans  la  Tragédie ,  eft  fans  doute 
bien  éloignée  des  Pa(fîons  &  des 
^eucimcnsy  que  la  vérkable  Tra- 


gédie doit  exciter  eu  nous.  Maîf 
il  avoit  formé  ce  jugement  fut 
les  Tragédies  de  Corneille   BlLOSS« 

Voïés  la  J^emarque  fuivaute. 

(  8  )  des  'Véritables  palpons  Tra* 
gù]tées,  ]  La  Terreur  &  la  Pitiés 
Ce  font  les  feules  ,  que  M.  Def. 
préaux  admette  ,  quand  il  traire 
de  la  Tragédie  dans  fon  ^rt  Poë- 
tifjue,  II  n'en  a  dit  que  ce  qu'v/€- 
riftote  en  avoit  dit ,  6c  n'a  pat 
cru  devoir  aller  plus  loin.  Mais 
ce  n'eft  pas  une  rai  fon  pour  con- 
clure ,  que  la  Terreur  &  la  Piti^ 
foient  les  feules  Payions  ,  que 
la  véritable  Tragédie  doive  ex- 
citer i  ai  que  toutes  les  autres 
fortes  de  PaiGons ,  qu'une  Tra^ 
gédie  pouiroic  émouvoir  à  pr*«. 
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parce  qu'ils  font  Anciens ,  ne  penfent  pas  que  la 
Kaifon  puifle  parler  une  autre  langue ,  que  la  Gre- 
que  ou  la  Latine,Sc  condamnent  d'abord  tout  Ou- 
vrage en  langue  vulgaire ,  fur  ce  fondement  feul , 
qu'il  eft  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  Admi- 
rateurs de  TAntiquité  vous  ont  révolté  contre  tout 
ce  que  l'Antiquité  a  de  plus  merveilleux.  Vous  n'a- 
vez pu  vous  refoudre  d  eftre  du  fentiment  de  gens  fi 
déraifonnables  dans  la  chofe  même  pu  ils  avoient 
raifon.  Voilà,  félon  toutes  les  apparences,  ce  qui 
vous  a  fait  faire  vos  Parallèles.  Vous  vous  eftes  per- 
fuadé  qu'avec  l'efprit  que  vous  avez  &  que  ces  gens- 
là  n'ont  point,, avec  quelques  argumens  fpecieux  , 
vous  déconcerteriez  aifément  la  vaine  habileté  de 
ces  foibles  Antagoniftes  :  8c  vous  y  avez  fi  bien 
réiiffi,  Que  fi  je  ne  me  mfle  mis  de  la  partie ,  le 
champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainfi  parler ,  vous  de* 
meuroit  :  ces  faux  Sçavans  n'ayant  pu ,  &  (p  )  les 
vrais  Sçavans ,  par  une  (10)  hauteur  un  peu  trop  af- 
fe6tée,n'ayant  pas  daigné  vousrépondre.Permettez- 

pOS  ,  ne  Voient  pas  de  'véritables  pas  daigné  i/ous  répondre,  ]  Il  pa- 

Paffions  Tragiques,  Meflîcurs  Cor-  roît  que  M.  Defpréaux  comtoit 

neille  ,   de  Crébillon  ,«  &  ^cine  pour  rien  ,  tout   ce  que  Longe- 

peut-être,  nous  ont  fait  voir,  pierre  &  Vacier  avoient  répon- 

qu'il  s'en  failoit  beaucoup  qu*'^-  du   dans  diâérens  Ouvrages  à 

rijlote  eût  connu  la  nature  de  la  M.  Perrault,    La'  Lettre  de  M. 

Tr4;^<tie  dans  toute  fon  étendue.  Huet  etk  du  lo.  O^^obre  itf^t. 

Cette  Admiration  ,  que  M.  de  mais  elle  ne  vit  le   jour   que 

Saint-Ewernond  demande  qu'elle  vingt  ans  après  }    &  M.  Def. 

excite ,  eft  fans  contredit ,  une  préaux  pouvoit  ne  la  pas  con> 

voie  bien  plus  furc  &  bien  plus  noître.    La  Differtation  Air  Ho- 

courte  ,  que  celle  de  la  Terreur  mère  de  l'Abbé  Régnier  -  Desma- 

êc  de  la  Pitiéy  pour  arriver  à  la  rais ,  ne  parut  qu*en  1700.  avec 

fin  ,  qu* Ariflote  veut  que  la  Tra»  fa  Traduction  en  Vers  du  I.  tiyrç 

gédie  fe  propofe  ;  favoir ,  de  ûur-  de  y^li^'f'  *  &  1a  querelle  alor^ 

ger  les  Paffions,  Ce  que  je  dis  ,  êtolt  finie. 

dans  la  fuppofîtion^  que  cette  (  10  )  Chang,  une  hauteur  uw 

fin  ett  autre  chofe  qu'une  belle  peu  trop  afeaée,'}  Edition  de 

fpéculation.  1701.    »«»*  hjuteur  peut-efire  j(y 

(9  lin  'Wâis  Sfâvêns,»  n'âjant  peu  trop  affe&ée. 

Aa  uj 
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moy  cependant  de  vous  faire  reiGTouvenir ,  que  «5 
n  ed  point  à  l'approbation  des  faux  ni  des  vrais 
Sçavans ,  que  les  grands  Ecrivains  de  TAntiquité 
doivent  leur  gloire  :  mais  à  la  confiante  &  unani-f 
me  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  fie- 
cies  d'hommes  fenfez  &  délicats  ,  entre  lefquels 
on  compte  (  1 1  )  plus  d'un  Alexandre  &  plus  d'un 
Cefar.  Permettez-moi  de  vous  reprefenter,  qu'au- 
jourd'hui même  encore  ce  ne  font  point,  comme 
vous  vous  le  figurez ,  (i 2 )  les  Schrevelius ,  les 
Peraredus ,  les  Menagius ,  ni  pour  me  fervir  des 
termes  de  Molière,  les  Sçavans  en  «y,  qui  goûtent 
davantage  Homère ,  Horace ,  Ciceron  9  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappez  de  la  lecn 

(  1 1  )   p/hs   d'un    Alexandre  ]    „  grand  nombre  de  Talens  qu'il 
L*admiratioa  A*  Alexandre  pour    „  donna  â  ChérUns  ,  le  plus  mê- 
les Poèmes  à' Homère ,  devoir  fai-    „  chani  Po&c  qui  fût  jamais  , 
re  peu  d'imprcîlion  fur  Tclprit    „  comme  Horace  noM%  en  allure» 
de  M.    PerraïUt,    Dans  le   III.    „  le  meftoic  hors  d'état  de  pou- 
Tome  du  ParaUUe  y  p.  51.  Le    ,,  voir  faire  grand  honneur  4 
Chevalier,  dit  :  **  Pour  ^Ale.    „  Homère  par  fon  approbation,,, 
,,  xandre  ,  on  fait  qu'il  n'a  voit        Horace  dit ,  EpU,  /,  Liv,  II, 
,,  aucun  goût  pour  la  Poefîe.  Le    Vers  %ii,  &  fuivans. 
Gratuf  Alexandre  re^i  Magno  fmt  ille 
Ch/trilus  ,  incuUis  qm  'verfibus  (^  m^lè  natif 
l^ettulU  acceptes ,  regale  nomifma  ,  Philippos . , ,  » 

Idem  ^x  ille ,  poéma 
fi^iU  tam  ridicuUm  tam  carè  prodigns  émit  , 
EdiHo  -vetuit ,  ne  quisfe  ,  prêter  Apetlem  , 
Pingeret  ,  aat  alius  Lyfippo  duceret  étra 
Fortis  Alexandri  'vultum  fimnlantia,  Quhd  jÇ 
Jtédieium  fitbtile  lAdendis  artibm  ilùd 
^d  libros  ^  ad  bac  Mufamm  dona  'voeareSj 
Sctotâm  in  cra/p)  jntares  aère  natum. 
(  Il  )  Uf  Schrevelius  ,  les  Pe.   Je,  On  en  fait  peu  de  cas.  Il  4 
faredm^  3    CORNEILLE  Sehreve-    fait  aqlïî  da  Editions  d'HéJtode  ^ 
lits ^  laborieux  Compilateur  ,    da  Lexicon  d*He/ychius  ,  ic  d*Ho' 
mais  homme  de  peu  de  génie  ,    mère.    Cette  dernière  eft    avec 
&  Critique  fans  difcernement ,    les  Con^mentaires  de  Djdime,  Elle 
a  donné  les  Éditions  qu'on  ap-    parut  à  Amfterd^m  çbés  Lonis 
^elle  Varioram  d* Ovide  ,  de  Clan-    Elsevier  en  i6K^,en  i.  volumes 
dien  y  de  Virgile ,  de  Lucain ,  dc    in'4'*.  Elle  eft  belle ,  mais  pleine 
^Séfrtial ,  de  jHvénal ,  &  de  >«•-    de  fautes ,  ce  qu|  fait  qu'on  VcÇ* 
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lure  des  Ecrits  de  ces  grands  Perfbnnages ,  ce  font 
des  Efprits  du  premier  ordre ,  ce  font  des  Hommes 
de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'il  falloit  necef- 
fairement  vous  en  citer  icy  quelques-uns ,  je  vous 
étonnerois  peut-eftre  par  les  noms  illuftires  que  je 
mettrois  fur  le  papier  ;  8c  vous  y  trouveriez  non 
feulement  des  Lamoignons  ,  (13)  des  Daguef- 
feaux ,  (  14)  des  Troifvilles ,  mais  des  Condés,  des 
Contis ,  &  des  Turennes. 

(  15  )  Ne  pourroit  -  on  point  donc ,  Monsieur  , 
auffi  galant  nomme  que  vous  Teftes ,  vous  re'iinit 
de  fentimens  avec  tant  de  fi  galants  Hommes  ? 
Oiiy ,  fans  doute ,  on  le  peut  ;  &  nous  ne  fommes 
pas  même  vous  éc  moy  û  éloignez  d'opinion  que 

ttme  trds-peu.  SchrrvtUus  êtoit  érudition  &  de  Ton  talent  ponr 

Hollandois,  &  mourut  en  t  66y.  la  Poëfie  Latine. 
Son  Ltxicon   Grec  cil  le  feul  de         [  r  j  )  <<«  Dagut/feéHix,  ]  Motl- 

fes  Ouvrages ,  qui  foit  bon.  feigneur  le  Chancelier. 

Jean  de  Peyraredey  mourut  vers         (  1 4  )  des  Troipvilles ,  ]  Henri- 

1660.  Voici  ce  Qu'en  dit  Coftar  Joseph  de  P/yre ,  Comte  d*  Troj/l 

dans  fa  Lifîe  :  **  Peyrarede,  vrWe,"  qui  fe  prononce  Tr«;i//e, 

„  Gentilhomme  Gafcon.  Il  fait  aïant  quitte  la  profeflîon  des  ar-. 

,,  fort  bien  des  Vers  Latins.  Il  mes  en  1 667,  vécut  enfuite  dans 

„  entend  aulC  fort  bien  les  Pofc*.  la  retraite ,  U  s'y  appliqua  uni- 

,,  tes  Latins  ,  fur  lefquels  il  fau  quemeut  à  l'étude  &  à  la  piété. 

,,  pluiieurs  correûions  de    fon  II   fit  de  grands  progrès   dam 

,,bel  efprit,  lia  eu  pour  Pré-  l'une  &  dans  l'autre:  fur-tout 

,,  cepteur  DomelUaue,  Cameron,  par  une  étude  continuelle  des 

„  qui   êtoit    un   des   premiers  Pércs  Grecs ,  qu'il  prétéroit  aux 

„  Hommes  de  fon  (iècle.  Il  eft  Latins.  C'êcoit  un  efprit  fi  jufte 

„  réduit  préfentement  â  expli-  &  fi  cxaâ  ,  qu'il  parteit  toujours 

„  qucr  les  Poëtes  aux  gens  de  comme  an  Lii/re,  Auflî  difoit-on , 

j,  condition.    Il  a   achevé  les  que  cette   efpcce    de   proverbe 

„  Vers  non  aciievés  de  yirgiie ,  fembloit  avoir  été  fait  pour  lui. 

„  qu'il  a  fait  imprimer  avec  plu-  Il  avoir  été  élevé  près  du  Roi. 

,,  fieurs  de  fes  Epigrammes,   M.  Il    mourut    à    Paris   au   mois 

„  Grotius  fait  mention  honora-  d'Août  1708.  âgé  de  66.  ans  ,  8c 

„  ble  de  lui  dans  fes  Lettres  „.  fut  enterré  à  faim  Nicolas  du 

Les  I(emarques  de  Peyrarede  fur  Chardonnct  fa  ParoiiTe.    Bros- 

yetence  ,  &   fes  ConjeStates  fur  SETTE^ 

WUrus  ,  font  eftimées.  Balzac  le       (  i  î  )  Nepottrroit.on  point  donc,'] 

loué  en  plus  d'un  endroit  i  &  Ces  mots  mis  de  fuite  font  d'une 

M,  H««i  faifoic  grand  cas  de  fon  fuiieufe  dureté. 
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vous  penfez.  En  effet,  qu'eft-ce  que  vous  avei 
voulu  établir  par  tant  de  Poèmes,  de  Dialogue^ 
jk  de  Diiiertations  fur  les  Anciens  &  fur  les  Mo-? 
dernes?  Je  ne  fçay  fi  j'ay  bien  pris  voftre  penfce: 
mais  la  voici,  ce  me  lemble.  Vôtre  deiTein  eft 
de  montrer ,  que  pour  la  connoiffance  »  fur  tout 
des  beaux  Arts,  8c  pour  le  mérite  des  belles  Let-- 
très  ,  nôtre  Siècle ,  ou  pour  mieux  parler  ,  le 
Siècle  de  LOUIS  LE  GRAND,  eft  non  feu^ 
lement  comparable,  mais  fuperieurà  tous  les  plus 
fameux  fiecles  de  lAntiquité ,  Se  mefine  au  Sie« 
cle  d'Augufle.  Vous  allez  donc  eftre  bien  étonné, 
quand  je  vous  dirai ,  que  je  fuis  fur  cela  entière- 
ment de  vôtre  avis  ;  êc  que  mefme ,  fi  mes  infir^ 
mitez  Se  mes  emplois  m'en  laiifoient  le  loifir,  je 
m'offirirois  volontiers  de  prouver  comme  vous  cet- 
te propofîtion  la  plume  à  la  main.  A  la  vente 
f  emploirois  beaucoup  d'autres  raifons  que  les  vô^ 
très,  car  chacun  a  fa  manière  de  raifonner,  8ç 
je  prendrois  des  précautions  &  des  mefures  que 
vous  n'avez  point  prifes. 

Je  n'oppoferois  donc  pas  ,  comme  vous  avez 
lait ,  nôtre  Nation  ôc  noftre  Siècle  feuls  à  toutes 
les  autres  Nations  &  à  tous  les  autres  Siècles  joints 
<5nfçmble  ;  lentreprife  ,  à  mon fens ,  n'eft  pas  fou- 
tenable.  J'examinerois  chaque  Natipn  &  chaque 
Siècle  Tun  après  Tautre  ;  &  après  avoir  meure- 
rément  pefé  en  quoy  ils  font  au  deffus  de  nous, 
6c  en  quoy  nous  les  furpaiTons,  je  fuis  fort  tromr 
pé ,  fî  je  nç  prouvois  invinciblement ,  que  l'avant 
tage  eft  de  nôtre  côté.  Ainfi  ,  quand  je  viendrois 
au  Siècle  d'Augufte,  je  commencerois  par  avouer 
fincérement ,  que  nous  n'avons  point  de  Poètes 
héroïques  ni  aOrateurs  que  nous  puiflîons  com- 
parer aux  Virgiles  &  aijx  Cicerons.  Je  convien- 
drois  que  nos  plus  habiles  Hiftoriens  font  petits 
^evaint  les  Tite-Livçs  8c  les  Salluftes.  Je  paffç-; 
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Ipoîs  condamnation  fur  la  Satîre  &  fur  TEIegie  ; 
(16)  quoiqu'il  y  ait  des  Satires  de  Régnier  admira- 
bles, &  (17)  des  Elégies  de  Voiture ,  de  Sarra- 
sin, &  de  la  Comteffe  de  la  Su2,e,  d'un  agre'ment  in- 
fini. Mais  en  même  temps  je  ferois  voir  que  pour 
la  Tragédie  nous  fommes  beaucoup  fupeneurs  aux 
Latins ,  qui  ne  fçauroient  oppofer  à  tant  d'exce^ 
lentes  pièces  Tragiques  que  nous  avons  en  noâre 
Langue ,  que  quelques  déclamations  plus  pompeu« 
fes  que  raifonnabks  d'un  prétendu  Seneque ,  &  un 
peu  de  bruit  qu'ont  fait  en  leur  temps  le  Thyeôe 
de  Varius,  &  la  Medée  d'Ovide.  Je  ferois  voir, 
que  bien  loin  qu'ils  ayent  eu  dans  ce  fiecle  là  des 
Poètes  Comiques  meilleurs  que  les  nôtres ,  ils  n'en 
ont  pas  eu  un  feul  dont  le  nom  ait  mérité  qu'on 
s'en  fouvînt  :  les  Plautes ,  les  Cecilius  &  les  Te- 
lences  cftant  morts  dans  le  fiecle  précèdent.  Je 
montrerois  que  fi  pour  l'Ode  nous  n'avons  point 
eAuteurs  fi  parfaits  qu'Horace ,  qui  e&.  leur  feul 
Foëte  Lyrique ,  nous  en  avons  néanmoins  un  a£ez 

r 

R   £  JH  J^  X  <i    U.^  S^ 

{16)  qmiquHl y  ait  des  Satires  faint  Paul.  Nous  ^vons  4'cIIe 

àe  Régnier  admirables  ,  ]  M.  Def-  dcs  Poèfies  de  différentes  fortes. 

préaMx  ne  parle  point  de  fes  Sa-  Ses  Elégies  font  celles  que  l'on 

tires.    Ce  filence  a  bien  de  la  eftime  le  plus,  je  me  foumers 

grandeur.  Bross.  fans  peiné  au  Jugement ,  que 

Il  n'y  a  dans  ce  Hlence  nulle  nôtre  Auteur  en  porte  ici  ;  mais 

grandeur.  Il  y  a  feulement  de  la  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  ceux 

bicnféance.  qui  prétendent ,  que  ce  font  les 

(17)   des   Elégies ,,,,  de   la  meilleures,quenousaïonsennô- 

Comtefe  de  la  Sit^e ,  d'un  agrément  tre  Langue.  Je  conviendrai  fans 

infini,  ]  Henriette  de  CoUgrty  ,  peine  qu'elles  renferment   des 

tille  de  Gafpart ,  Comte  de  Col$.  Penfées  ingénieufes  ,  ^  des  Sen- 

inj',  Colonel  Gérerai  de  l'Infan-  timens  délicats.   C'e^  ce  qui  fe 

teric,  ôc  Maréchal  de  France,  trouve  aufli  dans  des  Elégies  af- 

inariee  tf es-jeune,  i*.  à  Thomas  fés  modernes  ,  qu'on  n'en  cf. 

K^wi/iow,  Comte  de  Hadington  ;  time  pas  plus  ppur  cela.  Qu'il 

a^.  au  Comte  de  la  Suie  ,de  la  me  foit  permis  de  dire  naturel- 

iKaifon  de  Champagne  ,  avec  letff^nt  ce  que  je  pèufe  de  Ma- 

lequel  elle  ne  put   jamais  s'ac-  dame  de  La  Jm^^.  £lle  a  certain 

corder  ;  mourut  à  Paris  le  lo.  nement  de  la  paflion  i  mais  j^^ 

^ars  1673.  ^  iuc  inhumée  ^  fuis  fâché  que,  la  tçte.plein^ 
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grand  nombre ,  qui  ne  luy  font  guère  inferieuR  tû 
délicateife  de  Langue,  6c  en  juSefie  d^exnreffion^ 
&  dont  tous  les  Ouvrages  mis  enfemble  ne  £b« 
roient  peut*efire  pas  dans  la  balance  un  poids  de 
mérite  moins  confiderable ,  que  les  cinq  Livre» 
d'Odes  qui  nous  reilent  de  ce  grand  Poète.  Je  mon- 
trerois  qu'il  y  a  des  genres  de  Poëfies,  oîi  non-^ 
feulement  les  Latins  ne  nous  ont  point  furpaffés; 
mais  qu'ils  n'ont  pas  mên^  connus  :  comme  par 
exemple ,  ces  Poèmes  en  profe ,  que  nous  appel- 
ions Romans  >  &  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modèles ,  qu'on  ne  fçauroit  trop  efiimer ,  è  la  Mo- 
rale pre's  qui  y  eft  fort  yicieme,  &  qui  en  rend 
la  leàure  dangereufe  aux  jeunes  perfonnes*.  Je  foû-« 
tiendrois  hardiment  qu'à  prendre  le  fiecle,  d'Au- 
gufte  dans  fa  plus  grande  étendue ,  c'eft-à^dirc ,  de-^ 
puis  Ciceron  jufqu'à  Corneille  Tacite,  (i8)  on 
ne  fçauroit  pas  trouver  parmi  les  Latins  un  feul 
Philofophe ,  qu'on  puifle  mettre  pour  la  Phyfiqiie 
en  parallèle  avec  (  ip  )  Defcartes ,  ni  mefme  avec 
(lo)  Gaffendi.  Je  prouverois  que  pour  le  grand 

R  £  M   jé    R    q   U  JS   S. 

âes  J^MiMM  <le  Ton  tems ,  elle  les  reprend ,  peut-être  ma!  -  à  -  pro* 

ait  plus  confaitès  que  la  Nacurt .  pos.    Qu*on  y  fafiè  attention. 

Il  s*en  faut  bien  que  le  cœur  Chés  Madame  </e  ^>^<^f m,  c*eft 

parle  toujours  chés  elle.  Sa  cen-  prefque  toujours  le  Cccur ,  qui 

drcflc  eft  rarement  fans  avoir  parle  i  &  l'Efprit  même  eft  ten- 

trop  d'efprit  s   ^  ce  qui  doit  dre  &  paflîonné.   Quelquefois  « 

Safièr  pour  un  défaut  eJlentiel  â  la  vérité  ,  fes  Vers  font  néglU 

ans  VElégie  ,  fes  Vers  &  fon  çés ,  &  fon  Stile  n'eft  pas  tout  à- 

Stile  fe  gitindent  ttès-fouvent  juf-  fait  aflés  foutenu  %  mais  je  doute 

qu*au    ton    Héroïque.  Ajoutés  que,  dans  cette  forte  d'Ouvrage, 

qu'elle  ne  fait  fans  cefTe  que  fe  ce  foit  un  défaut  audi  grand 

répéter  ;  &  qu'avoir  lu  deux  ou  qu'on  l'a  voulu  dire, 
trois  de    fes  Elégies  .  c'cft  les        (  1 8  )  o»  ne  CçaHroit  pas  trowverl 

avoir  lufe's  toutes.  J'achèverai  de  II  faudroit  fuivant  TUfage  & 

parler  librement.Je  reconnois  le  les  Grammairiens  :  o»  neJfomeU 

véritable  caractère  d'un  Poëmc  ,  tr9wver.  Bross. 
où  c'e/î  Le  canv  qui  doit  parler  feul ,         (  19  )  Defcartes^  \6ikifArrê% 

dans  les  Elégies  de  Madame  df  ^urle/lque  ,  Remarque  8. 
Villedieu  ,   malgré  le  mélange        (  lo  )  G^r/enrf».  ]  Voïés^^i/er* 

d'idées  paftorales  ,  que  l'on  y  tiJfementfHrl'ArritBitrl,  ^em^ii»^ 


A  M.  Perrault: 
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fçavoir  Se  la  multiplicité  de  connoifTances ,  leurs 
Varrons  &  leurs  Plines ,  qui  font  leurs  plus  do6tes 
Ecrivains ,  paroitroient  de  médiocres  Sçavans  de- 
vant (9^1)  nos  Bignons,  nos  Scaligers,  nos  Sau^- 
maifes,  nos  Pères  Sirmonds,  &  nos  Pères  Petaux. 
Je  triomçherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de 
leurs  lumières  fur  TAllronomie ,  mr  la  Géographie, 
&  fur  la  Navigation.  Je  les  deffierois  de  me  citer, 
à  l'exception  du  feul  Vitruve ,  qui  eft  mefine  plû-^ 
toft  un  bon  Doreur  d'Architeéhire ,  qu'un  excel- 
lent Architcfte;  je  les  deffierois,  dis-je,  de^  me 
nommer  un  fèul  habile  Architede ,  un  feul  habile 
Sculpteur,  un  feul  habile  Peintre  Latin.  Ceux  qui 


(  it  )  nos  Ripions  y  nos  Scali- 
gers ,  nos  Saumaifes ,  nos  Perts  Sir- 
monds  ,  Cb*  nos  Pères  Petaux,  "}  Je- 
HÔME  BiGNON  ,  Enfant  d'Hon- 
jieur  du  Dauphin ,  depuis  Roi 
Lotiis  XJIJ,  enfuitc  Avocat  au 
Parlement ,  depuis  Avocat  Gé- 
néral au  Grand  Confeil  i  enfin 
Avocat  Générai  au  Parlement , 
Confeiller  d'Etat  emploie  dans 
quantité  d'aiiàires  très-impor- 
tantes, &  Grand-Maître  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  Bifaïeul 
de  M.  Bignon  ^  le  cinquième  de 
ce  nom,  qui  poilède  aujourd'hui 
la  même  Charge  •  fous  le  titre 
de  Bibliothécaire  du  J{oi  ;  naquit 
en  1^90.  &  mourut  le  7.  d'A- 
vril 1 6^6.  Il  eut  pour  Père  & 
£our  maître  unique  en  toutes 
is  Sciences  I^land  Bignen  y  cé- 
lèbre Avocat  au  Parlement  de 
Paris.  L'érudition  la  plus  pré- 
coce 1  la  plus  étendue  ,  &  la 
mieux  raifoonée  }  le  travail   le 

Îilus  ailidu  dans  des  vub's  d'uti- 
ité  î  le  défîntéreflement  le  plus 
parfait  »  la  probité  la  plus  conf- 
iante ;  la  piété  la  plus  humble 
ii  IfL  plus  io|idc ,  ont  rendu  Jf 


rôme  I^gnon  digne  de  toutes  les 
louanges  ,  qu'un  Savant  y  ua 
Cicoïen,  un  Magiftrat,  un  Chré- 
tien ,  peuvent  mériter.  Il  refufa 
la  Charge  de  Surintendant  des 
Finances. 

Jules- Ces  AIL ,  &  Jofeph  -  jHJie 
de  VEfcaU  ou  Sealiger ,  Père  ^ 
Fils  ,  Pun  né  au  Ch&teau  de  Ri- 
pa  dans  le  territoire  de  Vérone 
en  1473.  &  mort  à  Agen^dans 
fa  foixante-quinziéme  année  ,  le 
II.  Oâobre  i^^8.  l'autre  né  à 
Agen  le  4.  Août  i  ^40.  &  mort 
à  Leide  dans  fa  foixanteneuvié» 
me  année  ,  le  ii.  Janvier  1 609. 
font  deux  Savans  fort  au-deflous 
de  leur  réputation. 

Claude  Saumaise  ,  Profef- 
feur  Honoraire  dans  l'Uni verfi- 
té  de  Leyde ,  décoré  d'un  Bre- 
vet de  Confeiller  d'Etat  en  Fran- 
ce,  êtoitnéle  m.  Avril  iç88. 
Fils  de  Bénigne  Sanmaife  ,  qui 
mourut  Doïen  du  Parlement  de 
Dijon  en  i  ^40.  Il  fiit  élevé  par 
fa  Mère  dans  la  Religion  Cal- 
vinifte  t  dont  il  fit  toujours  Pro- 
feflion.Homme  prodigieufemcnc 
favaxit ,  mauvais  Ecrivain ,  Cri- 
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ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  Arts;  efiani 
des  Grecs  d'Europe  ôc  d*Afîe ,  qui  venoient  prati-* 
quer  chés  les  Latins  des  Arts  que  les  Latins,  pour 
ainfi  dire,  ne  connoiffoient  point  :  au  lieu  que  toute 
la  Terre  aujourd'huy  eft  pleine  de  la  réputation  fie 
des  Ouvrages  (zx)  de  nos  Pouf&ns ,  de  nos  Le* 
Bruns,  de  nos  Girardons  Se  de  nos  Manfards.  Je 
pourois  ajouter  encore  a  cela  beaucoup  d'autres 
chofes;  mais  ce  que  j'ay  dit  t&  fufiifant,  je  croi, 
pour  vous  faire  entendre  pomment  je  me  tirerois 
d'affaire  à  Tegard  du  iiecle  d'Augufte.  Que  fi  de  la 
comparaifon  des  Gens  de  Lettres  &  des  illufires 
Arti&ns,  il  falloit  paifer  à  celle  des  Héros  &  des 
grands  Princes  ,  peut-eftre  en  fortijrois-je  avec  en- 
core plus  de  fuccés.  Je  fuis  bien  feur  au  moins  que  je 
ne  ferois  pas  fort  embarraflë  a  montrer  que  FAu- 
guile  des  Latins  ne  l'emporte  pas  fur  TAugufte  des 
François.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  voi|s 


tiqae  peu  judicieux ,  mais  extrê- 
mement entêté  de  fon  mérite , 
&  ne  rendant  prefque  aucune 
iuftice  à  celui  des  autres  ;  il  mou- 
rut en  deux  jours  aux  Eaux  de 
Spa ,  le  } .  Septembre  \6kî,  dans 
fa  foixanteuxiéme  année. 

Jacques  Siumond  ,  Jéfuite, 
Confeflcur  de  Louis  XIII,  fut 
dans  fon  genre  un  habile  Criti- 
i  que.  Il  étoit  né  à  Riom  en  i  ^  ^9. 
&  mourut  au  Collège  de  Cier- 
mont  à  Paris,  le  tf.  Oâobre 
16^ X.  âgé  de  91.  ans. 

DiNis  Petau.  grand  Hom- 
me de  bien  ,  excellent  Religieux, 
Théologien  profond  ,  habile 
Chronologifte ,  Hiflorien  exaâ, 
éloquent  Orateur,  Critique  éclai- 
ré ,  Poëte  ingénieux ,  naquit  â 
Orléans  en  m  83.  fe  Ht  Jéfuite 
en  i6o^,  &  mourut  en  enfance 
jMl  Collée  de  Clermont  le  xç. 


Décembre  i6^t,  Sigédfi  69,  ans^ 

(  11  )lde  nés  PcHffins  y  de  nos  Le- 
Brtms  y  de  nos  Girardons  y€^  de  nos 
Manfards."]  NieOLAS.PoCJSSiN,  c*« 
toit  né  à  Andeli  en  i  <  94. 8c  mou- 
rut à  Rome  en  itftff.  Unechofe 
me  paroît  décider  du  rang  de  ce 
grand  Peintre ,  le  plus  inftruic 
qui  fut  jamais  de  toutes  les  par- 
ties de  fon  Art.  Tous  les  Pein- 
tres l'eftiment  également  i  au- 
cun ne  s*eil  propofé  jufqu*ici  de 
l'imiter. 

Charles  Le-Bilun  ,  premier 
Peintre  du  Roi ,  naquit  â  Paris 
en  1^184  il  y  mourut  le  11.  dç 
Janviec  1 690. 

FnADcois  GiiLAiLDON ,  Excel- 
lent Sculpteur  ,  né  à  Troies  ea 
1 6i7.mourut  à  Paris  le  i  .de  Sep- 
tembre I7M*  âgé  de  S8.  ans. 

Mansakd.  Voïés  ,  Arf  ftiti^ 
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Voyez  Monsieur  qu'à  proprement  parler,  nous 
ne  fommes  point  d'avis  différent  fur  1  eftime  qu'on 
doit  faire  de  noftre  Nation  Se  de  noftre  Siècle  :  mais  • 
que  nous  fommes  différemment  de  mefme  avis. 
Auffi  n'eft-ce  point  voftre  fentiment  que  j'ay  at- 
tac|ué  dans  vos  Parallèles  ;  mais  la  manière  hau^ 
taine  8c  meprifante  dont  voftre  Abbé  &  voftre 
Chevalier  y  traitent  des  Ecrivains,  cour  qui  , 
mefme  en  les  blâmant,  on  ne  fçauroit,  à  mon 
avis ,  marquer  trop  d'eftime  ,  de  refpe6t  ,  ôc 
d'admiration.  Il  ne  refte  donc  plus  maintenaut» 
pour  affeurer  noftre  accord  6c  pour  étoufter  entre 
nous  toute  femence  de  difpute,  que  de  nous  guérit 
l'un  8c  l'autre;  Vous ,  d'un  penchant  un  peu  trop 
fort  à  rabaiffer  les  bons  Ecnvains  de  l'Antiquité  , 
6c  Moy,  d'une  inclination  un  peu  trop  violente 
à  blâmer  les  méchans,  8c  mêmes  les  médiocres 
Auteurs  de  nôtre  Siècle.  C'eft  à  quoy  nous  de- 
vons ferieufement  nous  appliquer  :  mais  quand 
BOUS  n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  ré- 
pons que  de  mon  côté  cela  ne  troublera  point  nôtre 
xeconciliation  ;  8c  que  pourveu  que  vous  ne  me 
forciez  point  à  lire  le  Clovis  ni  la  Pucelle ,  je  vous 
laifferai  tout  à  voftre  aife  critiquer  l'Iliade  8c  l'E- 
neïde,  me  contentant  de  les  admirer;  fans  vous 
demander  pour  elles  cette  ei^ece  de  culte  tendant 
.  àl'adoration  que  vous  vous  plaignez  (23)  en  quel- 

2u'undevosFoëmes,  qu'on  veut  exiger  de  vous; 
c  que  Stace  femble  en  effet  avoir  ça  pour  l'E- 
neïde,  (  24  )  quand  il  fe  dit  à  lui  mefme  : 

nec  tu  divinam  Mnéida  tenta  r 
Sed  îongèfequere ,  &  veftigiafimper  adora* 

R  £  M  ji  R  q^u  E 

(  13  )  «i>  qiulqiCtM  de  vos  Poi- 
mfs  ,  1  Au  commencement  (  ' 

l'tfêmr  ,  intitulé  ,  Le   Siècle  -.  ^ ^^ —  , —  — -. — — 

I^ms  Le  Grand,  Bnoss.  il  en  termine  le  XII.  Livre ,  Se. 

.  (14) jiM»4  ilfe dn à Im  me/mv, ]  l^quçU«  COOMaCAce au  Vf»  lit* 


Poë'    Ce  n'cft  point.à  lui-même ,  c'eft 

du    à  CsL  Tbébaï'de ,  que  Stace  parle 

t  de    dans  l'Apoftrophe  par  laquelle 


iîz 


Lettre 


Voila,  Monsieur,  ce  que  je  fuis  bien  aîfë  <jtitf 
le  Public  fçache  :  8c  c'eft  pour  Ten  inftruire  à  fond, 

2ue  je  me  donne  Thonneur  de  vous  écrire  aujour-^' 
'hui  cette  Lettre,  que  j'aurai  foin  de  faire  impri- 
mer dans  la  nouvelle  Edition  qu'on  fait  en  grand 
ôc  en  petit  de  mes  Ouvrages.  J'aurois  bien  voulu 
pouvoir  adoucir  en  cette  nouvelle  Edition  quelques 
railleries  un  peu  fortes  ,  qui  me  font  échappées 
dans  mes  Reflexions  fur  Longin  ;  mais  il  m'a  paru 
que  cela  feroit  inutile  ,  (25*  )  à  caufe  des  deux  Edi- 
tions qui  Font  précédée ,  aufquelles  on  ne  man- 
queroit  pas  de  recourir ,  auffi  bien  qu'aux  faufles 
Editions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  Pays 
étrangers,  ou  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra 
iCbin  de  mettre  les  chofes  en  l'état  qu  elles  êtoient 
d'abord.  J'ai  creu  donc  que  le  meilleur  moyen  d'en 
corriger  la  petite  malignité^  c'eftoitdé  vousmar- 
guer  ici ,  comme  je  viens  de  le  faire ,  mes  vrais 
ientimens  pour  vous.  J'efpere  que  vous  ferés  con- 
tent de  mon  procédé ,  &  aue  vous  ne  vous  cho-» 
auerés  pas  mefmes  de  la  liberté  que  jet  me  fuis 
onnée  de  faire  imprimer  dans  cette  dernière  Edi- 
tion (  26[  )  la  Lettre  que  l'illuftre  Monfieur  AtnauldL 
vous  a  écrite  au  fujet  de  ma  dnciéme  Satire. 
'.  Car  outre  que  cette  Lettre  a  déjà  efté  reitduë  pu-* 
blique  dans  deux  Recueils  des  Ouvrages  de  ce 
grand  Homme,  }e  vous  prie.  Monsieur^  de  faire 
réflexion  ^  que  dans  la  Préface  de  voftre  Apologie 
des  Femmes,  contte laquelle  cet  Ouvrage  me  dé- 
fend, vous  ne  me  reprochés  pas  feulement  des^ 
fautes  de  Raifonnemcnt  &  de  Grammaireimais  que 
vous  m'accttfés  d'avoir  dit  des  mots  fales,(  27  )  d'aï 

R  É  M  A  n   <i  à  £  s. 

(iç)  à  eauT*  des  deiue  Editions  Amanld  &c- ]   On  la  trouvera 

&c.  ]  VEditiên  df  1 694,  fut  faite  dant  le  IV.  Tome. 

i»'4^,  SC»J»-ix.  (  17  )  d'avoir  gliffë"]    Le  Verbc" 

'4xS)h  LetM  gm  tiHufin  AT,  Glifferc^  mis  ici  (Uns  le  feas  ac« 
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Voir  glifle  beaucoup  d'impuretés ,  &  d'avoir  fait 
des  médifances.  Je  vous  fupplie,  dis-je,  de  con- 
jGderer ,  que  ces  reproches  regardant  Thonneur  ce 
fcroit  en  quelque  forte  reconnoiftre  qu'ils  font 
vrais,  que  de  les  paffer  fous  filence.  Qu'ainfi  je  ne 
pouvois  pas  hpnneftement  me  difpenfer,  de  m'en 
difculpcr  moi-mefmc  dans  ma  nouvelle  Edition  i 
ou  d'y  inférer  une  Lettre  qui  m'en  difculpe  fi  honr 
norablement.  Ajoutés  que  cette  Lettre  eft  écrite 
avec  tant  d'honnefteté  &  d'égards  pour  celui  met- 
me  contre  qui  elle  eft  écrite ,  qu'un  honnefte  homr 
me»  à  mon  avis»  ne  fçauroit  s'en  offenfer.  J'ofe 
donc  me  flatter ,  je  le  répète ,  que  vous  la  verres 
/ans  chagrin  :  8c  que ,  comme  j'avoue  franchement 
que  le  dépit  de  me  voircritiaué  (  a8  )  dans  vos  Dia- 
logues ,  m'a  fait  dire  des  chofes  qu'il  feroit  mieux 
de  n'avoir  point  dites ,  vous  confeiferés  auffique  le 
déplaifîr  d'eftre  attac]^ué  (  ip  )  dans  ma  dixième  Sa,-* 
tire,  vous  y  a  fait  voir  des  médifances  8c  des  faletés 
qui  n'y  font  point.  Du  refte  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  eftime  comme  je  dois,8c  que  je  ne  vous 
regarde  pas  Amplement  comme  un  très -bel  Ef* 
jprit  :  mais  comme  un  des  Hommes  de  France  qui 
a  le  plus  de  probité  8c  dhonneur.  Je  fuis, 

MONSIEUR, 

Voftrc ,  &«, 

tif ,  de  quoi  on  trouve  peu  d'c-  (  i8  )  dans  'vos  DUloguts  ,1 

jcemples.  Biloss.  Paralelie  des  tAncitns  er  des 

Ilyalong-tcmsqucparl'Ufage  Modernes,  Tome  III.  pp.  ixS. 

ce  Verbe  eft  AHif,  auffi-bicn  que  &  fuivantes.  Bxoss. 

J^iproqitei  &  l*OD  en  trouveroic,  {  X9  )  dans  ma  dûtiémt  Sêthre^  1 

fane  peiAc^une  foule  d'exemples.  Veis  4«  i .  Bb.oss. 


1 

à 


SUITE  DES  REFLEXIONS  CRITIQUES 

Sur  quelques  Paflàges  de  Lohgin, 

Oli  Ton  répond  à  la  DifTertation  de  MM.  Huei^ 
&Le  Clerc  contre  L  o  m  g  i  m  ;  8c  où  Ton 
défend  Mr.  Racike  contre  Mr.  de  La  Motte: 
Avec  plufieurs  Pièces  de  difiFérens  Auteurs  ,  lef- 
quelles  ont  rapport  aux  X.  &  XI.  Réflexions 
Critiques. 

-  •  ■    -       -      ■  -^ 

AVERTISSEMENT. 

QUoiqû  £  dans  rAvertîflèment ,  <pC%  fri^ 
cède  les  neuf  f  remères  Reflexions  Criti^ 
ques ,  fme  rendu  comte  de  Vordre ,  que  foi  an 
devoir  donner  aux  Pièces  qui  compofent  la  fai  de 
ie  Volume;  il  me  refie encore  ici  quelque  chofe  ib 
dire ,  6'  je  n'en  fais -point  £excufe. 

I.  Les  Pièces  des  differens  Auteurs  annonceei 
par  le  titre  ci-deffus ,  fe  trouvent  presque  toutes 
dans  V Edition  de  M.  Broflètte  &  dans  les  Edi-» 
tions  faites  depuis ,  excepté  dans  celle  de  1735** 
M.  Broflètte  les  a  rejettées  à  la  fin  defon  der^ 
tnerTome  ,  en  mettant  au  devant  cet  Av is 
prétendu  dssLibraires.  Ce  Volume 
étant  moins  gros  que  le  premier  ,  nous  avons 
jugé  à  propos  d'inférer  à  la  fin ,  les  Pièces  fui- 
vantes ,  qui  ont  du  rapport  aux  Oeuvres  de 

M, 


AVERTISSEMENT.  ^Sf 
M.  B  o  I  L  E  AU  D  E  S  p  R  E*  A  u  X  :  Et  nous  Pa^ 
vons  fait  avec  d'autant  moîns  de  fcrupule^ 
quelles  ont  déjà  paru  dans  quelques  Journaux 
&  dans  une  Edition  des  Oeuvres  de  cet  Au- 
teur i  faite  depuis  quelque  tems  en  Hollande. 

M.  Du  Monteil ,  dans  quelques  Edhionf ,  a 
fnu  ces  Pièces  après  les  XII.  Rcflexions  Criti- 
ques i  &  dans  d'autres  il  les  a  difiribuées  à  la 
fuite  de  chacune  des  Reflexions  i  au/quelles  elles 
appartiennent. 

JL^Editeut  de  Î740.  a  rajfemblé  ces  mêmes 
Pièces  avec  d^ autres  à  la  fin  de/on  IL  Tome  Jous 
re  titre  :  Ouvrages  qui  ont  rapport  à  ceux  de 
l'Auteur.  j4u  dos  du  titre  on  lit  les  paroles ,  que 
nfoici.  Les  Pièces  qui  fuivent  ont  rapport  à  la 
dixième  &  à  Tonziéme  Réflexion  de  M;  Def 
préaux  ;  on  les  a  inférées  dans  l'Edition  de  Ge- 
nève ;  ôc  elles  ont  paru  dans  les  autres  Edi- 
tions; C'étoit  donc  une  forte  de  néceffîté  que 
de  les  donner  ici.  Autrement  on  auroit  fup- 
primé  la  Rhonfe  de  M.  Lé  Clerc  &  fes  Remar^ 
qùes ,  qui  (ont  bien  plus  propres  à  montrer  fa 
mauvaife  humeur  contre  \t  Poète  ,  qu'à  ap- 
J>ùyer  le  féntimerit  qu'il  v€ut  foutenir^  Je  ne 
fais  pas  ce  que  cet  Editeur  appelle  la  Réponfe  d© 
M.  Le  Clerc.  Celle  à  rAvertilTemént  de  M. 
l'Abbé  Renaudot  n^eft  &  ne  peut  pas  être  de  Mi 
Le  Clerc.  P(?«ryi/  Remarques  fur  la  X.  Refle- 
xion ,  je  dirai  naïvement ,  qu^enfaifant  attention 
0H  caraHère  de  V  Ouvrage  j  attquel  elles  répons 
f orne  nu  Bb 
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dent ,  elles  ne  me  paroijfem  nullement  excéder  le$ 
bornes  d!une  jujie  défenfi. 

II.  On  va  lire  ici  Ut  Lettre  de  M.  Huet  à  M. 
le  Duc  de  Montaufier ,  telle  qu^elle  fiit  donnée 
an  public  en  lyiz.par  M.  F  Abbé  de  Tilladec, 
au  commencement  du  IL  Tome  des  Diflerta- 
tions  fur  diverfes  matières  de  Religion  &  de 
Philologie  ,  &c.  Elle  y  porte  le  nom  de  X.  Dif- 
fertation ,  &  le  titre  ^Examen  du  icntiment 
de  Longîn  fur  le  paffàge  de  la  Geiiefe:  Dieu 
DÎT  ,  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lu- 
mière FUT  FAITE.  Lettre  à  M  le  Duc  de  Mon- 
taufier.  Voici  ce  que  l  Editeur  en  dit  dans  fa  Pré^ 
face.  Le  démêlé  que  M.  VEvêque  d'Avr anches 
a  eu  avec  feu  M.  des  Freaux  touchant  le  témoin 
gnage  que^  Lonrin  dans  fon  Livre  du  Sublime 
a  rendu  au  mérite  de  Moyfe^  eft  devenu  fi  pu- 
blic ,  qu'il  ne  paroît  pas  necelTaire  de  le  rap- 
porter fort  au  long.  Mais  Ton  doit  au  Prélat  la 
jadice  de  faire  connoitre ,  ce  que  Ton  n'aura 
pas  de  peine  à  croire  ,  que  M.  des  Préaux  a  été 
l'aggrefeur ,  &  que  M.  d'Avranches  n'eft  point 
forti  des  termes  de  la  défcnfive.  M.  des  Préaux 
avoît  donné  au  PubHc  le  traité  de  Longtn  avec 
fes  notes.  Quelque  temps  après  M.  Huet  publia 
fa  Démonfiration  Evangekque.  En  rapportant  les 
éloges  que  les  Païens  avoient  donnés  à  Moyfe  ; 
celui  de  Longin  fe  trouva  dans  cette  lifte. 
Dans  lexamen  qu en  fit  M.  Huet ,  il  remar- 
qua qu'il  ne  paroiilbit  point  que  Lcngin  eût  14 
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Jiioyfe  dans  fa  fource  ;  parce  que  s'il  avoît  con- 
fuite  cet  original  ,  il  n  auroic  pas  rapporté 
comme  un  exemple  du  fublime  ce  paflage 
de  MoYSE  :  Dieu  dît ,  Que  la  lumière  fiit  faite  ^ 
&  la  lumière  fut  faite ,  &  il  auroit  reconnu 
qu  il  n'y  a  rien  de  plus  fimple  ^  &  de  plus  éloi- 
gné du  fublime  que  cette  exprellion.  En  cela 
il  n'étoit  nullement  queftion  de  M.  des  Préaux  i 
il  regarda  pourtant  cette  remarque  comme  une 
ofïènfe  ^&  dans  la  féconde  impreffion  de  fou 
Longin^  il  fitunefortie  fur  M.  VEvëque  d^Ar 
vranches  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de  con- 
fiance. Ce  Prélat  fetrouva  obligé  pour  fa  jufti* 
fication  de  lui  répondre ,  &  de  faire  voir  que 
fa  remarque  étoit  très-juftCj  &  que  celle  de 
^fon  adverfaire  n'étoit  pas  foûtenable.  Cet  écrie 
fut  adreflé  par  l'Auteur  à  M*  le  Duc  de  Montau^ 
fier  en  l'année  1685e  parce'que  ce  fut  chez  lui^ 
que  fut  connue  d'abord  l'infulte,  qui  lui  avoit 
été  faite  par  M.  des  Preaux.Et  ce  fut  auffi  che2S 
ce  Seigneur  qu'on  lût  cet  écrit  en  bonne  com- 
pagnie ,  où  les  rieurs ,  fuivant  ce  qui  m'en  eft 
revenu,  ne  fe  trouvèrent  pas  favorable^  à  un 
homme ,  dont  la  principale  attention  fèmbloit 
être  de  mettre  les  rieurs  de  fon  côté*  Comme 
il  ne  parut  aucune  réplique  ,  le  Prélat  renfer- 
ma fon  écrit ,  fans  vouloir  le  rendre  public  : 
&  néannM>îns  on  ne  fçait  comment  il  eft  arri-^ 
Vé ,  que  vingt-trois  ails  après ,  M.  Le  Clerc  y 
avec  qui  M*  VEvique  À'A^amhes  n'a  jamais 

Bbij 


^588  AVERTISSEME  NT. 
eu  aucun  commerce  ,  en  ayant  attrapé  utiè 
copie  ,  l'a  inférée  dans  fa  Bibliothèque  ùhoifie, 
a  pris  parti  dans  ce  dîfïèrent  fans  en  être  re- 
quis ,  s'eft  déclaré  pour  le  Prélat ,  &  a  fortî- 
né  fes  raîfons  par  beaucoup  de  fça vantes  apod 
tilles  qu'il  y  a  ajoutées*  On  a  répréfenté  ici 
cette  Di (1er ration  toute  fimple  &  toute  unie^ 
fans  y  joindre  les  réflexions  de  M.  Le  Clerc. 
Cefidans  leX.  Tome  de  fa  Bibliothèque  Choi- 
fie  Art.  IIL  pp.  2 1  r  -  260.  que  M.  Le  Clerc 
avait  fait  imprimer  en  1706.  la  Lettre  de  M, 
Huet  à  M*  le  Duc  de  Montauficr  ,  fous  ce  ti- 
tre ,  tfue  M.  Broffètte  &  lei  autres  Editeurs  ont 
adopté  depuis  :  Examen  du  Sentiment  de  Lori" 
gin  fur  ce  paiïage  de  la  Genefe  :  Et  Dieu  dit  : 
Que  la  lumière  soit  faite  ,  et  la  lumiè- 
re FUT  faite  ,  par  M.  Huet  ancien  Evêque 
d'Avranches.  M.  Le  Clerc  commence  ainjifon 
article.  Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  cette  Dif- 
fertation  du  favant  M.  Huet  me  tomba  entre 
les  mains.  Je  la  lus  avec  plaîfir  ,  &  comme  je 
croî  qu'il  a  raifon  ,  je  jugeai  qu'il  feroit  utile 
qu  elle  vît  le  jour ,  &  j'eufle  fouhaité  que  l'Au- 
teur lui-même  l'eût  publiée*  Mais  ayant  appris 
qu'il  ne  vouloit  pas  fe  donner  cette  peine,  j'ai 
crû  qu'il  ne  feroit.nullement  fâché  qu'elle  pa- 
rût ki ,  &  qu'on  lui  donnât  place  dans  la  Bi* 
bliotheque  Choifie ,  en  y  joignant  quelques  réfle- 
xions pour  la  confirmer  ,  que  l'on  pourra  diC- 
tinguer  des  paroles  de  cet  îlluftre  Prélat  par  le^ 
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ÇuîUemets  ,  qu'on  voit  à  côtç  de  ces  mêmes 
paroles  y  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  côté  de 
celles  que  Ton  y  ajoute.  Jiprès  c^preambHU ,  ^n 
lit  ce  titre  :  A  Mr-  le  Duc  de  Montauiîer,  ^u 
dcjfous  la  Lettre  de  M.  Huet  commence  ainfii 
Vous  ave?  voulu ,  Monfeîgneur ,  que  je  priiïè 
&c.  ^fris  la  date  qui  termine  cette  Lettre  ,  M. 
Le  Clerc  finit  ainfi  fin  Article.  Je  n'ai  rien 
apris  de  la  fuite  de  ce  démêlé ,  &  je  n'ai  garde 
d'y  entrer  ,  en  ce  qu'il  peut  renfermer  de  per-P 
fonnel,  La  Differtation  de  M.  Huet  m'a  paru 
digne  de  voir  le  jour,  &  jç  l'^i  donnée,  comme 
elle  eft  tombée  entre  mes  mains  ,  fans  y  rien 
changer ,  finon  que  j'ai  mis  tout  au  long  Iç 
nom  de  M.  Dejpreaux ,  qui  n'y  étoit  marqué 
que  par  des  étoiles ,  parce  qu'il  Ta  mis  lui-mê- 
me à  Ja  dernière  Edition  de  fes  Oeuvres.  Il 
iemble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  fentiment, 
puifque  ce  qu'il  avoit  dît  de  Mr.  l'Evêque  £A^ 
tranches  ^  eft  demeuré  dans  cette  Edition ,  à 
quelques  légers  changemens  près.  Quoi  qu'il 
en  foie ,  on  peut ,  fans  rien  perdrç  de  l'eftime , 
<}ue  M.  Dejpreaux  mérite  ,  n'être  pas  de  fon 
ienti.ment ,  en  cette  occafion. 

M.  Brolfette  a  fait  imprimer  la  Lettre  de  M, 
Hyjittde  la  mems  manière  que  M.  Le  Glérc  Pa^ 
mit  donnée.  M.  Du  Monteil  ^  /'Editeur  dç 
1740.  ont  copzV  Af.  Broflètte, 

Qjffiique  M.  Huet  &  M*  Defpréaux  lui-  mêmcy 
p^ dent  vas  faifij^  véritable  poim  de  la  qupfiÎQO^^ 
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c&mme  on  le  verra  f  or  la  petite  Dijfertation  de  M. 
Capperonnier  ;  la  Lettre  de  M.  Huet  ne  laiffe 
fax  d'être  très  bien  faite  s  &  >  luedefuUe ,  elle  efi 
très- capable  d^ opérer  VimpreJJlon  ,  qum  en  atten^ 
doit.  Dans  l'Edition  de  M.  VJlbbé  de  Tilladet , 
elle  diffère  en  beaucoup  de  chofes  ,  doni  quelques- 
unes  même  font  importantes,  de  l^  Edition  de  M.  Le 
Clerc,  Les  réflexions  inférées  par  ce  dernier  dans 
le  corps  de  cet  Ouvrage  ,  m^ont  paru  faire ,  par  la 
différence  du  Stile^  une  bigarrure  défagréable ,  qui 
peut  difbraire  l'attention  du  LeSieur ,  &  nuire  à 
timpreffion  que  la  Lettre  elle-même  doit  produire. 
Voua  pourquoi  je  donne  ici  le  texte  feul  de  M.  Pj^b^ 
bédc  Tilladet,  dont  je  copie  même  l'Ortographe  & 
la  Ponfluation  s  0*  je  renvoie  les  réflexions  de  M^ 
Le  Clerc  dans  les  Remarques.  Pour  que  ces  ré" 
flexions  fe  préjentent  d^ abord  aux  lieux  ^  je  les  dif- 
tingue  des  autres  Remarques  en  cette  manière* 
^près  le  chiffre  du  renvoi  y  je  mets  cette  marque  i 
A,  D.  L.  C.  qui  veut  dire ,  Addition  de  Le  Clerc^ 
er  Pon  trouve  enfuite  les  derniers  mots  de  la  Thra-> 
fe  ,  qui  y  dans  la  Bibliothèque  Choîfie ,  précède 
/*  Addition  ,  que  ton  va  lire.  Je  fuis  aulfl  FOrto^ 
graphe  &  la  FonEluation  de  M.  Le  Clerc.  En^ 
fin ,  dans  le  deffein  de  fatis faire  ceux  qui  Vaur oient 
pufouhaiter  ,  je  me  fuis  chargé  de  V  ennui  de  com^ 
piler  toutes  les  différences  des  diverfes  Editions  de 
la  Lettre  de  M.  Huet,  &je  les  ai  répandues 
dans  les  Remarques  ,  en  les  annonçant  par  cetti 
-^it^brévi^tion  ordinaire  :  Ckaî^g, 
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Ancien  Eveqjje  d'Avrançhes, 

A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER, 

Dans  laquelle  il  examine  le  Sentiment  de  Longin 
fur  ce  palTage  de  la  Genefe  :  Et  Dieu  dit  :  Que 

LA  LUMIERE  SOIT  FAITE  ,  ET  LA  LUMIERE  FUT  FAITE, 


M 


ONSEIGNEUR, 


Vous  avez  voulu  que  je  prifle  parti  dans  le  diffé- 
rend que  vous  avez  eu  avec  Monfîeur  (  i  )  l'Abbé 
de  Saint  Luc  touchant  Apollon,  J'en  ai  un  autre  à 
mon  tour  avec  Monfîeur  des  Préaux,  dont  je  vous 
fiipplie  tres-humblement  de  vouloir  être  juge.  C'eft 
fiir  un  paifage  de  Longin  qu'il  vous  faut  rapporter 
avant  toute  chofes.  Le  voici  mot-à-mot  :  (  2  )  Ainfi 
le  Legiflateuf  des  Juifs  ,  qui  n^étoit  pas  un  homme  du  corn'' 
mun^ayant  (3)  connu  lapuijfance  de  Dieu  félon  fa  dignité^ 
il  Va  exprimée  de  même  ayant  écrit  au  commencement  de 
fes  Loix  en  ces  termes ,  Dieu  dît  ;  ^ay  f  §lue  la  lumière 
foit  faite ,  ^  elle  fut  faite  ;  (4  )  §lue  la  terre  foit  faite  ^ 
i'i)&  ^11^  /«'  f^it^>  ^^^  la  première  ledure ,  que  je 


R   £  M    A  R    q^ 
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(  i  )  l*^bbé  de  Saint  Li#c3Cct  Ab- 
bé  foutenoit  qvL*^pollon  &c  le  So- 
ieil  font  le  même  Dieu  .Le  Clerc. 

Voies  le  Recueil  de  TAbbé  rf« 
TiUadet  ,  Tome  I.  Differt,  IX, 

{x)  Ahtfi  U  Ugi/lateur  &ç.  3 
Sea,IX^  i9,  Ed^  vUrajtd.  Lb 
Cliilc. 


(  5  )  Chang.  eomué  3  On  a 
mis  :  conc» ,  dans  l'Edit,  de  1 740. 

(4)  Chang.  Qj^  ta  terre  fnt 
faite  ,  &  eUe'fttt  faite,  ]  Ces  motJ 
manquent  dans  la  même  Edition, 

(  ç  )  A.  D.  L.  C.  es*-  eUefiafai. 
te,  ]  Il  y  a  proprement ,  dans 
THcbreu  ,  qu^  ia  lumière  feif, y  ^ 
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ûs  de  Longin  ,  je  fus  choqué  de  cettç  remarque  :  &  3. 
ne  îpe  parut  pas  que  ce  parfage  de  Moyfe  fût  bien  choi- 
fî  pour  un  exemple  du  Sublime.  Et  il  me  IbuvienJ 
qu'étant  un  jour  chez  vous,  Mon(êigneur,lone-temps 
avant  que  j'eufle  l'honneur  (6)  d'être  auprès  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin ,  je  vous  dis  mon  fèntiment 
iur  cette  obfèrvation  ;  &  quoique  la  compagnie  £i\t 
aflez  grande  ,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  (èul  qui  fut  d'un 
avis  contraire.  Depuis  ce  temps-là  je  me  liiis  trouvé 
obligé  de  rendre  public  ce  fèntiment,  dans  le  livre  que 
j'ai  fait  pour  prouver  la, vérité  de  notre  Religion.  Car 
(  7  )  ayant  entrepris  de  faire  le  dénombrement  des 
Auteurs  profanes  qui  ont  rendu  témoignage  à  l'anti- 
quité des  Livres  da  Moïlè,  je  trouvai  Longin  par- 
mi eux.  Et  parce  que  je  foupçonnay  qu'il  ne  rap-. 
portoit  ce  qu'il  dit  de  lui ,  que  fur  la  foi  d'autruy  , 
je  me  (entis  obligé  de  tenir  compte  au  public  de  cette 
conjedure  ,  &  de  luy  en  dire  la  principale  raifon  ;  qui 
eft  que  s'il  avoir  veu  ce  qui  fuit ,  &  ce  qui  précède  le 
pafiâge  de  Moyfe  qu'il  allègue  ,  il  auroit  bien-tot 
reconnu  qu'il  n'a  rien  de  (ûbEme.  Voici  mes  paroles; 


ia  lumiftefut  ;  ce  qui  a  meilleure 
grâce  ,  que  de  dire  :  lue  ia  lu- 
mitre  fou  faite  Cr  la  Ittmiere  fut 
faite  ,  cari  lire  ces  dernières  pa- 
roles «  on  diroic  que  Dieu  com- 
manda à  quelque  autre  Etre  de 
(aire  la  lumière  ,  &  que  cet  au- 
tre Etre  la  fit.  Ce  qui  a  fait  tra- 
•  duireainli ,  c'ell  là  Vulgatequi 
a  mis  :  ficiét  Ux  y  xy  lux  faha  èjl , 
parce  qu'elle  fuivoic  le  Grec, 
qui  dit  ytvti6iT0  Çaiç  ,  j(^ 
lytftTô  ^£s  y  &  qu'elle  traduit 
prdinairemem  yina-^oj  pàifie- 
ri  i  au  lieu  que  ce  verbe  (ignifîe 
fouvent  lïinplemenc  être.  Si  la 
Vulgate  a  fait  commettre  cette 
^a^e  aux  Traducteurs  Catholi- 


ques de  la  Bible  j  les  Traduc- 
teurs de  Longin  n'y  dévoient  pas 
tomjjsr  ,  comme  ils  ont  fait ,  ca 
Latin  &  en  François.  Mais  ce 
n'eit  pas  fur  quoi  roule  la  dif- 
putc  de  Mrs.  Huet  &  Defpreaux, 
(  6  )  Chang.  d'être  auprès  de; 
Monfeigneur  le  Dauphin  ,  ]  Il  y  a  a 
d*être  chex  Monfeigneur  le    Dau^ 

{•*!»»,  daqs  la  Bibl,  Ch,  &  ail-' 
curs.  C'eft  par  ce  dernier  mot 
que  j'indiquerai  dans  la  fuite  de 
ces  I^emarejnes  les  différentes  Ea«- 
lions  des  Oeuvres  de  M.  /></- 
préaux  ,  toutes  eiifemble. 

(  7  )  ayant  entrepris  de  faire  t^ 
dénombrement']  DiBL.  Ch.  &  ail- 
leurs :  aïant  entrepris  le  demm^ 
brement% 
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i(  S  )  Longin  ,  Prince  des  Critiques  ,  dans  V excellent  lit 
'vre  qu'il  a  fait  touchant  le  Subltme  ,  donne  un  tres-bel 
éloge  à  Moyfe  :  car  il  dtt  qnil  a  connu  ^  exprimé  la 
fuijfance  de  Dieu  félon  fa  dignité  \  ayant  écrit  au  comment 
€ement  de  fes  Loix ,  que  Dieu  dit ,  §hte  la  lumière  foi f 
faite  ,  (^  elle  fut  faite  ;  ^ut  la  terre/oit  faite  j  ^  elle 
fut  faite,  Neantmoins  ce  que  Longin  rapporte  icy  dç 
Moyfe  ,  comme  une  expnffton  fuhlime  ^fgurée^  (9)p(fMr 
frouT/er  r élévation  dejon  difcours ,  me  femble  tresfimple. 
il  eft  vrai  que  Moyfe  rapporte  une  chofe  qui  eft  grande  j 
mais  il  V exprime  d^ une  façon' qui  ne  Veft  nullement. 
(  10  )  £/  c  efl  ce  qui  meperfuade  que  Longin  n^avoit  pas 
pris  ces  paroles  dans  V original  :  car  s* il  eut  puifé  à  lafour^ 
^^  *  (  1 1  )  ér  fltiil  eàt  leu  les  Livres  mêmes  de  Moyfe  , 
il  eut  trouvé  par  tout  une  grande  fimplicité  ;  ^  je  croi 
que  Moyfe  Va  affeBée  ,  à  caufe  de  la  dtgnité  de  la  ma» 
tiere ,  quife  fait  affez.  fentir  étant  rapportée  nuém^nt , 
fans  avoir  befoin  d'être  relevée  par  des  ornemens  recher- 
chez,  §luoique  l'on  connoiffe  bien  d'ailleurs  ,  ^  par  fes 
Cantiques  ,  ^  par  le  Livre  de  Job ,  dont  je  crois  quil 
eji  r  auteur ,  quil  étott  fort  entendu  dans  le  Sublime. 
(12)  Quoique  je  (ceufle  bien  quand  j'écrivis  ces  pa- 
roles ,  que  Mon/îeur  des  Préaux  avoit  traduit  Longin ,( 
(&  que  j'euiTe  même  lu  fa  tradudion,  à,  qu'après  J  avoiç 

^  S    M    Jt    f^   (l    U    E   s. 

(  8  )  Lovpn ,  Ptinct  des  Criti-  le  traduire'  ]  La  Phrafc.  indiquée, 

^ues  ,   &c.]   Demonjl.    Evanj^el,  cliainfi,^»^/.  Cfc.  &  aillcurs:5i»o» 

Propof.  IV.  C.  II.   ç  I.  Le  Cl.  tjue  iefiîffe  bien  que  M.  Defpreaux 

On  trouvera  dans  la  i(*w».  ^x.  «xoi>  trarvaiUé  fur  Longin,  qi*t 

le  Texte   Latin  ,  dont  M.   Huet  j'enfe  même  iâ  fon  Ou-urage  ,  O» 

donne  ici  la  Traduftion.  qn^après  fa'voir  examiné  foigncuft" 

(  9  )  Chang.  pour  prouver  /*/-  ment ,    f'en   ettfe  fuit  le  fttgtmin» 

Ih/ation  de  fon  difcotttt^  "]  Ces  mots  ^J**»/  mérite  %  je  ne  crus  pas  qu'il  eue 

manquent  ,  BibljCh.  &  ailleurs,  pris  cet  jiuteur  fous  fa  proteHion  , 

(10)  Cn  ANG.  Et  ]  Cet  Et  man-  CS^  qu'il  fefût  lié  fi  étroitement  d'in- 

^ue  ,  Ibid,  térit  a-vec  lui  »  que  de  reprendre  ctt 

(il)   Chang.  C^  qu'il  eût  leu  ]  auteur  ,  ce  fut  lui  faire  une  ofen- 

Ailleurs ,  O  qu'il  eût  eu,  fe  •,  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  Sa- 

(12;  Chavq,  Quoique  te fceujfe  tfans  Hommes  ,  ^m»  l'eut  traduit 

Pi*9  ,,  ,qui  lijti  ont  fait  le  plaifir  d«  4vant  lui. 
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examinée  fbigneuTement  fur  roriginal ,  j'en  euffe 
fait  le  jugement  qu'elle  mérite ,  je  ne  crus  pas  que 
pour  avoir  traduit  Longin ,  il  l'eût  pris  fous  fâ  pro- 
tedion ,  &  qu'il  fe  fut  lie  fî  étroitement  d'intérêt  avec 
luy,  que  de  reprendre  cet  Auteur,  ce  fut  lui  faire 
une  owsnfe  ;  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  f^avans 
hommes  qui  lui  ont  fait  le  plaifîr  de  le  traduire  avant 
lui.  A  Dieu  ne  plaife ,  que  je  voulufle  époufèr  toutes 
les  querelles  d'Origene ,  &  prendre  fait  &  caulè  pour 
lui ,  lorfqu'on  le  traite  tous  les  jours  d'heretique  & 
d'idolâtre.  Vous  favez  cependant,  Monfèigneur, 
que  j'ai  pris  des  engagemens  (13)  avec  Origeneda 
moins  aufli  grands,  que  Monfîeur  des  Préaux  en  a  pris 
avec  Longin.  Ain/î  à  dire  la  vérité ,  je  fus  un  peu  fur- 
pris,  lorfqu'ayant  trouvé  l'autre  jour  fur  vôtre  table  la 
nouvelle  édition  de  Ces  Oeuvres,  à  l'ouverture  du 
Livre  je  tombai  fîir  ('4)  ces  paroles:  Mais  que  di- 
rom-nous  d*un  Savant  de  ce  Siècle^  (15)  qui  quoiqu*éclairé 
des  lumières  de  PEvangile  ne  s'eft  fas  afferfeu  de  la 
beauté  de  cet  endroit ,  (  il  parle  du  paflage  de  Moyfb 
rapporté  par  Longin  )  (16)  &a  ofi  avancer  dans  un 
Livre  qu*il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chrétienne, 
que  Longin  s*étoit  trompé ,  lorfqu^il  avott  cru  que  ces  pO" 
raies  étoient  fublimes  îfai  lafatisfaBion  au  moins  que  des 
ferfonnes  non  moins  confiderables  par  leur  piété  que  par 
leur  [avoir  »  qui  nous  ont  donné  depuis  feu  la  TraduHton 
du  Livre  de  ta  Genefe,  n'ont  fas  été  de  Vavis  (17)  do 

R  E  MA  X  (lU  £  S. 

(  t^  )   ChaNG.  at/ee  Origene"]  de  1740.  feuls,  qui,  ktahrèy  cnn- 

lhii\.  a'veclui,  formément  z.  VEdition  de  \-jq\. 

{  i^)  cet  paroles  :  Mats  que  dU  des  Oeuvres  de  M.  Zhfprianx, 
tons-noHS  6cc.  ]  Dans  la  Préface         (16)   Chang.  «^  *«!/?]   L« 

ÇmLonxin  ,  page  10.  de  VEdition  mêmes,  feuls  :   ^m»  a  ojé  dis-je 

d*Am(lerdam  1701,  des  ÔeH'vres  avancer, 
4;  M.  Def\>réaux.  Le  Clerc.  T  17  )  Chang.  de  ce  Savant  A 

(  I  ç  )  Chang.  qui  qnoiqn*iclai.  Les  mêmes ,  félon  la  même£ati, 

r/]  M.  DuMoMteil,  &  VEdittitr  4t  ce  ffavam  Homme^ 


A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER,  59 ç 

ce  Savant  ,  C^  (  i8)  dans  leur  Triface  ^  entre  plufieurs 
preuves  excellentes  ,  qu'ils  ont  apportées  ,  four  faire  voir 
que  e'eft  VEffrit  Saint  qui  a  dtâié  ce  Livre,  ont  alle-'^ 
gué  le  pajfage  deLongin,  four  montrer  combien  les  Chr  if 
tiens  doivent  être  per/uadés  d'une  vérité  Jt  claire  ^  éi» 
qu'un  payen  même  afentiepar  les  feules  lumières  de  la  rai" 
fon.  Je  fus  (urpris ,  dis-je ,  de  ce  difcours ,  Monièi- 

§neur  :  car  nous  avons  pris  des  routes  /î  différentes  » 
ans  le  pais  des  Lettres ,  Monfîeur  des  Préaux  & 
moy ,  que  je  ne  croyois  pas  le  rencontrer  jamais  dans 
mon  chemin ,  5c  que  je  penfois  être  hors  des  atteintes 
de  (à  redoutable  (19)  Su  dangereufe  Critique.  Je  ne 
croïois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longin ,  fiil^ 
fênt  mots  d'Evangile  ;  qu'on  ne  pût  le  contredire  fans 
audace  ;  qu'on  fut  obligé  de  croire  comme,  un  article 
de  foy  5  que  ces  paroles  de  Moyfè  font  fublimes ,  & 


(18)  dans  leur  Préface^  Secon- 
de Partie  ,  ^.  ?.  où  il  cft  traire 
de  la  /implicite  fublime  de  TS- 
triture- Sainte.  On  y  citc  avec 
éloge  M.  Defpréaux ,  Tradufteur 
de  Longin,  Brossette  ,dans  une 
^marque  fur  la  Préfact  de  la 
TradnHion  de  Longin. 

Voici  ce  que  M.  de  Saci  die  à 
Tendroic  cité  par  M,  Broffette. 
"  On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  ré 
,,  préfenterce  qu'il  y  a  de  grand 
),  dans  le  Stile  de  cette  Hiftoire, 
9,  qui  étant  mêlé  avec  une  Hm- 
„  plicité  divine  .  porte  par  tout 
„  un  caraâère  de  vérité.  On  di- 
„  ra  feulemrnt  que  cette  beauté, 
,f  qui  fe  déroberoitaifément  aux 
f,  ïeux  des  perfonnes  moins 
„  éclairées  j  n'a  pas  été  incon- 
,,  nue  à  un  Païen  même ,  con- 
,f  fîdéré  par  les  Grecs  comme  un 
„  favant  Maître  de  l'Eloquence, 
},  qui  traitant  de  ce  qu'il  y  a  de 
i,  plus  fublime  &  dç  plus  élevé 


„  dans  les  expreflîons ,  ou  det 
„  Poëtss  ou  des  Oratems  ,  parle 
„  ainfî  de  ce  que  Moïfe  fait  dire 
„  à  Dieu  au  commencement  de 
,»  ce  Livre  „.  Après  avoir  rap- 
porté la  TraduUion  du  paflagç 
de  Longin  par  M.  Defpréaux  ,  il 
ajoute  :  "  Cet  Auteur  Grec  re- 
„  marque  dans  ces  paroles  quel- 
,,  que  chofe  de  grand  &  de  mer- 
„  veilleux  :  furquoi  celui  qui  Ta 
„  traduit  depuis  peu  en  nôtre 
„  Langue  ,  fait  cette  fage  réâe- 
,,  xion.  Ce  tour  extraordinaire 
„  d'exprejpon,  (  Dieu  dit  :  Que  U 
„  lumière fc  fade,  6c  la  lumière 
„  fe  Ht.  )  tint  marque  fi  bien  /'*- 
„  beïffance  de  U  Créature  aux  ordres 
^,du  Créateur  y  efl  'véritablement 
,^  fublime  y  C^  a  queltjue  chofe  de 
„  dii/in ,,.  Voïés  ci-après  le  com- 
mencement de  la  X,  ^flexion, 
(  19  )  Chang.  ^  dangereufe  ] 
Ces  mots  manquent!  BibU  Cb^ 
&  ailleurs. 
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que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord ,  ce  fut  dputer  qa4 
les  Livres  de  Moïfe  foient  Touvrage  du  Saint-Efprit  ; 
enfin  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à  voir  Longin  ca- 
npnife,  &  moy  prelque  excommunié  (lo)  comme 
nous  le  fommes  par  Monfieur  des  Préaux.  Cependant 
quelque  bigarre  que  (bit  cette  cenfure,  il  pouvoit 
L'exprimer  d'une  manière  moins  farouche  &  plus  hon- 
nête 9(21)  mais  il  faut  donner  quelque  chofè  à  fon 
naturel^  Pour  moy ,  Monfèigneur ,  je  prétens  vous 
faire  voir  pour  ma  juftification ,  que  npn-fèulement 
il  n'y  a  rien  d'approchant  du  Su()lin[ie  dans  ce  pafla- 
Çe  de  Moyfè  ;  mais  mén^e  que  s'il  y  en  avoit , 
(2z)  comme  veut  Longin,  le  Sublime  y  fèroit  mal 
emploie ,  s'il  çft  permis  de  parler  en  ce  termes  d'un, 
Livre  S^cré. 

C'eft  une  maxime  receuë  de  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  l'Eloquence ,  que  rien  ne  donne  plus  de 
force  au  Sublime,  que  de  lui  bien  choi/îr  fa  place, 
&  que  ce  n'eft  pas  un  moindre  défaut  d'employer  le 
Sublime  là  où  le  difcours  doit  être  fimple,  que  de 
tomber  dans  le  genre  fîmple,  lorsqu'il  faut  s'éle-* 
ver  au  Sublime.  Longin  lui-même ,  fans  en  alleguei)  ^ 
d'autres,  en  eft  un  bon  témoin,  (^uand  les  auti^urs 
ne  le  diroient  pas,  le  bon  fèns  le  dit  aflez.  Combien 
cft-on  choqué  d'une  baflefle ,  qui  Ce  rencontre  dans 
un  difcours  noble  &  pompeux  f  Combien  eft-on  fur- 
pris  au  contraire  d'un  difcours  qui  étant  fîmple  & 
dépouillé  de  tout  ornement ,  fe  guin4e  tout  d'un 
coup  &  s'emporte  en  quelque  figure  éclatante  ?  Croi-i 
roit-on  qu'un  homme  fut  ùige ,  qui  racontant  à  fès 
aums  quelque  événement  furprenant,  dont  il  auroit 

(iQ)  Chahg.  comme  nous  le  fom-  ner  quelque  cbofe  à  fon  naturel.  1 

mes  &c.  ]  Bibl.  Choif,  5c  ailleurs  :  Ces  mots  manquent.  Ibid,         • 

(emme  je  te  Tnis.  (il)  ChaVG.  comme 'veut  ton- 

{  zi  ;  CuANG.  maisil/auf  don-  iin^'\  Ibid,  CQmn^e  le  i^eut  Lopj^iHt 
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^té  témoin,  après  avoir  rapporté  le  commencement 
6e  Tavanture  d  une  manière  commune  &  ordinaire, 
s'avifèroit  tout  d  un  coup  d'apoftropher  celui  qui  au- 
^oit  eu  la  principale  part  à  Tadion ,  quoiqu'il  fut 
abfènt ,  &  reviendtoit  enfuitjî  à  fâ  première  implici- 
te ,  &  reciteroit  la  fin  de  Ton  hifloire  du  même  air 
que  le  commencement  f  Cette  apoftrophe  pourroit- 
elle  pafTer  pour  un  exemple  df  Sublime ,  &  ne  paiTe- 
roit-elle  pas  au  contraire  pour  un  exemple  d'extra- 
vagance f  On  accùfè  cependant  Moyfè  d'avoir  pè- 
che contre  cette  Régie,  quand  on  foûtient  qu'il  s'eft 
élevé  au-deflus  du  langage  ordinaire ,  en  rapportant 
la  création  de  la  lumière.  Car  û  on  examine  tout  le 
premier  Chapitre  de  la  Genefe ,  où  eft  ce  paflage  , 
&  même  tous  lés  cinq  Livres  de  la  Loy  ,  hormis  les 
Cantiques  qui  font  d'un  autre  genre ,  &  tous  les  Li- 
vres hiftoriques  de  la  Bible  ,  on  y  trouvera  une  fi 
grande  fîmplicité  ,  que  des  gens  de  ces  derniers  fic- 
elés ,  d'un  efprit  poli  à  la  vérité  ^  mais  gafté  par  un 
trop  grand  ufage  des  Lettres  profanes ,  &  Saint  Au- 
guftin ,  lorf^u'il  étoit  encore  payen  5(23)  n'en  pou- 
Voient  fouftrir  la  ledure.  Je  ne  fortirai  point  de  ce 
premier  chapitré  pour  faire  voir  ce  que  je  dis.  Y  a-t-ii 
rien  de  plus  fimple ,  que  l'entrée  du  récit  de  la  création 
du  monde  f  Au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel  ^  U 
Terre  :  <^  la  Terre  étoit  vuide  ér  informe  ;  f^  les  ténèbres 
et  oient  fur  Uface  de  C  abîme,  (^  Ce/prit  de  Dieu  étoit  porti 
fur  les  eaux.  Moyfe  ièntoit  bien  que  fbn  fiijet  portoit 

Remarq^uss. 

(13)  A.  D.  L.  C.»'«»  pourvoient  ration  de  MoiTc  eft  la  plus  fîm- 

fiuffrir  U  leattre.']Aux  Cantiques,  pic  du  monde.  Ceux  qui  ne  pou. 

«  faut  ajouter  les  Propheties,qui  voient  Ibuttrir  le  ftylc  de  U  3i- 

font  d'un  ftile  plus  élevé  que  la  ble,étoicnt,à  ce  que  l'on  dit,^»- 

narration  ,  &  que  les  Hébreux  g'  Pohtten  ,  &  Pierre  Bembe ,  qui 

ré.  Voïez  Genef.  XL1X.  &  Deuc.    goût  tomboit  plutôt  fur  U  Vul« 
;^XXUL  Du  rcftç ,  toute  la  sùK-    f  ate ,  que  fur  les  Originaux, 
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avec  Coy  fa  recomtnandadon ,  &  Con  Sublime  ;  que  itt 
le  rapporter  nuement  ^  (  24)  c'étoit  aflez  relever  ;  8c 
que  le  moins  qu'il  y  pourroit  mettre  du  fîen  ,  ce  (èroit 
le  mieux;  &  comme  (25)  il  n'ignoroit  pas  qu'un 
ciifcours  fîmple  eft  (bu vent  plus  perfiiafîf,  qu'un  diA 
cours  relevé  (  ce  que  Longin  lui-même  a  reconnu  ) 
lorlqu'il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité 
qui  confond  toute  la  f  hilofbphie  profane  i  en  leur 
apprenant  que  Dieu ,'  par  (a  parole  a  pu  faire  quelque 
chofè  du  néant,  il  a  crû  ne  devoir  enseigner  ca 
grand  principe ,  qu'avec  des  expreflfions  communes 
&  (ans  ornement.  Pourquoi  donc  après  avoir  rappor-^ 
té  la  création  du  Ciel  &  de  la  Terre  d'une  manière  fi 
peu  étudiée ,  (èroit-il  forti  tout  d'un  coup  de  (a  fim- 
plicité  pour  narrer  la  création  de  la  lumière  d'une 
manière  (ublime  i  Et  Dieu  ditj§lue  Ulumietijoit  faites 
f^  elle  fut  faite.  Pourquoi  (èroit-il  retombé  dans  fk 
/implicite ,  pour  n'en  plus  fortir  f  Et  Dieu  vit  qut 
la  lumière  était  bonne  ^  é^  il  divifa  la  lumière  des  tene* 
hres  y  é*  il  appella  la  lumière  ,  Jour ,  ^  les  ténèbres  ^ 
Nuit  :  éi*  du  foir  6*  du  matin  Je  fit  le  frémi  er  jour. 
tTout  ce  qui  (uit  porte  le  même  caraâere.  (  Et  Dieu 
dit  y§lue  le  Firmament  foit  fait  au  milieu  des  eaux  j 
^fepare  les  eaux  des  eaux  •  éf*  Dieu  divifa  Us  eaux ,  qui 
et  oient  fous  le  Firmament  (16)  de  celles  qui  et  oient  jous 
le  Firmament  \ér  il  fut  fait  ainji.  Et  Dieu  appella  le 
Firmament  Ciel  :  ér  du  foir  él*  du  matin  fe  fit  le  fécond 
Jour,  Dieu  forme  le  Firmament  de  la  même  manière 
qu'il  a  formé  la  lumière  ;  c'efl-à-dire  par  îâ  parole* 

(  14  )  Ch ANC .  Cétaix  éiffeK  fêle-  lorfqnUl  &C,]  Ibld.  il  nHgHoroU  fOi 

•ver  î  î  BiBL.  Chois,  fie  ailleurs  :  tjH'iut  di/cours  reU^é  (  ce  qme  Lon- 

t*it9it  affeKtUlever,  gio  Int. même  a  reconnu  )  n'efi  pdS 

(  tç  ;  Chang.  il  n'ignoroit  pas  bon  par  tout  ^  torfqH*il  ficCé 

^*un  difcours  fimple  efl  Joun/ent  pins  (  16  )    Chang.   de    celles    (pti 

perfita/if  f  qn*  un  di/conrs  relevé  {ce  étoient  fous  fe  Firnusment  i^   Les 

jMff  Longim  lui  •  même  a  recçntm  )  mou  :  de  telUf  4  manquent^  Ibid« 
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Le  récit  que  Mayfe  fait  de  la  création  de  la  lumiè- 
re ,  n'eft  point  d  un  autre  genre  que  (27  )  celui  de  la 
création  du  Firmament  :  puis  donc  qu'il  eft  évident 
que  k  récit  de  la  création  du  Firmament  eft  très-fim- 
ple,  comment  peut-on  fbutenir  que  (28)  le  récit  de 
la  création  de  la  Lumière  eft  fiiblime  ;  Toute  la  fiiite 
répond  parfaitement  à  ce  commencement  :  il  Ce  tient 
toujours  dans  fk  /implicite  ^  pour  nous  apprendre  com- 
ment Dieu  forma  les  Aftres,  &  7  renferma  la  lumière. 
Mt  Dieu  dtt\§luitfe  fajfe  des  Luminaires  dans  le  ^irma-- 
ment^  qui  divifent  le  jour  (^  la  nuit ,  éi*  fervent  de  fignes 
four  marquer  les  temps  ^  les  jours  ér  les  années^  éf  luiftnt 
dam  le  firmament, él*  éclairent  la  terre. Et  il  fut  fait  ainfi. 
"Et  "Dieu  fit  deux  grands  Luminaires  ;  le  plus  grand  Lutni* 
noire  pourpréfider  aujour\él*  ^^  t^tês  petit  Luminaire  pour 


SMjiRQ^UMS. 


<  %i  )  Chang»  celui  de"]  BiBL. 
Chois.  6c  ailleurs  :  ces  mots 
manquent. 

(  x8  )  A.  D.  L.  C.  le  récit  de  la 
tréation  de  la  Lumière  efi  fttbli' 
mef  ]  Ces  raifons  font  trcs- 
folides ,  pour  ceux  qui  ont  lu 
4vec  attention  les  Ecrits  de  Moï- 
fe  dans  l'Original  »  ou  au  moins 
dans  les  veruons,  &  qui  font 
un  peu  accoutumez  au  ftyle  des 
Hébreux.  Mais  deux  chofes  peu- 
vent empêcher  qu'on  ne  s'ap- 
per^oive  du  peu  de  fondement 
qu*il  y  a  ,  en  ce  que  dit  Longin, 
La  première  eft  la  grande  idée , 
que  l'on  s'eft  formée  avec  rai- 
fbn  de  Moïfc  ,  comme  d'un 
homme  tout  extraordinaire. 
Dans  cette  fuppofition  ,  on  lui 
attribuif ,  fans  y  pcnfer ,  un  fty- 
le  tel  que  l'on  croit  que  doit 
avoir  un  homme ,  dont  on  a 
une  G.  haute  idée  ;  &  l'on  s'i- 
magine que  fon  langage  doit 
Itre  fublime,  lorfqu'il  parle  de 
grandes  chofes ,  &  au  coacrai- 


re  médiocre ,  lorfqu'il  parle  de 
chofes  médiocres  ,  &  fimpic  ; 
lorfqu'il  s'agit  de  chofes  com- 
munes i  félon  les  règles  ordinai- 
res de  l'art ,  que  les  Rhéteurs 
Grecs  &  Latins  nous  ont  don- 
nées. Ainfî  quand  on  vient  â 
lire  fes  Ecrits  ,  avec  cette  pré- 
vention ,  on  y  trouve  ce  que 
Ton  croit  y  devoir  être  ,  &  ce 
qui  n'y  eft  néanmoins  pas.  Oa 
croit  voir  des  figures  de  Rhé- 
torique ,  oii  il  n'y  en  a  point , 
&  on  lui  attribue  des  vub's  fine? 
8c  recherchées  auxquelles  il 
n'a  jamais  penft.  Que  fi  l'on  dit 

3ue  l'Bfprit  faint ,  qui  a  con; 
uit  la  plume  de  Moïfe  ,  a  ère 
capable  des  vues  les  plus  rele- 
vées, Sc'quc  par  conlequent  on 
ne  fauroit  cxpli^iuer  ce  qu'il  dit 
d'une  manière  trop  fublime  j  je 
réponds  à  cela  que  perfonne  ne 
peut  douter  des  grands  delTeins 
du  S.  Efprîc ,  mais  à  moins  qu'il 
ne  les  faflc  connoStre  lui-même, 
U  n'eft  pas  permis  do  les  imagU 
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frêfider  à  U  nuit ,  é»  les  Etoiles  :  é*  fl  l^s  mit  au  Firmài 
ment  pour  luire  fur  la  tei^re^c^prefider  au  jour  éi»  àla  nuit^ 
^  divifer  la  lumière  des  ttnebres  :  (^  Dteu  vit  que  cela 
étoit  bon.  La  création  même  de  Thomme,  qui  devoit 
commander  à  la  terre  ,  qui  devoit  porter  l'image 
de  Dieu,  &  qui  devoit  être  Ton  chef-d'œuvre,  ne 
nous  eft  en(êignée  qu*en  des  termes  communs,  & 
des  expreffions  vulgaires.  Et  Dieu  dît ,  Taifons  P homme 
M  notre  image ,  q»  à  notre  rejfemblance  ,  é*  ^«'</  préfide 
AUX  poijfons  de  la  mer  éf*  ^«^  oifeaux  du  Ciel  ,  è»  ^«* 
bêtes  ,  c^  k  toute  la  terre  ,  eè»  à  tous  les  reptiles  qui  fe 
remuent  fur  la  terre.  Et  Dieu  créa  r Homme  à/on  image, 
il  le  créa  à  l'image  de  Dieu  ;  il  les  créa  mafle  ^femelle. 
Si  en  tout  ceci  il  n*y  a  nulle  ombre  de  Sublime ,  com-i 
me  afieurément  il  n'y  en  a  aucune ,  je  demande  par 

R    E    M  A   R  ^    V   E   s. 


ncr ,  cbrnme  Ton  trouve  à  pro- 
pos ,  fie  lie  lui  attribuer  des  pro- 
ias ,  feulement  parce  qii'oo  les 
Juge  digues  de  lui.  J'oCe  même 
dire  qu'il  a  exécuté  l'es  defleins 
par  des  iollrumens  foibles  &  in- 
capables d'eux  mêmes  d'y  con- 
tribuer i  aulïî  bien  fouS  le  Vieux, 
<iue  fous  le  Nouveau  Tellamcntî 
c*cft  en  quoi  la  Providence  Di- 
vine ell  admirabl;;  ,  &  cela  fait 
voir  que  réiabliiTement  du  culte 
d'un  leul  Dieu  &  fa  propaga- 
tion pendant  tant  de  Çitz\t^ ,  e(k 
un  effet  de  fa  puifîance ,  fie  non 
des  moyens  humains.  Ainfi  fans 
avoir  aucun  égard  aux  régies 
de  la  Rhétorique  ,  qui  étorént 
déjà  établies ,  ou  que  Us  liecles 
à  venir  dévoient  établir  ;  les  Li- 
vres Sacrez  nous  ont  appris  ce 
Î|u*il  étoit  néceflaire  que  nous 
utlions ,  de  la  manière  du  mon* 
de  la  plus  (impie  fie  la  plus  éloi- 
gnée de  Tart ,  que  les  hommes 
ont  accoutumé  d'employer  dans 
Icuts  Difcôui^.  Mr.  Htàù  en  par^ 


lera  dans  la  fuite.  L'autre  chofe 
qui  a  fait  que   Lofi^in  a  crû  voir 
une    expreàion  fublime  t  dans 
Moïfe  «  fie  que  l'on  a  applaudi  à 
fa  remarque ,  c*eft  que  l'on  a 
confidéré  cette  cxpre(fion  â  part, 
Dien  dit  que  la  lumifre  /oit ,  e^  elle 
fut  5  comme  (i  on  l'avoic  trou- 
vée dans  un  Orateur  Grec  ,  ou 
Latin ,   qui   l'auroit    employée 
dans  une  pièce  d'éloquence ,  oiî 
il  auroit  taché  de  repréfenter  la 
PuiHànce  Divine  ,  dans  les  ter- 
mes les  plus  relevez.   A  confidé- 
rer  de  la  forte  cette  expreflion, 
elle  paroît  en  efi'et  fublime  ,  fie 
c'eft  ce  qui  a  trompé  Longin ,  qui 
apparament   n'avoit    iamais   là 
Moïfe  ,  comme  il  paroîtra  par 
la  fuite.    Depuis  les  Chrétiens , 
prévenus  de  \i.  manière  ,  que 
j*ai  déjà  dite  j  5c  voyant  qu'un 
Payen  a  voit  trouvé  cette  expref- 
Hon  fublime  ,  ils  ont  cru  de- 
voir parler  de  même  de  Moïfe  ^ 
comme  s'il  leur  eût  été  honteuî 
de  n'admirer  pas  dans  fcs  Bccits 

^uellor 


A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER.  401 

■quelle  prérogative  la  création,  de  la  lumière  a  mérité 
d'être  rapportée  d  une  manière  fiiblime  ,  lorfque  tant 
d'autres  choies  plus  grandes  &  plus  nobles  font  rap- 
portées d'un  air  qui  eft  au-delTous  du  médiocre  î  J'a- 
joute encore  que  G.  ces  paroles  font  fiiblimes ,  elles 
pèchent  contre  un  autre  précepte  d'Eloquence,qui  veut 
que  les  entrées  des  ouvrages  les  plus  grands  &  les  plus 
lublimes ,  foient  fîmples  pour  faire  Ibrtir  la  flâme  du 
milieu  de  la  fumée,  pour  parler  (2^)  comme  un 
grand  maître  de  l'art.  Saint  Auguftin  alfujettit  à  cette 
loy  ceux  même  qui  annoncent  les  myfteres  de  Dieu  : 
il  faut ,  dit-il ,  que  dans  le  genre  fuhlime  les  commence- 
mens  foient  médiocres,  Moyfe  fe  (eroit  bien  écarté  de 
cette  règle  fi  le  ièntiment  de  Longin  étoit  véritable  ^ 
puifque  les  livres  de  la  Loy  (  30  )  porteroient  un  exor- 
de  fî  augufle.  Auffi  ne  voyons-nous  pas  qu'aucun  des 
anciens  Pères    de  l'Eglife  ,    ni   àes  Interprètes  de 
l'Ecriture ,  ait  trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  paflage , 
hormis  la  matière  ,  qui  étant  très-haute  &  tres-illuA 
tre,  (31)  &  frappant  vivement  l'efprit  du  Ledeur ,  s'il 
n'a  pas  toute  l'attention  neceffaire  ,  il  attribue  aifé- 
ment  à  l'artifice  des  paroles  ce  qui  ne  vient  que  de 
la  dignité  du  fujet.  Mais  s'il  confîdere  cette  exprefïîon 
en  elle  -  même ,  faifant  abftradion  de  ce  grand  fèns 

ce  qu'un  Paycn  y  avoit  admiré,  d'ailleurs  ,  elle  ne  peut  pas  ctra 

Mr.  Defpreaux  a  fait  valoir  ce  fort  grande  en  matière  de  Criti- 

préjugé  populaire  ,  contre  M.  que ,  &  d'explication  exaûe  de 

UMt  )  mais  s'il    l'examine  de  l'Ecriture  fainre  ;  à  moins  qu'on 

près ,  il  trouvera  que  ce  n'eft  n'aie  aucune  idée  de  l'une,  ni  de 

qu'un  préjugé  fans  fondement.  l'autre. 

Pour  l'autorité  de  Mr.  de  Sacy  ,  {%9  )  comme  hh  grand  maître  de 

quelque  piété  qu'il  ait  pu  avoir  l'art."]  HoKAciy^rt  Poét,  V.  i43, 
Honfumnm  exfulgore  ,  fed  ex  fnmo  dare  lucem, 

(  30)  Chaug.  porteroient"}  Bi-  pas  toute  Inattention  nkejfaire  ^   il 

ILIOTH.  Choisie,  &  ailleurs  :  attribue  iic.'\  Ihïà.  frappe  njrve. 

auraient,                                           ^  m'ent  l'efprit  du  Leéeur  j  enforte 

(  31  )  Chang.  &  frappant 'vi'  que  s'il  n*a  pas  toute  l'attention  né' 

vement  l'efprit  du  LeHeur  ,  s'il  n'ê  ceffaire  ,  il  attribue  &c. 

Tome  IIL  Ce 
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qui  la  foutient,  il  la  trouvera  fi  fimple,  qu'elle  ne 
peut  rétre  pas  davantage  :  de  forte  que  fi  Longin  avoît 
donné  les  règles  du  fîmple ,  comme  il  a  donné  celles 
du  Sublime ,  il  auroit  trouvé ,  fans  y  penfèr,  que  les 
paroles  qu'il  a  rapportées  de  Moyfe ,  (32)7  (ont  en- 
tièrement conformes. 

La  vérité  de  ceci  paroitrapar  des  exemples.  Pour- 
roit-on  fbupçonner  un  homme  de  vouloir  s'énoncer 


f  51  )  A.  D.  L.  Cj'  Cont  tntie. 
rement  conformes,  ]   Il  cft  crrtain 

Î[uc  la  grandeur  de  la  matière 
ait  fouvent  que  Ton  s^imagine , 
fans  y  prendre  garde  ,  que  telui 
qui  en  parle  tient  un  langage 
fublimc    ,    quoiqu'il  s'exprime 
d'une  manière  très- (impie.  C'eft 
ce  que  l'ancien  Rhéteur,  dont 
nous  avons  un  Traité  du  Style, 
fous  le    nom   de  Demetrius  de 
Phalere  ,  a  trèsbien   remarqué. 
(Tm.  7V.  )  U  y  A  un  Magnifia 
^e  ,  dit- il ,  qui  confijle  dans  les 
chofes  ,   comme  ejl  un  grand  O-  ii- 
IttHre   combat   par  terre  ,    oh  par 
mer  y  ou  lors  tjue  fon  parle  dn  Ciel  y 
«M  de  la  Terre  ;  car  ceux  qui  enten^ 
dent  parler  d^une  grande  cbofe  t'i- 
maginent d'abord  que  celui  qui  par- 
ie a  M»  Style  grand  (ff  fublime  ,   Ô- 
i'tf/i  en  quoi  ils  fe  trompent.    Il  faut 
cé-nfidêrer  ,   non  ce   que    ton  dit  y 
mais  la  manière  dont  on  le  dit  i  car 
9n  peut  dire  en  Hyle  /impie  de  gran^ 
des  chofes ,  en  forte  que  l'on  ne  parle 
pas  d*une  minière  ,  qui  leur  cdn- 
^vienne,   C*ejl    pourquoi  on  dit  que 
certains  auteurs  ont  un  iiyle  grand  , 
ifui  difent  de  grandes   chofes  qu*ils 
n'expriment  pas  d'une  manière  re- 
ieuée  ,    comme    Theopompe.     On 
peut  dire  la  même  chofe  de  ceux, 
qui  cherchent  du  Sublime  en  cer- 
tains endroits  de  l'Ecriture  Sain- 
te ,  où  il  n'y  en  a  point  ;  feule- 
saent  parce  qu'il  s'agit  de  gran- 


des chofes.  C'eft  ce  qui  eft  arri- 
vé à  feu  Mr.  Tollius ,    dans  fa 
note  Latine  fur    le  paflàge  de 
Longin    où  il  réfute  Mr.  Huët, 
Il  confond  vifiblement  leftyle 
fublime ,  avec  la  chofe  même  ; 
fans  prendre  garde    que    tous 
ceux  qui  parleront  de  grandes 
chofes ,  en  termes  qui  ne  foienc 
pas  tout  à-fait  bas  ,    parleront 
toujours  ,  à  fon  compte ,  d'une 
manière  fublime.    Mr.  Huét  a 
très-bien  montre  ,  par  toute  la 
fuite  du  difcQurs  de  Mbïfe-,  qu'il 
n'y  a  rien  de  fublime  dans  l'cx- 
preffipn ,  quoi  que  Dieu  &  la 
Création  foicnt  les  chofes   du 
monde  les  plus  fuMimes. 

Voici  la  Note  de  Tollius  dont 
M.  Le  Clerc  visnt  de  parler.  Ope. 
ra  pretium  ejl  hic  adfcribere  ,  qua 
HuetiuSfy'vir  omnigena  eruditione 
clarijfsfnus  y  in  opère  fuo  Incnlent^ 
de  Demonjlr,  Bi/angelica  eum  de 
fcriptore  nojlro  .  tum  de  hoc  eius 
fudicio  fentiat,  "  Louginus  yinquit^ 
„  Zenobia  Palmyrenerum  regina  à 
„  confiliîs  cir  fludiis  ,  Critica  ar- 
„  tis  princeps  ,  in  aureolo  libelU 
», 'afe<»4'Kç  (  de  Sublimitate  ) 
,,  eximio  Mofem  etogio  exomat» 
,^  Ham  Dei  potejlatem  pro  dig- 
„  nitat*  cifgnowffe  ,  (^  elocMum 
»»/«»^  «'.*  quippe  qui  y  inquit^ 
,,initio  legum  Deum  dixiffe  fcri. 
y,  bat:  Fiat  lux  ,  &  faaa  elè: 
„  Fiac  terra  &  fada  cft,   f^en»»- 


A  M,  LE  DUC  DE  MONTAUSIER.  403 

figurément  &  noblement ,  qui  parleroit  ain/î  :  §luand 
je  fottiiy  je  dis  à  mes  gens ,  Suivex.»moy  ,  c^  ils  mt  fui-- 
'virent,  Trouveroit-on  du  merveilleux  dans  ces  paro- 
les :  Je -priai  mon  ami  de  me  prêter  fon  cheval  ,  éi*  ilme 
le  prêta  ?  On  trouveroit  fans  doute  au  contraire  qu'on 
ne  fauroit  parler  d'une  manière  plus  fîmple.  Mais  fî 
le  Sublime  fe  trouvoit  dans  la  chofe'méme ,  il  paroî- 
troit  dans  rexpreflion ,  quelque  nue  qu'elle  fût.  Xer- 
xés  commanda  quon  enchaînât  la  mer  y  &  la  mer  fut 

,;  tamen  qiut  hic  tanquam  fuhlimia    ftà  fola  re/picitur  dignitas  fenten* 

„  ^  t^mUTlTuim  ,  ih'^^ta,  )     '»*.  *^  reimagnitHdin^m  con-venien^ 

/C-'r-         r-        70  ter  expreffd,  Potefl  autem  ettam  tn 

„  Styli     a^p^Ttjret    (   grandna.  f^i^Uj^i^  f^   gi^fa ,  quam  non  tam 

y^  tem)  approbet  y  fimpUcijpma /unf'  fludium  ,  quam  ipfa  rei  magnitU' 

^^Kjmquidem  longe  maximum  nar-  do   exprimat,   DijUnguendum  'veto 

y,  rai    Mo/es  :    fed   fljto   XtrS  ,  »»**»•  qudfitam  dedita  opéra  ,   arte' 

^^(fimplici.)    Atque   hine    addu-  qi*e  accerfitam  fublimitatem  ^   O  il- 

„  cor  ut  credam  ,  hac  aliunde  Lon.  ''«'»  >   ^«^   tudtcto    exquifito  ,   ub* 

,^  ginum  accepijfe.    Nam  ji  ad  ip.  ^^  popofcerit  ^  admittitur.   In  hoc 

^Jos  recurriffet  fontes  y  &>  Mofis  li-  «f»'»*»*  Woyyf^  loco  ,  &  res  maxtma 

„  bros  e-vol-vifet  ,  fummam  depre.  '/^  j  O  exmerito  i  Afoji/è  expreffa. 

..hendiffet    ubique    x^^xxiio^  Non  confiflit  hu  tn  elocutionis     feu 

.      /             ,          '1     .          r^  poittts  'verborum.,   amplitudtne  r« 

%'i  le^lcnjTet  (  cbaraâerts  tenutta.  ./•         ,  r  >i'      v. 

.         \            .    /■     .        /r   >«•  v^cç  ^  l  fubhmttas  )    verba    emtn 

„  l*m,  )  quamperfecutum  effe  Mo-  ,  ^,    * 

„yè7W  pMfo  propter  dignitatem  ma^  wriKiçctra  (  maxime  communia  ) 

„  tfw*   ,  <7»**  </0cer(  contenta  ref-  funt ,  /^«i  in  ipfo  fenfuiOr  hoc  efl , 

,,  puit  omnem  ornatum.    Cum  cate-  quod     Longinus    -voUbat   ,    JMoy- 

5,  roqui  cognofcatur  ex  ipftus  Can-  jem  dignum  ipfa  rei   magnitudine 

„  ticis  ,   &   ex  libro  Jobi  ,    quem  fenfum  protulijfe  ;    cuju/modi  /en.. 

„  efus  fatum  effe   oflendam  ,  in  fu-  fum  etiam  nudum  fine  'verbis   non- 

^^  blimi  génère  dicendi  exercitatigUy  humefuàm  ^  ut    in  jijacis  filentio  ^ 

;,,  mum  fuiffe ,,.  Hoc  -viri  egregii  JUblimem   effe  dixerat.    Sic  Çb*   in 

fententia  efl,    Sed   ignofcendum  fi  Alexandri     refponfo     non     'verba 

auid  in  tam  multijuga  ,  ©-  prope  yU^;^^    (  fuhlimia  )  funt  »   fed 

dtxertmtnfintta  ,  leSttone  tllum  fu-  •  J^^  y>^„^^, .  cuifimillimus  ille  CaU 

gertt   DtxeratLongtnmfeatoneoc.  ^JJ^  ^^^  %^,^  ,-„    ^  ^^^^^ 

tes  epprtm^um  &■  pralUntr/Pmum  -p^^^^  ,^„^,^^  re/puunt  :  &  hic 

Tù  «fe*  TUÇ  fOtjOVtç  «d^Cflri^/Bfl-  non  tam  omatus  efl  ,  quam  neceffa^ 

A«»   (  in  fenfibuf  felicem     auda-  "<«  divina  potentia  per  magnificum 

'^'  .                     /  fenfum  reprafentatio  :  qua  fi   non 

€sam  ;  )  m  ^mo  r««  i^nfiU7t<rfAt'  .f,,  ^  ,^,,  w/er^n^^  ,  at  non  lau^ 

Hit   {figttrâtis  )   mUlu4  UcHt  efl  ,  dê»da  fmffet  Mqyfis  dt  Créations 

Ce  ij 
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enchaînée.  Alexandre  dit  \  §ltf  on  hràle  Tyr  y  {^%)  & 
qtion  égorge  les  Tyriens  ;  é*  Tyrfut  brâlée  ^  les  Tyriens 
furent  égorgez.  Il  y  a  en  cela  de  Télevaâon  &  du  grand  ; 
mais  il  vient  du  iujet:&  ne  pas  faire  cette  diftindion, 
c'eft  confondre  les  chofès  avec  les  paroles  ;  c'eft  ne 
içavoir  pas  féparer  Fart  de  la  nature  >  l'ouvrage  de  la 
matière,  ^34)  ni  l'indurtrie  de  l'Hiftorien ,  (3  5)  de  la 
grandeur  (36)  &  du  pouvoir  du  Héros.  (37  )  Or  je  ne 
puis  croire  qu'un  homme  d'un  Jugement  auflî  exquis 
(38)  qu'étoit  Longin  ,  eût  pu  sy  méprendre ,  s'il 
avoir  lu  tout  l'ouvrage  de  Moyfè  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a 
fait  foupçonner  qu'il  n'avoit  pas  vu  ce  paflage  dans 
l'original:  (39)  &  j'en  ai  même  une  autre  preuve, qui 
me  paroît  inconteftable  ;  c'eft  qu'il  fait  dire  à  Moyfe 
ce  qu'il  ne  dit  point  :  Dieu  dit ,  §luoy  l  §lue  la  lumie* 
te  foit  faite  ,  ^^  elle  fut  faite  ;  c^ue  la  terre  foit  faite  y 
fir  elle  fut  faite.  Ces  dernières  paroles  ne  font  point 
dans  Moyfe  ;  non  plus  que  (40)  cette  intcrroga- 

Marratio.  Ctnferatur  hic  cum  Mq^fe    de   la  feule  volonté  d*«n  puif- 
JûCephu*  :  Gr  difcrimen  flaiim  appa-    fant   Prince  !   Me.  ToUins  a  rai 


rebit.  Edit.  Ultrajcû.  p.  6r. 

(  ^3  )  ChANG.  &-  qu'on  égorge'] 
BiBL.  Chois.  &  ailleurs  :  dr  qne 
Von  égorge, 

(  34  )  Chanc.  ni  findufïrte  ] 
Ibid.    tti    fadrelfe, 

(  3Ç  )  A.  D.  L.  C.  de  la  gran. 
deur  csr  du  prH-voir  du  Héros  ]  C*cft 
pourquoi  Mr.  Tollius  lui-mêrne  « 
dans  une  note  fur  le  paflage 
de  Longi»  ,  (  p.  ^V  )  avoue  qu'il 
n'y  a  rien  de  fublime  dans  ces 
paroles  d*^pulée,  qui  font  (  Pag. 
191.  Fd.  Elmenhordii)  au  Liv. 
ÎI.  de  fa  Métamorphofe  :  Noluit 
ejfe  Caf'itr  H  ami  Lttronis  coUegium  , 
es»*  confeOtm  iHtcriit.  Tantum  potefl 
wiHtuf  etiam  magni  Principis.  L'Em- 
pereur  voulut  qu'il  n'y  eût  plus 
de  bande  du  brigand  Hemus , 
&  cette  bande  périt  prompte- 
mem.  Tant  cil  grande  la  force 


fon  de  fe  moquer  d'Apulée,  & 
de  dire  que  fans  les  dernières 
paroles  on  n'auroit  pas  compris 
ce  que  veut  dire  fa  hgure.  Elle 
eft  même  fans  fondement ,  parce 
que  ce  ne  fut  pas  par  fa  feule 
volonté  que  l'Empereur  anéan- 
tit la  bande  d*Hemus,mais  par  le 
moyen  de  Ces,  troupes  ,  qu'il  raie 
â  la  pourfuite  de  ces  brigands  , 
&  qui  les  prirent  ou  les  tuerenc 
avec  aflez  de  peine. 

(  56  )  Chang.  ^ du  pouvoir  J 
BiBL.  Ch.  &  ailleurs  :  &-  de  la 
puiffance. 

(  57  )  Chanc.  Or  fe  ne  puis 
croire"]  Ibid.  Or,  manque. 

(  38  )  Chang.  q»*étgi$ Lo»g$n,2 
Ibid.  que  Longin. 

(  39  )  Chang.  O r*en  ai ]  Ibid. 
Cet  &  manque. 

(  40  )  cettt  interr$gati0n,  l^<r  i  ] 
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tîon ,  §luoy  f  &  apparemment  Longin  avoit  lu  cela  , 
dans  quelque  auteur ,  qui  s'étoit  contenté  de  rappor- 
ter la  fubftance  des  choies  que  Moyfè  a  écrites ,  fans 
s'attacher  aux  paroles.  M.  le  Févre  ne  s'éloigne  pas 
de  ce  fentiment,  //  eft  affez  croyable ,  dit-il,  que  Longin 
avoit  leu  quelque  chofe  dans  les  Livres  de  Motfe  ,  ou  quil 
en  avoit  entendu  parler.  (41)  Le  Philofbphe  Ariftobule^ 
tout  Juif  qu'il  étoit  &  paffionné  pour  Moyfe,  comme 
tous  ceux  de  fa  nation  ,  n'a  pas  laifle  de  bien  diftin- 
guer  la  parole  dont  Dieu  fe  fervit,  pour  créer  le 
monde ,  d'avec  la  parole  que  Moyfe  a  employée  pour 
nous  en  faire  le  récit.  //  ne  faut  pas  nous  imaginer , 
dit-il,  que  la  voix  de  Dieu  /oit  renfermée  dans  un  cer^ 
tain  nombre  de  paroles  ,  comme  un  difcours  ;  mais  il  faut 
croire  que  c^efl  la  produSHon  même  des  chofes.  Et  c*eft 
(  41  )  dans  cefens  que  Moyfe  appelle  la  création  de  V*Vni- 
vers  y  la  voix  de  Dieu  ;  car  il  dit  de  tous  fes  ouvrages  :  Dieu 
dit  y  éf  '^  fi^f  /^'A  Vous  voyez,  Monfeigneur,  que 
cette  remarque  n'eft  pas  faite  pour  la  création  feule 
de  la  Lumière ,  mais  pour  la  création  de  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  ;  &  que  félon  cet  auteur  le 
merveilleux  &  le  fublime  qui  Ce  trouvent  dans  l'Hif- 
toire  de  la  Création ,  font  dans  la  parole  de  Dieu  ^ 
qui  eft  fon  opération  même,  &  non  pas  dans  les 
paroles  de  Moyfè.  Ariftobule  pourfûit  en  ces  termes  r 
Et  c'efi  À  mon  avis  à  quoy  Pythagore  ,  S  ocrât  e  éi»  Platon 
ont  eu  égard  y  quand  ils  ont  dit  que  lors  qu'ils  confide^ 
Toijsnt  la  création  d0  monde  »  il  Uur  femhlost  entendre 
la  voix  de  Dieu,  Ces  Philosophes  admiroient  le  fubli- 
me de  cette  voix  toute-puiflante ,  &  n'en  avoient 
remarqué  aucun  dans  les  paroles  de  Moyfè ,  quoi- 
qu'ils ne  les  ignoraient  p^s.  Car  félon  le  témoignage 
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M.  DefpreaMt  Ta  omife  dans  fa  6cc.  ]  ^pud  Eufebium  Prép.  Fv. 

Verfion.  Le  Clerc.  Lib,  XIII.  c,  n.  Le  Glerc. 

(41)  Le  Pbitofophe  yAriflobuie  ;  C41  )    Chano.   déuts  ]    Blit» 

• , ,  »'4  pas  Uiffè  49  bUv  diJlingHtr  Ch.  &  ailleurs  : 
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du  même  Ariftobule ,  on  avoit  traduit  en  Grec  quel- 
ques parties  de  la  Sainte  Ecriture  avant  Alexandre  : 
^43  )  &  c'eft  cette  traduftion  que  Platon  avoit  leuë  y 
^44)  &  non  pas  celle  des  Septante,  comme  Tont 
ccrit  depuis  quelques-uns  des  amis  de  Monfîeur  des 
Préaux,  pour  le  (avoir  desquels  il  fait  profelfion 
d'avoir  une  grande  admiration. 

Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  ex-' 
preffion  de  Moyfe  Toit  fublime ,  elle  eft  au  contrai- 
re très-commune  &  tres-familiere  aux  Auteurs  (à- 
crez  ;  de  forte  que  iî  c'étoit  une  figure ,.  étant  em- 
ployée auffi  fbuvent  qu'elle  l'eft ,  elle  cefleroit  d'être 
fublime  ,  parce  qu'elle  cefTeroit  de  toucher  le  Ledeur 
&  de  faire  impreflion  fur  fon  efprit ,  à  cau(è  de  fa  trop 
fréquente  répétition.  Car(4î)  félon  Quintilieii  les 
figures  perdent  le  nom  de  figures ,  qand  elles  font  trop 
communes,  &  trop  maniées.  J'en  pourrois  donner 
mille  exemples  ;  mais  il  (uffira  d'en  rapporter  quel- 
ques-uns qu'on  ne  peut  fbupçonner  d'être  fublimes. 
Dieu  dit  a  Moylè  dans  le  huitième  chapitre  de  l'E- 
xode :  Dites  à  Aaron  quil  étende  fa  verge  ,  éf  ^« '^ 
fraffe  la  foujfiere  de  la  terre ,  <^  quil  y  ait  de  la  vermi^ 

R   M  M  A.R   q,   U    £  s. 

ton  eut  pillé  rEcrinire-Saînte  t 
pendant  que  je  n'en  voi  aucune 
preuve  folidc  ,  &  que  j'ai  me- 
me  de  trés-fortcs  raifons  de  ne 
le  pcvint  croire.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  cet  AriHobmle ,  vrai  ou 
faux  ,  a  aflez  bien  réuflî ,  dans 
fon  explication  de  ces  mors ,  Et 
Dieu  dit.  J'en  ai  déjà  parlé  dans 
mon  Commentaire  fur  Ja  Ge- 
nefc ,  &  je  ne  repéterai  pas  ici  ce 
que  j*y  ai  dit. 

(44  )  Chang.  <»•  nonpaseelU 
des  Septanu  ]  Ces  mots  &  ce  qui 
fuit  jufqu'à  la  tin  de  i'Aiîmea 
manquent ,  Bibi.  Ch,  &  ailleurs. 

(  4V  )  f^^on  QHÎntilkn  ]  Liv. 
IX.  Ch.  3.  gUET. 


(  4?  )  A.  D.  L.  C.  tSr  eefl  cette 
tradsitéiion  que  Platon  a-voit  leué  ,  ] 
Je  ne  croi  pas  que  PUton  ait  ja- 
mais lu  rien  de  Moïfe  ,  &  j'ai 
dit  les  raifons ,  que  j'en  ai ,  dans 
VArs  Critica  ,  Tom.  5.  Ep.  VII. 
Cet  Ariflobnle ,  Juif  &  Peripa- 
teticicn  ,  m'eft  extrêmement  fuf- 
pctt ,  aulTi  bien  qu'à  Mr.  Hody , 
que  Ton  peut  confulterdans  fon 
Ouvrage  de  la  Verfion  des  Sep- 
tante ,  Liv.  I.  Ch.  9.  Quand 
même  fes  Livres  feroient  véri- 
tablement d'un  Juif,  qui  auroit 
en  efîet  vécu  dans  le  tems  de 
ptolomée  Phiiometor  ,  fous  lequel 
.  Ariflohnle  doit  avoir  vécu  ,  je  ne 
croirois  pas  pour  cela  que  PU' 
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ne  dans  toute  ^Egypte,  Et  ils  firent  ainfi.  Et  Aaron  éten^ 
dit  fa  main  tenant  fa  verge  ^  éf  frappa  la  poujftere  de  la 
terre  y  él*  il  y  eut  de  la  vermine  dans  les  hommes  (^  dans 
les  animaux.  Voila  le  même  langage  (4^)  qu'au  pre- 
mier Chapitre  de  la  Getiefè ,  &  ce  n'eft  point  ici  le 
commencement  de  la  Loy,que  Longin  a  crû  que  Moy- 
fè  avoit  voulu  rendre  plus  augufle  pa.r  une  expreffion 
fublime.  En  voici  une  autre  du  Chapitre  neuvième 
de  l'Exode  ,  qui  ne  l'eft  pas  davantage  ;  Et  Diett  dit 
à  Moyfe ,  Etendez^  votre  main  vers  le  Ciel ,  afin  qu'il 
fefaffe  de  lagrefle  dans  toute  la  terre  d^ Egypte.  Et  Moy^ 
fe  étendît  fa  verge  vers  le  Ciel ,  tJ*  "DÀenfit  tomber  de  la 
greflefur  /a  terre  d"^ Egypte.  Dans  le  dix-feptiéme  Cha- 
pitre du  même  Livre  ,  Moyle  dit  à  Jofîie  :  Combattez, 
contre  les  jimalecites.  Jofué  fit  comme  Moyfe  lui  avoit 
dit  y  1^  combattit  contre  les  Amalecites.  Dans  le  pre- 
mier Chapitre  èit%  Paralipomenes ,  où  nous  lifons 
que  Da.vid  ayant  défait  les  Philiflins ,  prit  leurs  Ido- 
les &  les  fit  brûler  :  le  Texte  porte  :  é^  David  dit  y 
^  elles  furent  brûlées  dans  le  feu.  Ceci  reflemble  enco- 
re mieux  à  du  Sublime ,  que  ce  qui  a  impofe  à  Lon- 
gin ,  &  cependant  tout  le  narré ,  &  tout  le  Livre  des 
Paralipomenes  ,  font  affez  voir  que  l'Hiflorien  facré 
n'a  penfe  à  rien  moins  ,  qu'à  s'expliquer  en  cet  en- 
droit par  une  figure.  Dans  TEvangile,  lors  que  le 
Centurion  veut  épargner  à  Nôtre -Seigneur  la  peine 
de  venir  chez  lui  pour  guérir  Ton  fils  ;  Seigneur, 
dit -il,  fans  vous  donner  la  peine  de  venir  chez 
moi ,  vous  n'avez  qu'à  dire  une  parole ,  &  mon  fils 
fera  guéri  :  car  j'obéis  à  ceux  qui  font  au-deifus  de  moi; 
&  les  Soldats  qui  font  fous  ma  charge ,  m'obéiflènt  ; 
fjf  je  dis  à  l'un ,  Va^  (^  '^  't'*  î  (  47  )  &  ^  l'autre  , 

RjsMjixquJss. 

(46)    ChANG.    ^"au    premier    Chapitre. 
ChapUre"]  BiuliotheQJJE  Choi«        (4?)   Chang.    dr  â  foutre^ 
SU  &  aUleuis  :  qM  dans  le  J.    Viens  ,  ]  Ibid.  &  à  fun ,  -viens. 

Cciv 
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Viens  ^  ér  il  vient  i  é^  à  mon  valet  ^  Fmss  eeUy  éf 
il  le  (Ait.  Ce  Centurion  avoit-il  leu  les  Livres  des 
Rhéteurs  &  les  Traitiez  du  Sublime,&  vouloit-il  faire 
voir  à  Notre  Seigneur  par  ce  trait  de  Rhétorique  la 
promptitude  avec  laquelle  il  étoit  obéi  f  Quand  S. 
Jean  rapporte  en  ces  termes  le  miracle  de  la  guérifbn 
de  l'Aveugle  né:  (48  )  Notre  Seigneur luy  dît:  Allez, 
hvex.*voiis  dans  la  Pif c  ne  de  Silo'è,  Il  s^y  en  alla  ce*  ^y 
lava.  Et  quand  l'Aveugle  raconte  ainfîenfiiite  (kguéri- 
fon  :  il  nfa  dit ,  Allez,  à  la  Fifcine  de  Silo'è  ^  vous  y 
lavez.  ;  fy  ai  été ,  je  n^y  fuis  lavé ,  éf»je  vois  :  T Aveugle 
&  l'Evangelifte  ufènt-ils  de  cette  expreffion  figurée , 
ponr  faire  admirer  davantage  le  miracle  f  croient-ils 
qu'il  ne  paroîtra  pas  affez  jjrand ,  s'il  n'eft  rehauflc 
par  le  fecours  du  Sublime?  Eft-ce  dans  cette  veuëque 
le  même  Evangelifte  rapportant  la  guérifon  du  mala- 
de de  trente-huit  ans ,  s'explique  ainfî  :  Jefus  lui  dit , 
Levez-vous  ,  prenez  votre  lit  é»  marchez.  Et  cet  homme 
fut  aujli'tot  guéri ,  é*  t^*^  fin  lit ,  e5*  marcha  f  S.  Mat- 
thieu prétend-il  orner  le  récit  de  (à  vocation  ,  quand 
il  dit  parlant  de  foi-méme.  (  h)  N6tre  Seigneur  lui 
dit ,  Suivez-moi ,  <^  luy  s^ étant  levé  le  fuivit  ï  A-t-il 
le  même  defTein,  lorfque  parlant  de  l'homme  qui 
a  voit  une  main  feche ,  &  qui  fut  guéri  par  Notre  Sei- 
gneur,(^o)  il  fè  fèrt  de  ces  ttvmQS'^alors  il  dit  à  cet  hom- 
iwtf ,  (5 1)  Etendezvotre  main ,  (J*  HT  étendit.  Ces  façons 
de  parler  ne  font  pas  particulières  aux  Auteursiacrez  : 

R   E   M  Jl  R    (l   U  £   S. 

(  48  )  Chang.  Nôtre  Seigneur  forte  conteftez  î  parce  qu'il  s'y 

luy  dit  :  j4UeK ,  ]   BiBL.  Ch.  &  agit  de    paroles    véritablement 

ailleurs  :  Jefiu  lui  dit ,  jlUe^.  proférées  ,  &  exécutées  en  leur 

(  49  )  Chang.  Nôtre  Seigneur  fens  propre  ,  par  des  hommes. 

lui  dit  ,  ]   Ibid.  Je/us  lui  dît.  On  ne  pouvoit  pas  exprimer  les 

(  ço  )  Chang.  ilfefert"]  H>id.  chofes  ,  dont  il  eft  parlé  »  plus 

il  ufe,  Amplement  &  plus   naturelle- 

(  ^i  )  A. D.  L.  C.  EtendeK  i/a-  ment.  Mais  dans  cetçc  defcrip- 

tre  main ,  c^  il  l'étendit,  ]  Les  tiba  de  la  Création  du  Monde , 

exemples, que  Mr.  Huet  rapporte  Vieu  dit  ,    &  /es  commandement 

ici ,  peuvent  çcre  en  quelque  furent  txtautK  >  l'action  dç  Dieu 
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quand  les  Juifs ,  qui  font  venus  après  eux  ,  parlent 
de  Dieu ,  ils  le  nomment  fouvent  ainfî ,  Celui  qui  a 
dit  ^  le  monde  a  été  fait  ;pour  dire ,  celui  qui  a  créé  le 
inonde  par  (k  parole5(52)  &  ils  le  nomment  ainfî  dans 
àts  ouvrages  dogmatiques ,  dénuez  de  toutes  fort^ 
d'ornemens  &  de  figures.  La  louange  la  plus  ordinai- 
re que  Mahomet  donne  à  Dieu  dans  TAlcoran ,  c'eft 
que  lorfqu'il  veut  quelque  chofe ,  il  dit ,  Sois ,  & 
elle  eft.  Tout  cela  fait  voir  manifeftement  que  quand 
Moyfè  a  écrit ,  Dieu  dit  (  ^3  )  que  la  lumière foit  faite  , 
t^  la  lumière  fut  faite ,  ce  n'eft  qu'un  tour  de  la  langue 
Ebraïque  qui  n'a  point  d'autre  lignification ,  ni  d'au- 
tre force  que  s'il  avoir  dit ,  Dieu  créa  la  lumière  par 
fa  parole.  Et  comme  cette  expreflion ,  qui  efl  fî  com-* 
mune  ,  &  fî  naturelle  dans  la  langue  Ebraïque ,  ne 
s'emploie  gueres  dans  la  langue  Grecque  que  par  figu- 
re ,  le  pas  étoit  glifTant  pour  Longin ,  &  il  lui  a  été 
aifé  de  tomber  dans  Terreur  :  particulièrement  l'ayant 
trouvé  répété  coup  (ur  coup  dans  les  livres,  qu'il 
avoit  vus ,  où  ce  paiTage  étoit  autrement  rapporté  que 
Moyfè  ne  l'avoit  écrit ,  §lue  la  lumière  foit  faite ,  é» 
elle  fut  faite  :  ^e  la  terre  foit  faite ,  ^  elle  fut  faite. 
Cette  répétition ,  dis-je ,  (  H  )  d'une  exprefïion  qui 
efl  fouvent  figurée  parmi  les  Grecs ,  &  qui  ne  l'efl 
point  parmi  les  Ebreux,  a  paru  à  Longin  avoir  été 

eft  repréfentce  fîgurément ,  fous  rfw-r>,  ]  Au  lieu  des  treize  lignes 

l'image  d'un  commandement ,  comprifes  dans  l'intervalle  ,  que 

Îïourdire  qu'il  fit  tout  par  fa  vo-  j'indique  ,  V Editeur  de  1740,  a 

onté }  &  c'ell  en  quoi  confifle  mis  feulement  :  lue  la  lumière 

la   figure  .  qui  n'a  néanmoins  foit  faite  ,  er  elle  ftu  faite.    Cette 

rien  de  Sublime  ,  dans  Moïfe  «  répétition  ,  dis-ie ,  &c.  Une  omif- 

qui  dans  fes  narrations  n  a  rien  fion  û  confidérable  rend  l'en- 

moins  penfé  qu'à  s'exprimer  droit  abfolument  inintelligible, 
d'une  manière  relevée.  (  54  )  Chang.  d'une  expreffionl 

(  <  1  )  Chakg,  <»•  i// &c.  ]  Cet  Le  manque  de  ces  deux  mots 

p-  manque  Bibl.  Ch.  &  ailleurs,  dans  la  Bibl.  Ch-  &  aiUcurs,cau> 

(  n  )  Chang.  que  la  lumière  fc  une  grande  altération  au  feos 

/oit  faite .....  Cette  repetitien  ,  de  cet  endroit. 
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faite  avec  deflein  ;  car  (  j  O  ^^o*^  Quindlien  la  répé- 
tition feule  fait  une  figure-  Et  même  l'interrogatioit 
qui  précède ,  Dieu  dit  »  §luoi  l  §lHe  la  Lumière  foit 
faite  ;  cette  interrogation  ,  dis- je ,  qui  n'eft  pas  de 
Moyfè  ,    excitant   comme   elle  fait  l'attention  du 
Ledeur,  &  préparant  fon  efprit  à  apprendre  quelque 
chofe  de  grand  ,  &  n'étant'point  du  langage  ordinai- 
re, a  dû  lui  paroître  venir  de  l'art.  C'eft  en  vain  que 
quelques-uns  prétendent,  que  ce'§luoi^  (f^)  ii'eft 
pas  mis  là  par  Longin  comme  venant  de  Moy(ê, 
&  faifant  partie  du  paflage  qu'il  rapporte  ;  mais  qu'il 
l'a  mis  comme  venant  de  lui-même.  Car  à  quoi  fe- 
roit  bonne  cette  interrogation  ?  Si  la  fublimité  pré- 
tendue du  paflage  confiftoit  purement  dans  ces  paro- 
les ,  §lue  la  Lumière  foit  faite  ^  on  pourroit  croire  qu'il 
auroit  voulu  réveiller  par  là  l'elprit  du  Ledeur  ,  pour 
(  î  7  )  le  lui  faire  mieux  entendre.  Mais  fi  ce  Sublime 
confîfte,  félon  l'opinion  de  (ç  8)  nos  Adverfaires,  dans 
Texpreflion  vive  de  robéilTance  de  la  créature  à  la 
voix  du  Créateur,  il  s'étend  autant  fur  ce  qui  précède 
l'interrogation ,  que  fiir  ce  qui  la  fuit ,  &  ainfî  elle 
auroit  été  mife  là  fort  mal-à-propos  par  Longin.  Ou- 
tre que  ce  n'eft  pas  fa  coutume  que  de  fè  mêler  ainfi 
parmi  les  auteurs  qu'il  cite.  Dans  tous  les  paâages, 
dont  fbn  ouvrage  eft  rempli,  il  rapporte  nuement 
leurs  paroles ,  fans  y  rien  mettre  du  £\^ïï.^  Ainfî  on 
Çeut  dire  que  i\  l'on  n'a  égard  qu'aux  paroles  deMoy- 
iê  alterées,&  peu  fidèlement  rapportées,  telles  qu'il  les 
avoît  leuèsjle  jugement  qu'il  en  fait  (y  ^)fè  peut  excu- 
fer  j  mais  il  n'eft  pas  fûpportable,  fi  on  le  rapporte  à  ce 

(n)   A'o»  iluintiUen  ]    Liv,  (  ^7  )  Chang. /< /«»  ]  ïhid.Us 

VIII.  Ch.  ^.   HUET.  /m». 

(  ^6)   Chang^.  n'e/i  pas  mis  là  (  ^8  )  CHANG.^fe  nos  ^di/erfat^ 

par  Longin  comme  'venant  de  Moy-  r«]  Ailleurs  :  des  Adverfaires» 

/è,]  BiBL.  Ch.  &  ailleurs:n*4 p<f/  (  5^9  )  Chang.  A  peMexcufer"] 

été  mis  là  etmme  venant  de  M^/e,  BiAL.  Ch.  6c  aiU.  peiU  s*tXQiftt* 
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que  Moyfè  (  ^o  )  a  écrit  en  effet.  Et  (61)  c'eft  cet  ori- 
ginal que  Monfieur  des  Préaux  devoit  consulter.  Il  le 
trouve  d'autres  exprefïions  d^ns  TEcriture  -  Sainte  , 
qu'on  a  crû  figurées  &  fùblimes ,  &  qui  dans  leur  lan- 
gue originale  ne  le  font  nullement.  (  ^2  )  Un  des  plus 
polis  Ecrivains  de  ce  fîecle  a  mis  dans  ce  genre  ce 
pafTage  (  63  )  du  premier  Livre  des  Maccabees ,  où  il 
efè  dit  que  la  terre  fe  tut  devant  Alexandre ,  prenant 
ce  fîlence  pour  une  expreffion  métaphorique  de  la 
foumi/Iion  que  la  terre  domptée  eut  pour  ce  Conqué- 
rant. Et  cela  faute  de  fçavoir  que  l'origine  de  cette 
façon  de  parler  vient  d'un  mot  de  laLangue  Ebraique 
qui  fîgnifie  (64)7^  taire  ^  (^  fe  repofer  ^  être  en  paix. 
Il  fèroit  aifé  d'en  apporter  plufîeurs  exemples.  De 
lorte  que  ce  qui  paroiiToit  fublime  dans  notre  langue  y 
&  dans  la  langue  Latine ,  n'eft  en  Ebreu  qu'une  façon 
de  parler  fîmple  &  vulgaire.  Aufïî  dans  ce  même 
Livre  des  Maccabees,  on  trouve  ces  paroles,  é^ 
filuit  terra  dies  paucos  s  c^  Jtluit  terra  annis  duobus.  Où 
le  Grec  porte  irvx^rtvfut  en  paix.  De  même  que  dans 
S.  Luc  ,  lorsqu'il  dit  que  les  femmes  de  Galilée  ;  fab- 
Jfatho  ftlmrunt ,  pour  dire  qu'elles  (e  tinrent  en  re- 

(  60  )  Chamg.  4  écrit  ]  Ibld.  prétend  qu*il  ne  con(î(le    pas 

ê,  dit,  moins  dans  ces  paroles ,  &'  Vitu 

{6i  )  A.  D.  L.  C.  cV/ï  cet  ori.  dit.  Il  n'cft  pas  permis  de  retran< 

g'jnal  que    Monfieur  des    Préaux  cher  rien   dans   un  paflage  de 

de'voit  confidter,  ]  C'eft  auflî  ce  certc    forte  ,  en  le  traduifant. 

qu'il  a  fait  ,  comme  il  fem-  Autrement  on  fait  dire  â  un  Au- 

ble  ,  bien  plus  que  ce  qu'il  li-  teur ,  non  ce  qu'il  a  dit  ,  mais 

foit    dans   fon    exemplaire  de  ce  qu'il  a  dû  dire  effeôivement. 
Longin  ,  puifque   dans  la   cita-         (  61  )    '^n  des  plus  polis  Ecri^ 

tion  du  paflage  de  Moïfe  ,  il  a  'vaint  de  cefiecle  ]  Le  P.  Bouhours, 

ôté  ce  quoi  ?  Je  fuis  furpris  qu'il  II  faut  confulter  â  ce  fujet,  l'Ar- 

n'en  ait  rien  dit,  dans  fes  notes  ,  ticle  XXXII.  du  HAetiana, 
iBc  que  nôtre  iPrélat  ne   lui  ait         (6^)    du    premier  Li-vre    des 

pas  reproché  ce  retranchement }  Maccabees ,  ]  Ch.  I.  3.  Le  Clerc. 
car  enfin  ,  comme  il  le  remar-       (  64  )  Chang.  fe  taire ,  d^  /*  re- 

que  très-bien  ,  ce  quoi  fait  tom-  pofer  ,  être  en  paix.  ]  BiiL.  Ch. 

ber  le  fublime  feulement  fur  les  &  ailleurs  :  Je  taire  ,  fe  repofcr 

paroles  fuivanccs ,  au  lieu  qu'on  O'  Strt  r»  paix. 
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pos  le  Jour  évk  Sabat.  (6^)  LeLeâeur  jugeF&  R  c«i 
exprefnons  font  (ublimes. 

Je  ne  défavouërai  pas  que  David  n'ait  parlé  figuré- 
inent,quand  il  a  dit  (66)  au  Pfèaume  trente- deuxième, 
en  parlant  de  Dieu  ;  car  ils  dit,  é^ila  été.  Il  a  comman- 
dé (^  il  s^eft  arrêté,  C'eft  ain/î  que  porte  ToriginaU 
Tout  le  tiflTu  de  ce  Plèaume ,  enrichi  de  tant  de  figu- 
res fî  nobles ,  &  fi  hautes  ,  fait  aflez  voir  ce  qu'on  doit 
penfèr  de  celle-ci;  &  elle  porte auflî  en  elle-même 
dQs  marques  du  fiiblime.  Car  en  difant  que  Dieu  a 
dit ,  fans  ajouter  quoi  ;  &  que  ce  qu'il  a  dit,  a  été ,  le 
Prophète  ne  donne  aucunes  bornes  à  l'imagination 
du  Ledeur ,  &  par  deux  paroles  il  luy  fait  parcou- 
rir en  efprit  tout  le  Ciel  &  toute  la  terre ,  &  tous  les 
grands  ouvrages  qui  font  fbrtis  de  la  main  de  Dieu« 
il  fait  enfiiite  une  espèce  de  gradation ,  &  de  ta  fim- 
ple  parole,  il  paiTe  au  commandement  pour  faire 
connoître  la  puifTance  infinie  de  cette  parole  &  la 
Souveraineté  de  Dieu.  (  ^7  )  Et  quand  il  ajoute  qu'à 
ce  commandement  il  s'eft  arrêté ,  fans  dire  ce  qui 
s'efl  arrêté,  foit  qu'il  veuille  rappeller  le  fbuvenir 
du  miracle  qui  arriva  à  la  bataille  de  Gabaon  ,  quand 
le  Soleil  s'arrêta  ;  ou  qu'il  veuille  faire  entendre  le 
pouvoir  abfolu  que  Dieu  a  toujours  fur  Ces  créatures , 
pour  les  tenir  dans  le  repos  &  dans  le  mouvement , 
pour  les  créer  &  les  conferver,  ne  déterminant  rien , 
il  porte  notre  efprit  jufques  dans  l'infini  ;  6c  (68)  c'eft 
cela  qui  mérite  le  nom  de  Sublime. 

(  <50   A.  D.  L.  C.  Lt  LeHeur  xiéme,  ]  Ou  XXXIIK  LE  CleRC. 

jttgera  fi  ces  expr^tons  font  JUbli-  (67)  ChANG.  Et  qnand  ]  Cct 

»»«.]  Il  cft  certain  quec*eft  un  Et  manque  dans  la  Bibl.  Ch. 

Hebraïfme  ,  car  on  dit  en  Hc-  &  ailleurs.  1 

brcu     pK     nOptC;    fcachatab  ^.^^  >  Chano     cV/I    ceUjui 

'            ^     »^                   ,  mérite  le  nom  de  Sitblnne,  j  Ibld, 

trets  :  le  pais  le  tut ,  pour  dire  c'eji  là  ce  qni  &c. 

qu'il  fc  repofa.Voyez  Jof.XI.z  j.  a.  D.  L.  C.  Il  eft  certain  qu'il 

U6)  M  Pftaum  prentt  -  de»,  ç^  eft  tout  autrement  d*unc  û«- 
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Pour  mieux  juçer  encore  du  Paflage  de  Moyfe  ^ 
îl  faut  faire  une  diftinâion  des  divers  genres  de  Subli-^ 
me ,  différente  de  celle  de  Longin ,  &  en  établir  de 
quatre  fortes  ;  qui  étant  bien  reconnues^eront  la  de- 
ci/ion  entière  de  n6tre  diflfèrend  :  le  Sublime  des  ter- 
mes ,  le  Sublime  du  tour  de  l'expreffion ,  le  Subli- 
me des  penfées ,  &  le  Sublime  des  chofès.  Le  Sublime 
des  termes  eft  une  élévation  du  difcours ,  qui  ne  -con- 
cile que  dans  un  choix  de  beaux  &  de  grands  mots , 
qui  ne  renferment  qu'une  penfëe  commune ,  &  quel- 
ques-uns (69)  n'eftiment  pas  que  ce  genre  mérite  pro- 
prement le  nom  de  Sublime.  Mais  en  cela  il  n'eftqueA 
tion  que  du  nom.  Le  Sublime  du  tour  de  Texpreffion 
vient  de  l'arrangement  &  deladifpofîtion  des  paroles^ 
qui  mifès  en  un  certain  ordre ,  ébranlent  l'ame  ;  &  qui 
demeurant  au  contraire  dans  leur  ordre  naturel,  la 
laiflent  fans  aucune  émotion.  Le  Sublime  des  penfées 
part  immédiatement  de  Telprit ,  &  fe  fait  fennr  par 
lui-même,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  affoibli,  ou  par 
la  baffeife  des  termes,  ou  par  leur  mauvaife  difpo- 
£tion.  Pour  le  Sublime  des  choies ,  il  dépend  unique- 


pie  narration ,  comme  le  corn- 
mencement  de  la  Genefe  ,  & 
d*un  Cantique  ,  tel  qu'eft  le 
Pfeaumc ,  que  Mr.  Hnét  cite.  Ce 
qui  e(l  iimple,dans  l'un  «devient 
Sublime  dans  l'autre ,  par  le 
fcns  qu'on  lui  donne.  Par  exem- 
ple ,  le  Pfalmiile  dit ,  verfet  6, 
Par  la  parole  du  Créateur  les  deux 
ont  été  faits  ,  c^  par  le  fouffle  de  fa 
bouche  toute  leur  armée.  Il  e(l  vi- 
able que  ces  expreflions  font  Ai- 
|>limes  »  non  feulemenc  parce 
qu'elles  le  font  en  elles-mêmes  , 
mais  parce  qu'elles  font  inférées 
dans  un  Cantique.  Pour  le  verfec 
9,  je  croirois  qu'il  faut  le  cra- 
viluire  ;  il  dit  O*  le  Monde  fut  •» 


il  commanda  ,  &  il  /ir  préfenta  â 
lui  ,  en  Latin  :  dixit  &  orbis 
fuit  ;  imper avit  ,  C^  /*  «  jlitit  j 
car  le  verbe  'y\0î3^  fahamod  ^ 
ne  fe  rapporre  pas  â  Dieu  ,  mais 
à  la  Créature  ,  ou  au  mot 
/Dfl  thebel ,  qui  eft  le  dernier 
du  verfet  précèdent ,  fie  qui  (îgni- 
He  le  Monde.  C'eil  comme  S.  Jé- 
rôme l'a  entendu  ,  dans  fa  Vcr- 
fion  fur  l'Hébreu  ,  dont  voici 
les  termes  :  quta  ipfe  dixit  ^  fac- 
tus  eft  (  orbis  )  ipfo  pracipiente  , 
fletit. 

(  69  )  Chang.    n'eftiment  pas"] 
BiBL.  Cu.  fie  ailleurs  :  ne  crojent 
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ment  de  la  grandeur  8c  de  la  dignité  du  (ùjet  que  Ton 
traitte ,  fans  que  celui  qui  parie  ait  befoin  d'employer 
aucun  artifice  pour  le  faire  paroitre  auffi  grand  qu  il 
eft;de  forte  que  tout  homme  qui  (baura  rapporter  quel- 
que chofè  de  grand  tel  qu'il  efi ,  (ans  en  rien  dérober  à 
la  connoiflancede  l'auditeur,  &fans  y  mettre  rien  du 
iien ,  quelque  groffier  &  quelque  ignorant  qu'il  foit 
d'ailleurs ,  il  pourra  être  efHme  avec  juflice  véritable- 
ment Sublime  dans  fon  dilcours  ;  mais  non  pas  de  ce 
Sublime  enseigné  par  Longin.  (  70  )  H  n'y  a  prefque 
point  de  Rheteurs,qui  n'ayent  reconnu  ces  quatre  fortes 
de  Sublimes  ;  mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  la  ma- 
nière de  les  diftinguer  &  de  les  définir.  De  ces  quatre 
Sublimes,  il  efi  évident  que  les  trois  premiers  font 
de  la  jurifdidion  de  l'Orateur,  &  dépendent  des  pré- 
ceptes;mais  que  la  nature  feule  a  droit  fiir  le  dernier  , 
fans  que  Tart  y  puiffe  rien  prétendre  ;  (  7 1  )  &  partant 
que  quand  Longin,  (72)  Rhéteur  de  (a  profeffion, 
a  donné  des  règles  du  Sublime ,  ce  n'a  pas  été  de  ce 
dernier  Sublime,  qui  n'eft  point  de  (k  compétence; 
puifque  ce  qui  eft  naturellement  grand  efi  toujours 
grand ,  &  paroîtra  grand  aux  yeux  de  ceux  qui  le  re- 
garderont tel  qu'il  efi  en  lui-même.  Cela  pofe ,  fi  on 
applique  cette  difiinâion  des  Sublimes  au  pafiage  de 
Moyfe,on  verra  bien-tôt  que  Iç  Sublime  des  termes  ne 
s'y  trouve  pas ,  puifque  les  termes  en  font  communs. 
Le  Sublime  de  Texpreflion  façonnée  &  figurée  n'y  eft 
pas  non  plus,puifque  j'ai  fait  voir  que  les  paroles  font 
difpofées  d'une  manière  qui  e^  très-ordinaire  dans  les 
livres  de  Moyfè ,  &  dans  tous  les  livres  des  Ebreux 

(  70  )    Chang.  Il  n*y  a  prefque  de  fcns.   M.  Le  Clerc   &  les  lU- 

point  de  I(hetenrs  ]  Dans  VEtUtion  très  ont  mis  :  I(heteitrt. 
de  M.  l'Abbé  de  TilUdet  ,    au         (71  )   Chang.  e^  partant  tjut 

lieu  de  l^eteurs  ,  il  y  a  Lecteurs,  quand  ]  BiBL.   Cfl.  &  ailleurs  : 

C*eft  une  Faute  ou  du  CopiUe  ou  par  confequent  quand. 
de  iMmprlmAr  ,  au  nioïen   de        (  71  )  CHAHG,I(hetein'defapr». 

laquelle  cette  Phrafe  a'a  point  f^tçn ,  2  Ibid.  ^étemr  de  prof^it^ 
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anciens  &  modernes,  &  que  c'eft  un  tour  de  leur  lan- 
gue &  non  de  leur  Rhétorique.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  y  ait  aucune  (ublimité  de  penféejCar  où 
trouveroit-on  cette  penfée  ?  Donc  ce  qui  nous  frappe 
&  nous  émeut  en  lifant  ces  paroles  de  Moyfe ,  c'eft 
le  Sublime  même  de  la  chofè  exprimée  par  ces  paroles  : 
car  quand  on  entend  que  la  feule  voix  du  Seigneur  a 
tiré  la  Lumière  des  abîmes  du  néant ,  une  vérité  G. 
iùrprenante  donne  un  grand  bran/le  à  Te/prit  ;  &  le 
fàint*Hiftorien  ayant  bien  connu  que  tout  ce  qu'il 
pourroit  adjoûter  de  fort  invention  ,  en  obfcurciroit 
l'éclat ,  il  l'a  renfermée  dans  des  termes  (impies  & 
vulgaires  ,  (  73  )  &  11  ne  leur  a  point  donné  d'autre 
tour  que  celui  qui  étoit  d'un  ufage  conwnun  &  fami- 
lier dans  fa  langue  :  fèmWable  a  un  ouvrier  habile , 
qui  ayant  à  enchâfler  une  pierre  precieufè  (ans  défaut , 
n'employé  qu'un  filet  d'or  pour  l'environner  &  la  fou* 
tenir ,  fans  rien  dérober  de  fa  beauté  (74)  aux  yeux 
des  fpedateurs ,  fçachant  bien  que  ce  qu'il  ajoûteroit 
ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  cacheroit  ;  &  que  le  grand 
art ,  c'eft  qu'il  ny  ait  point  d'art  :  au  lieu  que  quand  il 
faut  mettre  en  œuvre  (  7O  ^^^  pierre  défefhieufè ,  il 
ufe  d'un  artifice  contraire ,  couvrant  adroitement 
(bus  l'or  &  l'émail  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le 
prix.  Ce  Sublime  des  chofês  eft  le  véritable  Sublime, 
le  Sublime  de  la  nature  ,  le  Sublime  original  ;  &  les 
autres  ne  le  (ont  que  par  imitation  &  par  art.  Le  Su- 
blime des  cho(es  a  la  fublimité  en  Toi-même  ;  les  au- 
tres ne  l'ont  que  par  emprunt  ;  le  premier  ne  trompe 
point  ïefprit  ;  ce  qu'il  lui  fait  paroitre  grand  ,  l'eft  en 
«ffet.  Le  Sublime  de  l'art  au  contraire  tend  des  pièges 

R    M   M  A  R  <l    U  E  S. 

(7V)   Chang.  O*  il   ne    leur  fpedateHrs  ^'\  Ibid.    anx  yeux  de 

a   point  donné  1^  BiBL.  CHOISIE  ,  ceux  qui  le  regardent, 

&  ailleurs  :    &'  ne   lui  a  point  (7^  (    Chang.  une  pierre  dé- 

donné.  feHueufe  ^  ]  Ibid.  une  pierre  eu  il 

(  74  )    CHAM6.  aux  yeux   de$  y  é  ^ijue  défaut. 
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à  refprit,  &  n'eft  employé  que  pour  faire  paroître 
grand  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  ou  pour  le  faire  paroître 
plus  grand  qu'il  n'eft.  Donc  le  Sublime  que  Longin 
êc  Tes  fèâateurs  trouvent  dans  le  paffage  conteflé ,  fait 
véritablement  honneur  à  Moyfè,  mais  un  honneur 
qu'il  a  méprifé  :  celui  que  j'y  trouve ,  fait  honneur  à 
l'ouvrage  de  Dieu ,  &  c'eft  ce  que  Moyfe  lui-même 
s'eft  propofé.  (  7^  )  C'a  été  dans  cette  veuë  que  Chal- 
cidius  Platonicien ,  en  rapportant  le  commencement 
de  la  GeneCe ,  a  dit  que  MoyCe  qui  en  eft  l'auteur, 
n'étoit  pas  Soutenu  &  animé  d'une  éloquence  humai- 
ne ;  mais  que  Dieu  même  lui  mettoit  les  paroles  à  la 
bouche  &  l'infpiroit.  Ce  Philofophe  ne  trouvoit  pas 
comme  Longin ,  dans  le  dilcours  de  Moyfè  le  fard  de 
l'école ,  &  les  déguifemens  ,  que  l'efprit  humain  a 
inventés  ;  mais  il  y  reconnoiflToit  la  voix  féconde  de 
Dieu,  qui  eft  toutefprit&  vie. 

(77  )  Mais  ce  n'eft  pas  là  encore  le  fèul  &  le  princi- 
pal défaut  que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Lon- 
gin a  fait  du  paÏTage  en  queftion.  Quand  il  a  dit  ces 
paroles  ,  Vieu  dit  ,  §lue  la  lumière  fait  faite  ,  ^  elle 
fut  faite ,  en  voulant  rehauffer  (78  )  la  beauté  de  cet- 
te élocution,  il  a  rabbaiffé  la  grandeur  de  Dieu,  & 
a  fait  voir  que  ni  la  baireiTe  de  l'efprit  humain ,  ni 
l'élévation  de  la  Majefté  divine  ne  lui  étoient  pas  aA 
fèz  connues.  Il  ne  favoit  pas  que  nos  conceptions  & 
nos  paroles  ne  fturoient  atteindre  à  la  hauteur  infinie 
de  la  fagefle  de  Dieu ,  dont  les  richeifes  ne  font  ja- 
mais entrées  dans  le  cœur  de  l'homme ,  &  qui  lui  font 
incomprehen/ibles  ;  &  que  quand  Dieu  a  conunandé 

(  76  )  ChANG.  f*A  été  dans  cette  (  77  )  Chang.  Mais  ce  n*eflpât 

rveué  ]  M.  Le  Clerc  dit ,  &  M.  là  encore  ]  Bibl.  Ch.  &  ailleurs: 

Brossette  après  lui  :  C^ejî  en  cet-  Mais  ce  n'elî  pas  encore, 

te  'vuè,  M.  Du  MoNTEiL  &  TE-  ,  (  78  )  Chang.  ta  beauté  de  cette 

'SiTEUR  de  1740.  outTai&iCejï  élocution  t"]  Ihid,  la  beauté  de  cette 

dans  eette  'Vuë,  exprejfson. 
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^x  Prophètes  de  publier  fes  mvfteres  j  l'un  lui  a  re- 
monôré  qu'il  étoit  incirconcis  des  lévres  ,  l'autre  lui 
a  dit  qu'il  ne  fauroit  parler ,  &  tous  fe  font  reconnus 
inférieurs  à  la  dignit«  de  cet  emploi  :  &  cela  fèul  dér* 
couvre  aflez  l'erreur  de  ceux  qui  croyent  que  le  Subli- 
me de  ce  paflage  confîfte  en  ce  que  l'afte  de  la  volon- 
té de  Dieu  nous  y  eft  repréfenté  comme  une  parole. 
Quoique  les  hommes  n*^yent  que  des  idées  trés- 
baffes^  &  trés-groflîe^es  dé  la  grandeur  de  Dii^u^ 
leurs  expreflions  font  pourtant  encore  au  de£bus  de 
leurs  idées*  Ne  pouvant  s'élever  jufqu'i  lui ,  iJs  le 
rabbaiiTent  jufqu'à  eux  5  &  parlent  de  lui  (79)  com- 
me d'un  autre  homme.  Ils  lui  donnent  un  vifage  t 
une  bouché  ,  des  yeux  &  des  oreilles  ,  dés  pieds 
Se  des  mains.  Ils  le  font  afTeoir,  marcher,  &  parler. 
Ils  lui  attribuent  les  paffions  des  hommes  ^  la  joye 
&  le  defîr ,  le  repentir ,  &  la  colère.  Ils  lui  donnent 
jufqu'à  des  ailes ,  &  le  font  voler.  Éft-ee  là  connoître 
la  puiflance  de  Dieu  félon  fà  dignité ,  &  l'exprimer 
de  même  f  Et  olera-t-on  donner  le  nom  de  fublime 
à  un  difcours  qui  avilit  infiniment,  &  deshonore  fou 
fîijet  ?  Enfin  fîc'eft  une  expreffion  iublime,que  de  dire 
que  Dieu  a  parle ,  qui  eft  celui  des  Prophètes  (80)  qui 
îï'apû  fournir  mille  exemples  pareils  à  celui  queLon- 
gin  a  tiré  de  Moyfe  ?  (81)  Les  Philofophes  mêmes 
ne  donnent-ils  pas  le  nom  de  paroles  aux  jugémens  que 
nous  faifbns  intérieurement  des  chofès  pour  y  con- 
fentir  ou  n'y  confentir  pas  ?  &  la  parole  extérieure 
que  forme  notre  bouche  ,  qu'eft-ce  autre  chofè  que 
l'image  de  la  parole  intérieure  (82  )  de  notre  enten- 
dement ?  (  83  )  Moyfê  s'eft  ainh  exprimé  en  Philolb- 

C  79  )  Chang*  comme  d^nn  au-  Ibid.  tts  PnpheteSi 
tte  homme,"]  Bibl.   Çh.  &  ail-         (81)  Chavo,  de  notre  entende-* 

leurs":  comme  d'im  homme,  ment  ?  ]   Ibid.  de  l'entendement  ( 

(  80  )  Chang.  <iM  »*4]  Ibid.        (8}  )  Chano.  Mojrfes'ejlainfi} 

9»  n'ait,  Ibid.  Mojfe  s'eji  donc; 

iSi)  CHAVcLes  Pbihfêpbes'}        A*  D.  L.  C  Moyfe  s'ejï  ainfi 
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phe ,  8l  non  pas  en  Rhéteur,  quand  il  a  dit  que  Dieu  t 
créé  la  lu  mieM  par  fa  parole. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  voir,  iî  la  cenfUre  de 
flîonfîcur  des  Préaux  eft  bien  fondée  ;  elle  Ce  réduit 
à  faire  un  point  de  religion  de  notre  diâèrent ,  8c  à 


9»primi  en  Thilofophe  ,  «^  mon 
pas  en  J^ttetenr ,  tjuand  il  a  dit  ijue 
Dieu  a  créé  U  Utfniere  par  fa  pa- 
r«/e.  1  On  ne  peut  pas  nier  que 
ces  reflexions  de  M.  H»et  (  corn- 
prifet  dans  Us  deux  derniers  Ali- 
HEA  )  ne  foient  très  -  fines  , 
très-exaâcs  &  crès-juftes.  U  n'y  a 
rien  de  Ci  vrai,  que  nous  n'avons, 
qu'une  très  -  fotMe  idée  de  la 
Divinité  ,  &  qui  e(k  infînimenc 
au-dcflbu$  de  la  réalité  j  quel- 
que foin  que  nous  aiyons  pris 
d'épurer  nôtre  Raifon  par  l'é- 
tude,  &  quelque  effort  que  nous 
falTîons  pour  nous  élever  au- 
dc(rus  des  erreurs  vulgaires.  U 
eft  encore  trèsvrài  qu'après  ce- 
la ,  lorf()ue  nous  effayons  de 
faire  paflcr  nos  idées  dans  Tef- 
prit  des  autres  hommes ,  par  le 
moyen  de  la  parole  >  nous  ne 
faifons  qu'employer  des  exprcf- 
(îons  métaphoriques  ,  dont  la 
plupart  font  tirées  des  cliofes 
corporelles ,  parce  qu'il  n'y  en 
a  point  d'autres.  Ain(i  à  par- 
ler exaûîment  ,  les  hommes 
font  encore  moins  en  état  de 
parler  d'une  rtianiere  fublimc 
de  la  Divinité ,  qu'ils  ne  le  font 
de  s'en  former  une  idée  qui  ré- 
ponde â  cette  immcnfc  Origi- 
nal j  quoiqu'il  foie  auffî  peu 
poèTible  d'en  approcher  ,  que 
d'épuifcr  l'infini.  Tous  les  ef- 
forts des  hommes  ne  ferviroienc 
qu'à  tromper  les  autres,  &  â 
Ui  tromper  eux  mêmes ,  fi  nous 
nous  imaginions  que  nous  pou< 
vous  parler  de  lui  d'uae  maniè- 


re^ ifni  exprime  fa  grandeur  ^  Je 
putffance  dans  ionte  fa  dignité ^ 
comme  parle  Longin,  D'rcu  me» 
me  ne  s'eft  fait  connoître  aux 
Prophètes ,  qu'autant  que  leur 
foiblefle  le  pou  voit  permettre  , 
&  d'une  manière  proportion- 
née â  la  petitede  de  l'efprit  de 
ceux  A  qui  il  envoyoit  ces  faints 
hommes.  Autrement  Ci  Dietr 
eût  voulu  fc  manifefter  d'une 
manière  ,  qui  fût  au  deffus  de 
nôtre  portée,  cela  nous  auroir 
été  inutile.  C'eftâ  caufe  de  cela 
que  Pon  voit  dans  l'Ecriture  une 
infinité  d'cxprefTions  ,  que  les 
Théologiens  nomment  des  ^^n- 
thropopathicf ,  ou  qui  expriment 
des  chofcs  divines  ,  par  des  mé- 
taphores tirées  des  chofes  hu- 
maines ;  &  qui  ibnt  bien  éloi- 
gnées d'élever  nos  efprits  à  une 
connoiflance  ,  qui  ait  quelque 
proportion  avec  l'éternelle  gran- 
deur de  la  Divinité. 

Cependant  noui  difons  quel- 
quefois que  d'autres  hommes 
ont  parlé  d'une  manière  fubli- 
me  de  Dieu;  fans  penfer  que. 
nous  n'avons  ni  idées ,  ni  pa- 
roles ,  qui  ne  le  rabaiffent  infi- 
niment. Mais  ce  Sublime  doic. 
s'entendre  par  rapport  à  nôtre 
foiblefle  ,  &  nous  appelions 
relevé  un  langage  «  qui  eft  au- 
deifus  de  celui  donc  on  le  (en 
communément ,  £c  par  lequel 
d'excellens  génies  ,  à  propor- 
tion des^  autres  ,  ont  tâché  d'é- 
lever nos  efprits  autant  qu'ili 
uac  pu  au  dcHus  du  idées  Viih 
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jn'accufer  d'une  efpece  d'impiété  d'avoir  nié  (84)  que 
Moyfè  a  employé  le  Sublime  dans  le  pafTage  dont 
il  s'agit.  Mais  cela  eft  avancé  fans  preuve ,  &  c'eft 
donner  pour  raifon  ce  qui  eft  en  queftion.  Or  s'il  eft 
contre  le  bon  fens  de  dire  que  ce  pafTage  eft  fublime , 
comme  je  crois  l'avoir  fait  voir  ;  il  eft  ridicule  de  di- 
re que  c'eft  blefler  la  religion  ,  que  de  ne  parler  pai 


^»res.  Maïs  il  faut  toujours  Ce 
FciTouvcair  que  ceux  que  nous 
admirons  le  plus  parmi  les  hom- 
mes ,  ont  tous  été  renfermez 
dans  les  bornes  de  U  Nature 
Humaine ,  defquellcs  il  eft  im- 
poâihle  â  la  poftérité  d*Adam 
de  jamais  fortir,  ici  bas.  |.es  ef- 
prits  du  premier  ordre  ,  parmi 
hous ,  font  des  efprits  fans  dou* 
ce  très  populaires  ,  en  compa^ 
raifon  des  Intelligences  élevées 
au  defTus  de  nôtre  nature  ^  &  il 
y  a  toujours  une  didance  mfinie 
entre  les  Intelligences  les  plus 
relevées  &  la  Divinité.  AinH 
te  ne  peut  être  que  très«impro- 
prement  que  nous  difons  que 
kiuelque  homme  a  parlé  d'une 
manière  fublime  de  la  Divinité  s 
&  cette  expreilion  ,  comme  tou- 
tes  les  autres  femblables  «  doit 
être  entendue  par  rapport  à 
nous. 

Homère  qui ,  comme  le  remar- 
que Longin^  dans  le  Chapitré  ,  oà 
font  les  paroles  que  Ton  a  exa- 
minées ,  décrit  les  Dieux  comme 
des  hommes  ,  6c  quelquefois 
même  comme  des  Etres  plus 
malheureux  que  les  hommes ,  Ce 
guindé  d'autres  fois  aulli  haut 
qu'il  peut  pour  en  parier  d'une 
manière  plus  relevée  •  mais  il  ne 
fatisfait  pas  même  ,  en  toutes 
chofes ,  Longin .  ic  là  où  il  fait 
le  mieux  ,  &  ou  ce  Rhéteur  le 
trouve  fublime  ,  il  eft  infini- 
ment au  deiTous   des  idées  du 


Philofophes  ;  comme  ceux  qui 
liront  ce  Chapitre  en  convien- 
dront- Ainfî  ce  Rhéteur  n'étoie 
pas  un  mge  fort  pénetrant,quand 
il  s'agiflbit  de  juger  fi  une  exprcf- 
iion  eft  digne  de  Dieu  ,  ou  non^ 
Je  dois  encore  dire  que  M, 
Hitet  a  fort  bien  réfuté , ,  par  et 

3u*il  a  dit  des  différentes  fortes 
e  Sublimes  ,  ce  que  M.  Tollius 
avoir  dit  contre  lui,  dans  fes 
notes  fur  Longin  ,  &  que  je  ne 
rapporterai  pas ,  à  caufe  de  cela. 
Si  l'on  veut  donc  dire  encore 
que  le  Légiflateur  des  Juifs ,  qui 
en  effet  n'ëtott  pas  un  hoinme 
du  commun  j  ayant  fort  bien  con- 
fié la  grandeur  &  U  puifance  dé 
Dieu  y  fa  exprimée  dans  toute  fa 
dignité ,  il  le  faut  entendre  par 
rapport  â  la  foiblcfle  de  la  na- 
ture humaine  ,  â  laquelle  la  rê<*> 
velatiôn  quMl  avoir  reçufe'  du 
Ciel ,  avoir  dû  être  néceflaire- 
ment  proportionnée.Il  faut  nous 
former  la  plus  grande  &  la  plus 
magnifique  idée  de  la  Divinité 
qu'il  nous  eft  poifible  5  &  ce- 
pendant nous  garder  avec  foin 
de  nous  imaginer  que  nous  a  p. 
prochions  de  cet  incompréhen- 
lible  Original.  Se  conduire  au- 
trement ,  c'eft  être  peuple ,  ÔC 
n'en  vouloir  pas  revenir ,  c'eft 
vouloir  demeurer  parmi  la  po- 
pulace ignorante  &  entêtée. 

(  84  )  Chang.  t^ne  Moyfe  a  en». 
pM  ]  fiiBL.  Ch.  &  ailleurs  :  ^m 
M^fe  ah  emploie, 
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contre  le  bon  Cens.  La  féconde  preuve  roule  fur  Iti 
nouveaux  Tradudeurs  de  la  Genefe ,  qui  ont  appuie 
fbn  opinion;  mais  il  eft  vifible  que  Monfieur  des 
Préaux  ne  les  a  pas  tant  allégués  pour  le  poid^  qu'il 
1  crû  qu'auroit  leur  (èntiment  en  cette  matière ,  que 
pour  s'acquitter  des  louanges  qu'ils  lui  ont  données  , 
en  rapportant  ce  même  paflage. 

Puis  donc  que  cette  cenfùren'eftfbutenue  que  de  Fair 
deciiîf  (8^  &  fier,dont  elle  eft  avancée,  il  me  fèmble 
que  j'ai  droit  de  demander  à  mon  tour  ce  que  nous  di- 
rons d'un  homme  ,  qui  bien  qu'éclairé  des  lumières  de 
l'Evangile  «  a  ofë  faire  paâèr  Moyiè  pour  un  mauvais 
Rhetoricien ,  qui  a  foutenu  qu'il  avoit  employé  ^s 
figures  inutiles  dans  Ton  hiftoire,  &  qu'il  avoit  dé- 
guilë  par  des  ornemens  fiiperfîus ,  une  matière  excel- 
lemment belle  &  riche  d'elle-même;  Que  dirons- 
nous  ,  dis- je  9  de  cet  homme ,  (S6)  qui  a  ignoré  que 
(87)  la  beauté ,  la  force ,  &le  prix  de  l'Ecriture  (àinte 
ne  confîftepas  dans  la  richefTe  de  Ces  figures  ,  ni  dans 
lafublimité  de  fon  langage  (88)  Son  in  fublimitate 
fermants  aut  fafienttA ,  non  in  ferfuafibiltbus  humanà 
fapienÙA  verhis ,  fed  in  oftenfione  ffiritus  ^  uirtuiis  ; 
ut  fides  noftra  non  fit  infapientia  hominum ,  fedinvirtute 
Des  ;  &  que  ni  l'élévation  ni  la  fîmplicité  des  Livres 
facrez  ne  font  pas  les  marques  qui  font  connoître 
que  rEfprit  Saint  les  a  dides,  puifque  Saint  Augus- 
tin a  eftimé  qu'il  étoit  indiffèrent  que  le  langage  de 
l'Ecriture  fut  poli  ou  barbare  ;  qui  a  ignore  que  S. 
Paul  n'entendoit  points  les  fineffes  de  la  Rhétorique, 
&  qu'il  étoit  (8p)  imperitus  fermone  ;  que  Moyfè  avoit 
de  la  peine  à  s'expliquer  ;  que  le  Prophète  Amos  étoit 

{%0  Chang.  fSffer^^  Ces  mots  U  honti, 
Hianqucnt  Bibl.  Ch.  &  ailleurs.        (  88  )  Non  in  rublimitat*  Scc.  1 

(86)    Chanc.    qui  a    ignoré}  ï.  Cor,  II.  1.4.  HUBT. 
Jbid.  qui  ignore,  (  89  )  imperitus  fermant;  ]  II, 

(  87  )  CHANC.  in  bumiy  3  Ibid.  Cqt,  XI.  6,  Huit, 
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greffier  &  niftique ,  &  qu€  tous  ces  faints  perfonages , 
quoique  parlans  des  langages  diifèrens ,  croient  pour- 
tant (  ^o  ;  tous  animez  du  même  efprit  ? 

Du  refté ,  Monfeigneur ,  je  vous  demande  un  juge- 
ment. Vos  lumières  vives  &  pénétrantes ,  &  le  e^rand 
ufage  que  vous  avez  des  faintes  lettres ,  vous  feront 
voir  clair  dans  cette  queftion.  (^i  )  Quelque  en- 
cens que  Monlîeur  des  Préaux  vous  ait  donné  dans 
la  dernière  édition  de  Ces  ouvrages ,  pour  tâcher  dç 
fléchir  Kndignation  fi  dijne  de  votre  vertu,  que  vous 
avez  publiquement  témoignée  contre  (es  Satyres ,  ni 
les  loiianger  intéreflees ,  ni  le  fbuvenir  du  paiTé ,  ne 
vous  fauroient  empêcher  de  tenir  la  balance  droite  , 
&  de  garder  entre  lui  &  moi  (pz)  cette  reéUtude» 

Îue  vous  obfervez  fi  religieufèment  en  toutes  chofês. 
'our  moi  je  ne  ferai  pas  moins  docile  &  foumis  à 
votre  décîfîon ,  que  j'ai  toujours  été  avec  refpeâ  y 

MONSEIGNEUR, 

vôtre,  &ç. 
Ji Paris f  ce  i6,  Mart  i6Z,i» 

f  90)  Chan«.  ^ww]  Ce  mot  VoïéJ  EpiH,  VU,  09.  &   loo. 

«lanquc  Bibl.  Ch.  &  ailleurs.  &  I(pmarijtte  fur  ce  dernier  Vers. 

(  91  )  Q»«lq»e  encens  tjite  Mo»-  (  91  )  ChANG.  cette  reHitude  ,  ] 

fitwrdes  fteanx-vonséu  donné  bici  Bibl.  Ch.  &  aill.  cette  droiture. 
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REFLEXION     X. 

0  *V 

REFUTATION  D'UNEDISSERTATION 

DE  MONSIEURLE  CLERC 

CONTRE    LONGIN. 

^iinfi  le  Legijlateur  4es  Jmff  f  f  «f  n^ejioh  jas 
un  homme  ordinaire ,  ayant  fort  bien  cohceu  la 
fwjfance  &  la  grandeur  de  Dieu ,  Fa  exprimée 
dans  toute  fa  dignité  au  commencement  de  Jes 
Loixy  far  ces  paroles:  Dieu  dit  -,  Que  la 

LUMIERE  SE  FASSE  J  ET  LA  LUMIERE  SE  FIT  : 
Que  LA  TERRE  SE  fasse;    et  LA  terre  fut 

FAITE.  Paroles  de  Longîn ,  Chap.  VI. 


X-iORSQUE  je  fis  imprimer  pour  la  première 
fois,  (  I  )  il  y  a  environ  trente-fix  ans  ,  la  Traduc-» 
tïon  (j[ue  j*avois  faite  du  Traité  du  Sublime  de  Lon- 
gin ,  je  creus  qu'il  feroit  bon ,  pour  empêcher  qu  on 
ne  fe  meprift  fur  ce  mot  de  Sublime,  de  mettre 
dans  ma  Préface  ces  mots  qui  y  fûnt  encore ,  &  qui 
par  la  fuite  du  temps  ne  s'y  font  trouve?  que  trop 


rviron   trente./tx    fuivautes  ,  en  i 
compofa  cette       Ilavoitdonn^ 
X,  J^^exiçn  Critique  ^  les  deux    l9»t^  c^  U74. 


(  i)    il  y  a  emnron   trente-fix    fuivautes  ,  en  1710.  Bross. 
mm,"}  L'Auteur  compofa  cette       II ivoit donné CaTradiêâiômi^ 
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fieceflaires:  D  faut  fçavohr  que  par  Sublime  y  Longtn 
n* entend  f  as  ce  que  les  Orateurs  appellent  leflile  fw* 
blime  ;  mais  cet  extraordinaire  v*  ce  merveilleux , 

Îui  fait  au  un  Ouvrage  enlevé  ,  ravit ,  tranjporte, 
>ejtilefublime  veut  toujours  de  grands  mots  ;  mais 
le  Sublime  Ce  peut  trouver  dans  une  feule  penféey  dans 
une  feule  figure  y  dans  un  feul  tour  de  paroles.  Une 
chofepeut  eftre  dans  leftile  Sublime  y  &  n'efirepour^ 
tant  pas  Sublime.  Par  exemple  .•  Le  Souverain  Ar^ 
hitre  de  la  nature  d'une  feule  parole  forma  la  lu- 
miere  :  Voilà  qui  eft  dans  le  fiile  fublime  :  cela  n'eft 
pas  néanmoins  fublime  ;  parce  quil  ny  a  rien  là  de 
fort  merveilleux  ,  &  qu'on  ne  pu0;  aifément  trouver* 
Mais  y  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et 
LA  LUMIERE  SE  FIT'  ce  tour  extraordinaire d'exprej^on  , 
qui  marque  fi  bien  Vobei^ance  de  la  Créature  aux  or^ 
ares  du  Créateur  ,  efi  véritablement  fublime ,  &  a 
quelque  chofe  de  Divin.  Il  faut  donc  entendre  par  Su» 
ilime  dans  Longtn ,  l'Extraordinaire  9  le  Surprenant  , 
Ù*  comme  je  l'ai  traduit  y  le  Merveilleux  dans  le  dif- 
fours. 

Cette  précaution  prife  fi  à  propos  fut  aF^rouvée 
de  tout  le  monde ,  mais  principalement  des  Hom- 
mes vraiment  remplis  de  Tamour  de  TEcriture  Sain- 
te ;  &  je  ne  croyois  pas  cpxe  je  dûffe  avoir  jamais 
beloin  d  en  faire  Tapologie.  A  quelque  temps  de 
là  ma  furprife  ne  fut  pas  médiocre ,  lors  jju'on  me 
montra  dans  un  Livre ,  qui  avoît  pour  titre ,  De» 
monflration  ^vangelique  ,  compofé  par  le  célèbre 
Monfieur  Huet ,  alors  Sous-Precepteur  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin ,  un  endroit ,  où  non  feulement 
il  n'eftoit  pas  de  mon  avis  ;  mais  où  il  foùtenoit 
hautement  que  Longin  s'eftoit  trompé ,  lors  qu'il 
s'eftoit  perfuadé  qu'il  y  avoit  du  fubliipe  dans  çps 
paroles ,  Dieu  dit  ,  occ.  J'avoue  que  j'eus  de  la 

{)cinc  à  digérer  qu'on  tiaitaft  avec  cette  hauteur 
e  plus  fameux  fie  le  plus  f$avigit  Çôtiquç  de 
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r Antiquité.  De  forte  qu'en  (x  )  une  nouvelle  edî^ 
tion  ,  qui  fe  fit  quelques  mois  après  de  mes  Ou-i 
vrages  ,  je  ne  pus  m'empêcher  d'ajouter  dans  ma 
Prehice  ces  mots  :  (  j  )  J'ai  rapporté  ces  paroles  dt 
la  Gene/e ,  comme  VexpreJJîon  la  plus  propre  à  met- 
tre ma  penfée  en  jour  ;  &je  m'en  fuisfervi  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  cette  exfreffion  eji  citée  avec 
éloge  tar  Longin  mefme  ,  qut  au  milieu  des  tene^ 
bres  au  Paganifme ,  n'a  pas  laiffe  de  reconnottre  le 
Divin  quil  y  avoit  dans  ces  paroles  de  V Ecriture. 
Mais  que  dirons  -  nous  (  4  )  a  un  des  plus  fçavans 
Hommes  denoflre  fiecley{%  )  qui  éclairé  des  lumiè- 
res de  V Evangile ,  ne  s*effi  pas  apperceu  de  la  heau^, 
té  de  cet  endroit  ^  qui  a  o/é  ^  dis-fe ,  avancer  dans 
un  Livre ,  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion 
Chrétienne  ^  que  Longin  s'efioit  trompé  ^  lors  qu'il 
uvoit  creu  que  ces  paroles  eftoientfuhlimes? 
.  Comme  ce  reproche  eftoit  un  peu  fort ,  &  je 
Tavouë  mefme  ,  un  çeu  trop  fort ,  je  m'attendois 
à  voir  bien-toft  paroiftre  une  réplique  tres-vive  de 
la  part  de  M.  Huet,  nommé  environ  dans  ce  temps* 
là  à  TEvêché  d'Avranches  ;  &  je  me  preparois  4 
y  répondre  le  moins  mal  8c  le  plus  modérément 
;qu  il  me  feroit  poffible.  Mais  foit  que  ce  fçavant 
Prélat  euft  changé  d'avis  >  foit  qu'il  dedaignaft 
d'entrer  en  lice  avec  un  auffi  vulgaire  Antagonif- 
teque  moy;  il  fe  tint  dans  le  filence.  Noftre  dé* 

R  £  M  jt   It   ^    U   M  s. 

(  1  )  Hue  nêWvelU  édition  ,  qui        (  4  }  CHANGEMENT.   d*im  in 

ff  fit  quelques  meis  après  de  mes  Om-  pUs   fça'vans    Hommes    de   nofirti 

t/rages  ,  j  En  1683.  ?"'*  »  3  1683.  d*mn  Scavant  de  c«, 

(  î  )  »  J****  rapporté  tes  paroles  fieele, 
tcc,  ]  fiôtre  Auteur  copie  Ces       {^  )  Chavg. tjmi éclairé  des ùt^ 

propres   paroles  de  fa  Préface  ,  mieres  de  l'E-vangile ^*  « 

avec  les  Changcmens,  qu'il  y  fit,  o/é ,  dis-Je  ^  avancer  icc,  "]  t6S}^ 

ilans  [* Edition  de  1701.  M.  Huet  oui  quoiqu* éclairé  des  Inmieres  dëi 

avoit  cité  une  partie  des  mêmes  rE-vaniile  ...•#.<;>■  uê{{  rvMH 

^«iroles ,  félon  VEditH»  <<(  «  68 3 ,  crr  &ç^ 
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ttiêl^  parut  éteint ,  &  je  n  entendis  parler  de  rien 
jufqu'en  mil  fept  cent  neuf  ,  qu'un  de  mes  amis 
me  fit  voir  dans  un  dixie'mc  Tome  de  la  Bi- 
bliothèque choifie  de  Monfieur  le  Clerc  ,  fameux 
Proteftant  de  Genève  réfugié  en  Hollande,  un 
Chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages ,  où  ce  Pro- 
teftant nous  réfute  tres-imperieufement  Longin  & 
moy ,  8c  nous  traite  tous  deux  d'Aveugles  ,  &  da 
petits  Efprits,  d'avoir  crcu  qu'il  y  avoit  là  quel- 
que fublimité.  L'occafîon  qu*H  prend  pour  nous 
faire  après  coup  cette  infulte ,  c'eft  une  prétendue 
Lettre  du  fçavant  Monlîeur  Huet  ,  aujourd'hui 
ancien  Evêque  d' A vranchcs  ,  qui  luy  eft ,  dit-il , 
tombée  entre  les  mains  ,  8c  que  pour  mieux  nous 
foudroyer ,  il  tranfcrit  toute  entière  ;  y  joignant 
néanmoins  ,  afin  de  la  mieux  faire  valoir ,  plu- 
(îeurs  Remarques  de  fa  façon ,  prefque  auffi  lon- 
gues que  la  Lettre  mefme.  De  forte  que  ce  font 
comme  deux  efpeces  de  Diflertâtions  ramaflees  en- 
femble ,  dont  il  fait  un  feul  Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  Differtations  foient  écrites 
avec  afTez  d^amertume  8c  d'aigreur ,  je  fus  médio- 
crement émeu  en  les  lifant ,  parce  que  les  raifons 
m'en  parurent  extrêmement  foibies  ;  que  Monfieur 
le  Clerc ,  dans  ce  long  verbiage  qu'il  étale  ,  n'en- 
tame pas ,  pour  ainfi  dire  ,  la  queftion  ,  &  que 
tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  gue  d'une  équi- 
voque fur  le  mot  de  Sublime  ,  qu'il  confond  avec 
le  ftile  fublime ,  8c  qu'il  croit  entièrement  oppofé 
au  ftile  fimple.  J'eftois  en  quelque  forte  réfolu  de 
n')r  rien  répondre.  Cependant  mes  Libraires  de- 
puis quelque  temps  ,  à  force  d'importunitez , 
m'ayant  enfin  fait  confentir  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  mes  Ouvrages ,  il  ni'a  femblé  que  cette 
édition  feroit  defedlueufe,  fi  je  n'y  donnois  quel- 
que figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un  fi  célèbre  Ad- 
yçrfaire.  Je  mç  fuis  donc  enfin  déterminé  à  y  ré- 
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pondre  ;  8c  il  m*a  paru  que  le  meilleur  parti  mie  jc 
pouvois  prendre ,  ceftoit  d'ajouter  aux  neuf  Refle- 
xions que  j'ay  de'ja  faites  fur  Longin  ,  Se  où  ^  croi 
avoir  aifez  bien  confondu  M.  Perrault ,  une  dixiè- 
me Reflexion  ,  oii  je  répondrois  aux  deux  Diflerta* 
lions  nouvellement  publiées  contre  moy.  C'eft  ce 

Îue  je  vais  exécuter  ici.  Mais  comme  ce  n*efl  point 
I.  Huet  qui  a  fait  imprimer  luy-mefme  la  Lettre 
qu'on  lui  attribue ,  Se  que  cet  illufhre  Prélat  ne 
m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  Françoife ,  oii 
î'ay  l'honneur  d'eftre  fon  Confrère,  Se  ou  je  le  vois 
quelquefois  ;  Monfieur  le  Clerc  permettra  que  je  ne 
me  propofe  d'Adverfaîre  que  Monfieur  le  Clerc ,  & 
que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin  d*avoir  à  écrire 
contre  un  auifi  grand  Prélat  que  M.  Huet ,  dont , 
en  qualité  de  Chrétien ,  je  refpede  fort  la  Dignité  ; 
Se  dont ,  en  qualité  d'Homme  de  Lettres  y  jiiono^ 
re  extrêmemeot  le  mérite  Se  le  grand  fçavoir.  Ainfi 
c'eft  au  feul  Monfieur  le  Clerc  que  je  vais  parler  ;  & 
il  trouvera  bon  que  je  le  faffe  en  ces  termes* 

Vous  croyez  donc ,  Monfieur ,  Se  vous  le  croye? 
de  bonne  foy,  qu'il  n'y  a  point  de  ijLiblime  dans 
ces  paroles  de  laGenele:  Dieu  dit.  Que  la  ly 

MIERE   SE    FASSE  ;  ET  LA  LUMIERE   SE  FIT.    A  Cela  je 

pourrois  vous  répondre  en  gênerai  ,  &ns  entrer 
dans  une  plus  grande  difcuffion  ;  c^tie  le  Sublime 
n'efl  pas  proprement  une  chofe  qui  fe  prouve ,  8c 
qui  fe  démontre  ;  mais  que  c'eft  un  Merveilleux  qui 
faifit,  qui  frappe.  Se  qui  fe  fait  fentir.  Ainfi  per* 
fonne  ne  pouvant  entendre  prononcer  un  peu  ma« 
jeftueufement  ces  paroles  ,  Que  la  lumière  se 
FASSE ,  Sec.  fans  que  cela  excite  en  luy  une  certai-» 
ne  élévation  d'ame  qui  luy  fait  plaifir  ;  il  n'eft  plus 
queftion  defçavoir  s'il  y  a  du  fublime  dans  ces  pa-« 
rôles  ,  puifqu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  fe 
trouve  quelaue  Homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve 
points  il  ne  taut  pas  chercher  des  raifons  pour  \aj 


CRITIQ^UE,  417 

montrer  q^u'il  y  en  a  ;  mais  fe  borner  à  le  plaindre 
de  fon  peu  de  conception  ,  Se  de  fon  peu  de  gouil , 
qui  rempêche  de  fentir  ce  que  tout  le  monde  fent 
d'abord.  C*eftlà,  Monfieur  >  ce  que  je  pourrois  me 
contenter  de  vous  dire  ;  Ôc  je  luis  perfuadé  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  fenfez  avoiieroient  que 
par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  répondu  tout  ca 
qu'il  falloit  vous  répondre. 

Mais  puifque  Thonnefteté  nous  oblige  de  ne  pas 
refufer  nos  lumières  a  noftre  Prochain ,  pour  le  ti- 
rer d'une  erreur  où  il  eft  tombé  ;  je  veux  bien  def» 
cendre  dans  un  plus  grand  détail ,  Ôc  ne  point 
épargner  le  peu  de  connoiflance  que  je  pttis  avoif 
du  Sublime  ,  pour  vous  tirer  de  1  aveuglement  oU 
vous  vous  elles  jette  vous  -  mefme ,  par  trop  de 
confiance  en  voflre  grande  &  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  foufFrez ,  Monfieur , 
que  je  vous  demande  comment  il  fe  peut  faire  qu'un 
aufli  habile  homme  que  vous ,  voulant  écrire  con-^ 
tre  un  endroit  de  ma  Préface  aufli  confiderable  que 
l'eft  celuy  que  vous  attaquez,  ne  fe  foit  pas  don- 
né la  peine  de  lire  cet  endroit,  auquel  il  ne  paroifl 
pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune  attention. 
Car  fi  vous  l'aviez  leu  ,  fi  vous  l'aviez  examiné 
un  peu  de  prés,  me  diriez-vous  ,  comme  vous  fai-^ 
tes  ,  pour  montrer  que  ces  paroles.  Dieu  dit,  &c. 
n'ont  rien  de  fublime,  qu'elles  ne  font  point  dans 
le  ftile  fublime  ;  fur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  grands 
mots ,  &  qu'elles  fpnt  énoncées  avec  une  très- 
grande  fimplicité  ?  N'avois-je  pas  prévenu  vofire 
objection ,  en  afleurant ,  comme  je  l'afleure  dans 
cette  mefme  Prefiace  ,  que  par  Sublime  en  cet  en-^ 
droit,  Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  appelions 
le  ftile  fublime ,  mais  cet  extraordinaire  &  ce  mer- 
veilleux qui  fe  trouve  fouvent  dans  les  paroles  les 
plus  fimples ,  &  dont  la  fimplicité  mefme  fait  quel- 
quefgiiB  l^  fublimité  ?  Ce  que  vous  avea;  fi  pe^ 


41»  X.  REFLEXION 

compris,  que  mefme  à  quelques  pages  de  là  ,  bîeit 
loin  de  convenir  qu'il  y  a  du  fublime  dans  les  pa- 
roles que  Moyfe  fait  prononcer  à  Dieu  au  com- 
mencement de  la  Genefe ,  vous  prétendez  que  fi 
Moyfe  avoit  mis  là  du  fublime ,  il  auroit  péché 
contre  toutes  les  règles^  de  TArt ,  qui  veut  qu'un 
commencement  foit  fimple  &  fans  affeâation.  Ce 
qui  efi  tres-veritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  fublime  ;  le  fublime 
n'eftant  point  oppoîë  au  fimple  ,  &  n  y  ayant  rien 
quelquetois  de  plus  fublime  que  le  fimple  mefme  , 
ainfî  que  je  vous  Tay  déjà  fait  voir ,  Se  dont  fi 
vous  doutez  encore ,  je  m'en  vais  vous  convaincre 
par  quatre  ou  cinq  exemples,  aufquelsje  vous  def- 
fie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loin.  Lon- 
gin  m*en  fournit  lui-mefme  d'abo^  un  admirable 
dans  le  Chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  Refle- 
xion. Car  y  traitant  du  fublime  qui  vient  de  la 
grandeur  de  la  penfée  ,  après  avoir  établi ,  qu'il  n'y 
a  proprement  que  les  grands  Hommes  ,  à  qui  il 
échappe  de  dire  des  chofes  grandes  &  cxtraordi-» 
îiaires  :  Voyçzypar  exemple  ,  ajoûte-t-il ,  ce  que  ré" 
fondit  Alexandre  ,  quand  Darius  Iny  fit  offi'ir  h 
moitié  de  VAfie  avec  fa  fille  en  mariage.  Pour  moy , 
luy  difoit  Parmenion ,  fi  j'eftois  Alexandre  ,  faccep" 
ter  ois  ces  offres  »  Et  moy  auffi ,  répliqua  ce  Prince , 
fij'efiois  Parmenion.  Sont-^e  là  de  grandes  paroles  l 
Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel ,  de  plus  fimple 
&  de  moins  afFedé  que  ce  mot  ?  Alexandre  ou- 
vre- t-il  une  grande  bouche  pour  les  dire  ?  &  ce-» 
{)endant  ne  faut-il  pas  tomber  d'accord ,  que  toute 
a  grandeur  de  l'ame  d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  Il 
faut  à  cet  exemple  en  joindre  un  autre  de  mefine 
nature  ,  que  j'ay  allégué  dans  la  Préface  de  ma 
dernière  édition  de  Longin  ;  &  je  le  vais  rapport 
ter  dans  les  mefmes  termes  qu'il  y  eft  énoncé  ;  afin 
que  rpn  voye  mieux  que  je  n'ay  point  parlé  e* 


CRlTlQ^tJË.  42^ 

Tait ,  quand  j'ay  dit  que  Monfieur  le  Clerc ,  vou- 
lant combattre  ma  Préface  y  ne  s'eft  pas  donné 
la  peine  de  la  lire.  Voicy  en  effet  mes  paroles. 
(  6  )  Dans  la  Tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille ,  une  Femme  qui  avoit  efté  prefenteau 
combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces, 
mais  qui  s'eftoit  retirée  trop  toft  y  Se  qui  n'en  avoit 
pas  vu  la  fin  ;  vient  mal  à-propos  annoncer  au 
vieil  Horace  leur  Pere,que  deux  de  fes  Fils  ont  efté 
tuez  ;  &  que  le  troifiéme ,  ne  fe  voyant  plus  en 
dSat  de  réfifter  ,  s'eft  enfui.  Alors  ce  vieux  Ro- 
main pofledé  de  Tamour  de  fa  patrie ,  fans  s'amu- 
fer  à  pleurer  la  perte  de  fes  deux  Fils  morts  fi  glo- 
rieUfement ,  ne  s'afflige  que  de  la  fiiite  honteufe 
du  dernier  ,  qui  a ,  dit-il ,  par  une  fi  lâche  ac- 
tion imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Ho- 
race; &  leur  foeur,  qui  eftoit  là  préfente  ,  luy 
ayant  dit ,  Que  vouliez-vous  qu'il  fiji  contre  trois  ? 
il  répond  brufquement,  QuÙ  mourufl.  Voilà  des 
termes  fort  Amples.  Cependant  il  n'y  a  perfonné 
qui  ne  fente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
lyUabes  ,  qu'il  mourufl.  Sentiment  d'autant  plus  fu- 
blime  qu'il  eft  fimple  &  naturel ,  &  que  par  là  on 
voit  que  ee  Héros  parle  du  fond  du  cœur ,  &  dans 
les  tranfports  d'une  coleré  vraiment  Romaine.  La 
chçfe  effeétivcmentauroit perdu  de  fa  force,  fi  au 
lieu  de  dire ,  Qu'il  moutufl  ,  il  avoit  dit  ,  Qî^'il 
fuivift  V  exemple  de  fes  deux  frères  ;  ou  Qu'il  Jacrh- 
fiafl  fa  vie  à  Vinterefl  &  à  la  gloife  de  fon  pais. 
Ainfi  c'eft  la  fimplicité  même  de  ce  mot  qui  en 
fait  voir  la  grandeur.  N'avois-je  pas ,  Monfieur , 
en  faifant  cette  remarque  ,  battu  en  raine  voftre 
objeétion ,  mefine  avant  que  vous  Teufliez  faite  ? 
ÔC  ne  prouvois-je  pas  vifiblement ,  que  le  Sublime 

{6)  Dans  U  Tragédie  d'Hwace  ]    Aôe  III.  Scen;  5.  Disp. 
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fe  trouve  quelquefois  dans  la  manière  de  parler  k 
plus  fimple  ?  Vous  me  répondrez  peut-eftre  que  cet 
exemple  eft  fingulier ,  ôc  qu'on  n'en  peut  pas  mon- 
trer beaucoup  de  pareils.  En  voicy  pourtant  en- 
core un  que  je  trouve  à  l'ouverture  du  Livré 
(  7  )  dans  la  Medée  du  mefme  Corneille  ;  oîi  cette 
fameùfe  Enchanterefle ,  fe  vantant  que  feule  & 
abandonnée  comme  elle  eft  de  tout  le  monde  i 
cUe  trouvera  pourtant  bien  moyen  de  fe  vanger  de 
tous  fes  ennemis;  Nerine  fa  Confidente,  luy  dit: 

perdez  l* aveugle  erreur  dont  vous  eflesfeduite , 
Pour  voir  en  quel  état  le  Sort  vous  a  réduite, 
yoftrèfays  vous  hait^voftre  Epoux  eft  fans  foy. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refte-t-il  ? 

A  quoi  Medée  répond  :  Moy^ 

Moy ,  dis- je  ,  &  c'eft  ajfezi 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime  ,  &  du  Svfi 
blime  le  plus  relevé  dans  ce  monofyllabe  Moy  ? 
Qu'eft-ce  donc  (jui  frappe  dans  ce  paifage ,  hnon 
la  fierté  audacieule  de  cette  Magicienne  ,  &  la 
confiance  qu'elle  a  dans  fon  Art  ?  Vous  voyez  i 
Monfieur ,  que  ce  n'eft  point  le  ftile  fublime ,  ni 
par  confequent  les  grands  mots ,  qui  font  tousjours 
le  Sublime  dans  le  difcours  ;  &  que  ni  Longin,  ni 
moy  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  eft  fi  vray 
par  rapport  à  luy ,  qu'en  fon  Traité  du  Sublime  ^ 
parmi  beaucoup  de  paflages  qu'il' rapporte ,  pour 
montrer  ce  que  c'eft  qu'il  entend  par  Sublime ,  il 
ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  fix  ,  où  les 
grands  mots  faiient  partie  du  Sublime.  Au  con-» 
traire  il  y  en  a  un  nombre  confiderable  où  tout 
eft  compofé  de  paroles  fort  fimples  &  fort  ordi-» 

(  7  )  <U»s  U  Medée  &c.  ]  Aftc    I.  Sccnc  4.  Dïi*. 
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flairés:  comme,  par  exemple,  cet  endroit  de  De* 
mofthene  fi  eftime'  &  fi  admiré  de  tout  le  monde , 
oh  cet  Orateur  gourmande  aihfi  les  Athéniens  :  Ne 
foulez'vous  jamais  faire  autre  chofe  qu'aller  par  lu 
Ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on 
de  nouveau  ?  Et  que  peut- on  vous  apprenne  de  plus 
nouveau  que  ce  que  vous  voyez  !  Un  Homme  de  Ma-^ 
cedoinefe  rend  maiflre  des  Athéniens ,  &  fait  la  loy  à 
toute  la  Grèce,  Philippe  eft-il  mort ,  dira  Vun  ?  Non  , 
répondra  l'autre  ;  il  n'efi  que  malade.  Hé  que  vous- 
importe^Mef^eurs^  quil  vive  ou  qu'il  meure?  Quand  le 
Ciel  vous  enauroit  délivré  y  vous  vous  feriez  bien-tofl 
vousmefmes  un  autre  Philippe.  Y  a*t-il  rien  de  plus 
fimple  ,  de  plus  naturel ,  oc  de  moins  enflé  que  ces 
demandes  &  ces  interrogations?  Cependant  qui 
eft-ce  qui  n'en  fent  point  le  Sublime  ?  Vous  peut-» 
eftre,  Monfieur,  parce  que  vous  n*y  voyez  point 
4e  grands  mots  ,  ni  de  ces  amhitiofa  ornamenta ,  en 
quoy  vous  le  faites  confifter ,  &en  quoy  il  confifte 
fi  peu ,  qu*il  n'y  a  rien  mefme  qui  rende  le  difcours 
plus  froid  Se  plus  languiffant ,  que  les  grands  mots 
mis  hors  dé  leur  place.  Ne  dites  donc  plus ,  comme 
vous  faites  en  plufieurs  endroits  de  voftre  DifTerta- 
tiôn ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  Sublime 
dans  le  ftile  de  la  Bible  ,  c'eft  que  tout  y  eft  dit 
fans  exagération ,  &  avec  beaucoup  de  fimplicité  : 
puif^ue  c'eft  cette  fimplicité  mefme  qui  en  fait  la 
fublimité.  Les  grands  mots ,  félon  les  habiles  con- 
noifleurs ,  font  en  effet  fi  peu  l'effence  entière  du 
Sublime ,  qu'il  y  a  mefme  dans  les  bons  Ecrivains 
des  endroits  fublimes  ,  dont  la  grandeur  vient  de 
la  petiteflë  énergique  des  paroles  :  comme  on  le 
peut  voir  dans  ce  paffage  d'Hérodote ,  qui  eft  cité 
par  Longin  :  Cleomene  eflant  devenu  furieux ,  il  prit 
un  couteau ,  dont  il  fe  hacha  la  chair  en  petits  mor^ 
ceaux  ;  &  f  eflant  ainfi  déchiqueté  luy'mejme  il  mou-- 
fUf.  Car  on  ne  peut  guère  aifembler  de  mots  plus 
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bas  Scplus  petits  que  cciiK-cy  ^  fe  hacher  la  chair  en 
morceaux  ,  &  fe  déchiqueter  foy-mejme.  On  y  fent 
toutefois  une  certaine  force  énergique,  qui  mat-» 
quant  Thorreur  de  la  chofe  qui  y  eii  énoncée  ,  a  je 
ne  ibay  quoi  de  fublime. 

Aiais  voilà  aifez  d  exemples  citez  y  pour  vous 
montrer  que  le  fimple  &  le  fublime  dans  le  dif- 
cours  ne  font  nullement  oppofez.  Examinons  main- 
tenant les  Paroles  qui  font  le  fujet  de  noftre  con« 
tellation:  oc  pour  en  mieux  juger,  confiderons-Ies 
jointes  &  liées  avec  celles  qui  les  précédent.  Les 
voicy  :  Au  commencement ,  dit  Moyfe ,  Dieu  créa 
le  Ciel  &  la  Terre.  La  Terre  efteit  informe ,  &  toute 
nue.  Les  ténèbres  couvroient  la  face  de  Vabifme ,  & 
tEffrit  de  Dieu  ejloit  forte  fur  les  eaux.  Peut-on 
rien ,  dites-vous  ,  de  plus  fimple  que  ce  début?  Il 
eft  fort  fimple ,  je  Tavouë,  à  la  referve  pourtant  de 
ces  mots  :  Et  lEfprit  de  Dieu  ejioit  porté  fur  les 
eaux;  qui  ont  quelque  chofe  de  magnifique,  & 
dont  roofcurité  élégante  &  majeflueufe  nous  fait 
concevoir  beaucoup  de  chofes  au  delà  de  ce  qu^elles 
femblent  dire.  Mais  ce  n*eft  pas  de  quoy  il  s'agit 
içy.  Paflbns  aux  paroles  fuiyantes,  ptufque  ce  font 
celles  dont  il  eft  queflion.  Moyfe  ayant  ainfi  expli- 
qué dans  une  narration  également  courte  ,  fimple  y 
êc  noble,  les  merveilles  de  U  Création  ,  fonge 
aufii-tofi  à  faire  connoiftre  aux  hommes  l'Auteur 
de  ces  merveilles.  Pour  cela  donc  ce  grand  Pro- 
phète n'ignorant  pas  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  connoiftre  les  Perfonnages  qu'on  introduit  y 
c^eft  de  les  faire  agir  ;  il  met  d'abord  Dieu  en  ac- 
tion ,  &  le  fait  parler.  Et  que  luy  fait-il  dire  ?  Une 
chofe  ordinaire  peut-eftre.  Non  ;  mais  ce  qui  s'eft 
jamais  dit  de  plus  ^rand ,  ce  qui  fe  peut  dire  de  plus 
grand ,  &  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  feul 
qui  ait  pu-  dire  :  Qub  la  lumière  se  fasse.  Puis 
tout  à  coup  9  pour  montrer  qu'afin  qu'une  chofe 
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fôïi  faite ,  îl  fuffit  que  Dieu  veuille  qu'elle  fe  faffe  j 
il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne  à  fes  parole^ 
ineîmes  une  ame  &  une  vie ,  Et  la  lumîere  se  fit  î 
montrant  par  là ,  qu'au  moment  que  Dieu  parle  jj 
tout  s'agite ,  tout  s'émeut ,  tout  obéit.  Vous  mé 
répondrez  peut-eftre  ce  i^ué  vous  me  répondez  dani 
la  prétendue  Lettre  de  Monfieur  Huet  ;  Que  vous 
n^  voyez  pas  ce  qu'il  7  £i  de  fi  fubiime  dans  cette 
manière  de  parler ,  Que  la  lumière  se  fasse  ,  &c; 
puifqu'elle  eft ,  dites-vous,  très  -familière  ôc  très- 
commune  dans  la  Langue  Hébraïque,  qui  larebat 
à  chaque  boiit  de  champ.  En  effet ,  ajoutez-vous  , 
il  je  difôis  :  Quand  je  fortis ,  je  dis  à  mes  gens ,  fui  - 
vez'inoy  ,  &  ils  me  Juivirent  :  Je  priay  vïon  Ami 
de  me  prêter  fon  cheval ,  &  il  me  le  prêta  ;  pourroit- 
on  foûtenir  que  j'ay  dit  là  quelque  chbfe  de  fubii- 
me ?  Non  fans  doute  ;  parce  que  cela  feroit  dii 
dans  une  occafion  tres^firivole ,  à  propos  de  chofes 
trtâs-petitesi  Mais  eft-ilpoffible,  Monfieur,  qu'a-^ 
vec  tout  le  fçavoir  que  vous  avez  ,  vous  foyez  en-* 
core  à  apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  Ap- 
prentif  Rhetoricién  ,  que  pour  bien  juger  du  Beau , 
du  Sublime,  du  Merveilleux  dans  le  Difcours,  il 
ne  faut  pas  Amplement  regarder  la  chofe  qu'on  dit> 
mais  la  perfonne  qui  la  dit  i  la  manière  dont  on  la 
dit ,  ôc  1  occafion  où  on  la  dit  :  enfin  qu'il  faut  re- 
garder ,  non  quidfit  ;  fed  quo  loco  fit.  Qui  eft-ce  en 
cflFet  qui  peut  nier  ^  qu'une  chofe  dite  en  un  en- 
droit paroiftra  baffe  &  petite  ;  &  que  la  mefmô 
chofe  dite  en  un  autre  endroit  deviendra  grande  ^ 
noble,  fubiime,  (  8  )  ôc  plus  que  fubiime  ?  Qu'un 
homme  i  par  exemple  ^  qui  montré  a  danfer ,  dife 

(  s  )  &plàs  ijHe  fMime  >  3  Ce  fie  quelque  chofe ,  fèrblc  certaU 
quiieroic  ftus  que  fubiime ,  lup-  netuent  vicieux.  Il  dégéacrerotfi 
pôlii  qiie  cette  £xpre(Iîoh  iigiii-    en  En/Um, 
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i  un  jeune  sarçon  qu  il  inftruit  :  Allez  par  là,  Ré9 
venez,  DeSournez,  Arreflez:  cela eft tres-pueril ^ 
6c  paroift  mefme  ridicule  à  raconter.  Mais  que  le 
Soleil ,  voyant  fon  Bis  Phaëton  qui  s'égare  dans  les 
Cieux  fur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de 
vouloir  conduire ,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  prés 
les  mêmes  ou  de  femblables  paroles  ,  cela  devient 
tres-noble  &  tres-fublime  ;  comme  on  le  peut  re- 
connoiftre  dans  ces  Vers  d'Euripide ,  rapportez  pat 
Longin  : 

Le  Père  cependant,  plein  d'un  trouble  funefie  , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefle  ; 
Luy  montre  encore  fa  route  ;  &  du  plus  haut  iet  Cteusi 
Le  fuit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  &  des  y  eux. 
Faparlàjluydit-tl.  Revien.  Détourne.  Arrefte. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exem-' 
pies  pareils  ;  de  il  s'en  preiente  à  moy  de  tous  le» 
coilez.  Je  nefçaurois  pourtant ,  à  mon  avis ,  vous 
en  alléguer  un  plus  convainquant ,  ni  plus  demon^^ 
ftratif  y  que  celuy  mefme  fur  lequel  nous  fommes  en 
difpute.  En  effet ,  qu'un  Maiftre  dife  à  fon  Valet , 
Apportez-moy  mon  manteau  ;  puis  qu'on  ajoute , 
&fon  Valet  luy  apporta  fon  manteau  ,  cela  eft  très- 
petit  ;  je  ne  dis  pas  feulement  en  Langue  Hébraï- 
que ,  où  vous  prétendez  que  ces  manières  de  par- 
ler font  ordinaires  ;  mais  encore  en  toute  Langue* 
Au  con^aire ,  que  dans  une  occafîon  aui&  gtaÂda 
qu'eft lacreation  du  Monde,  Dieu  dife:  Que  la 

LUMIERE  SB  FAS^E  :    puis  qUQU    ajOÙtC  ,  ET    LA   LU<« 

MiERE  FUT  FAITE  ;  Cela  eft  non  feulement  iiiblime» 
mais  d'autant  plus  fublime ,  que  les  termes  en  efiant 
fort  fimples  ,  Se  pris  du  langage  ordinaire  ,  ils 
nous  font  comprendre  admirâlement  »  8c  mieux 
que  tous  les  plus  grands  mots ,  qu'il  ne  coûte  pas 
plus  à  Dieu  de  faire  la  Lumière ,  le  Ciel  &  la  Ter* 
re ,  qu'à  un  Maigre  de  dire  à  fon  Valet ,  djpmvir. 
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ffkby  mon  manteau.  D'cni  vient  donc  que  cela  né 
vous  frappe  point  ?  Je  vais  vous  le  dire.  C*elt  que 
n'y  voyant  point  de  grands  mots ,  ni  d'ornemens 
pompeux  ;  &  pre'venu  comme  vous  Telles  ,  que 
le  ftile  fimple  n'eft  point  fufceptible  de  SubHme  ^ 
vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  fu* 
iWimité. 

Mais  c'eft  afféz  vous  pouffer  fur  cette  me'prife  ^ 
qu'il  n'eft  pas  poflible  àTheure  qu'il  éft  que  vous  ne 
r4p)nnoifliez.  Venons  maintenant  à  vos  autjres 
preuves.  Car  tout  à  coup  retournant  à  la  charge 
comme  Maiftre  paffé  en  Tart  Oratoire ,  pour  inieux 
nous  confondre  Longin  &  moy ,  &  nous  accabler 
fans  reffource,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous 
apprendre  à  Tun  8c  à  l'autre  ce  que  c'eft  que  Subli-» 
me.  Il  y  en  a ,  dites -vous ,  quatre  fortes  ;  le  Subli-» 
me  des  termes  ,  le  Sublime  du  tour  de  Texpreffion  , 
te  Sublime  deis  penfe'es  ,  &  le  Sublime  des  chofes. 
Je  pourrois  aifément  vous  embarraffer  fur  cette  di- 
vifion  ,  &  fur  les  définitions  qu'enfuite  vous  nous 
donnez  de  vos  quatre  Sublimes  :  cette  divifion  ôc 
ces  de'finitions  n'eftant  pas  fi  correctes  ni  fi  exactes 
que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins 
aujourd'huy,pour  ne  point  perdre  de  temps ,  les  ad- 
mettre toutes  fans  aucune  reftridion.  Permettez- 
moy  feulement  de  vous  dire  ,  qu'apre's  celle  du  Su- 
blime des  diofes  »  vous  avancez  la  propofition  du 
monde  la  moins  foùtenable  ,  &  la  plus  groffiere. 
Car  apre's  avoir  fuppofé  ,  comme  vous  le  fuppofea 
tres-folidement ,  ôc  comme  il  n'y  a  perfonne  qui 
n'en  convienne  avec  vous ,  que  les  grandes  cho- 
fes font  grandes  en  elles-mefmes  &  par  elles-mef- 
naes ,  &  qu'elles  fe  font  admirer  indépendamment 
de  l'art  Oratoire ,  tout  d'un  coup  prenant  le  change^ 
Vous  foùtenez  que  pour  çftre  mifes  en  œuvre  dans 
un  Difcours,  elles  n'ont  befoin  d'aucun  génie  ni 
d'ayacune  adreirei&  qu'un  hommç,  quelque  ignp- 
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rant  ficçiuelque  greffier  qu'il  foit  ,  ce  font  vas  féi^ 
mes ,  s'il  rapporte  une  grande  chofe  fans  ea  rieii 
dérober  à  la  connoiflance  de  F  Auditeur,  pourra 
avec  juftice  élire  eftimé  éloquent  8c  fublime.  il 
eft  vrai  que  vous  ajoutez,  non  pas  de  ce  Sublime 
dont  parle  icy  Longin.  Je  ne  fçay  pas  ce  que  vous 
voulez  dire  par  ces  mots,  que  vous  nous  expli- 
querez quand  il  vous  plaira. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  il  s'enfuit  de  voftre  raifonne- 
ment,  que  pour  eftre  bon  Hiftorien  (  ô  la  b^ 
découverte  !  )  il  ne  faut  point  d'autre  talent  ^ 
celuy  que  Demetrius  Phalereus  attribue  au  Pein- 
tre Nicias ,  qui  eiloit  de  choifîr  toujours  de  grand 
fujets.  Cependant  ne  paroiâ-il  pas  au  contraire, 
que  pour  bien  raconter  une  grande  chofe ,  il  faut 
beaucoup  plus  d'efprit  &  de  talent,  que  pour  en 
raconter  une  médiocre?  En  effet,  Monfieur,  de 
quelque  bonne  foy  que  foit  voftre  homme  igno- 
rant &  groffier,  trou vera-t-il  pour  cela  aifément 
cjes  paroles  dignes  de  fon  fujet  f  Sçaura-t-il  mefme 
les  conftruire  ?  Je  dis  conftruire  :  car  cela  n'ctt  pas 
Il  aifé  qu'on  s'imagine. 

Cet  homme  enfin,  fuft-il  bon  Grammairien; 
fçaura-t-il  pour  cela,  racontant  un  fait  merveil- 
leux, jetter  dans  fon  difcours  tout«  la  netteté,  la 
delicateffe ,  la  majefté ,  &  ce  qui  eft  encore  plus 
cpnQderable,  toute  la  {Implicite  neceâaire  à  une 
bonne  narration  ?  Sçaura-t-il  choifîr  les  grandes 
circonftances  ?  Sçaura-t-il  rejetter  les  fuperfluës? 
En  décrivant  le  palfage  de  la  Mer  rouge ,  ne  s'amu- 
fera-t-il  point  comme  le  Poëte  dont  je  parle  dans 
mon  Art  Poétique,  à  peindre  le  petit  Enfant  y 

Qui  va,  ( 9 )  faute ,  revient. 
Et  joyeux ,  à  fa  Mère  offre  un  caillou  qu'il  tient  l 

{9  )  A*^  >  Tfvitnt^  ]  Daas   VEditUu  d«  171  j.  fc  dans  coïKfi 
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En  un  mot ,  fçaura-t-il ,  comme  Moyfe ,  dire 
tout  ce  qu'il  faut ,  &  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ? 
Je  voy  que  cette  obje^on  vous  embarrafle.  Avec 
tout  cela  néanmoins ,  répondrez-vous  ,  on  ne  me 
perfuadera  jamais  que  Moyfe ,  en  écrivant  la  Bible  » 
ait  fongé  à  tous  ces  agre'mens ,  &  à  toutes  ces  pe- 
tites finefles  de  TEcole  ;  car  c'eft  ainfi  que  vous  ap- 
peliez toutes  les  grandes  figures  de  TArt  Oratoire. 
AfTeure'ment  Moyfe  n'y  a  point  penfé  ;  mais  FEf- 
prit  Divin  qui  Tinfpiroit,  y  a  penfe'  pour  luy,  &  les  y 
amifesen  œuvre,  avec  d'autant  plus  d'art,  qu'on 
ne  s'apperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on 
n'y  remarque  point  de  faux  ornemens,  ôc  rien 
tie  s'y  fent  de  Venflure  &  de  la  vaine  çompe  des 
Dcclamateurs ,  plus  oppofe'e  quelquefois  au  vrai 
Sublime ,  que  la  balTelle  mefme  des  mots  les  plus 
abjets  :  mais  tout  v  eft  plein  de  fens ,  de  raifon. 
&  de  majefté.  De  forte  que  le  Livre  de  Moyfe  eft 
en  mefme  temps  le  plus  éloquent,  le  plus  fubli- 
ime,  &  le  plus  fimple  de  tous  les  Livres.  Il  faut 
convenir  pourtant  q^ue  ce  fut  cette  fimplicite',  quoy 
que  il  admirable,  jointe  à  quelques  mots  Latins 
un  peu  barbares  de  la  Vulgate ,  qui  dçgoufterent 
Saint  Auguftin ,  avant  fa  convernon ,  de  la  lec- 
ture de  ce  Divin  Livre;  dont  néanmoins  depuis, 
l'ayant  regardé  de  plus  prés ,  &  avec  des  yeux  plus 
éclairez,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  fon  admira^ 
tion,  &  fa  perpétuelle  lecture. 

Mais  c'eft  allez  nous  arrefier  fur  la  confideration 
de  voftre  nouvel  Orateur.  Reprenons  le  fil  denof- 
tre  difcours ,  &  voyons  oti  vous  en  voulez  venir 
par  la  fuppofition  de  vos  quatre  Sublimes.  Auquel 

celles  qu'on  a  faites  depuis,  op  171 5.  ^  le  ne  doute  point  que 

lit  :  fa^f  c^  rtvitnt.  Cet  O*  ne  M.  Defpréuux ,  dans  la   copie , 

peut^alTu rément  être  qu'une  fau-  n^r^£  cité  ce  Vers ,  tel  qu'il  eft 

iç  d'impteffîon  dans  VBdiHon  dt  dans  V^rt  Poètinne, 
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de  ces  quatre  genres.,  dites-vous,  prétend-on  attrî^ 
buer  le  Sublime  que  Lohgin  a  cru  voir  dans  le  paf- 
fage  de  laGenefe?  Eft-ce  au  Sublime  des  mots? 
Mais  fur  quoy  fonder  cette  prétention ,  puifqu  il 
n'y  a  pas  dans  ce  pafTage  un  feul  grand  mot?  Sera-ce 
au  Suolime  de  Texpreffion  ?  L'expreffion  en  eft  tres- 
ordinaire ,  &  d'un  ufage  très-commun  &  tres-fami-^ 
lier ,  fur  tout  dans  la  Langue  Hébraïque  ,  qui  lé^ 
répète  fans  ceflc.  Le  donnera-t-on  au  Sublime  des 
penfe'es?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  fubli- 
mité  de  penfée ,  il  n'y  a  pas  mefme  de  penfée.  On 
ne  peut ,  concluez-vous ,  l'attribuer  qu  au  Sublime 
des  chofes,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  fon 
compte ,  puifque  TArt  ni  le  Difcours  n'ont  aucune 
part  à  ce  Sublime,  Voilà  donc ,  par  voftre  belle  Sa; 
fça vante  de'monflration,  les  premières  paroles  de 
Dieu  dans  la  Genefe  entièrement  de'polfede'es  du 
Sublime ,  que  tous  les  hommes  jufqu'icy  avoient 
crû  y  voir;  &  le  commencement  de  la  Bible  re- 
connu froid  j  fec,  &  fans  nulle  grandeur.  Regar- 
dez pourtant  comme  les  manières  de  juger  font 
différentes  ;  puifque  fi  l'on  me  fait  les  mefmes  in-» 
terrogations  que  vous  vous  faites  à  vôus-mefme  f 
&  fi  Ton  me  demande  quel  genre  de  Sublime  fe 
trouve  dans  le  paffagç  dont  nous  difputons  ;  je  ne 
re'pondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous 
rapportez ,  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans 
leur  plus  haut  degré'  de  perfection. 

En  effet ,  pour  en  venir  à  la  preuve ,  &  pouir 
commencer  par  le  premier  genre:  bien  qu'il  n'y 
dit  pas  dans  le  paffage  de  la  Genefe  des  mots  grands 
ni  empoulez ,  les  termes  que  le  Prophète  y  em- 
ployé ,  quoy  que  fimples ,  eftant  nobles ,  majeftueux, 
convenables  au  fujet,  ils  ne  laiifent  pas  d'efh-e 
fublimes ,  &  fi  fublimes ,  que  vous  n'en  fçauriez 
fupplder  d'autres ,  que  le  Difcours  n'en  foit  confi-t 
derablement  affoibli  :  comme  fi ,  j^^x  çxçrnpie ,  ai^ 
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ficudecesmots.  Dieu  dit:  Que  la  Lumière  su 
FASSE ,  ET  LA  Lumière  se  fit  ;  vous  mettiez  :  Lé 
Souverain  Maijhe  de  toutes  chojes  commanda  à  la 
Lumière  de  fe  former ^  &  en  mejme  temps  ce  merveiU 
leux  Ouvrage ,  qu'on  appelle  Lumière ,  fe  trouva 
formé.  Quelle  petitcfle  ne  fentira-t-on  point  dans 
ces  grands  mots,  vis-à-vis  de  ceux-cy.  Dieu  dit: 
Que  la  Lumière  se  fasse  ,  &c.  A  Te'gard  du  fe- 
cond  genre,  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour  de 
Texpreffion  ;  où  peut-on  voir  un  tour  d'exprefïion 
plus  fublime  que  celuy  de  ces  paroles ,  Dieu  dit  : 
Que  la  Lumière  se  fasse  ,  et  la  Lumière  se  fit  , 
dont  la  douceur  majeftueufe,  mefmc  dans  les  Tra- 
ductions Grecques,  Latines  &  Françoifes ,  frappe 
fi  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quel- 
que delicateife  &  quelque  gouft  ?  Quel  effet  donc 
ne  feroient-elles  point ,  fi  elles  eftoient  prononcées 
dans  leur  Langue  originale,  par  une  bouche  qui 
les  fçûft  prononcer  ;  ôc  écoutées  par  des  oreilles 
qui  les  fçûflcnt  entendre  ?  Pour  ce  qui  efl  de  ce  que 
vous  avancez  au  fujet  du  Sublime  des  penfées  , 
que  bien  loin  qu'il  y  ait  dans  le  paflage  qu'admire 
tongin,  aucune  fublimîté  de  penfée  il  n'y  a  pas 
mefme  de  penfée;  il  faut  que  voftre  bon  fens  vous 
ait  abandonné,  quand  vous  avez  parlé  de  cette 
manière.  Quoy,  Monfieur,  le  deflein  que  Dieu 

S  rend ,  immédiatement  après  avoir  créé  le  Ciel 
c  la  Terre;  car  c'eft  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit; 
la  penfée,  dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire  la  Lumière, 
ne  vous  paroift  pas  une  penfée  ?  Et  qu'eft-ce  donc 
que  penfée ,  fî  ce  n'en  eft  là  une  des  plus  fubiirtpies 

3ui  pouvoient ,  fî  en  parlant  de  Dieu  il  eft  permis 
e  le  fervir  de  ces  termes,  qui  pouvoient,  dis^je, 
venir  à  Dieu  l^i-mefme ?  (lo)  penfée  qureflioit 

R  £  M  ji  K  q  a  £  s. 

(lo)  feif/ieqmefl^if^ç,)  Eft   ronioaum  ckpuis  crue  VhrttCû 

Ee  iv 
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d'autant  plus  neceflaire,  que  fi  elle  ne  fuft  venue 
à  Dieu  ,  l'ouvrage  de  la  Création  reftoit  imparfait, 
&  la  Terre  demeuroit  informe  6c  vuide ,  Terra  au-* 
tem  0rat  inanis  &  vacua  ?  ConïcScz  donc.  Mon- 
fieur ,  que  les  trois  premiers  genres  de  voftre  Subli- 
me font  excellemment  renferme;^  dans  le  pafl'age 
4e  Moyfe.  Pour  le  Sublime  des  chofes ,  je  ne  vous 
en  dis  riçn ,  puifque  vous  reconnoiflez  vous-meP 
me  qu'il  s'agit  dans  ce  pailage  de  la  plus  grande 
chofe  quipuiffe  eftre  faite,  ëcqui  ait  jamais  efté 
faite.  Je  ne  fçayfî  je  me  trompe,  mais  il  me  femr 
ble  que  j'ay  affez  exa6tement  re'pondu  4  toute» 
vos  objedions  tirées  des  Quatre  Sublimes^ 
N'attendez  pas ,  Monueur ,  que  je  reponde  icy» 

K  £  M  ji  R  iiu  £  s. 

préaux  nouf  parle  de  la  Penfét 
que  Dieu  confoû  de  faire  la  Lu* 
mère  \  &  demande  :  ijH^eli .  te 
donc  tju^une  penfie  y  fi  ce  n*en  efi 
pasJà  une  des  pins  fublimes  ,  qnî 
ptMrvoient  'oenir  â  Dieu  Immefmef 
ire(^  vilîblc  que  le  mot  Penfét  iiq 

1>cut  pas  fignjfîer  dans  ces  Paro« 
es  ce  qu'il  avoit  (îgaiHé  dans 
celles  de  M.  Hnet,  Il  veut  dire 
chcs  nôtre  Auteur,  î'e^ei»,  Pre. 
jet  .  I(éfolnrien  j   &  c'-eil  un  Aftc 

de  la  VoÎQnté, 

M.  Defbréaux  n'a  pas  fait  atten- 
tion à  réquivoque  de  ce.  terme. 
Pour  acfteVer  de  faire  (êntir 
combien  cette  inadvertance  fait 
de  tort itout  Ton raifonnemcntj 
je  prcns  cette  courte  Phrafc  : 
l^uoj  . .  .  '^  PENSE'e  que  Dieu  con- 
foit  de  faire  la  Lumière ,  ne  t/ons 
pa'roijî  pas  une  pense'e  .'  &  fub- 
(Utuant  les  termes  fpécifiques  au 
terme  générique  ,  je  dis  :  i^twf  ,  1;^ 
RÈ'sOLUtiON  qiie  Dieu  prend  , 
le  PROJET  quç  Dieu  forme  ,  le 
D'fcssEiYf  qiu  Dieu  conçoit  de  fairt, 
la  Lumière ,  ne  votu  parott  pâs  lÊjtê, 


iufqu'â  celle  qui  commence  par 
PoAr  ce  qui  eji  de  ce  que  'vous  a-van- 
ccK  &c.on  fera  furpris  de  voir  ici 
le  terme  de  Penféi  ^emploie  dans 
deux  acceptions  tres-diil^rentes. 
M.  Huet  avoit  dit  (  ci  -  devant  t 

Sage  4K.)en  parlant  du  palTage 
e  Moïse  :  On  ne  peut  pas  dire 
non  pitti  qu'il  y  ait  aucune  fublûnité 
de  penfée.  Car  où  trouxieroit'On  cette 
fenffê}  Dans  ces  paroles  ,  le  mot 
Penfée  fignifie  ce  que  Ic5  Logi- 
ciens appellent  «  Idée  ,  Concep- 
tion j  &  c'eit  un  a^e  de  l'En- 
tendement. Il  s'agit  de  ravoir, 
{i  Moïfe  dans  Ton  récit  de  la 
Création  de  la  Lumière  ,  a  voulu  , 
félon  que  Lon^in  l*a  pcnfc,rendre 
par  Tes  expreflions  la  grande  idée, 
qu'il  avoit  conçue  de  la  puif- 
fancede  Dieu.  M.  Ùefpréaux  z 
donc  approuver,  que  les  paroles 
de  Moïfe  renferment  miç  grande 
Idée  ,  une  Conception  merveilleufe^ 
Une  Penfée  fubtimé.  En  un  mot, 
il  eft  aueftion  de   ce  qui  s'cft 

Î)aÇ&  dans  l'ef  prit  de  Moife  au 
ùjct  de   la  Création  de   la    Lu. 
^ifff^   i^u  lic«  de  ccl4  >  M.  Pef- 
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livcc  la  mefme  cxaditude  à  tous  les  vagues  rai- 
ifonnemens  &  à  toutes  les  vaines  déclamations  que 
vous  me  faites  dans  la  fuite  de  voftre  long  difcours , 
&  principalement  dans  le  dernier  article  de  la 
Lettre  attribue'e  à  Monfieur  TEvefque  d'Avran- 
ches,  ou  vous  expliquant  d'une  manière  embar- 
raflëe  ;  vous  donnez  lieu  aux  Ledleurs  de  penfer, 
que  vous  e&es  perfuadé  que  Moyfe  &  tous  les 
Prophètes ,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu ,  au 
lieu  de  relever  fa  grandeur.  Font,  ce  font  vos 
propres  termes ,  en  quelque  forte  avili  &  désho- 
nore'. Tout  cela  faute  d'avoir  affez  bien  dérpellé 
une  équivoque  tres-groffiere ,  &  dont,  pour  cftre 
parfaitement  e'clairci ,  il  ne  faut  que  fe  reffouvenir 
dun  principe  avoiié  de  tout  le  monde,  qui  eft, 
qu'une  chofe  fublime  aux  yeux  des  hommes ,  n'eft 

{)as  pour  cela  fublime  aux  yeux  de  Dieu,  devant 
equel  il  n'y  a  de  vraiment  fublime  que  Dieu  luy-' 
mefme.  Qu'ainfi  toutes  ces  manières  figure'es  que 
les  Prophètes  6c  les  Ecrivains  facrez  employent 
pour  l'exalter ,  lors  qu'ils  luy  donnent  un  vifagc, 
des  }reux ,  des  oreilles  ;  lors  qu'ils  le  font  marcher , 
courir,  s'alfeoir  ;  lors  qu'ils  le  rcprefentent  porté 
fur  l'aifle  des  Vents;  lors  qu'ils  luy  donnent  à  luy- 
mefme  des  aifles  ;  lors  qu'ils  luy  preftent  leurs 
çxpreffions ,  leurs  allions ,  leurs  pajEons  ,  &  mil- 
le autres  chofes  femblables  ;  toutes  ces  chofes  font 
fort  petites  devant  Dieu  ,  qui  les  fouf&e  néan- 
moins &  les  agrée ,  parce  qu'il  fçait  bien  que  la 
foibleife  humaine  ne  le  fçauroit  loiier  autrement. 
En  mefme  temps  il  faut  reconnoiftre ,  que  ces  mef- 
me chofes  pref entées  aux  yeux  des  hommes,  avec 
des  figures  &  des  paroles  telles  que  celles  de  Moyfe 
&  des  autres  Prophètes ,  non  leulemcnt  ne  font 
pas  bailès,  mais  encore  qu'elles  deviennent  nobles, 
grandes ,  merveilleufes  ,  &  dignes  en  quelque  fa- 
joa  de  la  Majeûé  Divine.  D'çii  il  s'enluit  que  vqç 
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réflexions  fur  la  petiteflè  de  nos  idées  devant  Dictf  J 
font  icy  tres-mal  placées ,  &  que  voftre  critique 
fur  les  paroles  de  la  Genefe  eft  fort  peu  raifonna- 
ble;  puifque  c'eft  de  ce  Sid>limey  prefenté  aux 

Îreux  des  hommes  y  que  Lonsin  a  voulu  6c  du  pai^ 
er ,  lorfqu'il  a  dit  que  Moyle  a  parfaitement  con- 
çu la  puiifance  de  Dieu  au  commencement  de  fes 
Loix;  &  qu'il  Ta  exprimée  dans  toute  fa  dignité 
par  ces  paroles,  Dieu  dit  ,  &c. 

Croyez-moy  donc ,  Monfieur ,  ouvrez  les  yeux. 
Ne  vous  opiniaârez  pas  davantage  à  défendre 
contre  Moyfe ,  contre  Longin ,  8c  contre  toute 
la  Terre,  une  caufe  aufE  odieuii  que  la  voftre, 
&  qui  ne  fçauroit  fe  foûtenir  que  par  des  équivo^ 
ques  &  par  de  fauifes  fubtilitez.  Lifez  TEcriture 
iainte  avec  un  peu  moins  de  confiance  en  vos  pro-» 
près  lumières ,  &  défaites-vous  de  cette  hauteur 
Calvinifte  &  Socinienne,  qui  vous  fait  croire  qu'il 
y  va  de  voftre  honneur  d  empefcher  qu'on  n'admire 
trop  légèrement  le  début  d'un  Livre ,  dont  vous 
eftes  obligé  d'avouer  vous-mefme  qu  on  doit  ado-« 
rér  tous  les  mots  &  toutes  les  fyllabes  ;  8c  qu'on 
peut  bien  ne  pas  aflèz  admirer  ,  mais  ^u'on  ne 
fçauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage. Aufli-bien  il  eft  tems  de  finir  cette  dixié-» 
me  Reflexion ,  déjà  mefme  un  peu  trop  longue , 
8c  que  je  ne  croyois  pas  devoirpouffer  û  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins, il  me  fem-» 
ble  que  je  ne  dois  pas  laiflèr  fans  rçplique  une  ob- 
jedrion  aflèz  raifonnable ,  que  vous  me  £siites  au 
commencement  de  voftre  Differtation ,  8c  que  f  ay 
laiifée  à  part ,  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon 
DifcouR,  Vous  me  demandez  dans  cette  objec- 
tion ,  d'oîi  vient  que  dans  ma  Tradudion  du  paf-* 
fage  de  la  Genefe  cité  par  Longin  ,  je  n'ay  point 
exprimé  ce  monofyllabe ,  ri  ;  Quoy  ?  puis  qu'il  eft 
4ans  le  texte  de  Longin  »  où  il  n'y  a  pas  fçulçqieni^ 
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pf EU  DIT  :  Que  la  Lumière  se  fasse  ;  mais  f 
Dieu  dit  ,  Quoy  ?  Que  la  Lumière  se  fasse.  A 
cela  je  réponds  en  premier  lieu  ,  que  feurement  ce 
Monofyllabe  n'eft  point  de  Moyfe ,  &  appartient 
entièrement  à  Longin ,  qui ,  pour  préparer  la  gran- 
deur de  la  chofe  que  Dieu  va  exprimer ,  après  ces 
paroles ,  Djeu  dit  ,  fe  fait  à  foy-mefme  cette  in- 
terrogation ,  Quoy  ?  puis  ajoute  tout  d'un  coup , 
Que  la  Lumière  se  fasse.  Je  dis  en  fecpnd  lieu  » 
que  je  n'av  point  exprimé  ce  Quoy,  parce  quà 
mon  avis  il  n'auroit  point  eu  de  grâce  en  François  > 
^  que  non  feulement  il  auroit  un  peu  gaûé  les  pa- 
roles de  r£criture ,  mais  qu'il  auroit  pu  donner  oc- 
cafion  à  quelques  Sçavans,  comme  vpus  ,  de  pré-r. 
tendre  mal-à-propos ,  comme  cela  eft  efiedivement 
arrivé  >  que  Longin  n'avoit  pas  lu  le  pafTage  de  la 
Genefe  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des  Septante, 
mais  dans  quelque  autre  VeriSon ,  où  le  texte  eôoit 
corrompu.  Je  n'ay  pas  eu  le  mefme  fcrupulé  pour, 
ces  autres  paroles ,  que  le  mefme  Longin  infère  en- 
core dans  le  texte,  lorfqu^àces  termes.  Que  la. 
Lumière  se  fasse  ;  il  ajoute.  Que  la  Terre  S9. 
fasse  ;  LA  Terre  fut  faite  ;  parce  que  cela  ne 
gaUe  rien ,  &  qu  il  eft  dit  par  une  furabondance. 
d'admiration  que  tout  le  monde  fent.  Ce  qu'il  y  a. 
de  yray  pourtant,  ceft  que  dans  les  règles  je  de- 
vois  avoir  fait  il  y  a  long-temps  cette  Note  que  je 
fais  aujourd'huy  ,  qui  manque ,  je  l'avoue ,  à  ïpai 
Traduâion.  iVIais  enfin  la  voila  faitç, 


«^ 
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AVERTISSE  MENT 
(DE  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT,) 

Touchant  la  dixiefme  Réflexion  fur  Longin. 

1^  E  S  Amîs  de  feu  Monfîeur  Defprcaux  fçavent  qu'à^ 
prés  qu'il  euft  eu  connoiflfance  de  la  Lettre  qui  fait  k 
fiijet  de  la  dixieline  Reflexion ,  il  fut  lon^-temps  fans 
fè  déterminer  à  y  refpondre.  Il  ne  pouvoir  fè  refbudrc 
à  prendre  la  pluoïe  contre  un  Evefque  ,  dont  il  ref- 
peâoit  la  perfbnne  &  le  caraâere,  quoy  qu'il  ne 
Âift  pas  fort  frappé  de  (ss  raifbns.  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  avoir  veu  cette  Lettre  publiée  par  M.  le 
Clerc ,  que  M«  Defpreaux  ne  pût  refîfter  aux  inftan- 
ces  de  fès  Amis ,  &  de  plufîeurs  perfonnes  diflinguées 

5ar  leur  Dignité  ,  autant  que  par  leur  ^el€  pour  la 
Leligion  ,'qui  le  pteflerent  de  mettre  par  elcrit  ce 
qu'ils  lui  ayoîent  ouï  dire  fîir  ce  flijet ,  lorfqu'il  luy 
curent  repre(ènté ,  que  c'eftoit  un  grand  fcandale , 
qu'un  homme  fort  décrié  Air  la  Religion  ,  s'appuyafè 
de  l'autorité  d'un  içavant  Evefque ,  pour  fbuftenir 
«ne  Critique ,  qui  paroiffoit  pluflpft  contre  Mayfe 
que  centre  Longin. 

Monfîeur  Defpreaux  fh  rendit  enfin  ,  &  ce  fut  en 
déclarant  qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  Monfîeur 
rEvefque  d' Avranches  ,  mais  Mr.  le  Clerc  ;  ce  qui 
cft  religieufêment  obfervé  dans  cette  dixiefine  Re^ 
flexion.  Monfîeur  d'Avçanches  eftoit  informé  de 
tout  ce  détail ,  &  il  avoit  tefînoigné  en  eftre  con-» 
tent ,  comme  en  eftet  il  avoit  fîijet  de  l'eflf e. 

Après  cela ,  depuis  la  mort  de  M.  Defpreaux .,  cette 
Lettre  a  efté  publiée  dans  un  Recueil  de  plufîeurs 
Pièces,  avec  une  longue  Préface  de  M»  l'Abbé  da 
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tnUadét  ,  qui  les  a  ramaâees  &  publiées  ,  a  ce 
qu^il  alTure ,  Jans  la  fermijfion  de  aux  à  qui  atpaYt$^ 
noit  ce  trefot.  On  ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail  de 
ce  fait  :  le  Public  (çait  aflez  ce  qui  en  eft  ^  &  ces  for* 
tes  de  vols  faits  aux  Auteurs  vivans  ne, trompent 
plus  peribnne. 

Mais  fuppofant  que  M.  F  Abbé  de  Tilladet,  qui 
parle  dans  la  Préface ,  en  eil  T  Auteur ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'on  TavertifTe ,  qu'il  n'a  pas  ef^é  bien 
informé  fîir  pluiîeurs  faits  qu'elle  contient.  On  ne 
parlera  que  de  celuy  qui  regarde  M.  Defpreaux ,  du- 
quel il  eftaflbz  eflonnant  qu'il  attaque  la  mémoire, 
n'ayant  jamais  receû  de  luy  que  des  honneAetés  & 
des  marques  d'amitié. 

M,  Defpreaux  ,  dit-il ,  fit  une  fettie  fur  M.  tEvef^ 
que  £ Avnmches  avec  beaucoup  de  hauteur  c^  de  con* 
fiance.  Ce  Prélatife  trouva  obligé^  four  fa  juftification  ^ 
de  lui  refpondr0  é*  ^^  /^^^*  '^<^i^  q^e  fa  Remarque  eftoit 
tres-jufte ,  00  que  eeUe  de  fon  Adverfaire  n* eftoit  pas 
fiuftenable.  Cet  Efcrit  fut  addrejfé  par  l* Auteur  à  M.  le 
Duc  de  Montaufier  j  en  l* année  1683.  parce  que  ce  fut 
chez»  lui  que  fut  connue  £  abord  lin  fuite  qui  lui  avait  efie 
faite  par  M.  De/preaux}  é»  ce  fut  aujf  chez  ce  Seigneur 
qu^on  lut  cet  Efcrit  en  bonne  compagnie ,  où  les  Rieurs^ 
fuivant  ce  qui  pi  en  eft  revenu  nefe  trouvèrent  pas  favo» 
tables  à  un  homme  ,  dont  la  principale  attention  (  i  )  fenn 
iloit  eftre  de  mettre  les  Rieurs  de  fon  cofté. 

On  ne  conteôera  pas  que  cette  Lettre  ne  Coït 
adreflee  à  feu  M.  le  t)uc  de  Montaufier,  ni  qu'elle 
kiy  ait  efté  leûë.  Il  faut  cependant  qu'elle  ait  efté  leûë 
a  petit  bruit ,  puifque  ceux  qui  efloient  les  plus  fami- 
liers avec  ce  Seigneur,  &  qui  le  voy oient  tous  les 
}our«^  ne  l'en  ont  jamais  qui  parler,  &  qu'on  tCtn  a^ 

RsHARilVKS^ 

'  (  f  )  fembloitefire  de  mettre']    biiés  dans  VEdithn  4t  IJIUH 

(iiu  4eiu  meu  :  ^«  ie  foAc  ou-    dans  cellf  de  ly^^^  \ 


/ 


+4«       ÀVERtîSSËMENf 

tu  connoifTance  que  plus  de  vingt  ans  après ,  p2# 
l'impreflion  qui  en  a  efté  faite  en  Hollande.  On  com- 
prend encore  moins  quels  pouvoienc  eflre  les  Rieurs 
qui  ne  furent  pas  favorables  à  M.  Defpreaux  dans  un 
point  de  critique  auffi  (êrieux  que  cduy-là.  Car  firon 
appelle  ainii  les  approbateurs  de  la  penfee  contrairef 
a  la  fîenne ,  ils  eftoient  en  /i  petit  nombre ,  qu'on 
n'en  peut  pas  nonmier  un  ièul  de  ceux  qui  de  ce 
temps-là  enoient  à  la  Cour  en  quelque  réputation 
d'efprit ,  ou  de  capacité  dans  les  belles  Lettres,  PW-* 
fieurs  perfonnes  fe  fouviennent  encore  que  feu  M. 
TEvefque  de  Meaux  ,  feu  M.  l'Abbé  de  Saint-Luc, 
M.  de  Court,  M.  de  la  Brouë,  à  prefent  Evefquo 
deMirepoix,  &  plufîeurs  autres,  le  déclarèrent  hau- 
tement contre  cette  penfee ,  dés  le  temps  que  parut 
la  Démonftration  Evangelique.  On  fçait  certaine- 
ment, &  non  pas  par  des  ouï-dire  ^  que  M.  de  MeauX. 
&>M.  l'Abbé  de  Saint-Luc,  en  difoient  beaucoup 
plus  que  n'en  a  dit  M.  Defpre^x.  Si  on  vouloir 
parler  des  perfonnes  auffi  difHnguées  par  leur  efpril 
que  par  leur  naiffance ,  outre  le  grand  Prince  de 
Condé ,  &  les  deux  Princes  de  Conti  fes  neveux  i  il 
fèroit  aife  d'en  nommer  plufîeurs  qui  n'approuvoienf . 
pas  moins  cette  Critique  de  M.  Defpreaux,  quefès 
autres  Ouvrages.  Pour  les  hommes  de  Lettres,  ils. 
ont  efté  fî  peu  perfîiadez  que  fa  cenfîire  n'ef^oit  pay 
fouflenable ,  qu'il  n'avoit  paru  encore  aucun  Ouvra-' 
ge  fèrieux  pour  fbuflenir  l'avis  contraire ,  fînon  les 
additions  de  M.  le  Clerc  à  la  Lettre  qu'il  a  publiée 
fans  la  participation  de  l'Auteur,  Car  Grotius  &  cewB 
qui  ont  le  mieux  efcrit  de  la  verké  de  la  Religion 
Chreftienne;  les  plus  içavans  Commentateurs  deff 
Livres  de  Moyfè  &  ceux  qui  ont  traduit  ou  conmifenté 
Lonçin ,  ont  penfc  &  parlé  comme  M.  Defpreaux^ 
Tolhus ,  qu'on  n*accufera  pas  d'avoir  éfté  trop  fcru- 
pnleux ,  a  refuté   par  une  note  ce  qui   fè  trouvât . 
iur  ce  i^jetr  <lans  la  DemonAracion  Evangelique  ^  ^ 
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tts  Anglois  9(1).  dans  leur  dernière  edidon  de  Lon-*. 
Çin  i  ont  adopté  cette  Note.  Le  Public  n'en  a  pas 
}uffé  autrement  depuis  tant  d'années  ,  &  une  autorité 
teUe  que  celle  de  M.  le  Clerc  ne  le  fera  pas  appa- 
remment changer  d'avis.  Quand  on  efl  loiié  par  de$  * 
liommes  de  ce  caraôere ,  on  doit  penfèr  à  cette  pa<^ 
rôle  de  Phocion ,  lorsqu'il  entendit  certains  applau-» 
diâèmens  2  N'«/-;>  poim  dit  qutlque  chofe  wal-Àfropcs  i 

Les  raifbns  folides  de  M.  Defpreaux  feront  aflèa 
voir  que  quoy  que  M,  le  Clerc  fè  croye  û  habile 
dans  la  Critique  9  qu'il  en  a  ofé  donner  des  règles  9 
il  n*a  pas  efte  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu 
faire  de  Longin ,  que  dans  presque  toutes  les  autres* 

C*eft  aux  Ledeurs  à  juger  de  cette  dixiefme  Refle- 
xion de  M.  Delpreaux ,  qui  a  un  préjugé  fort  avan- 
tageux en  fa  faveur ,  puifqu'elle  appuyé  l'opinion 
communément  reçeûe  parmi  les  Sçavants,  jufqu'à- 
c«  que  M.  d' Avranches  l'euft  combattue".  Le  carade- 
re  Èpifcopal  ne  donne  aucune  autorité  à  la  £enne, 
puis  qu'il  n'en  eftoit  pas  reveftu ,  lorsqu'il  la  publia.^ 
D'autres  grands  Preflats,  à  qui  M.  Defpreaux  [a 
communiqué  fà  Reflexion ,  ont  eflé  entieremer.t  de 
fon  avis ,  Se  ils  luy  ont  donné  de  grandes  louanges  ^ 
d'avoir  fbuftenu  l'honneur  &  la  dignité  de  l'Ef criture. 
fainte  9  contre  un  homme  qui  ^s  l'aveu  de  M* 
d'Avranches,  abufbit  de  fbn  autorité.  Enfin  9  com-*^ 
me  il  efloit  permis  â  M.  Defpreaux  d'eflre  d'un  avis, 
contraire,. on  ne  croit  pas  que  cela  fafle  plus  dpr 
tort  à  fà  mémoire  9  que  d'avoir  penfe  Se  jugé  tout 
autrement  que  luy  de  l'utilité  des  Romans, 

R   E  M  jt  R    (l  U   £  S. 

{%)idnt  ItHr  dernière  édition  fotd  t  donnée  en  lyiO,  i»-f "4 - 
de  Ltngin ,  ]  L'Edicion   d'Ojc-    par  7.  Hudjon, 
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RÉPONSE 
A  f''  L'AVERTISSEMENT 

Qui  a  été  ajouté  à  la  nouvelle  Edition  des  Oeuvres 
de  Mr.  des  Préaux  j  envoyée  de  Paris  à  fAu^ 
teur  de  la  BiBLiotHsqys  Choisie. 


JMr.  des  Preftux  ,  dans  fa  dixième  Réflexion ,  par 
laquelle  il  répond  à  la  Lettre  de  M.  Hiiet^  fur  le 
fàmeu^  paflage  de  Longin  ^  a  été  trop  modefle ,  au 
gré  de  ceux  ^ui  ont  pris  foin  de  la  dernière  éditiorf 
de  fès  Ouvrages.  Ils  ont  jugé  devoir  fùppléer,  dur 
leur,  à  ce  qu'ils  ont  crû  qui  manquoit  d'aigreur  à 
cette  réponfe  ;  &  ils  avoient  déjà  menacé  M,  Hikt  de 
IHndignation  de  leur  cabale,  pour  avoir  ofë  laifler 
paroitre  fa  dcfenfe ,  contre  une  infiilte  publique  réi- 
térée par  pluHeurs  éditions  ,  que  lui  fit  Mr.  des 
Freaux» 

Mais  Mr.  des  Tteaux  &  fes  fèâateurs  dévoient  au 
moins,  avant  que  de  Tattaquer,  s'éclaircir  nettement 
du  véritable  fujet  de  la  conteft^tion ,  &  tacher  6*eï\ri 
tendfe  bien  la  matière  &  le  noeud  de  la  quefHon.  Il' 
paroit  clairement  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  par  un 

REMjiR(lUES. 

{  I  )  t^vtrtifeMtnt  &c.  ]  pp.  ^4  •  81.  J'en  donne  ici  Lé 
QîO  celui  de  M.  TAbbé  J^e-  l'onftuation  te  rOrtographc  i 
fiaudoi ,  qui  précède  immédia-  il  en  eft  de  même  de  la  Pièce 
temenc  cetre  Pièce  ^  laquelle  eft  '  fuivante.  La  nouveite  Edicioa 
tirée  de  la  bibliothtqHt  Choifie  de  des  Oenvres  de  M.  Dtfprituuc  , 
M.  Le  Clerc ,  Tome  XXVI.  im-  de  laquelle  il  cft  parlé  dans  le 
primé  en  1713-  Parc  L  Art.  II.    cicre»  cft  celle  de  171 3. 

fOOl 
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tnot  qui  leur  eft  échapé  dans  leur  Avertiffement,  lorf- 
qu'ils  bnt  dit ,  que  la  critique  de  Mr,  Hiiet  par  oit  ptfH 
ici  cofure  Moïfe ,  que  contre  Longin  ;  &  que  le  confeii 
de  répondre  à  Mr.  Hiiet  ^^  fiit  donné  à  Mr.  des  Vreaux  , 
par  plu/îeurs  perfonnes  Zélées  pour  la  Religion»  Ils 
ont  fûivi  en  cela  leur  oracle  Mr.  des  Préaux ,  qui 
dans  les  préfaces  avoit  déjà  voulu  faire  un  point  de 
Religion  à  Mr.  Hiitt^  &  prefque  un  article  de  foi ,  du 
jugement  qu'il  avoit  fait  du  fèntiment  de  Longin  , 
îîir  ce  paflage  de  Moyfe,  &  d'avoir  douté  que  Longin 
ait  vu  ce  paflfage  dans  l'original.  Mais  lorsqu'il  a 
voulu  raffiner  par  une  diftindion  frivole  du  Sublime 
&  du  Me  Sublime ,  &  lorsqu'il  a  confondu  le  Sublinfe 
des  chofès ,  &  le  Sublime  de  l'expreflion  ,  il  a  mon- 
tré clairement,  qu'il  a  traité  du  Sublime ,  fans  le  con- 
noitre ,  qu'il  a  traduit  Longin^  (ans  l'entendre  ;  &  qu'il 
devoit  fè  contenir  dans  les  bornes  d'une  Satire  mo- 
defte ,  fans  entrer  dans  les  épines  de  la  Critique ,  qui 
demandent  d'autres  talents. 

Ses  Editeurs  l'ont  imité,  en  parlant  avec  con- 
fiance de  chofes,  dont  ils  font  fort  mal  inftruits* 
//  faut ,  difènt-ils  ,  que  la  lettre  de  Mr.  Hiiet  ait  été 
lue  à  petit  bruit  ^  put/que  ceux  qui  étoient  le  plus  f ami' 
liers  avec  Mr,  de  Montaufier  o*  qf^i  l^  voyoient  tous  les 
fours ,  ne  l'en  ont  jamais  oiii  parler ,  éf*  qft'on  rCen  a 
eu  connoijfance ,  que  plus  de  vingt  ans  après  ,  par  Pim- 
frejjion  qui  en  a  été  faite  en  Hollande,  On  leur  répond 
que  ceux ,  qui  voyoient  Mr.  de  Montaufier  plus  fbur 
vent  &  plus  particulièrement  qu'eux  ,  qu'on  ne  con- 
noiflbit  pas  alors ,  l'entendoient  inceflamment  parler 
de  ce  diflferend  &  de  la  jufle  indignation  qu'il  fèntoit 
de  l'audace  effrénée  d'un  homme,  tel  4ué  Mr.  des 
Freaux ,  de  décrier  une  infinité  de  gens  de  mérite ,  qui 
valoient  mieux  que  lui  &  qui  ne  lui  étoient  inférieurs 
en  rien,  qu'en  l'art  de  médire.  Comme  Mr.  Hiiet 
protefte  de  n'avoir  jamais  donné  d'autre  copie  de 
cette  Lettre,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  donnera 
Tome  m.  Ff 
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Mr,  de  Mmtaufier^  à  qui  elle  étoît  adreflee  ;  il  y  < 
apparence  que  cette  copie  pafla  en  d'autres  mains , 
lorfqu'on  la  tira  de  fbn  cabinet ,  après  fa  mort. 
,  Mr.  de  Montaufier  ajoûtoit  que,  dans  un  état  bien 
policé,telquele  notre,  un  calomniateur  de  profefTion, 
de  voit  être  envoyé  aux  Galères.  Il  pouvoit  joindre 
à  cela  l'ordonnance  à'Augufte^  rapportée  par  Dion  y 
&  les  Loîx  de  Conflantin  &  des  autres  Empereurs, 
inférées  dans  le  Code  Théodofien  y  qui  condamnent 
au  feu  les  libelles  Icandaleux,  &  médi[ants,&  leurs 
Auteurs  au  foiiet.  Comme  l'applaudiflement ,  que 
recevoit  tous  les  jours  Mr.  des  Préaux ,  des  gens  de 
fon  humeur,  lui  avoit  enflé  le  courage  ;  il  eut  l'info- 
lence  (  i  )  de  rappeller  Mr.  de  Montaufier  à  Fexempla 
odieux  de  Nero».  Toute  la  vengeance  qu'en  prit  M. 
de  Montaufier ,  ce-fut  de  dire  fouvent  &  publique- 
ment ,  qu'il  le  levoit  tous  les  matins ,  avec  le  deflein 
de  cKâtier  le  Satirique  ,  de  la  peine  ordinaire  des 
gens  de  fon  métier ,  &  (  3  )  qui  a  été  pratiquée  depuis 
peu  avec  éclat ,  fur  un  de  fes  imitateurs ,  à  la  fatis- 
fadion  de  tous  les  gens  de  bien.  C'eft  cette  même 
peine ,  qui  fut  ordonnée  dans  l'ancienne  Rome ,  par 
la  Loi  des  XII.  Tables,  ut  fuftibus  feriretur  y  qui  fw 
blic}  invehel/atur  :  &  qu* Horace  dit  avoir  fait  changer 
de  ton  à  plufîeurs  Satiriques  de  fon  tems  ,  &  les  avoir 
réduit ,  malgré  eux,  à  donner  des  louanges  ,  au  lieu 
des  injures,  qui  leur  étoient  familières,  &  â  divertir 
Seulement  les  Leâeurs.  Mais  comme  M.  de  Montau- 
fier avoit  de  la  pieté  &  de  la  bonté ,  il  avoiioit  que  fa 
colère  du  matin  Ce  trouvoit  amortie ,  après  fà  prière» 

il)  de  rappeller  Mr,  de  Mon-  pet»  é-vec  éclat  ^  fw  un  dt  fes  i»»l- 

tay^tr  i  féxemple  odieux  de  Ne-  tateurs  ,  3    On  peut  apprendre , 

roH,  ]  Voïés  Difcomrs  far  la  Sa-  par  VAntirouffean   de  Oacon ,  de 

$ife ,  Remarque  9.  qui  l'Aufeur  xic   cecc«   J^êponfê 

ii)  ^i  a  été  irêtiqiue  depuis  veuc palier^ 
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X^i)  Un  autre  Duc ,  illuftre  par  la  beauté  de  fon  efprit 
Se  les  agréments  de  Tes  vers ,  qui  n*étoit  pas  favora^- 
ble  à  la  Satire  maligne  de  M.  des  Préaux  jugeoit  à 
propos  d'employer  le  même  moyen  pour  la  corriger* 
11  a  même  annoncé  au  Public ,  ($)  par  une  Epi- 
gramme  fort  élégante ,  que  notre  homme  avoit  déjà 
atâté  de  ce  corredif  &  en  avoit  profité.  Il  paroît  du 
moins  l'avoir  appréhendé,  lorsqu'il  a  dit,  (6)  au 
commencement  de  la  fèptiéme  Satire,  que  le  métiet 
de  médire  j  qu'il  pratiquoit ,  eft  fbuvent  fatal  à  fon 
Auteur  ,  lui  attire  de  la  honte  &  ne  lui  caufè  que 
«les  larmes.  Après  la  ledure  que  M.  Hiiet  fit ,  de  fa 
Lettre,  dans  cette  bonne  compagnie  ,  que  Mr.  de 
Montaufier  avoit  affemblée  chez  lui ,  pour  l'entendre  ; 
le  mcme  Mr.  de  Montauper  avoùoit ,  /èlon  fà  can- 
deur, qu'il  avoit  autrefois  incliné  vers  le  fentimen£ 
de  Longin  ;  mais  que  les  raifons ,  qu'il  venoit  d'en-» 
tendre,  l'avoient  pleinement  defabufé.  Et  ces  gens^ 
qui  fe  portent  dans  le  Public  pour  témoins  fecrets  5 
&  confidens  intimes  de  toutes  fès  paroles  &  de  fès 
penfées,  n'en  feront  pas  crus  fur  leur  témoignage  î 
quand  on  faura  que  long  tems  avant  cette  ledure  ^  & 
le  différend  de  Mr.  HUet  avec  Mr.  des  Vreaux ,  la 
queflion  fîir  le  paflage  de  Longin  ayant  été  propofce 
tin  jour  à  fa  table,  devant  plufieurs  perfonnes  fort  in- 
telligentes ,  tout  le  monde  fè  trouva  de  l'avis  de  Mr. 
H'ùtt  ;  hormis  un  fèul  honmie ,  qui  étoit  reconnu 
pour  aftèder  de  fc  diftinguer,  (7)  par  des  opinions 
Sngulieres  &  bizarres» 

(4)1/»  Mtrt  Dut  A  M.  ie  M.  î^efpréaux.  Voies  ih'id, 

touc  de  Kevers,  Voïés  VA-vettif^  {6)  au  commencement  de  lafep' 

fement  fwr  fEpiftre  VU,  tiime  Satire ,  ]  Vers  z.  &  fuivans* 

•     (  ç  )     par  une,  Epitramme  fort  (  7  )  Chang.  par  des  opinions 

élégante  y'\  Je  ne  connois  point  finguUere s  &-  bigarres,  2  Dans  VB^. 

cette  Épigramme,  Peut-être  cft-cc  dition  de  1740,  on  a  mis  :   àfet* 

le  Sonnet  du  P.  Sanlecq,  contcc  tions ,  au  lieu  d'opinions, 

Ffij 
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Les  Editeurs  des  Oeuvrçs  de  Mr.  des  ?feaux  difenf^ 
dans  leur  Avertiffement,  <[u'il  fiit  long  tems  (ans  fè 
déterminer  à  répondre  à  Tccrit  de  Mr.  Hmt ,  publié 
en  Hollande  par  Mr.  Le  Clerc.  Si  cela  eft  ainfî ,  Mr. 
des  Préaux  avoit  donc  bien  changé  d'humeur  ;  étant 
devenu  fi  lent  à  fa  propre  défenfè,  lui  qui  s'était 
montré  û  prompt  à  Tattaque ,  dans  la  Préface  de  Ces 
Oeuvres  ;  Se  étant  devenu  â  circonfped  à  la  réplique  , 
lui  qui,  dans  toutes  les  éditions  de  Ces  Oeuvres» 
qui  £ê  faidûent  prefque  tous  les  ans  ,  (  car  le  peuple 
aime  la  médiunce  )  n'oublioit  pas  de  rénouvelier 
la  remarque  injurieufe ,  qu'il  avoit  lâchée  contre 
Mr.  H»et  ;  qui,  pendant  tout  ce  tems-là ,  avoit  eu  aflez 
de  modération ,  pour  s^abftenir  de  rendre  fa  défen- 
fè  publique.  Il  faut  avertir  cependant  cette  petite  ca- 
bale ,  proteârice  de  la  Satire ,  que  quand  ils  avan- 
cent ,  que  M.  des  Freatix  fut  longtems  à  fe  détermi- 
ner à  répondre,  à  M.  Hsàet^  ils  le  contredirent  ou- 
vertement ;  car  il  déclare  dans  fa  dixième  réflexion  j 
que  quand  il  eut  infulté  M.  H»f/,  par  fà  Préface  ^ 
d'une  manière  qu'il  reconnoît  avoir  été  peu  nonéte  , 
il  s'attend  oit  à  voir  bientôt  paroître  une  réplique 
très-vive  de  fa  part,  &  qu'il (è  préparoit  à  y  répondre. 
Le  voilà  tout  préparé  à  répondre  à  un  écrit,  qu'il 
iavoit  bien  s'être  attiré ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  vu , 
&  qui  n'étoit  pas  encore  fait  ;  &  le  voici  fort  lent 
&  indétermine  à  répondre  à  cet  écrit ,  après  qu'il 
jevit  été  vu ,  par  tous  les  gens  Lettrez  de  la  Cour, 
Comment  Mr.  des  Préaux  put-il  donc  ignorer  un  fait 
fi  public,  dont  Mr.  Hiiet  parla  même  exprès,  en 
pleine  Académie ,  en  prefènce  dé  Ces  plus  particuliers 
amis  ?  Conunent  a-t-il  pu  dire ,  qu'après  le  traitte- 
ment  que  Mr.  Hilet  avoit  reçu  de  lui ,  il  fè  tint  dans 
le  filence  f 

Les  fuppôts  du  Satirique  expofènt  ,  dans  leur 
Avertiffement ,  que  Mr.  Hsiet  étoit  informé  de  tout 
le  détail  de  ce  qui  fè  pa£a  chez  M«  dfs  Preanx  ^  lorP* 
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Îii^il  eût  vu  la  Lettre  imprimée  à  Amfterdani,  par 
Ir.  Le  Clerc.  Mr.  Hiiet  le  nie.  Il  avoit  fû  pat  Mr. 
l'Abbé  Boileau  ,  frère  du  Satirique ,  que  daAs  la 
nouvelle  édition  de  (es  Oeuvres,  qu'il préparoit fur 
la  Un  de  fà  vie ,  il  répondroit  à  Mr.  Hiiet  d  une  rtia- 
niere  dont  il  n'auroit  pas  fujet  de  fè  plaindre.  Voila 
ce  que  Mr.  Hiiet  a  fii  :  mais  que  des  perfbnnes  diftin- 
guées  5  par  leur  dignité  &  par  leur  Zèle ,  pour  la  Re- 
ligion ,  au  nombre  desquels  apparemment  fê  mettent 
les  approbateurs  de  la  Satire ,  lui  aient  confêillé  de 
répondre  ;  c'eft  ce  que  Mr.  HUetnç  fait  point,  &  ne 
croit  point;  car  il  ne  fe perfîiadera  pas  aifement  que 
des  personnes  zélées  pour  la  Religion  aient  employé 
leur  Zèle  &  leur  foin  j  pour  favorifèr  la  défenfe  d'une 
nouvelle  publication  de  calomnies  fanglantes  ;  dont 
toutes  les  perfonnés  de  confcience ,  &  qui  fê  croyent 
obligées  de  pratiquer  la  charité  Chrétienne,  doi- 
vent au  contraire  fouhaiterlafuppreflion.  Le  fameux 
Dodeur,  qui  s'eft  voulu  fîgnaler  pendant  tant  d*an- 
nées  par  l'aufierité  de  fa  dodrine ,  &  par  tant  d'écrits 
contentieux  ,   s'eft  déclaré ,  fur  fès  vieux    jours , 
le  defenfèur  de  la  Satire  ;  par  une  longue  Apologie  , 
(8)  que  l'on  voit  dans  cette  nouvelle  édition  des 
Oeuvres  de  Mr.  /Us  Préaux,  Par-la,  il  a  fait  voir 
que,  du  moins  en  ce  point,  il  n'eft  pas  fort  ennemi 
de  la  Morale  relâchée.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  éton- 
ner. Que  ne  croyoit-il  point  devoir  faire,  pour  s'ac- 
quitter envers  un  homme,  qui  avoit  pri«  fi  haute-i- 
temênt  fon  parti  décrié  f  II  fè  perfiiada  fans  doute 
d'être  oblige ,  par  fà  reconnoiâance ,  de  rabbattre 
$iu  moins  quelque  chofè  de  la  fèvérité  de  fès  maxi^ 
mes  ;   pour  excufèr  l'injuftice  du  poète  Satirique 
fon  ami,  &  ks  traits  envenimes;  de  fa  médifknce, 

R  É   M   ^    R    <l   V  M    s. 

(  S)  qtte  fon  voit  dans  cette  non.    la  Lett.  de  M.  Am,  â  M,  Perr,  Oa 
^MUê.édiU^n']  De  1 71 }.  Ils*asit  de   Tavoit  déjà  yuëdans  VSd.de  170V. 
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en  foûtenant  qu'ils  ne  font  tout  au  plus  qu'effleurée 
la  charité. 

Les  patrons  de  la  Satire  veulent  rendre  fufpeàe 
la  bonne  foi  de  Mr.  TAbbé  de  TilUdet ,  fur  ce  qu  il 
a  dit,  dans  la  préface  de  fon  recueuil  de  Differta- 
rions ,  qu'il  les  a  publiées ,  fans  la  permiflion  de 
ceux  à  qui  appartenoit  ce  tréfbr*  C'eft  à  cet  illuftre 
Abbé ,  à  (è  juftifier  de  cette  calomnieufè  imputa-, 
tion,  digne  des  defenleurs  de  la  calomnie.  Il  ne  con- 
viendra pas  fans  doute  du  reproche ,  qu'ils  lui  font 
d'avoir  attaqué  la  mémoire  de  Mr,  des  Préaux^  en 
publiant  une  lettre  déjà  publique,  qui  ne  traitte  que 
d'un  point  de  critique ,  &  qui  n'a  été  écrite  que  pour 
défendre  Mr.  Hiiefy  contre  les  infultes  de  Mr.  des 
Treaux.  Si  la  delicateife  de  cette  petite  cabale  efl 
fi  grande,  qu'il  leur  paroifle  auffi  étonnant ,  qu'ils 
le  dilènt,  que  Mr.  l'Abbé  de  TilUdet  mt  pris  une 
telle  hardieffe  ,  contre  le  nom  illuftre  de  Mr.  des 
Freaux  ,  fans  avoir  reçu  de  lui  aucune  oSènCe  ;  il 
eft  plus  étonnant  encore ,  qu'ils  approuvent  la  no- 
te injurieufe ,  que  Mr.  des  Préaux  a  publiée  tant  & 
tant  de  fois  contre  Mr.  Huet ,  qui  ne  lui  aVbit  ja- 
mais donné  aucun  fujet  de  plainte  ;  &  il  ne  l'efl  pas 
moins  qu'ils  attaquent  eux  mêmes  aujourd'hui  pu- 
bliquement &  de  fang  froid  Mr.  HUet ,  à  qui  non 
feulement  ils  ne  peuvent  pas  reprocher  la  moindre 
oflènfè  ,  mais  qui  croyoit  leur  avoir  donné  fujet  d'é-. 
tre  de  fes  amis. 

On  n'a  pas  pu  dire,  qu'on  n'a  eu  connoiifance 
de  l'écrit  de  Mr.  Hiiet ,  que  plus  de  vingt  ans  après 
l'édition  de  la  préface  injurieuse  de  Mr.  des  Preauxn 
Après  la  leâure ,  qui  en  fiit  faite  publiquement  chez 
JVtr.  de  Montaufier  ^  en  l'année  1^83.  &  la  connoiP 
fance  que  l'on  en  donna  à  l'Académie,  Mr.  Huet 
fut  fort  fb.llicité  de  la  rendre  publique ,  comme  l'étoile 
l'infulte ,  qui  lui  avoit  été  faite.  Il  répondit  qu'il  çn 
j^feroit,  ièlon  ^ue  Mit  dei  Preaux  profiteroit  de  ù^ 
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correôion  ;  &  que  s'il  regimboit  contre  l'eiperon , 
elle  ièroit  au^rtôt  publiée.  Mais  Mr.  des  Préaux  s'é- 
tant  prudemment  tii  y  Mr.  Hfiet  garda  fa  Lettre  ,  dan? 
ion  porte-feuille  ;  fans  en  vouloir  donner  d'autre  co- 
pie ,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  laiffer  entre  les. 
mains  de  Mr.  de  Montaufier  ,  a  qui  elle  étoit  écrite. 

Les   Protedeurs  du  Poète  dilènt ,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  quels  pou  voient  être  les  rieurs  ,  qui  ne 
furent  pas  favorables  à  Mr.  des  Vre4ux  ,  après  la  lec- 
ture de  la  Lettre  de  Mr.  Hiiet  ;  ne  les  trouvant  pas 
dans  la  lifte ,  qu'il  leur  plaît  de  faire  des  beaux  E A 
prits  ,  qui   étoient   alors  à  la    Cour.  En  cela  ces 
Mrs.  perleverent  dans  leur  hardieiTe  d'avancer  des 
faits ,  qu'ils  ne  fa  vent  point,  &  où  ils  ne  furent 
point  appeliez,   étant  inconnus  alors.  Du  refte  , 
quand  on  a  dit  que  Mr.  des  Préaux  n'eut  pas  les  rieurs 
de  fon  coté,  on  ne  l'a  pas  dit  par  rapport  à  la 
matière ,  qui  n'étoit  pas  propre  à  faire  rire  ;  mais 
par  rapport  à  Mr.  des  Préaux  ^  qui  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  ouvrages  ,  femble  n'avoir  eu  en 
viie  que  de  faire  rire  les  Ledeurs  ,   &  qui  dans 
fa  première  jeuneffe  n'avoit  point  de  plus  agréable 
exercice,  que  de  faire  rire  les  Clercs   du  Palais, 
Du  nombre  de  ces  rieurs ,  qui  ne  furent  pas  favo^ 
râbles  au  Poète  Satirique  ;  dont  les  auteurs  de  l' A^ 
vertiflement  difènt ,  avec  leur  confiance  ordinaire, 
qu'on  n'en  peut  pas  nommer  un  fèul  ;  on  leur  en 
nommera  un  qui  en  vaut  mille  autres  ,  par  la  beauté 
de  (on  efprit ,  &  la  fineiTe  de  fbn  goût.  Je  veux  dire 
Mr.  de  Pellijhn  ;  fans  parler  de  tous  lès  autres ,  qui 
affifterent  à  cette  leâure,au  nombre  de  neuf ,  ou 
dix ,  dont  auc^n  ne  contredit  le  fentiment  de  Mr. 
JîHet ,  non  pas  même  l'Abbé  de  St.  Luc  :  quoi  qu'en 
difent  au  contraire  les  nouveaux  Editeurs  des  Sati- 
l-es  ,  parmi  tous  les  autres  faits  apocryphes  ,  qu'ils 
débitent  fi  libéralement.^  Mais  quand  le  nombre  des 
contradiâeurs  de  Mr.  Huet  ferpit  auffi  grand ,  &  plui 

fiw 
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grand  encore ,  qu'ils  ne  le  font  fans  aucune  preuve  î 
fa  lumière  du  îbicil  eft-elle  obfcurcie ,  parce  que  les 
taupes  ne  la  peuvent  voir  ?  A  quoi  bon  donc  cette 
Kyrielle  de  gens  ,  qu'ils  veulent  faire  ici  efcadron- 
Der  contre  Mr.  Huet!  Ce  gros  fè  trouveroit  foible, 
fi  Ton  affeâoit  de  leur  oppofer  tous  ceux  qui  ont  ap- 
plaudi à  la  cenfùre  ,  que  M.  Huet  a  faite  du  paffage 
de  Lûfigin.  Ils  doivent  cependant,  s'ils  font  touchez 
de  quelque  amour  de  la  vérité ,  en  retrancher  Mr.  de 
Memux  ,  qu'ils  mettent  i  la  tête  ;  puisque  M.  Huet^ 
qui  lui  avoit  communiqué  (a  Démonftration  Evan- 
gelique  avant  l'édition ,  en  le  priant  de  lui  marquer 
ce  qui  ne  fëroit  pas  de  fon  goût ,  ne  lui  oppofa  au-*, 
cune  contradiâion  ,  fur  le  paâage  de  Longin, 

Le  petit  bataillon  Satirique ,  fertile  en  fiâions , 
tâche  de  fortifier  Ton  parti ,  du  nom  du  grand  Prince 
de  Condé ,  &  de  ceux  des  Princes  de  Conty  fès  neveux. 
Ce  Prince  avoit  lu  véritablement  la  Démonftration 
Evangelique  ,  avec  une  grande  avidité ,  comme  il 
s'en  expliqua  avec  l'Auteur  ;  lui  marquant  même  les 
endroits,  qu'il  fouhaittoit,  qui  fu£ent  retouchez  dans 
la  féconde  édition  ,  fans  lui  rien  dire  du  paâage  de 
Xongin.  Pour  Mrs.  les  Princes  de  Conty ,  qui  étoient 
à  peine  alors  fbrtis  de  l'enfance ,  on  voit  bien  que  la 
cabale  Satirique  cherche  à  honorer  le  parri  de  fon 
Héros ,  par  de  grands  noms  ,  &  à  éblouir  le  Public  » 
par  l'éclat  d'une  haute  naiâknce  ;  fans  examiner,  fi 
elle  étoit  fbûtenue  de  la  maturité  de  l'âge ,  que  de- 
mande la  difcuflion  de  ces  matières.  Lors  même  que 
ces  Princes  furent  dans  un  âge  plus  ^avancé,  ils 
étoient  encore  fi  éloignez  de  la  capacité,  qu'elles  de- 
mandent ,  que  Mr.  le  Rrince  de  Cpndt  leur  Oncle, 
prenoit  foin  de  ne  laiflèr  approcher  d'eux,  &  entrer 
dans  leur  familiarité  ;  que  des  gens  fages  ,  non  fîif^ 
peds ,  &  incapables  de  corrompre  ces  jeunes  efprits, 
par  leur  doârine  dangereufè. 

?oui  Mx.  Li  Clerc  j  je  ne  fais  pas  comment  U  s*ac*-= 
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ICommodera  de  Fair  méprifant ,  dont  il  eft  traîtté  par 
Mr.  des  Préaux ,  &  par  fa  petite  cohorte ,  &  des  in- 
jures atroces ,  qu'ils  ont  vomies  contre  lui.  Ce  fe- 
roit  peu  pour  lui ,  que  de  n'avoir  que  lejanfenifme  à 
leur  objeder ,  contre  le  Scc'mianifme ,  qu'ils  lui  im- 
putent. Mais  il  a  un  mérite  à  leur  oppofer ,  qui  of- 
fufquera  aifément  le  leur  :  &  il  a  du  reftc  bec  &  on- 
gles ,  pour  fe  défendre ,  contre  les  vangeurs  de  la 
Satire  ;  qui ,  à  l'exemple  de  leur  Didateur .  répan- 
dent fiir  lui  fi  librement  le  venin  de  leur  medifance. 
La  conclufîon  de  l'Avertiflèment ,  qui  nous  ap*- 
prend  le  jugement  que  faifoit  Mr.  des  Préaux  de  l'u- 
tilité à^s  Romans  ,  contraire  à  ce  que  Mr.  Huet  en 
a  écrit ,  efl  entièrement  poôiche  &  étrangère  à  la 
queftion  préfènte  ;  &  ne  fert  qu'à  découvrir  de  quel 
efprit  eô  animée  cette  fbcieté  ,  lorfqu'ils  ramaifent  fi 
ibigneufèment  tout  ce  qu'ils  croyent  pouvoir  faire  re- 
pentir Mr.  Huet ,  d^  n'avoir  pas  prodigué ,  comme 
eux ,  fbn  encens  à  leur  idole.  Mais  quand  Mr.  des 
Préaux  tiendroit ,  comme  ils  le  prétendent ,  quelle 
rang  entre  les  Poètes  du  premier  ordre ,  eft-ce  un  ti^ 
tre ,  pour  lui  en  faire  auflî  tenir  un  parmi  les  Cafuif^ 
tes  f  Efperent-ils  faire  recevoir  ^dans  les  matières  de 
confcience ,  l'autorité  d'un  homme  ,  qui ,  pendant 
tout  le  cours  de  fà  vie  ,  a  fait  fbn  unique  occupation 
d'exercer  une  maligne  &  noire  médifance ,  &  de  dé- 
crier la  réputation  du  prochain  ;  fans  épargner ,  ni 
la  vertu ,  ni  le  mérite  ,  ni  même  le  caraâére  Ecclé- 
iîafHque  ,  pour  lequel  il  veut  paroître  avoir  quel- 
/  ques  égards  ;  quoique  dans  les  premières  copies  , 
qu'il  répandit  de  Ton  Lutrin ,  il  ait  produit  à  vifàge 
découvert,  &  fous  (on  nom  propre,  (  ^  )  un  bon  £W- 
que  ,  qui  a  long-tems  exercé  avec  édification  une 

(  9  )  »»  hcn  E'vêque ,  ]  Clau-    tances ,  enfuitc  Ttéfotîcr  de  la 
9B  AVY^Ki  »   Evêqae  de  Cou-    Sainte  Chapelle. 
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Prclature  confîderable ,  au  milieu  de  Paris  ;  plus  reA 
peftable  encore  par  Tintegrité  de  Ces  mœurs  ,  que  par 
fa  dignité  f  Voilà  le  Cafùifte  rafiné ,  au  tribunal  du- 
quel la  Cabale  Satirique  fbûmet  les  gens  de  Lettres , 
&  les  Ouvrages  d'eiprit.  Voudront-ils  auffi  faire  va- 
loir la  ceniùre  ,  qu'il  a  prononcée  tant  de  fois  con- 
tre les  Opéra  ;  tachant  de  nous  faire  accroire  qu'il  ne 
les  a  condamnez  que  par  délicatelle  deconfcience  ; 
&  non  parce  qu'ayant  tenté  d'y  réiiffir  ,  il  fe  trouva 
infiniment  au  deflbus  d'un  homme  qu'il  avoit  entre-» 
pris  de  tourner  en  ridicule  ,  &  de  ruiner  de  réputa- 
tion ,  &  dont  il  n'a  jamais  pu  égaler  le  génie  ? 

Mais  avant  que  de  finir  cette  réponfè  ,  je  crois  de* 
voir  rendre  ce  bon  office  aux  adorateurs  infenfez  de 
M.  des  Préaux ,  de  les  faire  revenir  des  faulTes  idées, 
qu'ils  ont  conciles  de  fon  mérite  ;  afin  que  le  voyant 
réduit  â  fa  jufte  valeur,  ils  ceflent  de  nous  le  fur- 
faire  ;  8c  fe  délivrent  d'un  préjugé ,  qui  n'eft  pas  fou- 
tenable ,  devant  ceux  qui  ont  le  véritable  goût  de 
la  bonne  Pocfîe ,  &  qui ,  par  un  long  ufage  des  Poè- 
tes anciens  &  modernes ,  favent  diftinguer  le  Poète 
du  Verfificateur ;&  l'inventeur  de  l'imitateur,  qa  Ho- 
race appelle  une  befle  née  pour  Vefclavagem  II  faut  pour 
cela  les  rappeller  a  la  règle  de  ce  même  Horace ,  qua 
Mr.  des  Préaux  a  choifi  pour  {on  modèle. 

(  lo  )  Nequefiquis  fcribat ,  uîi  nos  , 
Sermoni  propiora  ,  putes  hune  ejfe  Po'étam» 
Ingenium  eut  fit ,  eut  mens  divinior ,  atque  os 
Magna  fonaturum ,  des  nominis  hujus  honorent. 
C'eft  à  eux  d'examiner  de  bonne  foi ,  s'ils  trouve- 
ront dans  Mr.  des  Préaux  ce  génie  divin  ,  cet  e(prit 
fublime ,  &  de  belles  &  grandes  chofès  fbrties  de  fk 
bouche.  Rien  de  tout  cela  ;  au  contraire  un  eiprit 

R   £   M   ji   R    (l  U    £    S. 

(  te  )  Heque  fi  qttis  ^c'IHorace,    Ljy.  I.  Satire  jy^  4u 
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Ibmbre  &fèc,  plaifàntanf  d'une  manière  chagrine, 
ftërile  ;  ennuyeux  par  fes  redites  importunes  ;  des 
idées  bafles ,  bourgeoifès  5  prefque  toutçs  tirées  de 
Tenceinte  du  Palais  ;  un  ôÛe  pefant ,  nulle  aménité  , 
nulles  fleurs ,  nulles  lumières ,  nuls  agréments ,  au- 
tres que  ceux ,  que  la  malignité  des  hommes  leur  fait 
trouver  dans  la  médiiance  ;  une  humeur  noire ,  en-r 
vieufè ,  outrageufè ,  misanthrope,  incapable  de  louer, 
(11)  telle  qu'il  la  reconnoît  lui-même.  Eumolpe^  dans 
Tetrone»  demande  encore  une  autre  condition  dans  les 
bons  Poètes ,  à  laquelle  je  ne  crois  pas  que  Mr.  des 
Treaux  ait  jamais  afpiré.  Neque  concipere^  dit-il ,  aut 
edere  partum  mens  poteft  ,  nifi  ingenti  finmine  lût er arum 
inundata.  Quelque  oftentation  de  favoir ,  qu'il  ait 
affedée  ,  elle  n'impofè  pas  aux  connoiiTeurs ,  qui  ap-»- 
perçoivent  bientôt  dans  fts  écrits  ,  une  érudition 
mince  &  fuperficielle.  On  auroit  du  moins  attendu 
d'un  Académicien  un  flile  châtié  ,  &  des  exprefïîons 
corredes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ne  trouve  pas.  Pour  con- 
clufîon ,  fî  la  vaine  confiance  &  la  préfbmption  des 
fîippots  Satiriques  ne  leur  permettent  pas  de  recon- 
noître  cette  peinture  ;  du  moins  aura-t-elle  fervi  à 
mettre  en  évidence  leur  entêtement ,  &  leur  jçnauvais 
goût. 

(11)  telle  qH*il  la  reconnoît  Itti^  Sn'vans  fut  les  iAMewt%  qui  ont  éerU 

ffN^e.l  Au  Portrait  affreux  ,  que  de  la  K^étorique  ^    p.  zjtf.  après 

cet  Ecrivain  emporté  vient  de  avoir  parlé  de  la  mort  de  M. 

îaire  de  M.  Defpréaux ,  qu'il  me  Defprkaux  ,  dit  entre  autres  cho- 

foit  permis  d'oppofer  quelques  £cs  :  //  ijit  dans  le  cœur  des  gens 

mots»  que  le  bon  fens  ÔC  la  jufti*  de  bien  ,  c?»  il  J  'vvxrra.  Il  'vrvra 

ce  ont  fait  couler  de  la  plume  dans  /es  Ourvrages  pcuf  la  gloire  de 

d'un  honnêie  Homme  ,  pour  la  la  France,  Puiffent  Us  charmes  qu'on 

inémoire  duquel  je  ne  puis  ja-  j  trowve  pour  l*efprit  &•  pour  U 

mais  avoir  trop  d'eftime  &C  de  cceur  y  arracher  tous  les  feunes  gens 

rcfpeô.  C'eft  M.  Giberty  qui  dans  <!  la  leHure  des  mauvais  li'uxes  qv^ 

k  I.  Tome  do^fes  Jugemems  des  les  corrompent  \ 


46o   REMARQUES  DE  M.  LE  CLERC 


REMARQUES 
(DE  M.  LE  CLERC,) 

Sur  la  Réflexion  X.  de  la  nouvelle  Edition  de 
Longin ,  par  Mr.  DeJ^reaux. 

\J  N  peut  avoir  vu ,  (  i  )  dans  F  Article  précèdent, 
que  j'ai  inferé  ici ,  comme  je  Tai  reçu ,  que  tout  Pa- 
ris ne  parle  pas,  comme  feu  Mr.  Defpreauxy  ou  comme 
,(  2  )  Mr.  r Abbé  Kenaudot ,  auteur  de  TAvertiflement 
qui  eft  à  la  tête  de  la  nouvelle  Edition,  des  Oeuvres 
de  ce  Poète  Satirique  ;  quoique  ces  Meflîeurs  fè  van- 
tent beaucoup  du  nombre  de  leurs  approbateurs.  On 
a  trop  bon  goût  à  Paris  \  pour  approuver  générale- 
ment un  fentiment  fî  bien  réfute  par  Mr.  Huet ,  & 
trop  d'équité ,  pour  trouver  bonne  l'aigreur  de  l'un 
&  de  l'autre  ,  dans  une  conteftation  de  nulle  impor- 
tance. Tout  le  monde  n'eft  pas  dans  ce  parti  échauf- 
fé ,  qui  croit  avoir  droit  de  mal-traiter  tous  ceux ,  qui 
ne  font  pas  de  fes  fèntimens  ;  quelque  modération 
qu'ils  gardent  d'ailleurs  à  fon  égard.  On  fait  que  je 
ne  fiiis  point  du  fentiment  des  Janfenifies  ,  mais  cela 
n'a  pas  empêché  que  je  n'aye  parlé  d'eux  avec  éloge  ^ 

REMjtRq^U£S. 


(  I  )  dans  CArticU  précèdent  , 
&c.  ]  C*cft  la  Piccc,qui  précède 
celle-ci }  laquelle  eU,  comme  je 
rai  dit  ,  le  II.  Ar.t.  de  la  I. 
Partie  du  XXVI.  Tome  de  la 
bibliothèque  Choifie,  Les  J^smat- 
qites  f  que  Vwx  va  lire ,  font  le 


III.  Art.  du  même  Volume  i 

pp.  t)  -  IIX. 

(  i  )  Mr,  tAbbé  J(enéudotj} 
Dans  la  BibUothetfne  Choifie  ,  il  y 
a  fimplcment ,  Mr,  VAbbé  1(.  Ce 
qui  fe  trouve  dans  tout  i*Âtti» 
de. 
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^and  j'ai  cru  qu'ils  le  méritoient ,  &  que  je  n'aye 
marqué  de  l'eftime  ,  pourpluiîeurs  de  leurs  livres.  Je 
n'ai  jamais  approuve  la  manière  ,  dont  on  les  a  trai- 
tez, pour  leurs  fèntimens.  Au  contraire  ,  j'ai  té- 
moigné que  je  croyois  qu'on  devoit  les  tolérer ,  pour- 
vu que  de  leur  c6té ,  ils  ufaflent  de  la  même  douceur, 
envers  leurs  Adverfaires. 

Cela  auroit  dû  rendre  Mr.  l'Abbé  Renaudot ,  à  qui 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  rien  fait ,  plus  retenu  envers 
moi;  &  bicnlom  d'exhorter  feu  M.  Deffreaux^  z 
me  maltraiter  &  de  le  faire  lui-mêmej;  il  auroit  du 
l'en  détourner  ,  &  parler  plus  civilement.  Voudroit- 
îl  que  je  difle  que  le  Janfenifme  n'eft  qu'ime  pure  fac- 
tion, &  que  bien  des  gens  foupçonnent  que  parmi 
ceux,  qui  l'approuvent ,  quelaue  dévotion  qu'ils  faf- 
iènt  paroître ,  il  y  a  des  Spinopftes  cachez ,  qui  cher- 
chent à  introduire  la  néceffité  de  toutes  chofes  ,  com- 
me faifoit  Spinofn  ?  Il  fe  récrieroit  Ùltis  doute  à  la 
calomnie  ;  &  par  conséquent  il  ne  doit  pas  en  uler 
de  même  ,  en  parlant  de  moi ,  comme  d'un  homme 
dont  la  Religion  eft  décriée.  Je  n'ai  point  de  Religion, 
que  la  Chrétienne  ;  &  fî  elle  eft  décriée  parmi  quel- 
ques Janfeniftes  <y  j'eipere  qu'elle  ne  le  fera  jamais 
par  tout. 

U  y  a  fix  ans ,  ou  environ ,  que  je  publiai,  (3)  dans 
l'Article  3.  du  X.  Tome  de  cette  Bibliothèque  Choifie^ 
une  Diflertation  de  Mr.  Huet^  ancien  Evêque  d'A- 
vranches  ,  touchant  le  paifage  de  Longin ,  où  ce  Rhé- 
teur foûtient  qu'il  y  a  un  très-grand  Sublime  dans  ces 
paroles  de  Moïfè  :  §ltie  U  Lumière  foit  fè'  l^  Lumière 
fut  ;  dans  lefquelles  cet  Evêque  avoit  foûtenu ,  en  fa 

il)  Dans  t^rticte  ^,1  Quel-  véritableipent  le  III.  Articlb 

ijues  Editions  de  M.  Du  Monteil ,  du  X.  Tome  de  la  Bibliothèque 

te  l'Edition  de   1740.  portent:  Choifie  ,   lequel  eft  de  Tannée 

dans  f  article  S.  C'eft  une  faute.  170^.  Le  XXVI.  Tome  eft  4c 

^a  DiJfntatiûB  de  M.  Httef  eft  raimée  2713- 


4(Ji    REMARQUES  DE  M.  LE  CLERCÎ 

jyémonfifittion  Evangelique ,  qu'il  n'y  a  point  le  Su-»' 
blime  ,  que  Longin  y  trouve.  J'appuyai  le  fèntimenc 
de  ce  (avant  homme ,  par  quelques  raiforis ,  que  Tort 
y  peut  lire  ,  &  qui  me  paroiflbient  propres  à  réclair- 
cir  &  à  le  confirmer.  Mr,  Huet  &  moi  convenions 
avec  M.  Vefpreaux^  i.  que  la  chofè  même  eft  fu- 
blime ,  parce  qu'il  s'agit  de  la  création  de  la  lumière, 
par  la  (èule  volonté  de  Dieu  :  2.  Que  l'expreflron , 
prifè  à  part ,  peut  auffi  paffer  pour  fublime ,  &  qu'elle 
le  fèroit  dans  un  Di/cours  Oratoire ,  dont  l'Auteur 
entreprendroit  de  relever  la  puiflance  de  Dieu.  Tout 
le  différend,  qu'il  y  avoit  entre  Mr.  Deffreaux  & 
nous ,  confîfloit  uniquement  à  (avoir  (î  les  paroles 
que  j'ai  rapportées  (ont  (iiblimes ,  dans  l'endroit  de 
Moïle ,  où  elles  (è  trouvent.  11  (bûtenoit  qu'elles  le 
font ,  &  nous  prétendions  que  non  ;  parce  qu'il  ne 
(e  peut  rien  de  plus  (împle ,  que  toute  la  narration  de 
Moïfe ,  au  Chap.  I.  de  la  Genelè ,  quoique  la  chofè 
même  (bit  très-relevée.  Il  s'agifToit  donc  de  (avoir 
ici  ,  s'il  y  a  là  une  figure  de  Rhétorique  ,  dans  l'ex- 
preffion  ,  ou  s'il  n'y  en  a  point.  On  voit  quelediflfe- 
rend  étoit  de  très-petite  con(èquence. 

Mr.  Huet  s'eft  défendu  d'ailleurs ,  av'ec  une  très^ 
grande  retenue ,  (ans  dire  un  (èul  mot ,  qui  pût  ble(^ 
1èr  la  délicatefle  de  Mr.  Vefpreaux  ;  qui  l'avoit  traité 
avec  beaucoup  de  hauteur ,  dans  (a  Préface  (Ur  ton- 
gin.  Je  n'ai  rien  ajouté  non  plus  ,  qui  le  pût  oflèn(èr 
légitimement ,  dans  les  remarques ,  que  j'ai  jointes 
à  la  Diflertation  de  Mr.  Huet ,  que  j'ai  même  finies 
par  ces  mots  2  On  peut  ^  fans  perdre  rien  de  Peftme, 
que  M.  Vefpreaux  mérite ,  n^ être  pas  de  fon  fentiment  » 
en  cette  occafion.  Ayant  apris  en  1710.  que  Mr.  Def^ 
préaux  avoit  répondu  à  Mr.  Huet  y  je  dis  dans  le 
XXI.  Volume  de  cette  même  Bibliothèque ,  Part.  2. 
Art.  IIL  après  avoir  parlé  (  4  )  d'une  nouvelle  Edi- 

(4)  d*Hnt  nouvelle  Edition  4t    Lonpn^2  Ceft  celle  d'HétdJhw^ 


SUR    LA    X.    REFLEXION.  4^j 

tîon  de  tpngin ,  que  je  verroîs  avec  plaiiîr ,  la  Di A 
ièrtation  de  Mr.  Defpreaux  ;  ^ui  apparemment ,  çon- 
tinuois-je ,  fe  fera  défendu  avec  beaucoup  d'efprh  é*  ^* 
folitejfe.  Ceft  ici  une  de  ces  matières  ,  difois-je  encore  , 
ou  Von  peut  être  de  divers  fentimens  ,  fans  perdre  Veftimey 
que  les  gens  dift ingués  ,  comme  Mrs,  Huet  à*  Defpreaux, 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres,  J'ajoûtois  de  plus  : 
que  (  5  )  /*  dernier  femhloit  êtfe  tombé  dans  la  penfée  de 
Longin  ypar  refpeâ  pour  C Ecriture  Sainte,  On  voit  par- 
là  ,  que  notre  Poète  Satirique  n'avoit  aucun  fujet  de 
fè  plaindre  de  moi ,  non  plus  que  de  Mr.  Huet  ;  à 
moins  qu'il  ne  crût  que  c'étoit  Tottenfer  ,  que  de 
n'être  pas  de  fbn  ientiment ,  même  dans  des  chofes 
de  néant.  J'avoue  que  je  n'a  vois  pas  crû  qu'il  fût 
capable  de  fe  fâcher ,  contre  moi ,  avec  toute  l'ai- 
greur &  tout  le  fiel  d'un  efprit  né  pour  la  Satire , 
feulement  parce  que  j'avois  publié  la  DiiTertation  de 
fbn  Adverfaire  ,  &  témoigné  que  j'étois  de  fon  fèn- 
timent.  Je  m'étois  encore  moins  imaginé ,  qu'il  £b 
trouvât  des  gens  capables  d'entrer  dans  fa  paffion  , 
même  après  fa  mort. 

Je  vois  ,  par  fa  X.  Réflexion  fur  Longin  ,  &  par 
rAvertiflement  de  Mr.  Renaudot  ,  que  je  m'étois 
trompé.  Mais  j'aime  mieux  m'être  trompe  ,  en  pen- 
fànt  bien  du  Prochain  ,  quoi  que  l'on  m'ait  rendu  le 
mal ,  pour  le  bien  ;  que  d'avoir  fait  un  mauvais  ju- 

R   £   M   jt    R    (l   U  £   S. 

Oxford  ,1710.  t,  qu'il    croie  que   le  Stile   de 

(  ^  )  le  dernier  femhloit  être  tom-  ,,  'M.oïfe  n'eft  pas  fublime  en  cet 

bi  dans  la  penfée  de  Longin  ,  par  „  endroit.  Il  cft  fi  perfuadé  de^ 

te fpeâ pour  l* Ecriture  Sainte,"]   A  „  caraÛcres  de  divinité  qu'il  y 

l'endroit  cité  .  ces  paroles  font  „  a  dans  les  Livres  facrez  ,  qu'il 

fuivies  de  celle-ci.   "  Mais  le  „  croit  qu'ils^  n'ont  nullement 

„  premier  ne  manque  pas  non  „  befoin  du  témoignage  de  Un. 

„  plus  de  refped  pour  ces  Saints  „^»»»   î  qui  apparament ,   n'en 

„  Livres ,  dont  il  a  prouvé  l'ex-  „  avoit  pas    beaucoup   lu  ,   6c 

„  cellence  &  la  divinité  dans  fa  „  n'avoit  pas  fait  beaucoup  de 


9* 


DémnjiratiQn  Evanséli^Ht-,  quoi    „  réflezioa  fur  leur  fti)Le  3,, 
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gement  de  quelcun ,  qui  ne  Tauroit  pas  mérité.  Com-^ 
me  ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ne  peut  pas  nuire 
à  feu  Mn  Defpreaux ,  8c  que  Ces  Amis  ont  publié  y 
après  fa  mort,  une  pièce,  contre  moi,  qu'ils  auroient 
dû  fîipprimer ,  s'ils  avoient  eu  un  peu  d'équité  ;  per- 
ibnne  ne  pourra  trouver  mauvais ,  que  j'en  dife  ce 
que  j'en  penfè ,  avec  autant  de  liberté ,  qu'il  en  a 
prifê. 

Avant  toutes  chofês ,  il  eft  ridicule  de  s'adreflTer  a 
moi ,  comme  fî  j'étois  plus  coupable  de  l'avoir  con- 
tredit ,  que  Mr.  Huet  ;  qui  Tavoit  réfuté  exprès  & 
beaucoup  plus  au  long.  Nôtre  homme  étoit  fi  en  co- 
lère ,  contre  moi ,  de  ce  que  j'avois  cru  que  la  Dif- 
lèrtation  de  Mr.  Huet  étoit  digne  de  voir  le  jour , 
qu'il  n'a  pas  pris  garde  à  fk  longueur  ,  ni  à  ceÛe  de 
mes  remarques.  Il  dit  que  le  tout  a  vingt-cinq  pages , 
pour  dire  vingt-cinq  feuillets,  ou  cinquante  pages; 
&  il  ajoute  que  mes  remarques  font  prejque  atijji  lon- 
gues ,  que  U  Lettre  même  ;  au  lieu  que ,  de  cinquante 
pages,  elles  n'en  tiennent  qu'environ  quatorze.  Le 
mécompte  eft  un  peu  grand ,  mais  ce  faux  calcul  lui 
donnoit  plus  de  droit ,  comme  il  lui  /èmbloit ,  de  ne 
s'adreifer  qu'à  moi  ;  &  il  lui  étoit  avantageux  de  le 
faire  ,  plutôt  que  de  parler  à  Mr.  Huet  ;  contre  qui 
il  n'auroit  ofé  vomir  toute  la  bile ,  dont  il  fè  trou- 
voit  chargé.  Autrement ,  s'il  avoit  eu  droit  de  fe 
plaindre  de  ce  qu'on  n'entroit  pas  dans  tous  Ces  fèn- 
timens  ,  &  qu'on  ofoit  les  réfuter  ;  il  auroit  eu  bien 
plus  de  fîijet  de  fè  fâcher  contre  ce  favant  Evcque , 
que  contre  moi  ;  puisqu'il  l'a  fait  bien  plus  direc- 
tement ,  &  avec  beaucoup  plus  d'étendue ,  non  feu- 
lement dans  fa  Lettre  Françoife ,  mais  encore  dans 
la  3.  Edition  de  fa  Vemonftration  Evangélique  ; 
(6)  où  il  y  a,  ce  me  femble,  quelque  chofe,  qui 

{6}  9kil/  ^9  Ci  mt  fembit  j    ^w/^r  cho/t ,  qni  nUtoit  pas  dant 

n'étoit 
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h^étoit  pas  dans  la  première  ,  que  je  n'ai  pas  à  .pré- 
fènt ,  pour  la  comparer  avec  la  troi/îéme.  Voyez  la 
proportion  IV.  Chap.  IL  $^i  La  choie  eft  vifîble  ^ 
&  quelque  femblant  qu'il  faflè  de  ne  lui  en  voulôil^ 
pas ,  Ton  doit  regarder  ce  qu'il  dit  contre  moi  i 
comme  s'il  le  difoit  contre  Mr.  Httet  ;  à  qui ,  dans 
le  fond  de  fon  ame  ,  il  adrelToit  tous  ces  beaux  diP 
cours. 

Il  efi  furprenant  que  notre  Poëtie  Satirique  Ce  fôit 
imaginé  d'avoir  droit  de  laifler  ,  dans  toutes  les  Edi- 
tions de  fes  Poëfîes  ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  des 
paroles  très-aigres  contre  ce  Prélat  ;  fans  que  j:e  Pré-^ 
i4t ,  ni  aucune  autre  personne  pût  défendre  en  public 
un  fèntiment  oppofe  à  celui  de  Longin  ^  &  de  fon  In- 
terprète. S'il  s'êtoit  agi  d'un  paifage  d'un  Poète  ,  ou 
d'un  Orateur  Grec ,  on  auroit  cru  devoir  avoir  plus 
d'égard  au  jugeînent  de  ce  Rhéteur  ;  parce  qu'il  au- 
roit pu  en  être  un  juge  plus  compétent ,  que  nous; 
Mais  il  eft  abfurde  de  vouloir  qu'un  Rhéteur  Payen  î 
qui  n'avoit  jamais  lu  l'Ecriture  Sainte ,  &  qui  n'en- 
tendoit  point  l'Hébreu  ,  ni  le  ftile  des  Livres  Sacrez  i 
ait  plus  de  droit  de  décider  de  ce  qu'on  doit  penfet 
d'un  paflage  de  Moïfè  ;  que  Mr.  Hutt ,  ^ui  a  fait 
une  très-longue  étude .  de  l'Ecriture  Sainte  dans  les 
Originaux  ,  &  qui  a  d'ailleurs  toutes  les  lumières 
néceflaires  j  pour  s'en  bien  acquiter.  Je  ne  parle 
pas  de  moi ,  quoique  j'àye  employé  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie  à  cette  même  étude  ^  &  que  le  Pu- 
blic n'ait  pas  mal  reçu  ce  que  j'ai  produit ,  fur  l'An- 
cien Tcftament.  Mais  je  eroi  qu'on  regarderoiteii 

KEMjèRq^VMS. 

ta  première ,  ]  On  a  vu  cî-dc-  Dans  la  troiiième  Edition  ,  îî 

vant  dans  la  Remarque  31.  (lir  la  confirma  fon  fcntimcnt  par  dé 

Lettre  de  M.  Hnet ,  ce  qu'il  avoit  nouvelles  preuves ,  qui  ne  font 

die  aîi  fujet  du  PafTage  de  Loi»-  qu'un  extrait  aflés  court  &  foYt 

«i».,  dans  la  première  Edition  bien  fait   de  fa  Lettre  i  Ai.  ie 

as  la  Dimonflration  MvangiliqHe,  Dwç  dt  Mçntat^fter,. 

Tomi  III.  C  g 
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moi ,  comme  une  modeflie  ridicule  &  affedée ,  une 
diipofition ,  qui  m'empécheroit  de  dire  librement  mes 
fentimens  fur  un  paflage  de  TEcriture  ;  lorfqu'ils  (c 
trouveroient  contraires  à  ceux  de  Longin ,  ou  de 
quelque  autre  Auteur  Payen. 

S*il  s'agiflbit  encore  d'un  paflage  d'un  Poëte  Fran- 
çois ,  il  le  pourroit  faire  que  Ton  auroit  de  la  Aé(t^ 
rence  pour  les  fèntinr.ens  de  Mr.  Defpreaux ,  qui  avoit 
fait  toute  fon  étude  de  la  Poëfîe  Françoife  ;  à  la- 
quelle ni  Mr.  Huet ,  ni  moi ,  ne  nous  fommes  ja- 
mais attachez.  Notre  Poète  auroit  peut-être  ,  avec 
quelque  apparence  de  raifon  ,  pu  prendre  ,  en  cette 
occaiion ,  un  ton  de  M.iitre  &  décider  plus  hardi- 
diment  que  nous.  Mais  c'ctoit  une  présomption  in- 
tolérable ,  à  un  homme ,  qui  n'avoit  que  peu  ,  ou 
point  de  ledure  de  l'Ecriture  Sainte  ,  8c  qui  ne  fa- 
voit  pas  plus  d'Hébreu  ,  que  LohgW'y  à.  l'égard  de  Mr, 
Buet ,  de  l'érudition  de  qui  il  ne  pouvoit  pas  dou- 
ter. Je  ne  crois  pas  même  qu'il  pût  s'imaginer  d'ê- 
tre auffi  habile ,  à  peu  près ,  dans  les  Belles  Lettres , 
que  ce  favant  Evêque  ;  au  moins  il  auroit  été  le  feul, 
de  (on  opinion ,  parmi  ceux  qui  ont  lu  les  Ouvrages 
de  l'un  &  de]  l'autre.  Il  étoit  donc  de  la  fiien-féance 
&  de  l'Equité  de  parler  de  lui ,  avec  plus  de  refyeà , 
que  nôtre  Poète  (  7  )  n'avoit  fait.  Il  auroit  même 
beaucoup  mieux  valu  fe  taire  entièrement  ;  puifque 
Mr.  Htiet  n'avoit  nommé  personne ,  ni  rien  dit,  qui  le 
put  choquer.  Il  eft  trop  tard  de  dire ,  après  tant  d'an- 
nées d'infulte  ,  ijue  Mr.  Huet  eft  un  grand  Prélat  y  dont ^ 
en  ^éaUté  de  Chrétien ,  $1  refpeèie  fort  la  Dignité  ;  <*• 
dent ,  en  qualité  d'homme  de  Lettres  ,  il  honore  extré* 
mement  le  méritt  c^  le  grand  favoir.  C'eft  un  mauvais 


(7  }  ChAN€.  n'a-voit  fait.  ]  M.  Brùffettt  eut  mis  :  mTmfoit  fait , 
Vit  MçnteU  &  VEditttw  de  1 740.  ainfi  qu'il  v  a  daas  U  tihlm 
ouc  mis  :  n*«  fait ,  quoique  M*    tbtqtu  Chtife. 
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Compliment,  &  qui  reiTemble  à  ceux  qu'il  a  faits  à 
M.  Perrauh  i  après  fa  réconciliation  avec  lui.  Il  hU 
loit  au  moins  ,  s'il  ne  vouloit  pas  fe  taire ,  réfutef 
civilement  la  DifTertation  de  M,  Huet  ;  car  enfin  j 
quoi  qu'en  difè  n6tre  Poète  accoutumé  aux  fiâions  i 
c'eft  de  lui ,  &  non  de  moi,  dont  il  s'agit.  Pour  s'ex- 
cufer  ,  il  dit  que  les  deux  Dtjfertathns ,  celle  de  Mr, 
Httet  Se  la  mienne  (  car  c'eft  ainfî  qu'il  nomme  met 
Remarques  )  font  écrites  ^vec  ajfez.  d'amertume  c^  £m'^ 
j^reur  ;  ce  qui  n'eft  point  véritable  i  comme  on  peut 
s'en  aflurer ,  en  les  lifant.  Il  n'efl  pas  plus  vrai ,  que 
j'aye  en  moh  particulier  réfiité  trh'imferieufenient  y 
tomme  il  s'en  plaint,  tongin  ^  /«r,  ^  que  je  les 
aye  traitez.  tC aveugles  ff^  de  petits  Efprits  Savoir  crâ 
iquily  avait  là  quelque  fublimité.  Il  n'y  a  aucune  expreP 
hon  (èmblable  î  dans  mes  rémarques ,  &je  h'âi  jamais 
eu  la  moindre  penfée  de  mal  parler  de  Mr,  Defpreauxi 
J'ay  appuyé  feulement  la  récitation  ,  que  Mr.  Huet 
avôit  faite  de  fbn  Sentiment ,  qui  peut  être  faux,*^ 
comme  il  l'eft  en  effet,  fans  que  perfonne  puiffé 
dire  que  ni  Longin ,  ni  Mr.  Defpreaux ,  aient  été  des 
Aveugles  &  de  petits  Efprits,  Je  pourrois  citer  plus 
d'un  endroit  de  mes  Ouvrages ,  où  j'ai  fait  l'éloge 
de  ce  dernier.  (8  )  Voyez  le  1.  Tome  du  Parrhafiana  , 
P»  7»  {9)  &  ce  que  j'ai  dit  depuis  peu,  delà  vie^ 
dans  le  Tome  XXI  v.  de  la  Bibliothèque  Choifie  j  p^ 

R  E   M   ^  R    q^    Û   £   S. 

(8)   VqyeKle  T.  Tome  du  Par-  „-Poëtc$.    On  voit   dans  leurs 

irhafiana  ,  j?.  7.  ]  Voici  ce  que  „  Ecrits  une  iorce  de  bon  fens 

M.  Le  Clerc  y  dit  :  '*  Je  pofe  en  »,  peu  commune,  une  élévation, 

,,  fait  que  les  François  &  ceux  ,,  Se  une  délicaceffe  de  penfées , 

9,  des  autres  Nations,  qui  enten-  „  jointes  avec  tant  de  beautez  de 

„  dent  bien  la  Langue  Françoi-  ,,  de  fineffes  dans  TexprelEon , 

i,fe,fontauffi  obligez  à  Mrs.Cor-  ,,  qu'on  ne  peut  les  lire,  fanr 

„  néilhy  ÙefjiireauXf  de  X-a  Fontai-  „  1  es  admirer  „. 
,,  we,  de  FoHtenelle  ,  &  autres  qui        (  9  )   &  ce  que  fat  dû  d^pHtt 

»,  ont  excelle  en  quelque  genre  peu  ,    de  fa  'vie ,  dans  le  Tome 

éide  Pôëfîe  ,  que  les  Anciens  XXjy,delaSibUotheqHe  Choifii^ 

ifVompix  être  à  leurs  meilleurs  j>,  4^0.  ]  Yoici  ce  que  c'cdi 
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'46O0  Mais  il  parle,  comme  un  homme  en  colei«; 
qui  s'iiôagine  d'avoir  été  offenfe,  quoiqu'on  n'en 
ait  eu  aucun  deSéin  ;  &  qui  fè  po£ède  d'autant  moins , 
qu'il  n'oiè  pas  Ce  fâcher  contre  ceux  »  qui  font  la  vé- 
ritable caufe  de  Ton  chagrin,  &  qu'il  n'a  rien  de 
iblide  à  leur  répondre. 

C'efl  fè  moquer  du  Public ,  que  d'appeller  infuUe 
la  publication  de  la  Lettre  de  Mr.  Huet ,  &  la  liberté 
que  l'on  a  prifè  de  témoigner  d'être  du  fèntiment  d'un 
aufli  favant  homme ,  plutôt  que  de  celui  de  Mr.  DeJ^ 
preaux,y3.Yois  déjà  dit^depuis  l'an  M.  DCXCIII.  dans 
mon  commentaire  fiir  la  Genefè ,  que  je  ne  croyois 
pas  qu'il  y  eût  rien  de  fublime,  dans  l'expreifion 
de  l'endroit  de  Moïfè  ,  de  laquelle  il  s^agit ,  &  j'avois 


!  devoit  pas  ignorer  qu'i 
de ,  qui  avoit  le  moins  de  droit  d'exiger  qu'on  ne  fe 
déclarât  pas  contre  fès  fentimens ,  &  cela  d'une  ma- 
nière civile  &  modefte  ;  puifqu'il  étoit  l'homme  du 
monde ,  qui  avoit  cenfuré  le  plus  librement ,  dans  fes 
Satires  ,  ceux  qui  ne  lui  plaifoient  pas.  Mais  on  voit 
Ibuvent  que  ceux  qui  aiment  à  contredire  les  autres, 
ne  peuvent  pas  fouffrir  d  être  contredits  ;  ce  qui  eft 
trcs-injufle. 

Mr.  Defpreaux  croît  qu'il  fufBroit ,  pour  faire  fen-- 
ûr  la  fîiblimité  de  ces  paroles ,  ^ne  la  Inmieré/e/afe^ 
fji»  U  lumière fe  fit ,  de  les  prononcer  un  peu  majef^ 
tueufement.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  Mr. 

**FeuM.  Defpreaux  i*c(i  acquis  „  femcment . . .  . .  .    Ce   ferolt 

,;  une  li  grande  reputation,dans  „  aux  Amis  particuliers  de  ce 

,»  le  inonde  ,  par  fes  belles  Poé^  „  grand  Homme  ,  à  nous  dc- 

^/ies,  que  ceux  ,  qui  les  ont  „  crire  plus  en  détail  fa  per- 

„  luè'fi  &  qui  les  lifent ,  verront  1;  fonne ,  &  â  nous  dire  des  cir- 

„  avec  plaifir  fa  yie ,  que  M.  ,»  confiances  plus  paiciculièccf 

,,  VtimaivaHX  uous  doflûc  pic*  ,>  de  fa  vie  ,,, 


SUR  LA  X.  REFLEXION.  4^9' 

Huêt  &  moi  lui  avons  accordé  que  ces  paroles ,  prifes 
à  part ,  ou  inférées  dans  une  pièce  d*elpquence  peu- 
vent paroître  fiiblimes.  Il  s'agit  de  fàvoir  fî  elles  la 
ibnt ,  dans  le  Chap.  L  de  la  Gene(è  ,  où  Moïfe  ne 
fait  que  raconter  le  plus  iîmplement  &  le  plus  naïve- 
ment ,  qu'il  a  pu  ,  la  création  du  Monde.  On  pourra 
voir  ce  que  j'avois  déjà  remarqué  là-de£us  au  Tome 
X.  (10)  fagg.  224.  cJ»  144.  &fuivantes. 

Je  n'ai  point  foûtenu  ,  comme  nôtre  Poète  me  le 
fait  dire  ,  que  fî  Moïfe  avait  mis  du  fuhlime  au  com- 
mencement  de  la  Geneje  ,  il  aurait  péché  contre  toutes  les 
Règles  de  PArt.  C'eft  Mr.  Huet  ,  qui  dit  quelque  cho- 
fe  de  femblable,  (11  )paçg.  227.  Il  n'y  en  a  rien 
dans  mes  remarques.  Ainh  c'eft  à  lui  en  particulier  « 
que  la  cenftire  de  nôtre  Satirique  s'adrefle  ;  &  quoi- 
qu'il fût  facile  de  lui  çépondre,je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Il  s'applique  en  vain  a  montrer  que  l'on  peut  dire 
des  chofes  fiiblimes  ,  en  ôile  fîmple ,  comme  fî  ort 
le  lui  avoit  nié  ;  puifque  Mr.  Huet  l'a  voit  expliqué 
au  Ion?  ,  en  parlant  du  Sublime  des  chofes,  (12)  pag. 
248.  c^  fuiv.  On  ne  lui  a  jamais  nié  le  Sublime  de 
ridée ,  mais  on  a  dit  qu'il  n^y  avoit  rien  de  fiiblime 
dans  le  tour ,  ni  dans  les  mots  ,  en  cet  endroit  de 
Moïfè  ,  &  on  l'a ,  ce  me  fèmble ,  prouvé.  Ainfî  if 
fe  bat  ici  contre  fa  propre  ombre  ,  en  croyant  porter 
des  coups  à  fès  Adverfàires.  On  tombe  d'accord 
qu'on  peut  dire  de  grandes  chofès,  en  termes  fîmples, 
&  l'on  reconnoît  que  Moïfe  l'a  fait  ;  m^is  il  s'agit 
de  favoir  fî  Moïfe  a  eu  deflein  d'exprimer ,  d'une 
manière  fliblime ,  la  création  de  la  lumière  ,  en  par- 
lant de  la  forte ,  &  on  lui  a  foûtenu  que  non  ;  parc^ 
que  toute  la  fiiite  du  difèours  eft  tournée  de  la  ma-^ 
niere  du  monde  la  moins  fublime  ,  conune  tout  te 

(  10  )  pagg,  114.  e*  144.  t^e.  ]  (11)  ^4j?x.  1X7.]  Ci-de(rus,p.  401^ 
Ci-deffiM ,  pp.  400.  JÇc».  18,  &  (  Il  )  pag,  z^S,  Ofitiv.  ]  CU 
401.  i^cw.  }t^  demis  I  p.  4r4«  &  41  f^ 
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reftc  de  la  narration  de  Moïfe.  Qu'on  lifè  de  Ceiti 
froid  quelque  peu  de  Chapitres  de  ce  Prophète ,  Se, 
l*on  s'en  convaincra.  Il  eft  donc  inutile  de  chercher 
des  exemples ,  où  des  chofès  fùblimes  fbient  dites , 
çn  termes  fîmples. 

Mr.  Defpreaux  demande  ^enfliîte  à  Mr.  Httet ,  car 
enfin  ce  font  Ces  paroles,  qu'il  cenfure ,  &  non  les 
miennes  ,  /i7  eft  poffible  éjuavee  tout  U  favoir  qu'il  a  ^ 
il  fait  encore  à  apprendre  ce  que  n  ignore  pas  le  moindre 
^pprentif  Rhétoricien  ,  que  peur  bien  juger  du  Beau , 
4u  Sublime  ,  du  Merveilleux  ,  il  ne  faut  pas  fimplement 
regarder  U  chofç  que  Pon  dit  y  mais  la  ferfonne  qui  la 
dtt ,  la  manière  dont  on  la  dit  d»  Pocc^fion  ,  où  on  la 
dit.  Cette  demande  eft  ridicule  ,  parce  que  Mr, 
iiuet  a  remarqué  prefque  tout  cela  ,  dans  fa  Lettre  , 
&  que  j*ai  réfuté  le  préjugé  populaire  tiré  de  la  per« 
fonne  qui  parle  ,  (  13  )  pagg.  xii.  é^fuiv.  Le  refte 
de  la  déclamation  de  Mr.  Defpreaux  n'a  pas  befoin 
4'étrc  réfuté  ;  il  ne  faut  que  prier  le  Ledeur ,  qui  en- 
tend THebreu,  ou  qui  eft  au  moins  un  peu  ver(e 
4ans  le  ftile  de  l'Ecriture  Sainte ,  8c  qui  fait  ce  que 
les  Rhéteurs  nomment  Sublime ,  de  lire  de  nouveau 
les  deux  ou  trois  premiers  Chapitres  de  la  Genefè , 
&  de  dire  en  confcience,  s'il  en  trouve  le  ftile  fu- 
blime.  Pour  bien  juger  de  cela,  il  faut  avoir  lu  avec 
ïbin  l'Ecriture  Sainte ,  en  elle-même  ,  &  l'avoir 
méditée ,  comme  l'on  fait  toutes  fgrtes  d'Auteurs , 
que  l'on  veut  bien  entendre  ;  ^  non ,  comme  notre 
Poète  femble  l'avoir  fai^ ,  n'y  jet;ter  les  yeux  que 
par  oçca/îon ,  ou  en  p^^ant. 
.  Mr.  Huft  avoit  airuré(i4)  Pag.  147-  que  tout 
bonmxe,  qui  faura  rapporter  quelque  choie  de  grand, 
^1  qu'il  eft,  fans  en  rien  dérober  4  la  connoiflance  de 

M  ^  Jif  ^  x  Q,  u  £  s. 

k»  î  )  P^IX*  »*•*•  ^  ^»'^»  3  Ci-        (  14  )  P«y,  147.  3  Çi-deffn5| 
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TAuditeur  &  fans  y  mettre  du  iîen  ;  quelque  greffier 
^  quelque  ignorant  qn'il  foit  d'ailleurs  ;  il  pourra 
étrç  eiftimé  ,  avec  juftice ,  véritablement  fiiblime 
dans  Ton  difcours ,  non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné 
par  Longin,  Nôtre  Poète  Satirique  feint  de  ne  pas 
entendre  ce  qu'il  veut  dire,  par  le  Sublime  de  Longin^ 
quoique  fon  Adverfaire  l'explique  aflez  clairement, 
dans  la  fuite ,  d'un  Sublime  qui  dépend  de  l'art  & 
qui  eu  recherché ,  par  celui  qui  parle.  Tel  efl  le 
Sublime  des  Cantiques ,  mais  il  n'y  en  a  point  de 
(èmblable ,  dans  la  Geneie  ;  ni  dans  la  narration  des 
Livres  Hifloriques.  Il  feint  encore  de  croire  que 
Mr.  Huet  a  voulu  dire  que  les  grandes  chofes ,  pour 
être  mifts  en  œuvre  dans  un  Difcours ,  n'ont  befoin  d'au- 
cun génie ,  ni  d'aucune  adrtffe  ;  ce  qui  n'efè  pas  vé- 
ritable de  tout  un  Difcours ,  fur-tout  s'il  efl  un  peu 
long  ;  mais  qui  efl  très- vrai  d'une  période ,  ou  deux  , 
où  la  grandeur  de  la  chofè  fè  trouvera  fbû  tenue  par 
des  expreffions  nobles  ;  quoique  celui ,  qui  parle , 
ne  les  ait  point  recherchées. 

Nôtre  Poète  déclamateur  continue  à  montrer 
qu'un  honmie  groffier  ne  fauroit  faire  un  difcour» 
d'un  Sublime  foûtenu ,  &  ménagé  avec  art  ;  ce  que 
perfonne  ne  lui  nie.  Il  prétend  enfuite  ({ue  VEfprit^ 
de  Dieu  a  mis,  dans  l'ouvrage  de  Moïfè,  quoique 
le  Prophète  ny  ait  point  penfé ,  '^toutes  les  grandes  figures 
dfi  VArt  Oratoire ,  avec  Sautant  plus  d^art ,  qu^on  ne 
s*apperfoit  point  quil  y  ait  aucun  art^  Il  femble  qu'il 
parle  de  Moïfe  par  oiii  dire ,  &  fîir  la  foi  de  quelque 
Prédicateur ,  ou  de  quelque  Auteur  fèmblable ,  fans 
l'avoir  jamais  lu.  L'Efprit  de  Dieu  n'y  a  point  em- 
ployé d'art ,  ni  fenfîble  ni  caché  ;  mais  feulement  de 
la  naïveté  &  de  la  fîmpb'cité ,  qui  doivent  être  lef 
compagnes  du  Vrai  ;  quand  il  s'agit  de  veritez  fe- 
rieufes  &  importantes.  C'efl  par  les  chofes  ,  &  non 
par  les  mots  &  l'artifice  de  la  diftion ,  qu'il  a  voulu 
gagner  les  Efprits. 
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Il  rCy  a  enfuite  que  des  répétitions  de  fonÇenû^. 
ment,  que  Mr.  Huet  a  très- bien  réfuté.  Apres  tout, 
ce  favant  homme  convenant ,  aufli-bien  que  moi  9 
avec  Mr.  Defpreaux^  de  la  fliblimité  de  la  choie;  il 
étoit  ridicule  de  le  chicaner  fur  la  àiviâon ,  qu'il  fait 
de  quatre  fortes  de  Sttbiimes ,  de  fîir  tout  (lir  celui  dt 
Upenfie  ;  par  où  il  ftmble  qu'il  a  voulu  dire  une  pen- 
fée  recherchée  ,  &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même 
dans  re(prif;.  En  e^et,  TElprit  de  Dieu,  ni  Moïfe 
n'ont  pas  voulu  parler  ici ,  comme  un  Rhéteur ,  qui 
^uroit  cherché  la  manière  la  plus  noble  d'exprimer 
la  création  ;  mais  (êulement  dire  naïvement ,  félon 
l'ufage  des  Hébreux  ,  que  j'ai  prouvé  par  des  exenn 
pies  dans  mon  Commentaire ,  que  Dieu  a  créé  tout, 
par  fa  volonté  ;  car  vouloir  &  dire  font  très--(buvent 
la  même  cho(è  dans  la  Langue  Hébraïque.  Si  Moïfe 
;^voit  dit:  Dieu  voulut  que  la  lumière  fut, 
ET  ELLE  FUT  9  la  Sublimité  de  la  chofê  feroit  trour 
yer  ce  difpo\irs  fubljme  ;  quoique  celui ,  qui  s'en  fe-î 
roit  fervi  ,  n'eût  point  penfé  ,  à  parler  d'une  manie-s 
ne  fublime  9  &  il  fèro.it  plus  clair  que  de  dire  que 
Pieu  dit,  &c. 

Mr.  De/pxeaux  me  querelle ,  après  cela ,  moî-mê- 
me  9  d'upe  manière  aflez  grofÉere  ,  félon  fa  coutu- 
me 9  de  ce  que  j'ai  dit  (  1 5  J  pag.  2  5  3 .  &  fui  van  tes  des 
vaîns  efforts  que  les  hommes  font  pour  parler  de 
Dieu  9  d'une  m^niçre  fublime  ;  parce  qu'après  tout 
nous  ne  faiibns  que  bégayer  là-deflus.  Cependant  il 
convient  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  &  il  ne  laiffe 
pas  d^  foûtenir  que  les  expreffions  des  hommes  font 
fublimes ,  félon  la  portée  des  hommes.  Je  ne  le  nié 
point  9  mais  je  dis  que  l'on  doit  s'en  fbuvenir  &  nt 
pas  s'écrier  (ur  la  beauté  des  expreffions  9  &  dire 
avec  Longin  ^  qui  n'avoit  qu'une  mauvaifè  idée  de 

R  JE   M   j4   R    (l  U  £  S. 

(15)  fâ^,  1  <  3.  €>•  fwvantesj]  Ci-    çlcflus ,  p.  4»  7.  &  fiiiv.  i^'w.  Zù 
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Dieu ,  que  les  hommes  expriment  la  puijfance  ^  la 
gra/nieur  de  'Dieu  ,  dans  toute  fa  dignité.  Ce  que  j'ai 
dit  là-defliis  ne  fe  trouvant  pas  du  goût  d'une  imagi- 
nation poétique  ,  qui  pour  Tordmaire  (ê  paye  de 
mots ,  &  ne  pénètre  point  les  chofès ,  a  paru  à  notre 
Poète  du  verbiage.  Je  ne  m'en  étonne  point  ;  il  falf 
loit  avoir  plus  de  Philofbphie  &  de  Théologie  qu'il 
n'en  avoit ,  pour  le  goûter.  Je  m'çn  rapporte  â  ceux, 
qui  ont  étudié  ces  Sciences. 

Enfin  il  m'apoftrophe  d'une  manière  odieufè,  & 
en  même  tems  Mr.  Huet  ;  car  je  n'ai  paru  digne  â 
nôtre  Poète  de  relTentir  le  venin  de  fa  plume  Satiri- 
que ,  que  parce  que  j'ai  appuyé  le  (èntiment  de  cet 
habile  homme.  11  ne  s'agit  point  ici  des  opinions , 
qui  diftinguent  les  Proteftans  de  l'Eglifè  Romains  , 
ou  de  quelque  penfée  qui  me  (bit  particulière  ;  mais 
d'un  point  de  Critique ,  où  l'on  peut  prendre  quel- 
que parti  ,  que  l'on  veut,  dans  les  différentes  Socie» 
tez  des  Chrétiens ,  {ans  en  blefler  aucune.  La  chofè  , 
dans  le  fonds,  eft  de  très-petite  conféquence  ,  &  de-f 
Toit  être  traitée ,  avec  douceur  ;  mais  c'eû  une  vertu 
peu  connue ,  parmi  les  Poètes  Satiriques ,  &  nôtre 
Auteur  eft  aigre ,  jufques  dans  les  complimens  qu'il 
tâche  de  faire  à  ceux  ,  avec  qui  il  veut  paraître  ré- 
concilié ,  comme  on  le  peut  voir  par  fa  Lettre  à 
Mr.  Perrault  ;  tant  eft  vrai  ce  que  dit  (  i^  )  un  Poèi^ 
te  que  Mr.  Befpreaux  eftimoit  beaucoup  : 

Naturam  expellas  furcà  ,  tamen  ufque  recurrety 

Voici  comme  il  parle  :  Çroïez  tnoi  donc  ,  Monfieur  y 
ouvrez,  les  yeux.  Ne  vous  ppiniâtrez  pas  davantage  a 
défendre  ,  contre  Moïfe  ,  contre  Longin  éf  contre  toute 
fa  Terre ,  une  caufe  auffi  odieufe  que  la  votre  ,  (^  qui 

{'\6)  nn  Poète  que  Mr.  Def-  RACE,  Liv.  I- B/»y?.  X,  VctS  144 
tffâ»^  ffiimm  beaaciHp  ;  ]  Hft-    Bross, 
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V0  fauroit  fe  foâtemr  ,  ^ue  par  des  équivoques  ,  fji^fé^ 
de  f^uffes  fubùlitez,.  Cela  s'adrefle  ,  dans  le  fonds  , 
autant  à  Mr.  Huet^  qu'à  moi.  Ce  vénérable  vieil- 
lard ,  dont  la  Science  &  la  Probité  font  connues  de 
tout  le  Monde ,  fans  parler  de  la  dignité  de  FEpiP 
copat ,  roéritoit  aflurément  un  traitement  plus  doux. 
Il  s'açiflbît ,  comme  je  l'ai  dit  ,  d'une  queftion  de 
peu  d'importance  ,  &  où  Ton  peut  fe  tromper  ,  fans 
que  la  Confcience  y  fbit  intereflee.  Il  s'agiflbit  d'un 
point  de  Critique ,  qui  ne  pouvoit  être  bien  entenàM 
par  nôtre  Poète ,  qui  n'étoit  pas  capable  de*  lire  l'O- 
riginal ,  que  Mr.  Huet  entend  à  fonds.  Par  confê- 
quent ,  c'etoit  une  hardiefie  inexcufàble  dans  nôtre 
Satirique  ,  de  prétendre  en  pouvoir  mieux  juger , 
que  lui ,  &  fur  tout  de  le  cenfùrer  ,  avec  cette  ai- 
greur. Celaméritoit  une  rétraâation,  au  lit  de  la 
mort.  C'eft  fè  moquer  du  Leâeur  ,  que  de  dire  que 
ce  Prélat ,  ou  moi ,  fbûtenons  quelque  chofe  contre 
Moi{e\  pourlequel  nous  avons  témoigné  plus  de  ref^ 
ped  mille  fois ,  que  nôtre  Poète  ;  en  fbutenant  l'un 
&  l'autre  la  vérité  &  l'authenticité  de  Ç&s  livres  ;  lui 
dans  fa  Démonftration  Svangelique  ,  &  moi  dans  la  3. 
'Dijfertation  ,  que  j'ai  mifè  au  devant  du  Pentateuque» 
Si  j'ajoute  encore  le  Commentaire,  que  j'ai  publié  fur 
fes  Livres ,  dont  j'ai  fait  voir  la  fagefle  &  l'excellen- 
ce ;  il  ny  aura  perfbnne ,  qui  me  contefle  l'eftime 
infinie  que  j'en  fais.  Il  n'eft  pas  befoin ,  pour  cela> 
de  chercher  dans  le  fHle  des  figures  de  Rhétorique , 
qui  n'y  font  pas.  Au  contraire  ce  feroit  l'expofer  à 
la  raillerie  des  Libertins ,  fans  y  penfèr  ;  parce  qu'ils 
yerroient ,  fans  peine ,  que  l'on  parleroit  par  un  en- 
têtement ,  qui  ne  doit  fe  trouver  que  dans  les  faufles 
Religions  ;  où  l'on  employé  de  mauvaifès  raifbns , 
pour  faire  refpeder  ce  qui  ne  le  mérite  pas.  Moïfè 
mérite  û  fort,  parles  chofes  qu'il  dit,  nôtre  véné- 
ration ;  que  nous  n'avons  que  faire  de  lui  prêter  un 
fiile ,  dans  fes  narrations ,  qu'il  n'a  point  s  &  qu'il 
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lie  fait  paroître  que  dans  les  endroits  Oratoires,  ou 
dans  les  Cantiques,  qui  font  dans  iès  Ouvrages.  Tome 
la  Terre  ,  qu'on  nous  oppofe ,  eft  un  petit  parti  de 
gens ,  qui  ne  fa  vent  pas  mieux  THebreu ,  &  qui  n'ont 
pas  mieux  lu  le  Pentateuque ,  que  notre  Satirique.  Il 
n'y  a  rien  d'odieux  à  dire  qu'une  chofè  eft  fliblime  , 
iquoique  Texpreffion  ne  le  fbit  pas  ,  &  à  fbû tenir  que 
l'Auteur  Sacré  n'a  point  eu  deflein  de  parler  d'une 
manière  (iiblime.  Mr.  Dejpreaux,  ni  qui  que  ce  foit 
au  monde  ,  ne  feuroit  prouver ,  que  c'ait  été  le  deP 
iein  de  Moïlè  ;  &  dans  la  fiippofîtion  que  ce  ne  l'a 
point  été ,  comme  il  paroit  par  tout  le  Livre ,  on  ne 
parle  point  contre  lui^  lor^u'on  foûtient  qu'il  n'a 
point  recherché  d'expreffion  lublime  dans  le  paffa- 
ge ,  dont  il  s'agit.  Il  n'y  point  là  d'équivoque  ,  & 
Mr.  Huet  s'eft  exprimé  très-nettement.  Je  ne  croi 
pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  aucune  ,  dans  ce  que  j'ai 
dit.  Mais  il  y  en  a,  fans  doute,  une  ,  fi  cela  ne  mérite 
pas  une  autre  nom  ,  en  ce  que  Mr.  Veffre^tux  dit , 
(dans  l'Avertiflement  de  cette  Edition  de  fès  Oeu- 
vres ,  GSiil  na  point  fait  la  Satire ,  de  l'Equivoque  , 
contre  tes  Jefuites.  Tout  le  monde  &  fur  tout  fès  meil- 
leurs Amis ,  à  qui  il  en  a  plufîeurs  fois  récité  àes 
morceaux  ,  (avent  le  contraire.  La  /încerité  deman- 
doit  que ,  s'il  n'ofoit  avouer  la  vérité  ,  il  iè  tût  là- 
defTus  ;  pour  ne  pas  groffir  le  nombre  de  ceux  qui 
fè  fervent  d'Equivoques  ,  &   pour  ne  pas  fe  con- 
damner lui-même. 
.Lifez,  y  continue-t-il ,  VEcriture^avec  un  feu  moins 
de  confiame  en  vos  propres  lumières.  Aux  lumières  de 
qui  faut-il  donc  ,  que  je  me  foumette  f  Eft  -  ce  à 
celles  d'un  Rhéteur  Payen  ,  qui  n'avoit  jamais  lu 
Moïfè  ,  &  qui  le  prenoit  pour  un  Impofteur  ?  Efl- 
ce  à  celles  d'un  Poète  Satirique ,  qui  n'entendoit  pas? 
plus  l'Original  de  Moï(è  ,  que  celui  de  ÏAlcoran  , 
&  qui  félon  toutes  les  apparence?  ,  ne  l'avoit  pas  lik 
ppn  plus  ?  Je  croi  que  perfonne  ne  doutera  que  je  ne 
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Vzye  lu  avec  application  ,  &  que  je  n'y  entendd 
quelque  chofè ,  puifque  je  l'ai  traduit  &  commenté. 
Ce  feroit  donc  à  moi  une  extrême  folie  de  renoncer 
à  des  lumières  claires  ,  pour  fuivre  les  conjeftures 
de  Longin  ,  &  de  Mr»  DefpnssiX.  Défaites-vous ,  ajoû- 
te-t-il ,  de  cette  hauteur  Calvinifie  o»  Socinienne  ,  qui 
veut  fait'eroire  qu'il  y  va  de  votre  honneur  d^emfècher 
qu^on  n*admire  trop  légèrement  le  début  d^un  livre  ;  dont 
vous  êtes  obligé  d* avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer 
tous  les  mots  ^  toutes  les  fylUbes  <$•  qu^on  peut]  bien 
ne  pas  ajfez  admirer ,  mais  qu'on  ne  fauroit  trop  admi-' 
ter.  Je  ne  fuis  ni  Calvinifie  y  ni  Socinien  ;  mais  ni  les 
uns,  ni  les  autres  n'ont  point  d'orgueuil  ,  qui  leur 
faffe  croire  qu'il  eft  de  leur  honneur  d'empêcher  qu'on 
n'admire  Moïfè.  Ils  n'employent  point ,  à  la  venté, 
de  mauvais  artifices ,  pour  y  trouver  une  figure  de 
Rhétorique ,  qui  n'y  eft  pas.  Ils  s'attachent  avec  rai- 
fbn ,  plus  aux  chofès ,  qu'aux  mots ,  &  fiir  tout  ils 
tachent ,  conrnie  je  le  fais  auffi ,  d'obferver  exaâe- 
ment  Ces  préceptes  ,  en  ce  qu'ils  ont  de  commun 
avec  l'Evangile.  Ce  ne  (era  pas  pour  avoir  jdit  qufl 
l'on  admire  le  Sublime  d'un  Prophète ,  que  l'on  n'a 
jamais  lu  ,  au  moins  dans  l'Original ,  &  peut-être 
pas  même  dans  une  Verfîon  ;  mais  pour  avoir  fiiivî 
ÛL  dodrine ,  que  l'on  fera  jugé  l'avoir  refpedé.  Mr. 
Veffreaux  ne  devoit  pas  reprocher  aux  Proteftans  de 
refpeder  moins  Moife ,  que  lui.  Il  fàvoit  bien  les 
di(piites ,  qu'ils  ont  avec  l'Eglifè  Romaine ,  fiir  le 
premier  &  le  fécond  Commandement  du  Décalogue  ; 
touchant  le  culte  de  ce  qui  n'eft  pas  Dieu ,  &  tou* 
chant  les  Images,  Je  faî  auffi  ce  que  l'Eglife  Ro- 
maine en  croit  ;  &  je  n'attribue  pas  â  tous  ceux ,  qui 
y  vivent ,  les  mêmes  excès.  Mais  il  eft  certain  qua 
les  Proteftans  observent  ces  commandemens  ,  beau- 
coup plus  à  la  lettre ,  que  les  Catholiques  Romains, 
C'eft  a  cette  lettre  ,  à  quoi  il  faut  s'attacher ,  &  non 
à  de  prétendues  figures  de  Rhétorique ,  qui  ne  font 
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rien  à  la  Religion.  Ajoutez  à  tout  ceci ,  qu'il  ne  s'a- 
git point  ici  de  Socinianifme  ^  ni  de  Calvinifme  ,  & 
que  Mr.  Huet ,  fans  avoir  l'orgueuil  ,  que  T Auteur 
Satirique  lui  attribue  ,  a  été  le  premier  qui  a  fou  tenu 
le  fèntiment ,  que  Mr.  Vef^reaux  me  reproche ,  avec 
tant  de  hauteur. 

Il  auroit  auffi  dû  pen(er  à  une  autre  controverfè  i 
qui  eft  entre  TEglife  Romaine  &  noua  ,  fur  le  ftile  dé 
l'Ecriture  ;  par  où  il  auroit  compris  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  de  parler  de  (17)  V admiration ,  qu'il  veut 
faire  paroître  pour  les  Livres  Sacrez,  à  cet  égard. 
Mr.  Nicole  ,  qui  a  été  l'un  de  fes  Héros  ,  lui  auroit 
pu  apprendre  qu'il  regardoit  ce  ftile,  comme  un  ftile 
£  obfcur ,  qu'on  ne  peut  iavoir  ce  que  les  Ecrivains 
•  Sacrez  ont  cru  des  Articles  de  Foi  les  plus  eflèntiels, 
fans  l'explication  de  l'Eglife.  Si  cela  étoit  vrai ,  le 
ftile  de  l'Ecriture  ne  ièroit  guère  digne  de  notre  ad- 
miration ;  car  le*  plus  grand  défaut  du  ftile  eft  l'obf- 
curité ,  fur  tout  lorfqu'elle  eft  fi  grande ,  qu'on  ne 
peut  entendre  un  Livre  ,  avec  quelque  étude  que 
l'on  y  apporte  &  quelque  attention  qu'on  le  life ,  pas 
même  en  ce  qu'il  renferme  de  principal.  Mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  poufler  ce  raifonnement  plui 
loin  ,  &  je  fuis  même  perfuadé  que  l'air  dévot ,  que. 
notre  Satirique  prend  ici  mal-à-propos  (îir  cette  ma- 
tière ,  ne  venoit  que  du  deflèin.de  nuire  :  &  non 
d'une  opinion ,  qu'il  squ  fût  formée  par  la  ledure 
de  l'Ecriture  Sainte. 

Il  répond  enfin  (  1 8  )  à  i'objeâion  que  Mr.  HUet 
stvoit  faite  ,  pour  montrer  que  Longin  n'avoit  pas  lu 

(17)    Chakg.  l^admiratioH  ,  voknt  ponâué.  J'ai  rétabli  la 

qWit  veut  faire  paroitre  poHT  les  Li-  ponâuacion    dc    Ul  BibIioêbiqu$ 

irt-es  Sacrex  ,  à  eet  égard.  Af .  îfico-  Choi/ie. 

le ,  &c.  ]   Le  fcBS  êtoit  aliéré  (  1 8  )    à  NhfeSiien    ^tte    Mr. 

dans  cet  endroit ,  par  la  manie*  HUet  a'voit  faite ,  ]  Voyez  To«m 

re  dont  Mrs,  Broffette  &  Dtt  Mon-  X.  p.  i î i.  Le  Clerc. 

$tiii  U  VEéiêvHr  dt  i-j^q,  l'îi*  Ygïéscideilusi  p»4«4. 
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les  paroles ,  qu'il  cite ,  dans  Moïfè  même  ;  parce 
qu'il  les  rapporte  autrement,  qu'elles  n'y  font.  11 
me  lemble  que  Mr.  Defpreaux  n'y  ^tisfait  point ,  & 
je  luis  perfuadé  qu'un  Rhéteur  Payen  ,  ^ui  auroit  lu 
quelques  Chapitres  dans  la  Verfîon  des  Septante ,  n'y 
auroit  affurément  point  trouve  de  Sublime  ;  ni  même 
comme  je  Fai  dit ,  dans  l'Original ,  s'il  avoit  été  ca- 
pable de  l'entendre.  Mr.  Velfreaux  en  (eroit  peut- 
être  convenu  ,  s'il  ne  s'étoit  pas  entêté  de  l'Auteur , 
qu'il  avoit  publié ,  comme  le  font  communément  les 
Éditeurs. 

Je  crois  néaiimoirts ,  qu'outre  le  penchant  que  ctf 
Poète  Satirique  avoit  à  défendre  Longin  ,  qu'il  avoit 
pris  fous  (a  proteôion  ;  il  y  a  eu  dès  perfonnes  Zélées^ 
no»  pour  U  Religion  ,  Comme  l'Auteur  de  l'AvertifTe- 
ment  nous  le  veut  faire  croire  ,  mais  pour  un  parti 
fort  décrié ,  dans  toute  l'Eglife  Romaine ,  qui  ont 
échauffé  l'imagination  d'un  homme  facile  à  enflam- 
mer. Mr.  Hiiet  n'a  jamais  été  dans  ce  parti ,  &  il  n'a- 
voit  pas  parlé,  non  plus  que  moi,  de  M.  de  Sacy  ^ 
comme  d'un  Interprète  fort  exad  &  fort  verfé  dan? 
la  Critique.  Cela  a  fuffi  pour  mettre  ces  gens  en  co- 
lère ,  contre  nous.  Mais  les  verfîons  de  la  Vulgate 
&  les  remarques  de  M.  à^Sacy  (ont  entre  les  mains 
de  tout  le  Monde ,  &  ceux  qui  en  font  capables  en 
peuvent  juger.  Je  n'empêche  nullement  qu'on  ne  s'é-' 
difie  de  fes  remarques  fpirituelles  ,  fur  tout  fî  l'oit 
en  devient  plus  doux  envers  le  prochain  ;  mais  fî  onî 
le  prend ,  pour  un  bon  Interprète ,  j'avoue  que  je 
ne  pourrai  m'empêcher  de  croire  ,  qu'oit  n'a  aucun' 
goût  pour  cette  forte  de  chofes.  D'ailleurs  l'aigre  dé- 
votion que  l'on  affede ,  n'eft  qu'un  pur  èfprit  de  par- 
ti ;  la  vraie  dévotion  eft  inféparable  de  la  juftice,  de' 
la  charité  &  de  la  modération.  Tout  le  mal  que  j'ai 
à  Ibuhaiter ,  à  ceux  en  qui  ces  vertus  ne  le  trouvent 
pas ,  confîfte  à  prier  Dieu  de  les  éclairer ,  &  de  kuif 
loucher  le  cœur. 
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EXPLICATION 

Et  Juftîficatîoii  du  Sentiment  de  L  o  n  g  i  h 
touchant  le  Sublime  d'un  paflàge  de  Moïse* 

Par  feu  M.  Capperoknier,  ProfeJJeur  Roial 
en  Langue  Grecque. 

XmJ  E  S  anciens  Rhéteurs  avoîent  grande  railbn 
d*inftruire  à  fonds  &  d*exercer  beaucoup  leurs  Difci- 
ples  fur  la  manière  de  bien  diftinguer  &  fixer  l'Etat^ 
d'une  queftion.  Ariftote  avoit  jette  les  fo;idemens  de 
cette  importante  méthode ,  qvLHermagore  ^  Ciceron  y 
Sluintilien  ,  Hermogene  ,  lonunatien  ,  Sulpsce  Viàor 
Sec,  ont  expliquée  fort  au  long  ;  au  lieu  que  la-pktf- 
part  des  Rhétoriciens  modernes  n'en  difènt  prefque 
rien.  Cependant  l'expérience  nous  apprend  que  les 
plus  favans  Philologues  disputent  fbuvent  avec  beau- 
coup de  chaleur  les  uns  contre  les  autres ,  faute  de 
s'entendre  ,  &  de  bien  déterminer  en  quoi  conMe  la 
difpute.  C'eft  ce  qu'on  a  pu  voir  particulièrement  dans 
la  conteftation  formée  entre  Meffieurs  Huet ,  Vefi 
préaux  &  .Le  Clerc  ,  au  fù  jet  du  Sublime  ,  que  Longin 
a  trouvé  dans  ce  paâkge  de  Moïlë  :  (Gen.  Chap.  i.  ) 
Dieu  dit.  Que  la  Lumière  soit  faite,  ou 
êxifte  ;  ET  LA  Lumière  tut  faite  ,  ou  exifta. 

Je  prétens  qu'aucun  de  ces  trois  favans  Hommes 
n'a  bien  pris  l'Etait  de  la  qiiêftion.  Ain/î  toute  leur 
di^ute  venoit  de  ce  qu'ils  n'avûiént  pas  compris  U 
penfée  de  L0;af i»,  Vexiomàlaprenve* 
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Nôtre  Rhéteur  Grec  (  i  )  dans  le  VIII.  Chapitr* 
de  fon  Traité  du  Sublime ,  avoit  très-clairement  di(- 
tinj^ué  (  2  )  cinq  fources  ou  cinq  efjïèces  de  Sublime  ^ 
qui  font  i^'.  le  Sublime  de  U  Fenfee  ;  z^.  le  Sublime 
du  Pathétique  *  ^^.  le  Sublime' des  Figures  ,  dont  les 
unes  confîftent  dans  la  Penfee  &  les  autres  dans  les 
Mots  ;  4<>,  le  Sublime  de  l*Elocut$on  ,  ou  de  VExpref- 
fim ,  qui  a  deux  parties  i  à  (avoir  le  choix  des  Ter- 
mes ,  &  les  Tropes  ou  autres  Elégances  du  Stile; 
5  t.  le  Sublime  du  bel  arrangement  des  mots. 

Dans  le  Chapitre  fuivant ,  intitulé  ,  (  3  )  De  U 
Tenfée  ,  Lôngik  parle  de  la  première  &  principale 
efpèce  de  Sublime  ,  qui  confîfte  dans  une  certaine  élé- 
vation d'efprit ,  laquelle  fait  pen(êr  noblement  fur 
certains  fujets.  Il  rapporte  quelques  exemples  de  ce 
Sublime  y  &  entre  autres  celui  du  paF^ge  de  Aîoïfe , 
qu'il  exprime  en  ces  termes  1(4)  C^  ^i*^fi  ^«'  be 
Legiflateur  des  Juifs  ,  qui  n  était  pas  un  Homme  du  com^ 
tnnn  ,  diantfort  bien  connu  la  grandeur  {ji»  lafuijfanci 

(  I  )  ddns  U  yjîT.  Chapitre']    ixXêyi  tf^ij  jj  T^frtxti  t(ff^  irt"' 

dans  le  VI.  fclon  la  Traduâton     .  ,  ^»   ,    '         x  k  '  / 

de  M.  Defpréaux,  1  ^  tc%tcif4.ttrl  t(sM  ^M'^th  TVf^ 

(  X  )  cinq  foitrcesy. .  de  SêUflimei  ]    $tnç,    C  APP. 

njm  îTvyrtJ  TtPfs  Imf  «f  rw        (  3  )  De  la  Tenfée  ,  ]  ni- 


îTfJAjrw^^i.  W  *^»-'^«J   «        (  4  )  Ceft  ainfi  que  le  te- 
<&<  -ntç  m^mt  ui^finK^cXi^,  giJ2ateur8cc.]Teitm,>(^irÛ¥ 


DU  SENTIMENT  DE  LONGiN  &C.  ^i 

ne  la  Divinité  j  l*  a  fait  connoUre  aux  autres^  en  écri-^ 
•vant  au  commencement  de  fes  Loix  :  Dieu  dit.»« 
.<iUE  LA  Lumière  soit  faite  ,  et  la  Lumière 
ïUT  faite,  ^    ^  .  ^ 

Il  eft  évident  que  ce  Rnéteur  ne  parle  ici  que  du 
Sublime  de  la  Venfésy  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  des 
autres  espèces  de  Sublimes  i^  qu'il  ne  s'agit  pas  encore 
du  Sublime  de  l'Elocution ,  ni  de  celui  des  ligures  ,  de 
V Arrangement  &c,  qui  font  expliqués  dans  les  Chapi- 
tres fui  van  s,  C'efl  pourquoi  les  Interprètes  n'avoient 
trouvé  aucune  dimculte  dans  ce  paflage*  Ils  étoienc 
même  ravis  de  voir  qu'un  Auteur  Païen  eût  reconnu 
iiu  Sublime  dans  le  premier  de  nos  Livrçs  faints* 

Monfîçur  JDefpréaux  i  qui ,  dès  l'année  1^74.  donna 
une  Tradudioii  Françoifè  de  Longin  ,  avoit  fiippofé 
que  cet  Ecrivain  ne  s'étoit  pas  trompé  ,  en  trouvant 
quelque  chofè  dé  fiiblime  dans  le  paâage  de  Moïfe  : 
mais  le  Tradudeur  étendit  trop  loin  la  penfée  de  {oa 
Auteur  original.  Non  content  de  lui  faire  dire  qu'i/^ 
avoit  dufublime  dans  la  penfée  de  Moïse  ,  il  lui  attri- 
bua encore  d'avoir  cru  qu'f/^  avoit  aujjl  un  Sublimé 
de  ligure  (^  dExpreJpon  ,  un  Sublime  conftftant  dans  U 
taur  des  paroles. 

Le  Sublime ,  dit-il  dans  fk  Préface  de  la  première 
Edition  faite  en  1 6y^.  Ce  pouvant  trouver  dans  une 
feule  penfée ,  dans  une  feule  figure ,  dans  un/eul  tour  de 
paroles  ; ..  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse, 
JET  irÂ  LUMIERE  SE  FIT.  Ce  tour  extraordinaire  d'ex^ 
frejjion  ...eft  véritablement  fublime.  Et  dan5  la  Préfacé 
de  la  troifîéme  Edition  faite  en  1^83.  §lue  dirons-* 
nous  et  un  Sfavartt  (  Monlîeur  Huet  )  tjui  quoiqu'é^ 
tlairé  des  lumières  de  l'Evangile ,  ne  s  eft  pas  apperçu  dé 
la  beauté  de  cet  endroit  i  qui  a  ofé^  dis- je  ,  avancer  que 
iLongih  seioit  trompé  lors  ^uil  avoit  cru  que  ces  paroles 
êtoient  fublimes  f  fay  la  fatisfaâiion  au  moins  que  des 
perfonnes  non  moins  confidérables  par  leur  piété  que  pat 
knrff  avoir  ri  ont  pas  i(é  dufcntiment  de  ce  S  f  avants 
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En  effet,  Monfieur  Hfiet  dans  fa  Démanfiration 
Evangélique  ,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1  ^78.  faifant  plus  d'attention  aux  paroles  du  Traduc- 
teur qu'à  celles  du  Rhéteur  Grec ,  fuppofa  que  Lon^ 
gin  avoit  attribué  à  Moïfe  une  expreffionfublime  cè^figU' 
rée  t  ce  qui  lui  donna  occafîon  de  dire  ouvertement 
que  cet  ancien  Auteur  s'étoit  trompé.  Voici  fes  pa- 
roles. {$)  Ce  que  Longin  rapporte  ici  de  Moï(e  corn* 
me  une  exprejpon  fuhlime  fii*  figurée  pour  prouver  PéUvar- 
tion  defon  di/cours  ,  me  femhle  tres-fimple. 

Il  eft  clair  que  cette  Critique  de  Monfieur  Huet  por- 
te à  faux.  Elle  fuppofe  que  Longin  a  reconnu  dans  le 
paflagede  Moïfe  une  exprejpon  fublime  f^  figurée  ;  atl 
lieu  qu'il  y  a  reconnu  fèulement  (  ^  )  un  Sublime  de 
Penfée.  Ainfî  ce  (avant  Prélat  eft  tombé  dans  le  dé- 
faut que  les  Logiciens  appellent  après  Aristote  : 
(  7  )  Ignorance  de  ce  que  Von  doit  prouver  contre  [on  Ad" 
ver/aire.  Mais  cette  Critique  toute  mal  fondée  qu'elle 
étoit,  ne  laifla  de  fcandalifer  beaucoup  Monfîeur 
Vefpréaux  ,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  en 
témoigna  ion  mécontentement  dans  fà  Préface  de 
1^83. 

Monfîeur  Huet  ne  fut  pas  înfenfîble  aux  reproches 
de  Monfîeur  De/préaux,  Il  écrivit  la  même  année 
16^8^.  une  grande  Lettre  sl  Monfîeur  le  Duc  de  Mon" 
taujter ,  où  il  tâche  dé  juftifier  ùl  Critique  du  Senti- 
ment ,  qu'il  attribuoit  fauflement  à  Longin.  Il  y  fîip- 
jofe  toujours  que  ce  Rhéteur  Grec  avoit  cru  trouver 

{\)  Ce  que  Longin  &c.  ]  i^«^  {6)    un    Sublime  de  Pen/ée.  1 

hic  tanquam  fubUmia  (*-  i^nfld'  To   «feJ  r>j\    » ôi;V/y     dlçi^H" 

flT^ivet  afert  è  Mofe  Unginus  ut  fi^^^^^  CaPP. 

tjus   Styli  ù^prirrct    approbet ,  (  ^  )  ignorance  de  ce  que  Nn  doh 

Cap.  X.  N.  n.  CAPP.  *¥•  LaPP» 
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dans  le  paflage  de  Moïfe ,  une  txfreffion  fuhlime  é^ 
figurée  ,  un  Sublime  cenpftant  dans  le  tour  de  rexpref" 
fion  y  dans  les  termes  éi»c, 

(  8  )  'Je  ne  Cretois  pa$ ,  dit  Mohfîeur  Huet  ,  ^ue  tout 
te  qu*a  dit  Longin ,  fuffent  mots  d'Evangile .  . .  éju*on 
fût  obligé  de  croire  que  ces  paroles  de  Moyfe  font  fubli* 

mes (  p  )  Si  ces  paroles  font  fublimes  ,  elles  pC" 

thent  contre  ttn  autre  précepte  d^  Eloquence  • .  • .  •  (  lo)  Si 
le  Leâeur  confideré  cette  expreffion  (  de  MoïsE  )  en  elle^ 
même  y  il  la  trouvera  fi  fimple  quelle  ne  peut  pas  Vètre 

davantage (il)  "^^^^  s  en  faut  que  cette  expref 

fion  de  Moyfe  foit  fublime ,  quelle  eft  au  contrite  très 
commune  ,  , ,  de  forte  que  fi  cétoit  une  figure  &Cé 
(^1%)  Le  commencement  de  la  Loy ,  que  Longin  a  cru 
^ue  Moyfe  avoit  voulu  rendre  plus  augufte  par  uneexpref 
fion  fublime  &c.  (  ij  )  Longin  voulant  rehaujfer  là 
beauté  de  cette  élocution  :  Dieu  dit  que  la  Lu-^ 

MIERE    SOIT    faite  ,  ET  ELLE    FUT  FAITE.    On  VOÎt 

par  tous  ces  paâages  que  Monfîeur  Huet  railonnoit 
toujours  fiir  ce.  faux  principe  ,  que  Longin  a  crû 
trouver  dans  le  pajfage  de  Moïse  un  Sublime  d'élocu* 
tion^  défigures  y  de  paroles  Sec. 

(^14  )  Dans  un  autre  endroit  de  fà  Lettre  ^  il  va  ju{^ 
qu*a  nier  qu'il  y  ait  un  Sublime  de  Penfée  dans  le  paP- 
fage  de  Moïse.  Four  mieux  jtiger  ,  dit-il,  dupt^age 
de  Moyfe  ,  il  faut  faire  une  diflinâion  de  divers  gen* 
tes  de  Sublime  éi*  en  étabhir  quatre  fortes,  l^.  Le  Sti^ 
klime  des  termes.  2^.  Le  Sublime  du  tour  de  ^expreffioné 

(S)  je  ne  eroicis  pas',  &c.  ]  (  1 1  )  Tant  s^enfaut  &C.  j  itîcL 

Page  6,  du  II.  Tome  des  Difer.  p.  i  ç.  Cap^.  Ci-dcv.  p.  405* 

tithons  ,  &<:.  3  publiées  en  171 1.  (tv)  Le  commencement  &c.  J 

par  M.  l'Abbé  de  Tilladeu  Capp.  Ibid.p.i  tf.  Capp.  Ci-dcv.  p.  407. 

Ci-devant ,  p.  19^,  (13)  Longin  &c.  ]  Ibid.  p.  X7, 

(9)  Si  ces  paroles  &c.  ]  Ibid.  x8.  CApp.  Cidev.  p.  4iff< 

p.  II.  CAPP.  Ci-dcv.  p.  401.  ('4)    ^'^^^  »"»  ^^^*    endroit 

{lO)  Si  le  LeStenr  &c.]  Ibid.  p:  &c.  ]  Ibid.  p.  x 3*  &  * ^  CaM», 

lx.GA1V.Ci'deT.p.4®i*^40i*  Ci-dcYi  p.4iJ«  4t4..^4M. 
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^^.  Le  Sublime  desfenfées.  4**.  Le  Sublime  des  ehofes.u 
Si  on  implique  cette  diftinBion  au  pajftge  de  Moyfe^  en 
verra  que  le  Sublime  des  termes  ne  s  y  trouve  pas  ,  fuif- 
que  les  termes  en  font  communs  ;  lefublime  de  rexprejjion 
faf  année  éi^  figurée  n*y  eft  pas  non  plus.  ..On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  fublimité  de  penfée. 

Nôtre  illufire  &  favant  Prélat  touche  enfin  le  nctui 
de  la  difficulté  &  le  véritable  Etat  delaqueftion  :  mais 
il  le  fait  ^  légèrement  qu'il  n'en  dit  prefque  rien  , 
quoiqu'il  en  eut  du  faire  le  principal  fiijet  de  ùl  Let^ 
tre.  En  effet  il  (ê  contente  d'avancer  cette  propofi- 
tion  contraire  au  véritable  fèntiment  de  Long  in  :  On 
ne  peut  pas  t^re  non  plus  quil  y  ait  aucune  fublimité  de 
penfée ,  (dans  le  paffage  de  Moife ;  )  mais  il  jfie  fe 
donne  pas  la  peine  de  la  prouver.  Toute  fa  préten- 
due preuve  (0  réduit  à  cette  interrogation  :  Car  oh 
frostveroit'On  cette  penfée  ?  En  bonne  foi  eft  -  ce  là 
prouver/  Efl-celà  raifonner  f  Eft -ce  là  réfuter? 
Une  chétive  interrogation  pafFera-t-elle  pour  une 
démonftration  complette  ?  N'eft-ce,pas  fiippofêr  ce 
qui  eft  en  queftion  ?  Monfîeur  Huet  demande  ou  ton 
trouveroit  cette  penfée  î  II  eft  aifé  de  répondre  en  fa- 
veur de  Longin  ,  qu'^»  la  trouve  dans  la  haute  idée  ^ 
dans  la  vive  image  ,  que  les  termes  de  MoïsE  nous  pré- 
f  entent  de  lapuiffance  infinie  de  Dieu  ,  qui  étunefimpU 
parole  ,  oupluftot  par  fa  feule  volonté ,  fait  paffer  la  Lu* 
mih^du  Néant  à  rExiftence.  Cette  Penfée  caraâéri/è 
afles  bien  la  Divinité,  qui  feule  peut  fiirmonterla 
diftance  infinie  qu'il  y  a  entre  le  Rien  &  la  Réa- 
lité. 

J'avoue  néanmoins  que  je  ne  puis  approuver  la  ma- 
nière, dont  Monfîeur  Defpréaux  ,  (  i^  ^^  &  -^« 
fLéflexion  Critique  ,  a  réfuté  cet  endroit  de  la  Lettre  de 

(  i;  )  dans  fa  X ,  B^éflexion  Cri.  neve  171  tf.  Tome  ni.  p»  \i\t 
tiqHf  i\  lÀitiQH  in- IX»  de  Gçp    Capp.  Cidevanc  > p.  4S^« 
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lîonfieur  Huet  ,  en  s'adreflant  à  Monfîeur  Le  Clerc  , 
pour  ménager  le  Prélat.  Pour  ee  qui  eft  ,  dit-il ,  de  ce 
que  vous  avancez,  aufujet  du  Sublime  des  fenfées  ,  que 
bien  loin  quil  y  ait  dans  le  fajfage  qu  admire  Longin  , 
0H  eune  fublimité  de  f  en  fie ,  il  ny  a  pas  me/me  de  penfie  ; 
il  faut  que  voftre  bon  fins  vous  ait  abandonné  y  quand 
vous  avez,  parlé  de  cette  manière.  §luoy ,  Monfieur ,  le 
deffein  que  Dieu  prend  ,  immédiatement  après  avoir  créé 
U  Ciel  o>  la  Terre  ;  car  cefi  "Dieu  qui  parle  en  cet  f »- 
droit  ;  la  penfie^  dis- je  ,  quil  conpoit  de  faire  la  Lu-- 
tniere  ,  ne  vous  paroît  pas  une  penfie  ?  Et  quefi^ce  donc 
que  penfie  y  Jice  n*en  eft  là  une  des  plusfublimes  qui  pou^ 
voient  venir  à  Dieu  lui-mefme  ? 

Je  ne  puis  encore  un  coup  approuver  cettfe  réfu- 
tation ,  parce  que  i  ^.  Monfîeur  Defpréaux  attribue  à 
Monfîeur  Ht^t ,  ou  pluftotà  Monfîeur  Le  Clerc ,  d'a- 
voir dit  que  dans  le  fajfage  qu  admire  Longin  ,  il 
n*y  a  pas  même  de  penfee.  Monfîeur  Huet  &  Monfîeur 
Le  Clerc  n'ont  pas  nié  abfblument  qu'il  y  eût  aucune 
penfée  dans  le  paflage  de  Moïfi,  ïls  cuit  feulement 
prétendu  qu'il  n'y  avoit  pas  de  penfie  fublime.  Cela 
eft  évident  par  leurs  propres  paroles.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  quil  y  ait  aucune  fublimité  de  penfée.  Car 
ûh  trouveroit'on  cette  penfie  ?  Le  Pronom  démonftra- 
tif  cette ,  fîgnifie  la  penfée  fîiblime  ,  qui  fait  le  fujet 
de  la  difpute.  2^.  Cette  façon  de  parler  :  il  faut  que 
voftre  bon  fins  vous  ait  abandonné ,  quand  vous  avez» 
f.arlé  de  cette  manière  ,  ne  convient  pas  aux  Gens  de 
Lçttres  ,  qui  doivent  toujours  (é  diftinguer  par  leur 
politeffe ,  &  avoir  en  horreur  toutes  les  paroles  in- 
jurieufês  &  outrageantes.  3*^.  Monfîeur  Huet  &  Mon- 
fîeur Le  clerc  avoient  dit  que  dans  le  paffage  en  quef^ 
tion  ,  la  penfée  de  MoïsE  ne  leur  paroijfoit  pasfublime  ; 
&  Monfîeur  ï)efpréaux  prend  à  tache  de  leur  prouver 
que  le  dejfein  que  Dieu,  prend  y  ^  la  penfée  quil  conçoit 
défaire  la  lumière ,  eft  une  penfée  ;  que  cette  penfie  eft  une 
iv  fhésfublimcs  qui  poHvoient  v^nii  à  Dieu,  Danç  çettp 

Hh  iij 
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conteftatîon  (i^)  s'agiiToit-il  des  pen/ees  de Dîeii ? 
Ne  s'agiflbit  il  pas  uniquement  de  la  penfée  de  Afoïfe  f 
M  onfîeur  Defpréaux  prenoit  donc  vifiblement  le  chanr 
ge.  C'efl  pourquoi  abandonnant  la  manière ,  dont  i| 
^  réfuté  fes  Adverfaires ,  j'ai  mieux  aimé  prouver  le 
Sublime  de  la  penfée  de  Moïfe  ,  par  la  haute  idée  & 
par  la  vive  image  qu'elle  nous  présente  du  pouvoir 
infini  de  la  Divinité.  Car  enfin ,  le  Sublime  d'une 
penfée  dépend  de  fa  conformité  avec  un  objet  grand  & 
fûblime. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  Sublime  de  VExpreJfion , 
des  Figures  (^  des  mots  ^  Longin  n'en  dit  rien  ici. 
D'ailleurs  la  fîmplicité  des  termes  &  de  l'Elocution 
n'empêche  pas  le  Sublime  des  Venfées.  (17)  C'eft  ce 
que  Monfîeur  Defpréaux  prouve  fort  bien  par  la  ré- 
ponse à^ Alexandre  le  Grand  à  Parménion  ,  qui  diibit  ; 
Si  fètois  Alexandre  j*aceepterois  les  offres  de  Darius  ; 
(  la  moitié  de  fon  Roïaume  &  fa  fille  en  mariage  )  Le 
Roi  répliqua  :£/ w<?/  ^fifêtois  Parmenion:  (18)  paf 
le  qu'il  mourust  du  vieil  Horace  dans  la  Tragédie 
de  Corneille  :  &  (  ip  )  par  le  iWoi ,  que  Médée  ré- 
pond à  Nerine. 

Contre  tant  stEnnemis  que  vous  refte-t-il  ?  Moi. 
Ou  y  pourroit  ajouter  la  penfée  du  Roi  Louis  XII, 
l.e  Roi  de  France  ne  doit  ftss  vangcr  les  injures  faites  an 
Duc  dOriéans. 

Mon/îeur  Defpréaux  ,  depuis  le  commencement 
jufqu  à  la  fin  de  fà  X,  Kéfiexion  fuppofè  toujours  fauf- 
fêment ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut,  que  Longin  a  reconnu  dans  lepajfage  d^  Moïfy 

R£MARqU£S, 

(  T«  )  s*4gtffoit-il.  despenfées  de  devant ,  p.  418. 
Dieu  ?  j   Voïés  ,  ^flexion  X,  Re-         (18)  par  le  ejWil  movrufi  5cc,  î 

marque  10.  Ci-devanc ,  p.  419. 

(17;  aefi  ce  que  Menfieur  Def.        (19)  pat  le   Moi,  ^C.  ]  C|* 

préaux prçtn/e  fprfbitn  Uc,"}  Ci-  devant  j  p.  430, 


DU  SENTIMENT  DE  LONGIN  &c.  487 

ffvn  feulement  un  fubUme  de  pen/ee:  mais  auffi  un/u" 
blime  d*expreJJion ,  défigures  à*  de  mots  &c, 

(  20  )  //  n*eft  plus  queflion  ,  dit-il ,  de  ff  avoir  s*  il  y 
0  dufublime  dans  ces  paroles  »  (  de  MoïsE  )  puifquily  en 
M  indubitablement . ...  (  zi  )  Pour  mieux  nous  confondre 
Longin  ^  moy  ,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous  ap^ 
prendre  ce  que  cefi  que  Sublime,  Il  y  en  a  y  dites- vous  , 
quatre  fortes  ;  le  Sublime  des  termes ,  le  Sublime  du  tour 
de  texprejfton  ,  le  Sublime  despenfées  ,  é*  /^  Sublime  des 

chofes {il)  Si  Von  me  demande  quel  genre  de  Su" 

blime  fe  trouve  dans  le  pajfage  dont  nous  difputons  ;  je 
ne  répondrai  pas  quily  en  a  un  des  quatre  que  vous  rap* 
portez,  :  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans  leur  plus 
haut  degré  de perfeBion.  ^n  effet, . .  (  23  )  les  termes 
que  le  Prophète  y  employé  ,  quoyque  fimples  . . ,  »e  laijfent 
pas  d'être  fublimes.  ....  (  24  )  u£  Vég^rd  du  fécond 
genre  ,  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour  de  Vexpreffion  ; 
ou  peut-on  voir  un  tour  d^eoçprefpon  plus  fublime  que  ce- 
lui de  ces  paroles ,  Dieu  dit  :  Que  la  Lumière  sj^ 

FASSE  >  ET  LA   LuMIERE   SE  FIT.  ....    (iÇ  )    VEfprit 

divin  qui  tinfpiroit  (  Moïse  ) .  . .  apenfépour  luy  (  aUx 
grandes  figures  de  VArt  Oratoire  )  é^  les,,.a  mifes  ei% 
œuvre. 

(  10  )   //  n*ejl  plus   queflion  ,  ]  Mo'i/e  fuflent  en  mômetems  Hm- 

Edit.  4e  Gtncvt  1716,  in-ti.  T.  pics  6c  fublimcs.   Le  véritable 

III.  p.  1/^6.  Capp.  Ci-dcv.p.4i^.  fentimcnt  de  Longin  n'çfk  pas  fut 

(il)  Pour  mieux  nous  Ôcc.  ]  jet  à  cet  inconvénient.    Car  ce 

Ibi(i,  p.  s 5 9.  Capp.  Cidev.  p.  Rhéteur»  comme  noi^s  l'avons 

4U*  prouvé  ,    ne    reconnoît    dans 

(11  )  Si  l'on  tcc,  ]   Ibid.  p.  Motfe  ,  qac  le  Sublime  de  la  Pen- 

361.  Capp.  Ci-dev.  p.  458.  /fV.  U  ne  dit  rien  des  mots  ,  ni 

(15  )  les  termes  que  le  Prophète  du  tour  de  l'expreifion  dans  le 

y  employé  ,  quoique  fimples  , .  ,  »e  Chapitre  ,  où  il  parle  de  ce  paf- 

lai(fent  t4>  d'être  fublimes ]  fagc  de  Mo'tfe,  '  Capp, 

M.  De/préaux  n'a  pas  pris  garde  (  14  ;  »>€  l'égard  &c.  ]  Ed.  de 

?\ucU  Simplicité  des  termes  etiiït  Gen,    iyi6.  Tome  III.  p.    3^3, 

ormellcment  oppofi&c  iuSubli-  Capp.  Çidfv,  p.  439. 

me  des  termes  ,  il  y  auroit  con-  (  z;)  VEfprit  divin  &CC,  ]  Ibid^ 

tfadidlion  ,   que  les  termes  4e  p*i6o.  Capp.  Ci-dev.  p.437^ 

H  h  iv. 
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Moniteur  Le  Clerc  (z^)  dans  fes  Addithns  à  U. 
Lettre  de  Monfîeur  Huet ,  &  (  27  )  dans  Ces  Kemétr" 
ques  fiir  la  X.  Réflexion  de  Monfîcur  Dejpréaux ,  attri- 
bue auffi  à  Longtn  d'avoir  cru  que  le  Tajfage  de  Moïse 
€ontenoit  un  Sublime  de  farcies ,  de  figures  ,  dexpref" 
fions  &c.  C'eft  ce  qu'on  verra  par  les  Extraits  fiii- 
vans.  (28)  Deux  chofes  peuvent  empêcher  qu^on  ne 
s'apperpoive  du  peu  de  fondement  quil  y  a  j,  en  ce  que  dit 
LoNCiN*  La  première  ejl  la  grande  idée  que  Von  s^eftfor» 
mée  avec  r ai/on  de  Mo'isE  comme  d'un  homme  tout  eX" 
traordinaire,  Dans  cette  fuppofitton ...on  s'imagine  que 
fon  langage  doit  étrefublime ,»,  on  croit  voir  des  figures 
de  Rhétorique  ,  oh  il  »*y  en  a  point, ,  .  Vautre  chofe  qui 
a  fait  que  Longin  a  cru  voir  une  expre0on  Juhlime  dans 
Moïse  ,  cJ?  î«^  ^^»  ^  applaudi  à  fa  remarque  &c . . .  Les 
chrétiens  . ,  •  voyant  qu^un  F  aven  avoit  trouvé  cette  ex' 
prejfion  fublirhe  écc. . . . .  (29)  M.  Huet  a  très-bien 
montré •  • .  quil  n^y  a  rien  defublime  dans  Vexprejfion 
(  de  Moïse  )  .  •  •  (  3©  )  Tout  le  différend ,  qu'ily  avoit 
entre  Mr.  Despre'aux  c^  nous  •  eonfiftoit  uniquement 
à  f avoir  fi  les  paroles  que  f ai  rapportées  font  fublimes  ^ 
dans  Pendroit  de  Moïse  ,  ok  elles  fe  trouvent.  Il  foute- 
mit  qu'elles  le  font ,  ^  nous  prétendions  que  non  .,.  Il 
s*agijfoit  donc  de  favoir.*.  s  il  y  a  là  une  figure  de  Rhé' 

torique  ,  dans  Vexpreffion  ,  ou  s'il  ri  y  en  a  point 

(  3 1  )  O»  4(  dit  qu'il  ffy  avQit  rien  d^  fublimf  dans  le 
pur^  ni  dans  les  mots  ^  en  cet  endroit  de  ^oïse,  ^  on 
Va^  cemefemble^  prouvé. 

(i€)  dams  fes  Additions  à  U  (  18  )  Deux  chofes  Scç.  ]  VoïéfJ 

X.ettre  &c.  ]  Vdïés  ,  Bibliothèque  Lettre  de  M,  H»«#^-J^emarquq 

Cibotyfe,TomeX.  p.  zii.&Aii-  18. 

Vantes.  Capp.  (19)   Mr.  Huet  a    très-bie^ 

'  Ci-dev.p.  J9I.  &  fuivantes.  &c.  ]  Ibid.  K^emarque  31. 

{xy)  ddnsfes  Remarques  &C.  ]  (^o  )  Tout  le  différend^  &C  \ 

IM.  Tome  XXVI.  p.  83.  &  Voïés  ci-devant,  p.  461. 

(ùlv,  Capp.  (  31  )  On  a  dit  Çcc,]  CHfî 

Gi-dey,  p.  460.6c  ^yamcf,  V9m>  p.4^^. 


DU  SENTIMENT  DE  LONGIN  &c.  489 

Ainfi  Meffieurs  Vefpriaux  ,  Huet  &  Le  Clerc  ont 
iégalement  fuppofé  qu8  Longin  avoît  admis  un  Sublime 
de  paroles  ,  de  figure  éi*  ttexprejjion  ,  dans  le  célèbre 
paflage  de  Motje  ;  au  ^eu  qu'il  n'y  loue  qu'un  Su- 
hli^e  depenfée ,  comme  je  l'ai  fait  voir.  N'ai-je  donc 
pas  eu  raifon  d'avancer  que  ces  trois  illuflres  Ecri- 
vains ,  dans  le  cours  d'une  dispute  ,  qui  leur  a  fourni 
l'occafion  de  dire  quantité  de  bonnes  chofès ,  ie  font 
écartés  à  l'envi  l'un  de  l'autre  du  véritable  point ,  au- 
quel il  £dIoit  réduire  la  queflion  ,  qu'ils  avoient  en-- 
(^repris  de  traiter,  Magni  passus  ,  s£d  extra  viAMf 
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Neanmoinî  Ariftote  &  Theophrafte,  afin  d^ex^ 
cufer  l* audace  de  ces  figures ,  penfent  qu'il  ejl 
bon  £y  apporter  ces  adouciffemens  :  Pour  ainfi 
dire ,  fi  foje  me  fervir  de  ces  termes ,  pour 
m  expliquer  plus  hardiment^  &c.  Paroles  de 
Longin  ,  (îhap.  XXVI. 

L  E  confeil  de  ces  deux  Philofophes  eft  excellent; 
mais  il  n'a  d'ufage  que  dans  la  profe;  car  ces 
excufes  font  rarement  foufifertes  dans  la  Poëfie, 
oii  elles  auroient  quelque  chofe  de  fec  &  de  lan- 
guiflant  ;  parce  que  la  Poëfie  porte  fon  excufe 
avec  foy.  De  forte  qu  à  mon  avis ,  pour  bien 
juger  fi  une  figure  dans  les  vers  n'eft  point  trop 
hardie,  il  eft  bon  de  la  mettre  en  profe  avec 
quelqu'un  de  ces  adouciflemen^  ;  puis  qu'en  effet 
fi  à  la  faveur  de  cet  adouciffement,  elle  n'a  plus 
rien  qui  choque ,  elle  ne  doit  point  choquer  dans 
les  vers  deftituée  mefme  de  cet  adouciffement. 

Monfieur  de  la  Motte,  mon. Confrère  à  l'Acadé- 
mie Françoife,  n'a  donc  pas  raifon  en  fon  (i)  Trai- 
te' de  l'Ode ,  lors  qu'il  accufe  l'illuftre  Morifieur 

(  î  )  Traité  d:  l'Odit  ]  Difcours  raâdrc  éc  cette  forte  de  Pocfie  « 
fur  l'Ode.  Bross.  il  dit  :  "  Il  y  faut  ajouter  la  bar- 
il falloit  dire  :  Difcours  fitr  U  „  dieflê  du  Langage  ,  qui  ae  lui 
Poe/te  en  général  Çy  fnr  l*Ode  en  ,,  clï  Commune  qu'avec  le  Poe- 
particulier.  M.  de  La  Motte  l*a  „  me  Epique  ,  lorfgu'il  ne  fait 
fait  imprimer  à  la  têre  des  diftc-  „  pas  parler  fes  Perfonnages.  Le 
rentes  Editions  de  fcs  Odes.  „  Poète  y  eft  Poète  de  profcf- 
Après  avoir  parlé  de  plufîeurs  ,,  fîon,  au  lieu  que  dans  les  au- 
choies,  qui  coofticucnt  le  ca-  „  très  Ouvrages,  il  emprunte  9 
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Raeine  de  s'eftre  exprimé  avec  trop  de  hardiefle 
dans  fa  Tragédie  de  Phèdre,  ou  le  Gouverneur 
d'Hippoly  te ,  faifant  la  peinture  du  monftre  efiroya* 
ble  que  Neptune  avoir  envoyé  pour  effrayer  les 
Chevaux  de  ce  jeune  &  malheureux  Prince ,  fe  fert 
de  cette  hyperbole , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  : 

puis  qu'il  ri  y  a  perfonne  qui  ne  foit  obligé  de  tom-j 


R   £   M   jé  R 


q  u  JE  S. 


,,  pour  aîn(î  dire ,  un  cfprit  Se 

,,  des  fencimeos  étrangers  ,  &  il 

„  doit  fe  contenter  alors  de  ton- 

„  te  l'élégance  du  Langage  ordi- 

»,  naire  ,  fans  y  laiUer   fentir 

»,  d'étude  ni   d'aâèdtacion.  Les 

^,  Poètes  Trafiques   même  ,   qui     ,. 

,,  s'abandonnent  quelquetois  à    ,,  vcté  élégante  ,  &  mettre  tout 

„  l'enflure,  doivent  toujours  être    „  leur  mérite  dans  l'exaâitude 

,,  en   garde    contre    l'excès  de    ,,  de  V Imitation,   Mais  les  Poétt$ 


„  fait  parler.  Corneille  fort  audi 
„  quelquefois  de  cette  vraifem- 
ttblance  .  fur  tout  dans  ce  qu*il 
,,  a  imite  de  Lucain.  On  voit 
,,  bien  à  plus  forte  raifon  ,  que 
»,  le  Poète  Comiotte  &  le  Pafioral  » 
doivent  fe  réduire  à  une  naïf 


,  l'ExprefHon.  Comme  ils  ne 
„  font  point  parler  des  Poètes  , 
„  mais  des  Hommes  ordinaires ,  ils 
„  ne  doivent  qu'exprimer  les 
„  fcntimens  qui  conviennent  à 
„  leurs  Aâeurs  ;  &  prendre  pour 
„  cela  les  tours  &  les  termes , 


,,  Liriqnes ,  j'ente ns  les  Auteurs 
„  des  Odes  ,  peuvent  &  doivent 
o  même  étaler  tputes  les  richef- 
,>  fes  de  la  Poelie.  Ils  peuvent  « 
„  fans  nuire  néanmoins  à  la 
„  clarté  ,  parler  autrement  que 
»,  le  commun  des  Hommes  }  &  , 


„  que   la  pafïion  offre  le  plus  „  pourvu  que  le  Sens  foit  fort  , 

.»  naturellement,  ^cine  n'a  pref-  »>  Ôc  que  les  Images  foient  vi- 

î,  que  jamais  paflé  ces  bornes ,  „  ves  à  proportion  de  la  har- 

„  que  dans  ^  quelques    Defcrip-  „  diefTe  au  Langage  ,  ils  auront 


,,  tîons  ,  où  il  a  aflfcfté  d'être 
4»  Poë'te  ,  comme  dans  celle  de 
,,  la  mort  d'HippoUté  ,  où  l'on 
„  croit  pluflôt  entendre  l'Au- 
,,  teur  qqe  le  Perfonnage,  qu'il 


„  d'autant  jplus ,  atteint  la  per- 
»,  fe^^ion  de  leur  Art  ,  qu'ils 
,)  auront  plus  heureufement  ha- 
.,  farde  ,,.  M.  de  La  Motte 
dit  enfuite  -  Ce  Vers  de  Racine, 


Le  flot  qui  l^apporta ,  recule  épouvanté, 

efl  excejjifdant  la  bouche  de  Thé-  qu^on  ne  lui  fuppofe  point  de  paf» 

ramène.  On  efl  choqué  de  'voir  un  fion  'violente  ,   qui  partage  fon  at- 

Homme  accablé  de  douleur  ,  fi  re-  tentien  ;  &•  qu*on  fent  bien  enfin  , 

cherché  dans  fes  termes  ,  &  fi  at-.  quand  il  fe  fert  d*une  ExpreJJion  ou^ 

tentif  àfa  defcription.  Mais  ce  mS»  trée  y   nu^il  le  fait  à  deffein  y  pour 

fne  Vers  feroit  beau  dans  une  Ode  y  fuppléer  par  ^exagération  de    tl- 

parce  que  c'efl  le  Poète  y  quiy  parle  i  mage    À    fabfence     dt    U     chof« 

îge'U  j  fait  profejfign.  de  peindre  \  même. 
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ber  d'accord  que  cette  hyperbole  pafleroît  mefmtf 
dans  la  profe  à  la  faveur  d'un,  four  ainfi  dm^ 
ou  d'un ,  fifcfe  ainfi  parler. 

D'ailleurs  Longin  enfuite  du  pafTage  que  je  viens 
de  rapporter  ici  ajoute  des  paroles  qui  juftifient 
encore  mieux  que  tout  ce  que  j'ay  dit,  le  ven 
dont  il  eft  quedion.  Les  voici  :  L'excufe ,  félon 
le  fentiment  de  ces  deux  célèbres  Philofophes ,  efi  un 
remède  infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiejfes 
du  difcours  ;  &  je  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je 
foûtiens  pourtant  toujours  ce  que  fay  déjà  avancé  y 
quç  le  remède  le  plus  naturel  contre  V abondance  & 
V audace  des  Métaphores ,  c'eft  de  ne  les  employer  que 
bien  à  propos  y  je  veux  dire  dans  le  Sublime ,  &dans 
les  grandes  pajjions.  En  effet,  fi  ce  que  dit  là  Longin 
eft  vray ,  Monfieur  Racine  a  entièrement  caufe  ga- 
gnée: pouvoit-il  employer  la  hardieife  de  fa  Méta- 
phore dans  une  circonftance  plus  conCde'rable  & 
plus  fublime  que  dans  l'effiroyable  arrivée  de  ce 
Monftre,  ni  au  milieu  d'une  pafEon  plus  vive  que 
celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  Gouverneur  d'Hip-^ 
polyte ,  qu'il  réprefente  plein  d'une  horreur  &  d'une 
confternation ,  que  par  fon  récit  il  communique 
en  quelque  forte  aux  Spedateurs  mefmes  ;  de  forte 
que  par  l'émotion  qu'il  leur  caufe  ,  il  ne  les  laiffe 
pas  en  état  de  fonger  à  le  chicaner  fur  l'audace  de 
fa  figure.  Aufli  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  joue  la  Tragédie  de  Phèdre ,  bien  loin  qu'on 
paroiffe  choqué  de  ce  vers. 

Le  flot  qui  V  apporta  recule  épouvanté , 

on  y  fait  une  efpece  d'acclamation  ;  marque  incoa?^ 
teftable  qu'il  y  a  là  du  vray  Sublime,  au  moin* 
fi  l'on  doit  croire  ce  qu'attefte  Longin  en  plufieurs 
endroits,  &  fur  tout  à  la  fin  de  fon  cinquième 
Chapitre,  par  ces  paroles  :  Car  lors  qu'en  un  grand 
nombre  deperfonnes  différentes  d^profijpon  &  d*âge^ 
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^b*  qui  rCont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  m  d'inclina- 
tions ,  tout  le  monde  vient  à  ejhre  frappé  également 
de  quelque  endroit  d'un  difcours  ,  ce  jugement  & 
cette  approbation  uniforme  de  tant  d'efprits  fi  difcoT"^ 
dans  (tailleurs  y  eft  une  preuve  certaine  &  indubi" 
table  qu'il  y  a  là  du  Merveilleux  &  du  Grand, 

Monfieur  de  la  Motte  néanmoins  paroift  fort 
éloigné  de  ces  fentimens,  puis  qu'oubliant  les  ac- 
clamations que  je  fuis  feur  qu'il  a  plufieure  fois 
luy-mefme ,  auffi-bien  que  moy ,  entendu  faire  dans 
les  réprefentations  de  Phèdre ,  au  vers  qu'il  atta- 
que y  il  ofe  avancer ,  qu'on  ne  peut  fouifirir  ce 
vers  ;  alléguant  pour  une  des  raifons  qui  empê- 
chent qu'on  ne  l'approuve ,  la  raifon  mefme  qui  le 
fait  le  plus  approuver ,  je  veux  dire  l'accablement 
de  douleur  où  eft  Theramene.  On  eft  choque' ,  dit- 
il  ,  de  voir  un  homtne  accable'  de  douleur  comme 
eft  Theramene  fi  attentif  à  fa  defcription ,  &  fi  re- 
cherché dans  fes  termes.  Monfieur  de  la  Motte  riôus 
expliquera  quand  il  jugera  à  proDos  ce  que  veulent 
dire  ces  mots,  fi  attentif  à  fa  defcription  y  &  fi  re- 
cherché dans  fes  termes  ;  puis  qu'il  n'y  a  en  effet 
dans  le  vers  de  Monfieur  Racine  aucun  terme  qui 
ne  foit  fort  commun  &  fort  ufite'.  Que  s'il  a  voulu 
par  là  Amplement  accufer  d'afFedation  &  dé  trop 
de  hardielTe  la  figure  par  laquelle  Theramene  don- 
ne un  fentiment  de  firayeur  au  flot  mefme  qui  a 
jette  fur  le  rivage  le  Monftre  envoyé  par  Neptune, 
fon  objedion  eft  encore  bien  moins  raifonnable; 

Î)uifqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans 
a  Poëfie  que  de  perfonnifier  les  chofes  inanimées  , 
&  de  leur  donner  du  fentiment ,  de  la  vie,  &  des 
paflions.  Monfieur  de  la  Motte  me  répondra  peut- 
eftre  que  cela  eft  vray  quand  c'eft  le  Poëte  qui  par- 
le ,  parce  qu'il  eft  fuppofé  épris  de  fureur  ;  mais 
Î[u'il  n'en  eft  pas  de  mefme  des  Perfonnages  qu'on 
ait  parler.  J'avoue  que  ces  Perfonnages  ne  font  pgyj 
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d^ordinaire  fuppofez  épris  de  fureur  ;  mais  ils  péi* 
vent  Teôre  d'une  autre  paffion,  telle  qu'eft  celle 
de  Theramene  i  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  cho« 
{es  moins  fortes  Se  moins  exaggerées  que  cellet 

3ue  pourroit  dire  un  Poète  en  fureur.  Ainfi  £née, 
ans  Taccablement  de  douleur  oît  il  eft  (2)  au 
commencement  du  fécond  Livre  de  TEneide,  lors 
qu  il  raconte  la  miferable  fin  de  fa  patrie ,  ne  cedc 

(>as  en  audace  d'exprei&on  à  Virgile  mefme,  jufques 
à  que  (  3  )  fe  comparant  à  un  grand  arlnre  que  des 
Laboureurs  s'efforcent  d*abbatre  à  coups  de  coignée, 
il  ne  fe  contente  pas  de  prefter  de  la  colère  à  cet 
arbre ,  mais  il  luy  fait  faire  des  menaces  à  ces  La* 
boureurs.  (4)  L'arbre  indigné,  dit-il,  les  menâH 
en  branlant  fa  tefie  chevelue. 

Bla  ufque  nànatur  ; 
Et  tremefafla  comam  concujjo  vertice  nutat. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d*c^ 


(  z  )  4N  commencement  du  fécond 
Lrure  d*  tEnetdc ,  ]  C*cft  ainfi 
qu'il  y  a  dans  VEdition  </e  171 3. 
&  c*e(l  apparament  ainfî ,  que 
M.  De/préaux  avoit  mis  par  roé- 
earde.  Les  Vers  *  que  notre  Au- 
rcur  va  citer ,  font  les  6i8.  & 
«19.  C'cft  par  cette  raifon  que 
M.  Vroifttu  avoit  bien  faJt  de 
mettre  :  à  U  fin  ^  zu.  lieu  à*am 
commencement.  Mais  M.  Dh  Mon^ 
teil  aïant  cru  devoir  donner  pla- 
ce dans  les  Editions ,  à  la  Képonfe^ 
que  M.  de  La  Motte  a  faite  à 
cette  I(êflexion  ,  il  ne  devoir  pas 
adopter ,  comme  il  Ta  fait ,  la 
corre.^ion  de  M.  Broffette,  La 
méprife  de  M.  De/préaux  fournit 
à  M.  de  La  Motte  quelques  réfle- 
xions utiles.  C'eft  pourquoi  VE. 
diteur  de  1 740.  a  bien  fait  de  ré- 
tablir ici  la  leçon  de  171 3> 


(  î  ) /ê  comparant'^  Ce  n*eft  pa* 
lui-même  ,  cVft  fa  patrie  ,  qu'£- 
nie  compare  à  uo  grand  arbre 
&c.  M.  Broffette  avoit  donc  ta 
raifon  de  mettre  *.  ia  comparant. 
Mais  M.  Dit  MonteU  a  fait  une 
faute  en  le  fuivant  \  &  V Editent 
de  17A0,  a  du  s'en  tenir  â  la  le- 
çon de  171  j.  pour  la  raifon, 
que  j'ai  dite  danslai^e^Mr^  pré- 
cédente. 

(  4  )  L'arbre  indigné  ,  ]  Daûs  le 
Latin  de  yirgile  ,  rapporté  par 
nôtre  Auteur ,  je  ne  vois  rien 
que  cette  Epithete  «  indigné  puiffe 
rendre.  La  manière ,  dont  M. 
de  La  Motte  détruit  l'avantage 
que  M.  Defpréaux  croïoit  tiret 
de  l'exemple ,  qu'il  allègue  en 
cet  endroict  eiî  aufli  folide  qu'in* 
génieufe.  On  ne  peut  7  faut 
trop  d'attention. 
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xempks,  &  dire  encore  mille  chôfes  de  femblable 
force  fur  ce  fujet  ;  mais  en  voilà  aflez ,  ce  me  fem- 
ble ,  pour  defiller  les  yeux  de  Monfieur  de  la  Mot- 
te ,  &  pour  le  faire  reflbuvenir  que  lors  qu  un  en- 
droit d'un  Difcours  frappe  tout  le  monde  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raifons ,  ou  plûtoft  de  vaines 
fubtilitez,  pour  s'empêcher  d'en  eftre  frappé  ;  mais 
faire  fi  bien  que  nous  trouvions  nous-mefmes  les 
ïaifons  pourquoy  il  nous  ftappe.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  pour  cette  fois.  Cependant,  afin  qu'on 
puifle  mieux  prononcer  fur  tout  ce  cjue  j'ay  avancé 
ici  en  faveur  de  Monfieur  Racine  ,  je  croy  qu'il  ne 
fera  pas  mauvais ,  avant  que  de  finir  cette  onziè- 
me Reflexion  ,  de  rapporter  l'endroit  tout  entier 
du  récit  dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

(s)  Ce^^ndantfur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  a  gros  bouillons  une  Montagne  humide. 
L'onde  approche  yfe  hrife ,  &  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monfire  furieux. 
Son  front  large  efi  armé  de  cornes  menaçantes  , 
Toutfon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunijfantes^ 
Indomptable  Taureau ,  Dragon  impétueux  j 
Sa  croupe/e  recourbe  en  replis  tortueux» 

(  ç  )  Cependantfurledos  &c.]  de  grandes  beautés,  Théramene  , 

l'illuîlre  M.  de  Fenelon,  Arche-  «»»  -vient  pour  apprendre  à  Théfée 

vcquc  de  Cambrai ,  a  porté  un  la  nwrtfuneJU  de /on  Fils  ,  ne  de^ 

Jugement  bien  diâerenc  de  celui  'vroit  dire  que  ces  deux  mois ,  &* 

de  M.   Defpréaux ,  fur  ce  Vers  manquer    même  de  force   pour  les 

dcl{acine.  Dzns  Ces I{éflexions  fur  prononcer  diflinSiement.    **   Hipo- 

la  Grammaire ,  la  l^hétorique ,  la  ,,  lyte  efl  mort,    l/n  Monflre   en- 

Poétique  ,  &  l*HiJîoire  ,  page  lOO.  „  'voïé  du  fond  de  la  Mer  par  I4 

^t  \*  Edition  àc  VàÙS  ^    1716.   &  ^^  colère  des  Dieux  y  fa  fait  périr^ 

page  SI,  de  l'Edition  d'Amfter-  «t  Je  l'ai  -vu  „.  1/»  tel  homme  faifi^ 

dam  I7I7.  I^en  n*ejl  moins  natu-  éperdu^  fans  haleine^  peut-il  t'a  » 

'  Tel ,  dic-il  y  que  la  narration  de  la  mufer  a  faire  la  defcription  la  pins 

mort  d*Hipo\ytc  à  la  fin  de  la  Tn-  pompeufe ,  &-  la  plus  fleurie  de  la 

gédie  de  Phèdre  ,  qui  a  d'ailleurs  figure  du  Dragon  > 

La  terre  s'en  émeut ,  Taîr  en  eft  infedté. 

].e  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.  Du  Montii;;; 
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Ses  longs  mtigijjemem  font  trembler  le  rivages 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monfirefauvage. 
La  Terre  s* en  émeut  :  Vair  en  eji  infecté. 
(6)  Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté,8cCi 

R  £  M  j4  R  q^u  £  s. 


dans  ce  Vers,  M.  ^mcînez  voulu 
imiter  celui-ci  dé  yirgUtyd^m  le 
rècic  du  combar  d'HtrcmU  &  de 
C4ci«/,L.VIII.  de  i'EnetdcV.i^o. 


(6)  L*  flot  qui  t^ apporta  recnle 
tpottvamti,  !)  Nôtre  Auteur  ,  en 
citant  Virgile  pour  appuïer  Ton 
feotiment)  auroit  pu  dire  que  , 

Diffusant  ripa  ,  refitgitqne  exterritHS  amnis, 

Ce  qui  paroît  encore  plus  vifi-  Motte  :  * 
blemcnt  ,  fi  Ton  compare  le  >,  defTous 
Vers  du  Poëte  Latin  avec  les  qua- 
tre derniers  du  Poète  François. 
Et  dans  celui  de  Virgile  ,  ce  n*eft 
pas  le  Poète  qui  parle  ,  c*eft 
E-oandre    un  de  Ces   Perfouna- 


ses. 


On  la  trouvera  ci' 
dans  cette  Editio» 
„  d*^tn/lerdam.  Je  ne  fais  pour- 
„  quoi  on  a  négligé  d'enrichir 
„  VEdition  de  Genrve  d'une  (î  ex- 
„  cellence  Pièce  ,  qui  a  plus  et 
„  rapport  aux  Oeu-ures  de  M, 
DeJpréaMc   ,  que  la  Lettre  de 


Au  refte,  M.    de  La  Motte  z    yyM.Kacimei  l'Auteur  des  Hérf. 
répondu  â  cette  onzième  lÇé/ï«-    ^^fies  imaginaires  ^  qu'on  a  bien 


xioH  y  &  dans  fa  J(Jponfe  il  a 
confervé  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  tous  les  égards  qui 
êtoient  dus  à  la  hante  eflime  >  qu'il 
m/oit  pour  M.  Despre'AUX  ,  8c 
à  l'amitié  dont  M,  Despre'aux 
i'honoroit.  Sa  conduite  eft  d'au- 
tant plus  louable .  que  la  mort 
de  Ton  illuftre  Advcrfaire  l'af- 
franchiiïbit  de  la  crainte  de  la 
réplique.  Cette  K^ponfe  peut  être 
propofée  comme  un  modèle  en 


„  voulu  y  inférer ,,.  Cette  ^e; 
marque  Snitrique  ,  réimprimée 
dans  placeurs  des  Editions  d'Hol- 
lande  >  ne  fe  trouve  plus  dans 
les  dernières.  Au  refte  ,  M.  Dé 
MonteU  avoît  raifon  de  trouver 
mauvais  ,  que  M.  Broffette  eut 
aflocié  la  Lettre  Je  M.  Racine 
contre  PortRoïal ,  aux  Oenvrei 
de  M,  Defpréaitx.  Mais  lui-mê* 
me  il  ne  devoit  pas  la  confer- 
ver  dans  Tes  Editions  ,  &  moins 


ce  genre  :  M.  de  La  Motte  n'aiant  encore  adopter  les  deux  J{épo»* 

pas  trouvé  beaucoup  d'exemples  fes  i  cette  Lettre  ;  &  dans  la  fui- 

parcils  d'honnêteté  8c  de  poli-  te  une  féconde  Lettre ,  que  M. 

tefle  dans  les  difputes  des  Gens  J(acine  Ht  fervir  de  réplique  â  ces 

de  Lettres.  Biloss.  l^éponfes.  Ces  quatre  Pièces  n'ont 

Dans  VEdition  d'Amfterdam  rien  de  commun  avec  les  0«m 

de  I7ï8.  M.  Dn  Af omet/ ajoute  à  trres  de  Af.  Defpréa^x  \  8c  c'cft 

cette  Remarque  de  M.  Broffette^  en  pour  cela  qu'on  les  a  rctran-* 

parlant  de  la  ^ponfe  de  M,  de  La  chées  de  cette  Edition, 


^• 
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RÉPONSE 
DEM.  DE  LA  MOTTE 

A  la  XI.  Reflexion  de  M.  Despre'aux  Cat 

L  O  N  G  I  N. 

Jtl  N  parlant  des  expreffions  audacîeufès ,  dans  mort 
Difcours  fur  TOde,  j*ai  dit  qu'elles  ne  convenoient 
proprement  qu'au  Poète  Lyrique  j  &  au  Poète  Epi-^ 
que ,  quand  il  ne  fait  pas  parler  (es  Perfbnnages  :  & 
j'ai  cru  que  dès  qu'on  introduisit  des  Adeurs ,  il  (e 
falloit  contenter  du  langage  ordinaire ,  foutenu  feu-* 
lement  de  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoit  com- 
porter leur  état. 

J'ai  cité  de  plus ,  pour  exemple  de  l'excès  que  les 
Auteurs  de  Théâtre  doivent  éviter  ,  le  Vers  célèbre 
que  Mr.  Racine  met  dans  la  bouche  de  Théramène  i 
Le  flot  qui  rapporta  (  i  )  recule  épouvanté. 

Mr.  Defpréaux ,  digne  ami  de  Mr.  Racine ,  lux  a 
fait  l'honneur  de  le  défendre ,  en  me  faifant  celui 

•<  I  )    teetUe  épou^uanté,  ]   Ces    tout  qu*unc    fimple  traduâ:ioa 
mots  ,  les  fculs  que  Ton  puifTe    de  ces  mots  de  Virgile  ,  Mneid^ 
«voit  en  vue  ici ,  ne  fout  après    VIII.  V.  240» 
reflHttque  exterri tm  amnis. 

Les  deux  expreflîons  entrent  l'Imitation  Théramène  cft  livré 

.dans une  narration:  &  s'il  y  a  à  la  douleur.  Editien  de  174O4 

quelque  différence  encre  Tlmira-  Cette  réflexion  n'eft  pour  le 

tion    &  l'Original  i    c'cft  que  fonds  ,  que  le  commencement 

dans  l'Original  ^    E-vanâre  qui  de  ce  que  die  M.  Brofette  dans  U 

jp^rle  cft  tranquille ,  &  qUe  dans  J^emar^He  6»  fur  la  XI,  ^flexiont 
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de  combattre  mon  fentiment ,  qu'il  eût  pu  jugef 
iâns  confcquence ,  s*il  m'avoit  traité  à  la  rigueur. 

Il  emploie  fa  onzième  Réflexion  fiir  Lonein ,  à 
vouloir  démontrer  que  le  Vers  en  queftion  n'eff  point 
exccflîf.  Je  ferois  gloire  de  me  rendre ,  s'il  m'avoit 
convaincu  ;  mais  comme^  les  Ef^rits  fiipérieurs,  quel- 
que chofe  qu'ils  avancent ,  prétendent  paier  de  rai- 
Ton ,  &  non  pas  d'autorité ,  je  fais  la  juflice  à  M. 
De/préaux  de  penfer  que,  s'il  yivoit  encore ,  il  trou- 
veroit  fort  bon  que  je  défendiffe  mon  opinion ,  dût- 
elle  fè  trouver  la  meilleure. 

Je  me  juftifierai  donc  le  mieux  qu*il  me  fera  pof- 
fîble ,  &  pour  le  faire  avec  tout  le  relped  que  je  dois 
à  la  mémoire  de  Mr.  Defpréaux ,  je  fuppofe  que  je 
lui  parle  à  lui-même,  comme  j'y  aurois  été  oblige, 
un  jour  qu'il  m'aJloit  communiquer  fa  Réflexion, 
fi  quelques  vifites  imprévues  ne  l'en  avoient  em- 
pêché. 

Ce  que  la  haute  eftime  que  j'avois  pour  lui ,  ce 
que  l'amitié  dont  il  m'honoroit  m'auroient  infpiré 
d'égards  en  cette  occafîon ,  je  vais  le  joindre ,  s'il  Ce 
peut,  à  Texaôitude  &  à  la  fermeté  qui  m'eu£ent 
manqué  fur  le  champ  &  en  fa  prélènce. 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  dis- 
putes des  Gens  de  Lettres,  Ce  n'eft  gueres  l'honnê- 
teté qui  les  afTaifbnne;  on  attaque  d'ordinaire  par 
les  railleries ,  &  Ton  fe  défend  fouvent  par  les  inju- 
res ;  ainfî  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  cho- 
fes  ;  &  les  Auteurs  s'aviliflent  eux-mêmes,  plus  qu'ils 
n'inftruifent  les  autres.  Quelle  honte  que ,  dans  ce 
genre  d'écrire ,  ce  foit  être  nouveau  que  d'être  rai- 
sonnable. 

Je  fiippofè  donc  que  M.  Defpréaux  me  lit  fa  Réfle- 
xion ,  je  récoute  ju/qu'au  bout  fans  l'interrompre  ; 
&  comme  l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  défendre 
auroit  alors  redoublé  mon  attention ,  8c  fbûtenu  ma 
mémoire  i  je  m'imagine  qu'après  la  première  leâurc 
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î'aurois  été  en  état  de  lui  répondfe  à  peu  près  en  ces 
jtiermes. 

Il  me  femble ,  Mohfîeuf ,  que  la  première  raifort 
due  vous  alléguez  contre  moi  ,  eft  la  plus  proprô 
a  juftifier  mon  fentiment.  Vous  dites  que  les  expréA 
fions  audacieufès  qui  (èroieht  reçues  dans  la  Profe^ 
à  Taide  de  quelque  adouciifement  ^  peuvent  Se  doi- 
vent s*emploïer  en  vers  fans  corredif,  parce  que 
la  Poëfîe  porte  fon  excufe  avec  elle.  J'en  conviens  i 
JVlon/îeur^  mais  vous  en  concluez  auffi-t6t  que  le 
Vers  en  queftion  eft  hors  de  cenfîire,  parce  que  la  mê- 
tne  expreflîon  que  Thérdmène  emploie  fans  corredif j 
ièroit  fort  bonne  en  Profe  avec  quelque  adoucifle-» 
înent.  J'accepte  de  bon  cœur  cette  manière  de  véri- 
fier la  convenance  d'une  audace  poétique  ;  &  il 
me  fcmble  qu'elle  met  Théraniène  tout-a-fait  dans 
fon  tort  ;  car  s'il  parloit  en  Profè,  &  qu'il  dit  à  Thé-* 
iee  en  parlant  du  Monflre , 

Lefiot  qui  P  apport  a  recuit^  pour  ainfî  dire  ^  épouvanté  ^ 

jbe  fentiroit-on  pas  dahs  ce  difcours  une  afïèdatioil 
d'Orateur,  incompatible  avec  le  fèntiment  profond 
de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré  f  Je  ne  fçai  fî 
je  me  trompe  ;  mais  je  fèns  vivement  que  ce  pour 
sinfi  dire  y  met  dans  tout  foh  jour  le  défaut  que  la 
hardieife  brufque  de  la  Poëiîe  ne  laiflbit  pas  fi  bien 
appercevoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longin  que  le  meilleur  remède 
à  ces  figures  audacieufes  >  c'eft  de  ne  les  emploïer 
qu'à  propos  &  dans  les  grandes  occafions.  M,  Raci-» 
ne  9  dites- vous ,  a  donc  entièrement  caufe  gagnée  r 
tar  quel  plus  grand  événement  que  l'arrivée  de  ce 
Monftre  effroiable  envoie  par  Neptune  contre  Hip- 
polytef  Je  l'avoue,  Monfîeur,  la  circonflance  eft 

frande,  &  C\  elle  étoit  unique,  s'il  né  s'àgiflbit  que 
e  la  peindre ,  je  ne  trouverois  pas  que  Mr.  Racine 
eût  emploie  des  couleurs  trop  fortes  :  mais  la  mort 
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xi'Hippolyte  aïant  été  caufêé  par  l'arrivée  du  MonA 
tre ,  cette  mort  devient  le  fêul  événement  important 
pour  Théramène  qui  le  raconte ,  &  pour  Théfée  qui 
l'entend:  c'eft,  lans  comparaifon,  fidée  la  plus  in- 
xéreflante  pour  le  Gouverneur  &  pour  le  Père  ;  & 
je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laiiTer  à  l'un  de  l'atten- 
xion  de  refte  pour  la  defcription  du  Monllro ,  &  de  la 
curiofité  à  l'autre  pour  l'entendre.  Ainfî ,  Monfieur, 
en  me  tenant  au  mot  décifif  de  Longin ,  qui  veut 
qu'on  n'emploie  ces  figures  audacieufès  qu'à  propos, 
je  ne  crois  pas  encore  que  Mr.  Racine  fût  dans  le  cas 
de  les  pouvoir  prêter  à  Théramène. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations 
que  le  Vers  dont  il  s'agit,  a  toujours  attirées  dans 
la  repréfentation  de  Phèdre  ;  car  félon  vous  &  Lon- 
gin ,  rien  ne  prouve  mieux  la  fiiblime  beauté  d'une 
«xpreffion  que  ce  concours  de  fuflrages  :  lors^  dit  Lon- 
gin ,  qu^en  un  grand  nombre  deperjonnes  différentes  de 
frofejjion  c&»  d'Âge  ,  cJ*  î«'  n*ont  aucun  rapport ,  ni 
dhumeufs ,  ni  dtnclinaùons ,  tout  le  monde  vient  à  ètn 
frappé  également  de  quelque  endroit  d^un  'Difcours  ^  ce 
jugement  (§•  cette  approbation  uniforme  de  tant  d*efprits 
Ji  difcordans  £  ailleurs  ,  efi  une  marque  certaine  é»  indt^ 
bi table  qutly  a  là  du  merveilleux  ^  du  grande 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord,  Monfieur, 
qu'à  prendre  la  fuppo/îtion  de  Longin  à  la  lettre, 
elle  eft  prefque  impoffible,  &  qu'on  ne  trouveroit 
guère  de  Sublimes  par  cette  voie  ;  la  différence  d'â- 
ge, d'humeur  &  de  profeffion,  empêchera  toujours 
que  les  hommes  ne  foient  également  frappez  des  mê- 
mes chofes.  Tout  ce  qui  peut  arriver ,  c'eJft  que  le 
plus  grand  nombre  foit  frappé  vivement,  &  que 
î'impreflion  du  plaifîr  fe  répande  comme  par  con- 
tagion fur  le  refte ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ; 
encore  y  a-t-il  toujours  des  rebelles ,  &  quelquefois 
judicieux ,  qui  ré/îftent  à  l'approbation  générale. 

J\lais^  Mgniîeur,  je  x^  prétends  point  chicaner gj 
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5e  m'en  tiens  à  Texpérience  pour  faire  voir  que  les 
acclamations  du  Théâtre  font  fbuvent  fautives,  & 
iiijettes  à  de  honteux  retours.  Rappeliez ,  je  vous 
prie,  ces  Vers  fiameux  du  Cid: 

JPleureZy  pleurez  ^  mes  yeux  ^  ^  fondez-vous  en  eau  ^ 
Z«  moitié  de  ma  vie  a  mis  l* autre  au  tombeau  ; 
JE/  m^ oblige  à  venger  après  ce  coupfunefle  , 
Celle  que  je  nai  plus  fur  celle  qui  me  refit. 

Vous  ne  fauriez  douter  du  plaifir  que  ces  Vers  ont 
fait,  &  cependant  ne  feriez-vous  pas  le  premier  à 
défîJler  les  yeux  du  Public ,  s'ils  ne  s'étoient  déjà  ou- 
verts fur  la  mauvaifè  fubtilité  de  ces  expreffions.  Je 
comprends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces  Vers  : 
la  fîtuation  de  Chimène  auflî  cruelle  que  fînguliere, 
touchoit  fans  doute  le  cœur  ;  le  brillant  de  TAnti- 
thèfe  éblouiflbit  l'imagination  :  ajoutez  à  cela  le 
goût  régnant  des  pointes  :  on  n'avoit  garde  àt,  re- 
gretter le  naturel  qui  manque  en  cet  endroit.  Mais 
me  direz-vous,  on  en  efl  revenu.  Je  n'en  veux 
pas  davantage ,  Monfîeur  ;  les  acclamations  ne  prou- 
vent donc  pas  abfblument ,  &  elles  ne  fauroient  pref^ 
'  crire  contre  la  Raifbn. 

J'ofèrai  vous  dire  de  plus ,  qu'on  efl  auffi  défabu- 
fé  de  Texpreflion  de  Mr.  Racine ,  &  je  n'ai  prefque 
trouvé  perfbnne  qui  ne  convînt  qu'elle  efl  excemve 
dans  le  Perfonnage ,  quoiqu'elle  fut  fort  belle  â  ne 
regarder  que  le  Poète.  Ç'auroit  été  dommage  en  cet 
endroit  de  ne  pouvoir  m'armer  d'une  autorite  que  j'ai 
recueillie  depuis ,  à  une  féance  de  l'Académie  ;  ou 
tout  ce  qui  fe  trouva  d'Académiciens ,  me  confirma 
dans  mon  fentiment.    .  ^ 

M.  Defpréaux  n  auroit  pu  moins  faire  en  ce  cas  ,' 
que  de  trouver  la  queftion  plus  problématique  qu'il 
ne  Tavoit  crue  d'abord. 

Mais ,  Monfîeur ,  aurois-je  continué  ,  vous  faites 
ime  remarque  importante  ûir  U  différence  que  j'ai 
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voulu  mettre  entre  le  Perfbnnage  &  le  Poète,  Le  Per- 
fonnage  >  félon  vous ,  peut  être  agité  de  quelque 
pafHon  violente,  qui  vaudroit  bien  la  fureur  poé- 
tique; &  le  Perfonnage  alors  peut  employer  des 
fgures  aufli  hardies  que  le  Poëte, 

Ecartons,  s'il  vous  plaît,  Téquivoque  des  termes, 
afin  qu'il  n'y  en  ait  point  non  plus  dans  mes  raifbns. 
Si  vous  entendez  par  fureur  poétique  ,  ce  génie 
heureufèment  échauffe  qui  fait  mettre  les  objets  fous 
les  yeux  ;  &  peindre  les  diverfes  paflions  de  leur  vé- 
ritables couleurs  :  cette  idée  même  fait  voir  que  le 
Poète  eft  obligé  d'imiter  la  nature ,  fait  dans  les 
tableaux  qu'il  trace  ,  foit  dans  les  discours  qu'il 
prête  â  fes  Perfonnages  ,  &  qu'on  peut  traiter  hardi- 
ii^ent  de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 

Si  au  contraire ,  par  fureur  poétique  vous  entendez 
Amplement  ce  langage  particulier  aux  Poètes ,  que 
la  hardieflë  des  fixions  &  des  termes  a  fait  appeller 
)e  langage  des  Dieux;  je  réponds  que  les  pâmons 
ne  l'emprunteront  jamais.  Ce  langage  eft  le  fruit  de 
la  niéditation  &  de  la  recherche  ,  Se  l'impéçuofité 
des  paflions  n'en  laiflfe  ni  le  goût  ni  le  loifîr. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile, 
Vous  vo  w  hien ,  Monfîeur ,  que  puifque  j'ofe  com- 
batte vqs  raifons ,  je  ne  fuis  pas  d'humeur  de  me  ren^ 
dre  ^ux  autorités.  Enée ,  dites-vous ,  (  2  )  au  com- 
mencement du  fécond  Livre  de  l'Enéide ,  racontant 
avec  une  extrême  douleur  la  chute  de  fa  patrie  ,  & 
(e  comparant  lui-même  à  un  grand  arbre  que  des 
Laboureurs  s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  coignée, 
ne  Ce  contente  p^s  de  prêter  à  cet  arbre ,  du  fènument 
êc  de  la  colère  ;  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à 
ceux  qui  le  frappent,  jufquà  ce  qu'enfin  il  foit  renver-^ 

(t)  0iê  eommeneement  du  fécond    ](emarqmes  a.  &  3.  fur  la  XL 
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fc  fous  leurs  coups.  Vous  pourriez,  ajoutez-vous, 
m'apporter  cent  exemples  de  même  force.Qu'importe 
le  nombre,  Monfîeur,  iîj^ai  raifonf  C'eft  autant  de 
rabattu  fur  la  perfedion  des  Anciens  ;  &  le  Bon  Sens  , 
qui  eft  uniforme  ,  n'approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il 
condamne  chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Enée  ,  quoiqu'on 
puifle  dire  qu'il  n'eft  pas  dans  le  cas  de  Théramène, 
&  qu'après  fèpt  ans  paiTez  depuis  les  malheurs  qu'il 
raconte,  il  peut  conferver  aflezde  fàng  froid  pour  or- 
ner Ton  récit  de  fes  comparaifons  ;  j'avoue  encore  qu'il 
m'y  paroit  exceffivement  Poète ,  &  c'eft  un  défaut 
que  j'ai  fènti  dans  tout  le  fécond  &  tout  le  troifîéme 
Livre  de  l'Enéïde ,  où.  Enée  n'eft  ni  moins  fleuri  ni 
moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être  que  Virgile 
a  bien  apperçû  lui-même  ce  défaut  de  convenance, 
mais  aïant  à  mettre  deux  Livres  entiers  dans  la  bou- 
che de  fon  Héros,  il  n'a  pu  fe  réfoudre  à  les  dé-* 
pouiller  des  orhemens  de  la  grande  Poèfie. 

J'aurois  pu  dire  d'autres  chofès  à  Mr.  Defpréaux  , 
fi  j'avois  vérifié  l'endroit  qu'il  me  cite,  comme  je 
l'ai  fait  depuis.  Il  fe  trompe  dans  le  fens  du  paflàge  , 
parce  qu'il  s'en  eft  fié  à  fa  mémoire ,  confiance  dan- 
gereufe  pour  les  plus  favans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire ,  c'cft  qu'il  place 
la  comparaifbn  au  commencement  du  fécond  Livre  « 
au  lieu  qu'elle  eft  (3)  vers  la  fin.  Il  eft  tombé  par  cette 
négligence  dans  (4)  une  double  erreur;  l'une  de 

(  î  )  'vtrs  la  fin,  ]    Vers  6iS.  Des  deux  erreurs,  que  M.  dé  La, 

&  619.  Edit.  de  1740.  Afotte  reproche  à  M.  DefprénHx  , 

(  4  )  une  double  erreur  ;  ]  Peut*  la  première  pourroic  bien  être 

çtre  que  l'erreur  ne  vient  point  une  faute  de  rimprimcur,    le- 

de  M.  Defpréaux,  Du  moins  eft-  quel  auroic  mis,  fe  ,  pour  la, 

il  certain,  que  la  X/./^<(/îe*.  dont  Voïés  ^/.    KJHexion  ^  "^tm.  3. 

il  s'agit,  ne  fut  imprimée  qu'a-  Pour  la  féconde  erreur,  on  ne 

près  la  mort  de  M.  Ve/préaux  peut  pas  ne  la  point  mettre  fut 

(  en  171  i-  )  Edit.  de  1740.  U  comte  de  M.  Dejpréauxl 

li  iv 
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croire  qu'Enée  fe  compare  luî-mcme  à  l'arbre ,  quoi- 
que la  comparaifon  ne  tombe  manifeftement  que  fur 
la  Ville  de  Troye  faceagce  par  les  Grecs  ;  l'autre  » 
de  penfer  qu'Enée  prête  a  Tarbre  du  (entiment  &  de 
la  colère ,  quoique  les  termes  dont  Virgile  fe  fert,  ne 
lignifient  que  l'ébranlement ,  &  que  les  (ecoufles  vio- 
lentes de  Tarbre  fous  la  coignce  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  ici  que  les  Auteurs 
ne  fauroient  être  trop  en  garde  contre  ces  fortes  de 
méprifes ,  parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  diminuer 
leur  autorité;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  apperçoi- 
vent  ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'avantage 
contre  ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelquefois  en  pa- 
reille occafîon  jusqu'à  accufer  un  homme  de  n'enten- 
dre ni  la  Langue  ni  l'Auteur  qu"il  cite ,  8c  l'on  traite 
témérairement  d'ignorance  grofCiere  ,  ça  qui  peut 
n'être  qu'un  effet  d  inattention.  Quelle  extravagance 
feroit-ce  ,  par  exemple ,  d'accufêr  Mr.  Defpreaux , 
fur  ce  que  je  viens  de  dire ,  de  n'entendre  ni  Virgile 
ni  le  Latin  ;  &  cependant  on  a  fait  cette  injure  à  d'au- 
tres ,  peut-être  avec  auflî  peu  de  fondement. 

(  5  )  Je  finis  enfin  ma  Réponfe  ,  comme  Mr.  DeA 
]prcaux  finit  fà  Réflexion  ,  en  mettant  fous  les  yeux 

(  Ç  )   Jf  fi»*f  &C.  ]    On   a  vu  Examen  des  ^marques  Grâmmâ. 

dans  la  Remarque  ^,  fur  la  XI.  ticales  de   M,   l'abbé  «i'OLivET 

KJRexion^  que  lA.  de  Fenelon  cioit  /Ur  les  Oeu-vres  de  Racine  :  Li- 

du  mêmcavisqucM.  </eL4Afo<-  vrc  qi^i  parut  in-ii.  i  Paris, 

te.  Ce    qui     mérite    actcntion.  quoique  le  Ftontifpicedifc  r-^i/i- 

Quclque   foliiies  que  foient  les  ^»c»  ,  en  1719.  on  lit,  p4g.  qo. 

lâifons    fur  lefauclles    il  con-  **  On  ne  peut  donner  trop  cTé» 

damne  ce  Vers  de  M.  Racins  :  ,,  loges  à   M,  d'OUvet    d*avoir 

Le  Rot  qui  l'apporta  ,  Ô:c.  quelque  „  pris  le   parti   de  J(acine  ,  o\f. 

judicieux  que  foit  ce  que  M,de  La  „  pluftôt  celui  de  Defpréaux  con- 

Motte  vient  de  répondre  à  M.  ,,  tre  L<i  Motte  ,  qui  par  de  fort 

Defpréaux ,  rien  de  tout  cela  n'a  „  mauvaifes  raifons  ,  a  cenfuré 

pu  s'attirer  le  fufirage  d'un  Au-  „  ce  Vers  ,  Le  dot  qui  &c.    On 

teur  très-connu ,  pour  ce  qu'il  „  efl  choqué  ,   dit    M.    de    La 

fft.  Dans  le  Kacxmb  Vinci'  >  «m  „  Motte  «  de  t/çir  h»  Homm^ 
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le  récit  entier  dont  il  s'agit.  Mr.  Defpréaux  rexpofe , 
afin  qu'on  puifle  mieux  prononcer  jfiir  tout  ce  qu'il  a 
dit^  je  Texpofe  de  même,  afin  qu'on  en  juge  mieux 
^e  mon  Sentiment  ;  &  fur  tout  pour  l'explication  de 
quelques  termes  de  mon  Discours  flir  l'Ode  ,  que 
Mr.  Defpréaux  n'a  pas  trouvé  aflez  clairs  ;  on  eft  cho^ 
ç«e',ai-je  ofé  dire ,  de  voir  tm  homme  accshlé de  dou^ 
leur ,  comme  eft  Théram^ne  ,  fi  attentif  à  fa  defcription  , 
c5»  fi  recherché  dans  fes  termes.  Je  crois  que  les  Vers 
fùivans  pleins  d'exprefïions  &  de  tours  poétiques  , 
cclairciront  mapenfée  mieux  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire. 


JR 


EMAR(IUES. 


;,  auAhU  de  douleur  ,  fi  recherché 
„  dans  fes  termes  y  &  fi  attentif  à 
9  y  fa  defcription.  Quoi  des  ter- 
„  mes  forts  font  des  termes  re- 
„  cherchés!  Une  Image  vive  eft 
„  une  Defcription  de  bel  efprit .' 
5,  Où  eft  le  bon  fens  de  raifon- 
9>  ner  ainfi  ?  Une  Imagination 
„  laiHe  fie  effraïée  encore  de  ce 
•„  qui  l*a  frappé  ,  ne  peut-elle 
„ s'abandonner  à  une  Figure» 
„  fans  pafler  pour  Rhétoricicn- 
,,.ne  ?  Quelle  pitié  !  Que  M. 
5,  Defpréaux  ,  &  après  lui  M. 
„  d'Oli-vet  ,  ont  eu  raifon  de 
,,  rncprifcr  de  pareils  jugemens. 
„  Si  Théramène  n'avoit  pas  peint 
„  le  Monftre  affreux ,  qui  caufa 
5,  la  mort  d'HippoUte  ^  Thé/ée 
a,  n'auroit  il  pas  pu  croire  ,  que 
„  fon  Fils  auroit  péri  par  fa  fau- 
5,  te  î  Ne  falloifil  pas  qu'il  fen- 
s,  tît,  que  ce  Monitre  horrible  , 
»,  êtoit  l'effet  de  fon  vœu  im- 
3,  prudent  >  De  plus  ,  l'Adion 
„  ne  fe  palïant  point  fur  la  Scc- 
„  ne  ,  ne  falloit-il  pas  que  Thé. 
,,  ramène  la  racontât  comme  elle 
^,  s'êtoit  paffée  >  Si  la  chofe  eût 
„  été  offerte  aux  ïeux  des  Spec- 
1^}  tuteurs ,  cûcellc  çtç  autrement 


,,  que  dans  le  Récit  ?  Non  fans 
,,  doute  :  donc  le  Récit  n'a  rien 
„  d'outré.  On  ne  fait  attentioQ 
,j  qu'à  la  douleur  de  Théramène  j 
„  &  il  faut  faire  attention  à  la 
„  fraïeur  ,  dont  il  eft  encore 
),  faili  ,  &  à  l'obligation  ,  où  il 
„  eft  ,  de  rendre  vraifemblable 
„  aux  ïeux  de  Thé/ée  la  trifte 
t,  mort  de  fon  Fils.  Plus  on  exa- 
„  raine  ce  Récit  ,  plus  on  le 
„  trouve  conforme  à  la  Nature 
„  &  à  la  Raifon.  Il  n'y  a  jamais 
„  eu  que  des  Hommes  peu  judi- 
„  cieux  ou  peu  attentifs  ,  <îui 
„  l'ont  ccnfuré  ,,.  Il  eft  dit  à  la 
pa^r  115.  *'  Théramène  vivement 
„  emu  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
„  ver  â  fon  cher  HippoUte ,  pé- 
„  nétré  de  douleur  ,  &  aïant  l'i* 
„  magination  échauffée  fur  un 
„(î  déplorable  événement  ,  a 
,,  pu  laiffer  échapper  les  Expref- 
„  fions  les  plus  figurées  &  \c% 
„  plus  énergiques  ,  pour  pein- 
„  dre  avec  les  traits  les  plus 
„  forts  la  mort  du  Fils  de  Thé. 
„/«'>  Il  n'y  a  là  rien  d'extraor- 
„  dinaire  ,  rien  de  forcé  ,  &  la 
3,  Critique    de   La  Motte    étoic 

„tQutàriM<  dcpouiYu'c  4e  ju- 
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Cependant  fur  le  dos  de  U  PUme  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  Montagne  humide» 
VOnde  approche,  fe  brife  ,  (ji*  vomit  à  nos  yeux  ^ 
Farmi  des  flots  iP écume  un  Monfire  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ^ 
Toutfon  dos  eft  couvert  d'écaillés  jauniffanteSf 
Indomptable  Taureau  ,  Dragon  impétueux  ^ 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugiffemens  font  trembler  le  rivage  ; 
1*0  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monfire  fauvage  ^ 
La  Terre  s* en  émeut  ;  PAir  en  eft  infeBé  ; 
Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté. 

J'avoue  de  bonne  foi  que  plus  j'examine  ces  Vers  ^ 
&  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que  j'en  ai  dit, 

,t  gement  „.  On  trouve  encore  >,  donc   tout  dire  ,  tout  expti- 

p.  xio,  "  Il  faut  avouer. . .  que  „  quer.    Cette    Defcription  n'a 

,,  tous  ceux  qui  ont  attaqué  ce  „  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la 

„  Vers  iufqu'ici ,  n'ont  pas  fait  „  douleur  &  la  fraïcur  dont  Thi- 

„  paroître  les  premières  lueurs  »,  ramène  efl  pénétré.  Enhn ,  tout 

««  du  fens  commun.    Ils  n'ont  „  ce  que  j'ai  lu  ,  &  tout  ce  que 

„  point  fait  attention  ,  que  Té-  ,«  j'ai  oui  dire  jufqu'ici   contre 

„  vénement  de  la  mort  d*Hip~  »,  ce  Récit,  m'a  paru  de  laderr 

^ypolht ,  ne  pouvant  fe  pader  „  nière  abfurdire,  &  ne  partir 

»,  fur  le  Théâtre,  il  devoir  au  ,»  que  d'un  efprit  faux  „.  C'eft 

»,  moins  être  peint ,  comme  fî  ainfi  que  l'Adverfaire  perpétuel 

»,  on  le  voïoit  de  fcs  ïeux.  Il  de  M.  de  La  Motte  prend  ouver* 

„  falloir  donc  emploïer  â  ce  Ré-  tement  fous  fa  proteâion ,  le 

»,  cit  une  Defcription    vive  ,   &  Récit  de  Théramène  ,   &  qu'il  Ic 

„  de  ces  Images,  qui  tiennent  de  vange  ingénieufemcnt  d'une  Cri. 

,,  {'Epopée,  Autrement  le  Speûa-  tiqite  didée ,  en  même  icms ,  pat 

„  leur  n'eut  pas  été  fatisfait  j  &  l*^/£"*  ^  le  Bon-fens  ,  par  la 

»,  Théfie  même  n'auroit  pu  ajou-  Raifort  &  le  Goût  \  &  fondée  fur 

»,  ter  foi  à  la^  mort  de  fon  Fils.  la  nature  de  la  Marche  du  Cwt 

„  Il  auroit  nccelTaireraent   de-  &  du  Langage  des  Pajpons  ;  Mar~ 

,,  mandé  à  TfcA-tfmè»* ,  comment  che  &  Langage,  que  M.  de  Ls 

„  fon  Fils  avoir  du  périr  à  la  M«ttr  connoifToit  »  du  moins  pac 

»,  vue  d'un  Monftre.  Il  falloit  théorie. 

Or  maintenant  ,  'veillés  graves  ^Hte$trs  , 

Mordes  vos  doigts  ,  rames  comme  Corfaires  y 

Pcm  mériter  de  pareils  ProteSkems  , 

Of*  pour  trom/er  dt  pareils  Adverfaires^ 
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A  la  Critique  de  M,  ^de  La  Motte  ,  par 
M.  l'Abbé  d' O  L  rf  E  t  ,  de  l'Académie 
Françoife  j  ou  Juftification  de  ce  Vers  dç 
Racine: 

Lefiot  qui  fapporta,  recule  èpouvtmtt. 

(  i)  Autant  que  m.  de  k  Motte  avoît  été 
choqué  4e  ce  vers ,  autant  M.  Delpreaux  le  fut-il  de 
fa  Critique.  Il  y  répondit.  Mais  fa  réponfè  n'ayant 
été  imprimée  qu'après  fa  mort ,  il  n'a  pas  pu  voir  la 
Réplique  de  M.  de  la  Motte ,  fut  laquelle  je  vais ,  par 
©ccafîon  ,  propofer  mes  doutes. 

Pour  favoir  donc  fî  le  vers  de  Racine  eft  exeefftf 
dans  la  bouche  de  Théraméne  s  s'il  y  a  quelque  chofe 
d'outré  j  d'exagéré  ;  commençons  par  examiner  quel  ' 
eft  le  langage  ordinaire  de  la  Pocfie ,  &  quelle  a  été 
l'origine  de  ce  langage» 

(  I  )  ^Autant   que    Af .    de   La.  maticale  fiir  le  Vers  ,  dont  il  s*i'- 

Idotte  ficc.  3  Ce  qu'on  va  lire  eft  git ,  paflc  au  Jugement ,  qu'en 

tiré  des   Remarques  de  Gram»  avoit  porté  M.   de  La  Motte , 

wtfîreyîir  Racine  ^par  M.f^bbi  dont  il  rapporte  les  mêmes  pa- 

d*OLivET  ,   imprimées  a  Paris  rôles  ,  que  j'ai  fait  imprimer  en 

chés  P,  GandoHtn  en    1738.  pp.  Italiejite  dans  la  Kswarque  i.  Aie 

58  -  105,  V Editeur  de  1740.  met  la  XI,  J(éflexion,   Il  entre  enfuite 

pour  titre  à  ce^morceau:  Re*-  en  matière  (p.  98. }  par  où  jels 

PONSE  de  M,  VUbbé  d'Olivet  à  fais  débuter  ici.  Je  ne  donne  de 

3f .  de  La  Motte.    Il  en  prend  ks  réflexions ,  que  ce  qui  con- 

Je  commencement  à  la  page  97.  cerne    l'objet  de    la    cohtefta- 

qd   le    favant    Académicien  ,  tion  de  M.  Defpréatui  &  de  M.  d» 

^près  utie  courtç  I^mar^ue  GraiH'  La  Motte^ 
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Quant  au  premier  point ,  il  né  fbuffre  nul  difEcul-» 
té.  Perfonne  n'ignore  ce  qu'a  dit  Defpréaux  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la  Poëfîe, 
que  de  perfonifier  les  chofès  inanimées  ;  que  de  leur 
donner  du  fentiment,  de  la  vie,  du  raifonnemem , 
Se  des  pafïions. 

(2)  Tout  prend  un  corps ,  «»•  awe^  un  e/prh,  un  vif  âge. 

Pour  des  Phvficiens ,  un  flot  eft  une  certaine  quantité 
d*eau  poufTee  &  agitée  par  une  cau(è  naturelle. 
(l)  Pour  les  Poètes ,  ce  fera  un  individu  animé,  un 
ctre  penfànt ,  &  même  ,  s'ils  en  ont  envie ,  ce  fera 
une  Divinité. 

Ce  n^  eft  plus  U  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  , 
C*  eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre, 
*Vn  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  , 
Ç^eft  Neptune  en  courroux ,  qui  gourmande  lesflotsi 


•  (  %  )  Tout  treml  un  corps  ,  &C.  ] 
Ce  Vers  fc  les  huit  autres ,  que 
W. l'Abbé  d*Oli-vet  va  citer ,  font 
tirés  du  III.  Chant  de  VArt  Poé^ 
ti^ue.  Il  faut  faire  attention  , 
qu'ils  font  partie  d'un  Morceau  « 
qui  commence  par  le  i  €0.  Vers, 
&  Hnit  par  le  191.  Il  ne  s'agit-là  ' 
que  de  caradérifer  la  Po'ejie  Epi 
*jHe  3  Si  dans  le  Siflême  y  que 
M.  Defpri'aux  fuu  à  l'égard  de 
cette  forte  de />«?<?/??  ,  les  trente- 
trois  Vers  ,  que  j'indique ,  ne 
contiennent  rien ,  qui  ne  foit 
trcs-vrai  »  dit  du  Poemt  Epirur, 
Mais  qu'on  en  détache  quelques 
Vers  »  &  qu'on  les  applique  di- 
rcûiinent  au  Poème  Dramatique  , 
ils  ne  contiendront  plus  rien 
que  de  trcs  -  faux.  Le  Langage 
Dramatique  n'eft,  ne  peut  ,  ÔC 
ne  doit  jamais  être  le  même  que 
le  Langage  Epique,  Cette  Propo- 
fiti on  eft  fondée  fur  des  princi- 
pes incontcftabies ,  fut  les  rè- 


gles fondamentales  de  V Imitai 
tion  y  qui  demanderoient ,  pour 
être  développées ,  plus  de  terrain 
que  je  n'en  puis  prendre  ici. 
Qu'il  me  fiiffifc  de  faire  remar- 
quer ,  que  fi  le  Stile  ,  en  général , 
des  Tragédies  de  Racine  eft  réprc- 
heniible  en  quelque  chofe,  ce 
n'eft  que  dans  le  petit  nombre 
d'endroits,  où  ce  grand  Homme, 
perdant  de  vue  fes  Perfon nages , 
pour  le  mettre  vis  à-vis  de  lui- 
même  ♦  fait  le  Poète  hors  de  pro- 
pos. C'eft  en  quoi  quelques-uns 
de  nos  Tragiques  Modernes  l'imi- 
tent fi  parfaitement  ,  qu'on 
chercheroit  prcfque  en  vain , 
dans  leurs  Ouvrages ,  même  les 
plus  applaudis  ^  quelque  appa- 
rence du  véritable  Langage  de  la 
Tragédie, 

(  ^  ;  Pour  les  Poètes  ,  ce  fera  um 
indi-uidu  animé  ^  &c.  ]  J'en  con- 
viens ,  mais  ThéramcHt  n'e'ftfat 
un  Poète. 
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lEchû  n'eft  plus  un  foh  ,  qui  dans  V^ah  reténtijfe  \ 
C'eji  une  Nymphe  en  pleurs ,  qui  fe  plaint  de  Narcijfe, 

Telles  font  les  idées  ^  telle  eft  la  langue  du  pays  ha- 
bité par  les  Poètes  :  &  il  eft  (âge  de  n'y  point  voya- 
ger, pour  qui  ne  voudra,  ni  entendre  leur  langue  » 
ni  fe  faire  à  leurs  coutumes. 

Mais  remontons  à  l'origine  de  la  langue  poétique. 
Car  j*ai  là-deffus  à  dire  quelque  choie  de  moins  con- 
nu ,  &  qui  tend  plus  diredement  à  la  juftification  de 
Racine.  On  tient  Homère  pour  auteur  de  la  langue  poé- 
tique ,  du  mpins  par  rapport  aux  Grecs.  Or  les  pays 
où  les  Sciences  étoient  floriflantes  du  temps  d'Homé- 
re,  cetoit  TEgypte  ,  c'étoit  la  Phénicie  :  &  nous 
favoris  par  une  foule  de  témoignages  irréprochables , 
que  la  Phy/îque  de  ces  pays-là  reconnoiflbit  une  ame 
univerlèlle ,  une  ame  répandue  dans  tout  ce  qui  exis- 
te. Julques  -  là  que  Démocrite  foutenoit  qu'il  n'y 
avoit  point  d'atomes ,  qui  ne  fuifent  animez  :  &  fa 
dodrine  venoit  de  Mofchus  ,  Phénicien  ,  qui  vivoit 
avant  le  fîége  de  Troie.  (4  )  Ainfî  le  langage  de  la 
Poèfie  fut  originairement  le  langage  delà  Phyfîque  ^ 

<  4  )   Mnfî  le  langage  de  la  Voé.  „  fe  fervent  générnïement  dans 

fie  fat  originairement  le  langage  de  ,,leur    Fangagc    ;    lorfquMl  l^uc 

ta  PhY/te}ue,'\  L'Aut^r  duK^cine  „  plaît  d'animer  les  chofes  ina- 

y«ngé  y  par  qui  Ion  a  vu  ci  de  •  ,,  nimécs  ?  Suffiroit  il  que  Mof- 

vanc  M.  de  La  Motte  nidrvcilleu-  „  chus  eût  cnfcigné  réricufemcnt, 

(cmcni  xkïwik  y  ne  peut  goHter  (p.  ,«  qu'il  y  avoic  des  âmes  répan- 

91.  ;  la  manière  dont  M.  d'Oli-  „  dues  dans  tous  les  £rres  maté- 

VET   ii*fïifie  ce  y  ers  de   RACINE.  ,>  riels  ,    pour  qu'on  fc,  pictâc 

Voici  fcs  raifons.   (  page  9^.  )  „  uniyerfcllcment  à   cette  lup- 

**  I  **.  Suppofons  .  . .  que  la  Phi-  ,,  position  ...  ?  Comm  nt  d'au- 

„  lofophie  de  Mo/chus  ,  qui  en-  ,,  très  anciens  Philofophes,  qui 

„  feignoic.  .que  tout^)ufqu'aux  „  n'enfeignoient  iicn  de  pareil, 

„  pttrres  ,  ctoit  anime  ,  ait  été  „  ^l^^^  '  ils^as  combactu  aulii- 

„  fuivic    des    Egyptiens  Se    des  „  tôt  ,&  anéanti  cette. ..  Pliy- 

„  Grecs ,  s'cnluit-il   que  l'Uni-  „  fique  ,  ou  n'en  ont-ils  pas  au 

,,  vers  Tait  tellement  cmbrafl^e,  ,,  moins  empêché   le  progrès  # 

^  que  c'cft  de-Ià  que  viennent  „  i^,  Eft  ce  que  la  nature  elle* 

«,  lès  Figures ,  donc  1»  hommes  9»  même  ac  nous  porte  pa$,  poui; 
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ou  clu  moins  ne  fut  qu'une  confequence  &  une  exten^ 
fion  des  idées  généralement  reçues  par  les  plus  célè- 
bres Phyfîciens.  Je  ne  fais ,  au  refte  ,  fî  cette  réfle-' 
xion  a  déjà  été  faite  ;  mais  il  me  feroit  aife  de  la 
mettre  dans  un  grand  jour. 

Plus  de  trois  mille  ans  fë  font  donc  écouler  ,  de-* 

R   E  M   A  R    q^  U   M  Sk 


^  donner  plus  de  chaleur  à  nos    «,  forme  â  leur  Religion  >  Moyfe^ 
,j  paroles ,  à   prêter  nos  fenii-    „  les  Praphèus  ,  Darvid ,  êtoicnt- 


^  mens  aux  chofes  inanimées.Sc 
»,à  les  répréfcmcr  fiftivcmenc 
«, étonnées,  réjoUies»  affligées 
,«  &c.  J'aimerois  autant  dire , 
»,  que  les  termes  ,  dont  nous 
„  nous  fervons ,  pour  exprimer 
^  la  tempête  ,  comme  U  mer  en 
^^eoHiroHXy  les  flots  irrités  ,  les 
,,  'vents  e»  furem  &c.  viennent 
,»dc  la  Phytique  de  Mofchits, 
.  Mais  quand  nous  difons»  m» 


ils  au  nombre  de  Ces  Seâa* 
»  teurs  >  On  ne  voit  dans  VE- 
„  critme  que  ces  fortes  de  Fi- 
,,  gures  ,  qui  prêtent  du  fenti- 
»,  mène  aux  Etres  inanimés. 
»,  L'énumération  en  feroit  tro^ 
„  longue  -,  il  fuflfît  de  renvoïer... 
»,  au  feul  PsEAUME  ,  In  exitn  If- 
„  ra<l  de  Mgypte  &c.  on  y  verra 
„  cette  même  Figure  de  J^rfcw ... 
y,  Af4re   'vidit  t^  fitgit  &C.   M- 


'^,  Jardin  riant  -  une  Maifon  gaie  ,    ,,  TAbbé  (  ^efl  fAnteiw  bêù-mème^ 
H»  Tems  trifie  &C.  C*eft  donc    „  À  qni  fa  modeflie  ne  permet  de  fe 


„de  Mofchns  que  nous  tenons 
„  CCS  façons  de  parler.  Les  Chi- 
,,  nois  ,  les  Japonois ,  les  Sau- 
»,  vages  de  PAniérique  ,  lui  ont 
„  donc  aulfi  cette  obligation: 
,,  car  ils  parlent  comme  nous , 
„  &  outrent  encore  ces  Figures. 

•>  3".  (page  9^'  )  Les  Hébreux  „ ^ 

„  avoient-ils  adopté  U  Philofo-    res  Stances .  dont  la  troi 
f,  phie  de  Mo/chus  ,  U  peu  con-    compo(ee  de  ces  jolis  Ve 


défijtner  que  par  fi  Je  points,  )  M. 

,«  l'Abbé a  mis  en  Vers 

„  ce  Pfeanme^  dont  voici  le  com- 
„  mencement.  J'aime  mieux  le 
„  cirer ,  que  le  texte  beaucoup' 
„  plus  fublime  encore  >  mais  qui 
,«  e(k  connu  de  tout  le  monde  y^é 
il  en  rapporte  les  quatre premiC' 
'       •  (femccft 

Vers; 

La  mer  en  fon  lit  ébranlée  y 
Omrrit  a-vec  refpeB  fes  gouffres  mugiffams  , 

Et  nous  offrit  une  'vaille 
Entre  deux  monts  cowveris  de  troupeaux  bondiffans, 
Ceft  une  circonftance  que  le  troinème>&  les  repète  en  peu  de 
Prophète  avoir  oubliée  >  &  qui  mors.  Il  en  naît  Quelques  craiis 
ne  fe  trouve  pas  même  dans  le  d'efprit ,  que  le  defîein  d'épar- 
Récit  que  Saint.  Amant^  a  fait  du  gner  la^  modeftie  de  cet  Auteur  « 
padage  de  la  Mer  Rouge.  m'empêche  de  loiier  autant  qu'il? 

Le  f^angeur  de  H^acinei  pour  op-  en  font  dignes.  Il  aioute  enhn 
pofer  (  page  97*  )  une  quatrie-  une  cinquième  raifon  ,  dont  il 
me  raifon  à.M.  l*Abbé  d^OU-vet ,  fera  parlé  dans  la  I^emartfM  fui' 
fond  en  une ,  la  féconde  &  la   yance. 
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puis  que  la  Phyfîque  forma  le  langage  de  la  Poè'iîeé 
Et  quand  la  Phyfîque  a  change  d'opinion  ,  ce  qui  lui 
eft  arrivé  depuis  tant  de  fîécles  une  infinité  de  fois , 
en  même  temps  elle  a  toujours  changé  fon  langage. 
Mais ,  au  contraire  ,  la  Poè7îe  a  toujours  retenu  le 
fîen  ;  parce  qu'en  effet  le  fyfléme  de  l'ancienne  Phy- 
fîque efl  le  (èul  quiautorifè  lafîâion,  le  fèulqui  mul- 
tiplie les  images  à  l'infini ,  &  qui  par-là  donne  lieu  à 
jdes  peintures  vivantes. 

Sans  tous  ces  ornemens  le  vers  tombe  en  langueur , 
La  Poefie  eft  morte ,  ou  ramfefans  vigueur. 
A  la  vérité ,  ces  ornemens  ne  conviennent  pas  a 
toute  forte  de  fîijets.  Rien  ne  fèroit  plus  contre  le 
bon  fèns ,  que  de  faire  entrer  la  Fable  dans  un  Poème 
Chrétien.  Et  même  cette  langue  poétique  doit  être 
ibbrement  employée  dans  une  Tragédie  ,  dont  les 
perfonnages  font  poflérieurs  au  temps  où  la  Fable 
étoit  reçue.  Ainfî  le  vers  que  Racine  met  dans  la 
bouche  de  Tiiéraméne  ,  eût  mérité  la  cerifiu-e  d  ua 
Critique  raifbnnable  ,  s'il  avoit  été  dans  la  bouche 
de  celui  qui  raconte  la  mort  de  Bajazet  :  (  5  )  car  les 
Turcs  du  fîecle  pafïe  ne  crovoient  non  plus  que  ceux 
d'à  préfènt ,  qu'un  flot  put  être  épouvanté. 

Pourquoi  ce  même  vers  feroit-il  beau  dans  une 
Ode  ?  Ce  n'eft  pas  feulement ,  comme  l'a  dit  M.  de 
la  Motte  ,  parce  que  l'Auteur  d'une  Ode  fait  frofef- 
[ton  dépeindre ,  &  qu'on  ne  lui  fûppofè  point  de  paffion 
violente  y  qui  partage  fon  attention.  Mais  c'efl,  parce 
^ue  (  6  )  l'Auteur  d'une  Ode  efl  maître  d'adopter  le 

(  ^)  car  la  Turcs  dit  fiécle  pajjfé  ticulicr  du  raifonnement  que  le 

ne  croyaient  non  pins  &c.  ]  Dans  Savant  Académicien  fait  en   cet 

le  I(acine  Vengé ,  page  98.  l*Au-  endroit ,  une  redite  étendue  de 

teur  emploie    pour   cinquième  la  troi^ème  des  raifons  rappor- 

laifon  en  général  ,   contre  la  tées    dans   la  Remarque    précè^ 

conjeôurcdc  M.  l'Abbé  d'O/i-  dente. 

wt ,  &  pour  réfutation  en  par-  (  6  )  I^Antewr  d*tMt  Odt  r/lmW. 
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^ftéme  qu'il  juge  à  propos.  Quand  il  adopte  celui 
de  la  Fable ,  on  n*a  rien  à  lui  dire.  Il  prend  Ces  avan- 
tages ,  &  il  ufë  de  Ces  droits.  Mais  T Auteur  d'une 
tragédie  par  la  raifon  ménie  qu'il  fait  auffi  profejfton 
de  feindre  n'eft  nullement  le  maître  de  faire  parler  fès 
perlonnaees  comme  bon  lui  femble ,  &  fans  avoir 
égard  à  THiftoire ,  qui  ,en  nous  apprenant  les  mœurs 
de  leur  pays  &  de  leur  fiécle,  nous  apprend  quel  lan- 
gage il  faut  leur  faire  tenir. 

Tous  ces  principes  étant  déduits ,  il  me  refte  peu 
de  chofes  i  dire ,  non  pour  excufèr  le  vers  de  Racine, 
mais  pour  montrer  qu'il  eft  parfait.  Car  enfin  ,  puis- 
que la  iidion  ne  coûte  rien ,  abouchons  Théramène, 
qui  vivoit  dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  ,  avec 
M.  de  la  Motte  vivant  au  dix-huitiéme  fîécle  de  l'Ere 
Chrétienne.  Quel  procès  me  faites-vous  donc,  lui 

RsMjtRClUJESm 

tred^ adopter  le  fyHême  quHl  juge  à  g«  du  Rhin  n'eft  pas  un  fujet 
propos.  Quand  il  adopte  celui  de  la  Chrétien.  M,  De/préaux  ,  pduc 
Pable  ,  on  n'a  rien  à  lui  dire.  J  chanter  ce  Padagc,  a  pu  recou- 
Racine  Venge*  ,  p.  97.  "  L'Au-  rir  à  la  Fi^ion  ,  &  fe  fèrvir  du 
„  ccur  d'un  Poème  ,  dont  le  Siflcme  de  l'ancienne  Fable. 
,,  Héros  eft  Chrétien  ,  n'eft  pas  Voïons  la  fuite.  L'Auteur  d'un 
„  le  maître  d'adopter  le  Siftcmc  Poème  ,  dont  le  Héros  eft  Chré- 
„  de  la  Fable.  Tout  le  monde  en  tien  "  ne  pourra  donc  pas  prê- 
„  convient,,.  Ce  n'eft  pas  la  „  ter  du  fcntiment  aux  chofes 
Religion  du  Héros ,  c'eft  le  fu-  „  inanimées  .  ,  .M'  de  Voltaire  , 
jet  du  Poè'ine  .  qui  doit  décider  ,«  dans  Ton  Poème  de  La  Henria^ 
l'Auteur  fur  le  Siftême  ,  qu'il  ,»<i«,  a  donc  renfermé  une  ira- 
doit  adopter.  Louis  Xiy,  eft  un  „  pertinence  dans  ces  deux  beaux 
Héros  Chrétien  ,  mais  le  Paffa-  „  Vers  : 

„  E«  dtiFleurves  François  les  eaux  enfanglantées  , 
»  tleportoient  que  de»  morts  aux  Mers  épowvantées. 

„  M.    ^offuet  a  eu  auifi  grand  crois  pouvoir  répondre ,  que  Xf. 

„  tort  de  parler  ainfi  dans  l'O-  l'Abbé  d'Oliz^et  ne  condamnera 

„  raifon  Ftmèbre  de  la  I{eine  d'An^  jamais  les  deux  Vers  de  M.  de 

„  ^/ef erre  ,  qui  pafTe  ,  avec  rai-  Voltaire.  Pour  la  Phrafe  de  M. 

,,  fon  ,  pour  le  chef-d'oeuvre  de  Bo[fuet ,  fi  pon  fait  une  attention 

,,  l'Eloquence.  VOcéan  étonné  de  réfléchie  â  la  place  ,  qu'elk  ^oc- 

^ffe 'voir  tr  a-ver  fêtant  de  fois  ,  en,  cupe  ,  elle  pourrpit  bien  n'ctrc 

„  des  appareils  fi  diférens  d?*  pour  pas  abfolunyent  à.  l'abri  de  la. 

„  4«  caufes  fi  diférentts  y,.   Je  critique.  ^         . 

<ïîrQit-îl  î 
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diroit-il  ?  Où  prenez-vous  que  mes  termes  foîent 
recherchez,^  8c  mes  exprefTions  outrées.  (7)  Je  raconte 
ce  que  j'ai  vu ,  &^comme  je  l'ai  vu.  Oui ,  je  vous  le  ju- 
re. Jamais  récit  ne  fut  plus  fîihple ,  ni  plus  vrai  que  lô 
mien*  Ah  !  mon  cher  Theraniène^lui  répondroit  notre 
Moderne ,  eft-ce  qu'un  flot  s*épouvante  f  Hé  vous  qui 
l'ignorez, 'répondroit  le  Grec  y  de  quelj)aysétès-vous. 
Parlez  pluftôt  à  nos  Fontenelles ,  à  nos  Mâirans  :  ils 
vous  diront  qu'il  n'y  a  rien  fur  la  terre ,  ni  dans  l'eau  , 
ni  dans  l'air ,  point  de  fleuve ,  point  de  fontaine  , 
point  d'arbre>  point  de  plante ,  qui  n'ait  une  ame  ;  Si 
cela ,  parce  que  l'ame  univerfèUe  eft  répandue  dan$ 
tous  les  êtres  particuliers  ,  &  ne  fait  continuellement 
^ue  paffer  de  l'un  dans  l'autre,  qui  eft  ce  ^ue  vous  ap^* 
peliez  naître  8c  mourir. 

Racine,  grand  admirateur d*Homére  &  dé  Platon  ^  * 
étoit  înftruit  de  ce  fyûéme;  &  par  conféquent  il  a 

(  7  )  Je  raconte  ce  que  f*ai  i/4 ,  „  rcs  pouvoien^lcntrr  de  la  clou- 
ta comme  je  fai  vu;  ]  L'Auteur  ,*  leur  ou  de  la  joie  }  que  de  l'ai^ 
du  I{acine  'vangé  ne  fauroit  fc  ,,  pouvoir  fe  mettre  en  colère , 
perfuader  ,  que  Théramène  puitfe  9,  comme  un  homme;  Il  aioUce 
parler  ainlî.  Sa  raifon  eft  (  page  *,  quelques  lignes  plus  bas  :  Lefi 
jot. )  qu'il  ne  fauroit  croire,  „  PhilofopheS  ,  qui  ont  dit  au* 
que  **  Mofchns  y  ou  aucun  Phi>  „  trefois  ,que  tout  étoit  animc^ 
,  lofophe  ancien  ,  ait  jamais  ,»  ont-ils  prétendu  autre  chofe  » 
\  cnfcigné ,  que  de  l'eau  pou-  »  que  ce  que  Virgile  a  rcnfecmî 
*^  voit  avoir  peur ,  que  des  pier-  ,i  dans  ces  deux  Vers  : 
y,  SpiritHs  intus  alit  ^  totamqtte  infufa  per  artus 
„  Mens  agïtàiÊnolem  ,  ^  magno  fe  corpore  mifcet, 
„  N*eft  '  ce  pas  encore  aujour-  ,»  de  rûppofer ,  que  de  Teau  ait 
„  d*hui  le  Sillêmé  des  Athées  &  ,>  de  la  fraïeur  ;  que  des  arbres 
„  des  Déïlbs  «  qui  en  admettant  *,  aient  de  la  joie  ;  que  de  l'air  fs 
^^wïic  Ame  uni'verfeUe  y  ne  pré-  „  mette  en  colère  j  que  des  mon- 
»»  tendent  pas  qu'elle  penfe ,  ni  ,«  tagnes  foient  étonnées  ;  qus 
«,  qu'elle  fbit  capable  de  fenti-*  „  des  caillous  foient  émus  d'in- 
„ ment  ,  dans  chaque  Etre  eti  „ dignatioh  ,  &c.  At-on ,  ja- 
),  particulier  ,  mais  feulement  „  mais  pu  enfanter  de  pareilles 
„  dans  les  corps  organilés  pour  »  idée« ,  encore  moins  venir  à 
u  cet  eflêt  ?  Quoique  ce  Siuème  „  bout  de  les  accréditer  dans 
9»  (bit  fort  déraifonnable ,  il  ne  „  fon  païs ,  &  de  les  répandre 
.   (à  Teft  pas  néanmoins  iu  poiac  ,,  dons  lo  moiids  entier  ^  \ 

*     TmtUl,  Kk 
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4û  en  Peintre  qui  fait  les  règles  de  (on  art,  faire 
parler  ainfî  un  contemporain  de  Thélee.  Mais  ce 
qui  m'étonne ,  c'eft  qu'un  flot  ifoté'ùanté  ait  pu  fcan- 
dalifèr  dans  une  Scène  où  il  s'agit  d'un  ^monflre  en- 
voyé par  Neptune  ;  &  dans*  une  Tragédie  dont  l'Hé- 
roïne eft  petite-fille  du  Soleil.  En  vérité ,  ce  n'étoit 
pas  trop  bien  prendre  fon  champ  de  bataille  pour 
attaquer  le  langage  de  la  Poëfîe.  Quand  on  aura  ob- 
tenu  de  mon  imagination ,  qu'elle  laiflfe  pafier  Nep- 
tune &  ce  Monftre  qu'il  envoie  ;  rien  n*empéche 
qu'on  ne  donne  du  (èntiment  à  un  flot ,  &  qu'on  ne 
puiffe  le  peindre  orgueilleux ,  humble,  menaçant, 
fournis ,  avare ,  prodigue,  humain ,  cruel ,  épouvanté, 
irrité ,  fe  cachant  de  honte  ,  bondiflant  de  joie ,  tout 
ce  qu'on  voudra.  Je  ne  répugne  pas  plus  à  croire 
-  l'eflroi  de  ce  flot ,  qu'à  croire  le  Monftre  de  Neptune  ; 
&  même  (  8  )  je  ne  puis ,  quand  j'admets  l'un ,  rebuter 
l'autre. 

R  £  M  A  R  q^  U  £  s. 

(  8  )  /e  ne  piih^  efMttd  p'admets  tinuc  ainfi  .  page  f  ix.  **L'Hir- 

tun  ^rebuter  f  autre,"]  Voici  ce  qac  „  toire  nous  apprend,  que  du 

le  f^angeitr  de  l{acine  réplique  (  p.  »,  tcms    de  Théfte  ,  on  croïorc 

III.)  au  raifonnemrnt  que  ces  >,  qu'il  y  avotc  un  Dieu  de  la 

paroles  terminenc.    '*  Il  n'y  a  „  Mer,  appelle  Neptune,  Mais 

,,  rien  d'étrange ,  à  ruppofcr  que  „  on  ne  me  citera  aucun  Hifto- 

»,  Théramène    parle    conformé-  „  rien  ,  qui    difc    que    de   ce 

,,  ment  aux  Principes  de  fa  Re-  >,  tems-là  ,  ni  dans  aucun  tems , 

„  ligion  ,    &   que   par  confé-  ,»  on  ait  cru  que  de  l'ea»  êteit 

,,  quent^  il  difc  que  Neptune  a  ,*  capable  d'avoir  peur  ,    c^    ^se 

„  envoie    un    Monftre    contre  ,i  lorfqu'un  flot  reculoit ,  eitoU  U 

„  HippoUte    pour     exaucer    (on  ,»  Craiffe  &  tépowvante  ,    ^f  U 

^t?ètcThéfée,   Il  a  fuivi  Ôc  a  du  yyfaifoit    reculer,    te  raifonne 

„  fuivrc  le  Siftômc  de  la  Fable.  „  ment  eft  donc  faux  ,  parce 

,,  Mais  fi   Théramène  parle    du  „  qu'il  porte  fur  une  fuppoiîtion 

f^ftet  épouvanté  ^    comme  d'une  ,»  chimérique.  Croira-t-on  ,  par 

,}  choie  réelle;  fi  entcla  il  ne  „  exemple,  qu*fi/rf»^rf  dans  l'H- 

„  prétend  point  parler   figuré-  ^t  néïde  (  Liv.  VIIT.  V.  140.  )  S'i- 

,,  ment  ,>  j  il  a  teru  Les  égards  ,,  maginoit    réellement     qu'un 

dus  au  vrai  mérite ,  m'ont  obli-  „  fleuve    êtoit  capable    de  re- 

gé    de   fubftituer    ces   derniers  „  monter  vers  f»  fource  ,    U 

ihots  â  ceux^de  l'Auteur ,  &  j'en  ,,  de  s'enfuir  par  un  /intiment  d9 

ai  iiuc  de  même  ailleurs.  Il  con*  „  frimeur  ....  ? 

9i  ^tUnU^nt  Tip4  »  refim^tu  exHrritus  4annis 
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Après  ces  réflexions,  je  n'ai  point  à  fîiivre  pied 
à  pied  la  Réplique  de  M.  de  la  Motte  à  M.  Defpréaux  j 
car  elle  tombe  d'elle-même.  Je  m'arrêterai  feulement 
à  la  conjTéquence  qu'il  tiré  du  fuccès  qu'eurent  d'abord 
ces  quatre  vers  du  Cid ,  aujourd'hui  &  depuis  long- 
temps meprifez. 

Pleures:, ,  mes  yeux ,  pleurez ,  (^  fondez-i/ous  en  eau  ,* 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vauîrt  au  tombeau  , 
Et  m' oblige  à  vanger ,  après  ce  coup  funefie , 
Celle  qut  je  n  ai  plus  fur  celle  qui  me  re^e. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai ,  conclud  M*  de  la  Motte  ^ 
que  les  acclamations  du  Théâtre,  puisqu'elles  fe  trom- 
poient  fîir  les  vers  du  Cid,  fervent  a  juftifier  celui 
de  Théraméne.  C*efl,  félon  moi,  conclure  très-maL 
Car ,  (5»  )  les  vers  du  Cid  né  portent  que  (iir  la  méta- 
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„Tl  n'eft  plus  permis  autour^ 
„  d'hui  à  un  Orateur  de  citer  /m- 
^tpiter^  Neptune  &c.  ni  de  (up- 
•„  pofer  que  ces  Dieux  de  i*An- 
^»  ciquité  aient  quelque  part  aux 
,,cfï«SHie  la  nature.  Cependant 
♦, un  Orateur,  même  un  Ora- 
„  teur  Chrétien  ,  peut  prêter 
91  du  fentinienc  nux  chofes  ina- 
),  nimées  ,  lorfqu'il  s'agit  de 
„  peindre  vivement  quelque-ob- 
,,  jet.  Il  donne  des  ïeux  &  des 
9t  fentimens  d'horreur  au  Soleil, 
„  qui  fe  dérobe  ,  pour  ne  point 
„  voir  des  aûions  exécrables. 
„  Et  à  l'égard  du  Poëte  ,  il  ac- 
„  corde  de  la  penféc  &c  du  fen- 
3^  timent  à  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
„  même  dans  un  Poème  Chré- 
„  tien  ,  où  il  ne  lui  elï  permis 
,,  de  faire  agir  ùi  Jupiter  ,  ni 
„  Neptune  ,  ni  Mers,  Par  conft- 
9,  qucnt ,  la  Figure  du  fiot  épou» 
f^  vanté  ,  n'eft  point  autorifce 
„  par  la  fuppontion  des  Dieux 
n  oe  la  lable ,  qui  n'y  <i  aucun 


>•  rapport.  C'eft  Une  ciptelliOll 
„  di^ée  par  la  nature  ,  lorfque 
,)  l'efprit  humain  eft  vivement 
,,  paiîionnè.  En  un  mot ,  c'eft 
„  une  Figure  de  Rhétorique', 
„  une  Mécaphore  du  genre  de 
„  toutes  les  autres  ,  &  ce  n'eft 
„  rien  de  plus.  Pour  cette  rai- 
„  fon  ,  l'exprcflion  peut  fûbfif- 
„  ter  indépendamment  du  Sif- 
,t  térae  de  la  Religion  Païenne,,. 
Cet  Ecrivain,  fans  doute ,  Fait 
la  Rhétorique ,  &  l'on  voit  dans 
tout  ce  que  j*ai  rapporté  jufqu'i' 
ci  de  lui  ,  que  des  Figures  de 
cet  Art  ,  Vj4mplification  &  la  J(é' 
pétitien  ne  font  pas  celles  qu'il 
eftime  le  moins. 

(  9  )  tes  y  ers  du  Cid  ne  portent 
que  fur  la  métaphore  fif  fur  l'hyper'^ 
bote,  3  "  Eh  bien  l  cft-il  dit  dans 
,»  le  Racine  Vangé^  page  i  ^  i .  cela 
,,  fait  -  il  qu'on  i'eft  autrefois 
„  trompé ,  lorfqu'on  a  applaudi 
„  i  ces  Vers  î  Celui  de  Théramé. 
,j  nt  porce-t-il  fur  autce  cl^eik 


5  i(î  OBS.  CRIT.  DE  M.  L'AW.  D'OLIVET 

phore  Si  (iir  Thyperbole.  (lo)  Jamais  on  ii*àpu  dire 
(Srieu(êment  : 

Lm  moitié  de  m»  vie  il  mh  Vnutrê  mh  tpmbfsué 

Of  ce  qui  cft  faux ,  peut  bien  éblouir  pendant  uA 
temps,  niais  il  ne  (àuroit  plaire  toujours.  Il  étoit  donc 
naturel  qu'on  ceflSt  d'admirer  cet  endroit  du  Cid. 
iVIais  le  vers  de  Racine  ,  dans  la  Scène  où  il  eft  pU« 
ce ,  a  toute  la  folidité ,  toute  la  vérité  requifê  ;  8c 
il  renferme  une  circonftance  aggravante ,  que  Théra- 
méne  auroit  eu  grand  tort  d'omettre*  Ainfi  ce  vers  ne 
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f,  aue  fur  la   métaphore    &c  fur 
)>  Vkyperboie  ,,. 

r  10  )  Jamais  •»  H*a  pH  dire  fi^ 
rùiéfement  :  La  moitié  de  ma  "vie 
&C.1  Ibid.  On  répond  à  cela: 
**  Jamais  auilî  on  n'a  pu  dire  fé- 
„  rieuremenc  »  c'cft-à  dire  ,  au 
«,  feus  propre  &  fans  âgure , 
>,  qu'un  Hot  épowvant} récite.  Ainti 
„  laréponfe  de  M.  TAbbé  d'O- 
„  livet  n'cft  pas  jufte  ,.•  On  re- 
conooîc  ici  la  Logique  de  cet 
Auteur.  La  réponse  de  M.  l'Ab- 
bé d'Otivet  eftrrès-jude.  Elle  fuie 
fiécedairemenc  des  principes  fur 
lesquels  il  a  raifonné  jufqu'ici. 
Son  Adverfaire  ajoute  va  la  page 
1 1 6,  pour  achever  de  réfuter  le 
relie  de  cet  Alinéa  :  **  La  Figure 
„  renfermée  dans  le  Vers  de  Thé, 
„  ramène  ,  elk  toute  naturelle. 
„  Ccft  l'exprclfion  de  la  paiBou. 
,y'8c  rècoulement  ,  pour  ainu 
,,  dire,  d'une  Imagination  émuH. 
„  Au  contraire  ,  les  Vers  de 
„  Chiméne ,  confîftent  dans  une 
„  penfée  recherchée  ,  tirée  »  af- 
,,  feftée  ,  dans  une  fubtile  8c 
;»  froide  Antithèfe.  C'eft  un  ri* 
„  dicule  concetto,  La  douleur  ne 
„  s'exprime  Ppinc  ain(i  :  une 
,,  perfonne  affligée ,  &  plongée 
,,  dans  une  doulcus  kmèra»  A8 


„  ra  point  chercHer  une  Meta- 
f,  phore  11  éloignée  ,  fi  guindée , 
>,  (i  peu  raifonnable.  Elle  ne 
,»  fonge  point  à  la  GrumétrU 
»,  étudiée  des  mots.  Ce  n'eft  pla« 
„  alors  VAHeur  ,  qui  parle  i 
„  c'eft  je  Poète,  Ainu  cette  pen- 
„  fée  n*a  pu  erre  applaudie  qiit 
»,  fous  le  règne  du  mauvais  goiJt 
9,  Les  applaudiiTemens  ont  dus 
„  par  confisquent  cefler  au  bout 
„  d'un  certain  tems,  quand  le 
„fiecle  a  été  plus  éclairé,  & 
„  que  les  perfonnes  fenfiSes  ont 
„  eu  le  teras  de  la  réflexion.  Il 
„  n'en  eft  pas  ;^nfi  du  Vers  de 
^^Théraméne  ,  qui  a  toujours 
„plu  ,  qui  plaîc ,  &  qui  plaira 


„  toujours.  Le  paflàge  de  Low^ 
Zi»  .  que  M.  l'Abbé  d'O/ivel 
,  lui  applique  ,  ne  convient  ici 


ii  que  dans  ce  fens.  Ce  ijui  pUit 
,,  nmiours  ,  en  ttus  iieuXy  ic  itoiu 
„  tis  fortes  de  perfonnes  ,  efl  efen~ 
„  tiellement  Iw»  „.  Cette  Propoù'- 
tion  a  ,  fans  contredit,  la  force 
d'un  axiome  en  matière  de  Cri- 
"<!««•  C'eft  dommage  qu*elle  ne 
puifle  fervir  qu'à  la  condamna* 
tion  du  Vers  de  Théraééne,  A 
cela  près,  ce  que  le^angenr  da 
Racine  vient  de  dire  au  fujet  dci 
Yen  de  Ckiméw,9ik  aOb  ittfte  » 
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firaroît  être  mis  eri  parallèle  avec  ceux  du  Cid.  La 
chute  de  ceux-ci  ne  prouve  rien  contre  l'autre.  DeA 
préaux  a  donc  eu  raiibn  de  le  juftifier  parles  acclama- 
tions du  Théâtre.  Car,  dit  Longin ,  qu'il  cite  à  ce 
lujet,  lorfquen  un  grand  nombre  deferfonnes  différentes 
de  frofejjion  cJ»  d^age ,  (^  qui  n^ont  aucun  rapport  ni  ithw 
nteurs y  ni  d'inclinations^  tout  le  monde  vient  a  être 
frappe  également  de  t^uelque  endroit  d'un  dtfcours^  et 
jugement  cJ»  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'efprits^ 
fidifcordans  d^ ailleurs ,  efi  une  preuve  certaine  él*  indubi-^ 
table  qu^tly  a  là  du  merveilleux  ^  du  grand. 

pour  le  fonds  (le  la  critique,  qu*il  d^OU-vet  réponde  mal  â'M.  de 
en  t'ait  i  mais  il  ne  prouve  nulle-  La  Motke,  Ceft  pourtant  c^ 
•içpt  qu*â  ce  fujct ,  M.  l'Abbé    qu'il  avoit  entrepris  de  prouvci;^ 
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REFLEXION     XIL 

Car  tout  ce  (jui  efi  véritablement  Subtime ,  a  cela 
de  propre ,  quand  on  V écoute ,  qiCil  élevé  Pâ- 
me ,  &  luy  fait  concevoir  une  plus  haute  opi" 
nion  d^elle-mefmey  la  rempUJfant  de  joye  & 
de  je  ne  ff  ai  quel  noble  orgueil,  comme  fi  c^ef- 
toit  elle  qui  eujf produit  les  chofes  qu^elU  vient 
fimplement  d'entendre.  Paroles  de  Longin, 
Cbap.  V, 

Voila  une  tres-bellc  defcriptîon  du  Sublime  ^ 
&  d'autant  çlus  belle,  qu'elle  eft  elle-mefme  très- 
fublime.  Mais  ce  n'eft  qu'une  defcrfption;  &  il 
ne  çaroift  pas  que  Longin  ait  fongé  dans  tout  fon 
Traité  à  en  donner  une  définition  exade.  La  raifon 
cft,  qu'il  écrivoit  apre's  Cecilius,  q^i,  comme  il  le 
dit  luy-mefme ,  avoit  employé  tout  fon  Livre  à 
définir  6c  à  montrer  ce  que  c'eft  que  Sublime.  Mais 
!e  Livre  de  Cecilius  citant  perdu,  je  croy  qu'on 
ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin, 
j'en  hazarde  icy  une  de  ma  façon ,  qui  au  moins 
en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme 
je  croy  qu'on  le  peut  définir.  (  i  )  Le  Sublime  efi  um 
certaine  force  de  difcours  propre  à  élever  &  à  ravir 
VAmOy  &  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pen-* 
fée-&  de  la  noblejfei  du  fentiment  :  où  de  la  magnifia 

(  I  )  Le  Sublime  efi  une  certaine  Préface  de  la  TradmBùm  du  Snr 

force  &c.  ]  Je  ne  ferai  point  de  blime ,  de  quoi  (uppl^er  ample- 

^emarqnes  fur  cette  Définition.  On  ment  i   çc  que  }*jUirois  pu  nuxe 

uouvcu  daas  4c9  Miitùan  à  Ut  ici. 
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tence  des  paroles ,  ou  élu  tour  harmonieux  y  vif  & 
animé  de  Vexprejjton ,  c^eft-à-dire  d'une  de  ces  chofes 
regardées  féparément  y  ou  ce  qui  fait  le  parfait  Suhli" 
me,  de  ces  trois  chofes  jointes  enfemble. 

Il  femble  que  dans  les  règles  jç  devrois  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  chofes.  Mai» 
il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de  rapportes  dans  le 
Traité  de  Longin,  &dans  ma  dixième  Reflexion, 
que  je  croy  que  je  feray  mieux  d'y  renvoyer  le 
Ledeur,  afin  quil  choififTe  luy-mefine  ceux  qui 
luy  plairont  davantage.  Je  ne  croy  pas  cependant 
que  je  puiiTe  me  difpenfer  d'en  propofer  quelqu'un , 
où  toutes  ces  trois  chofes  fe  trouvent  parfaitement 
ramaflëes.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nom- 
bre. Monfieur  Racine  pourtant  m'en  offre  un  ad- 
mirable dans  la  première  Scène  de  fon  Athalie  , 
cil  Abner ,  l'un  des  principaux  Ofliciers  de  la  Cour 
de  Juda ,  reprefente  à  Joad  le  Grand  Prcftre  la  fu- 
reur oU  eft  Athalie  contre  luy  &  contre  tous  les 
Lévites  ;  ajoutant  ,  qu'il  ne  croit  pas  que  cette 
orgueilleufe  Princefïe  diffère  encore  long- temps  à 
venir  attcLquer  Dieu  jufqu'en  fon  SanBuaire,  A  quoy 
ce  Grand  Preftre,  fans  s'émouvoir  ,répond  : 
Celuy  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Sçait  aujji  des  méchans  arrefier  les  complots. 
Soumis  avec  refpeB  à  fa  volonté  fainte , 
[2)  Je  crains  Dieu^cher  Abner ,&  rCay  point  d'autre  crainte. 
En  effet,  tout* ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Sublime 

r 
(t)  IMIT.   ]  e  crains  Diem,,  .    ViRGiLE  ,    Eneïd,    XII.    V. 
if   n*ay  -point    d*autre    crainte.  ]     894. 

Non  me  tnafervida  terrent 

DiHa  ,  ferox  :  Di  me  terrent ,  dr  Jitppiterbojlis,  Bross. 
Ccft  Tnmtn  combatant  contre    il  cft  aift  de  voir  ,  que  M.  JÇ*- 
Enie  qui  parle  ainfi  :  mais  enli-    cine  ne  peut  pas  s'être  propolî^ 
ianc  la  Scène  de  Jaad  U  à* Abner,    d'imiter   ces   Vers  de  yn^iU,  ^ 
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paroift  raflèmblé  dans  ces  quatre  Vers  :  la  gran^ 
deur  de  la  penfée,  la  nobleâe  du  fentiment ,  fat 
magnificence  des  paroles  ,  &  Tharmonie  de  Tex- 
prcSion  fi  heureuiement  termine'e  par  cô  dernier 
Vers  :  Je  crains  DieUf  cher  Ahner  y  &c.  D'où  je 
conclus ,  que  c'eft  avec  tres-peu  de  fondement  que 
les  Admirateurs  outrez  de  Monfieur  Corneille  veu- 
lent infinuer  que  Monfieur  Racine  luy  eft  beau- 
coup inférieur  pour  le  Sublime  ;puifque,  fans  afv- 
porter  ici  quantité'  d'autres  preuves  ç[ue  je  pourroit 
donner  du  contraire ,  il  ne  me  paroift  pas  que  tou- 
te cette  grandeur  de  vertu  Romaine  tant  vantée , 
que  ce  premier  a  fi  bien  exprimée  dans  plufieurs 
de  fes  Pièces,  &  qui  ont  fait  fon  exceffive  ré- 
putation ,  foit  au-deffus  de  l'intrépidité  plus 
Ju'heroïque ,  &  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu 
e  ce  véritablement  pieux,  grand  ,  fage  &  coui 
rageux  Jfraëlite. 


^ 


'.  .  s^t 

•gj,^^  ^^^  y.»-  ?^g  -.^  ^s^  v^jT  ^.v^  r^^  ^^  ^^^^  :^^g  ^^,f  -„f  H 
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M.  DE  LOSME  DE  MONCHESNAY, 

Sur  la  C  o  M  E*  D I  ?•. 

Puisque  vous  vous  détachez  de  rintérêtdu 
(  I  )  Ramoneur,je  ne  vois  pas ,  Monfieur ,  que  vous 
ayez  aucun  fujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  pour 
avoir  écrit  que  je  nç  pouvois  juger  à  la  hâte(2)  d'Ou- 
vrages comme  les  vôtres ,  8c  fur  tout  à  Tégard  de 
la  queftion  que  vous  entamez  fur  la  Tragédie  8ç 
fur  la  Comédie,  que  je  vous  ai  avoue  néanmoins  que 
vous  traitie?  avec  beaucoup  d'efçrit.  Car  puifqu'il 
faut  vous  dire  le  vrai,autant  que  je  peux  me  reflou- 
venir  de  votre  dernière  pièce ,  vous  prenez  le  chan^ 
ge ,  &  vous  y  confondez  la  Comédienne  avec  la 
Comédie ,  que  dans  mes  rs^ifonnemens  avec  le  Pe- 
ce  MaiQUon  j'ai ,  comme  vous  fçavez ,  exaâemept 

Cette  Lettre  de  nôtre  Auteur  ,  rang  des  Lettres  R  je  m'en  étoH 

ne  Ce  trouve  dins  aùcuDc  Edition  fouvenu  dans  le  cems. 
de  fes  Oemjres.    Elle  fut  impri-         {i)  dit  JR^amoneMr  ,  ]  On  nçTak 

mée  avec  la  lléponfe  de  M.  de  point  l'anecdote  de  ce  ternie. 
Lofmeen  1719.  dans  la  1 1.  Part,        (  z  )  d*Owvrages  comme  les  i/l- 

du  VII.  Tome  de  la  Continua-  très ,  ]  On  aprend  par  la  Répon- 

tion  des  Mémoires  de  Littérature  f^  Ce  de  M.   de   Lofme  ,qu*il  s'agit 

d^Hijioire ,  donnée  au  Public  pat  principalement  ici  d'une  Satire  , 

le  R.  P.  De/motets ,  Bibliothécai-  qu'il  avoit  compofée  contre  la 

re  delà  Maifon  de  l'Oratoire.  Je  Comédie  ,  ou  pour  mieux  dire, 

l'aurqis  m\Ce  dans  ce  Volume  au  contre  le  Théine  en  généra). 
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feparées.  Du  refte,  vous  y  avancez  une  maxime 
qui  n'eil  pas ,  ce  me  femble  foutenable  ;  c  eft  à  (ja- 
voir ,  qu'une  chofe  qui  peut  produire  quelquefois 
de  mauvais  eflfets  dans  des  efprits  vicieux,  quoique 
non  vicieufe  '  d'elle-même  ,  doit  être  abfolument 
deffcnduë,  quoiau'elle  puiffe  d'ailleurs  fervir  au 
delaffemcnt  &c  à  linftruâion  des  homn\es.  Si  cela 
eft  il  ne  fera  plus  permis  de  peindre  dans  les  Eglifes 
des  Vierges  Mariés ,  ni  des  Suzanes ,  ni  des  Magde- 
laxne^  agréables  de  vifage  ;  puifqu'il  peut  fort  bien 
arriver  que  leur  afpeét  excite  la  concupifcence  d  un 
efprit  corrompu.  La  vertu  convertit  tout  en  bien , 
&  le  vice  tout  en  mal.  Si  votre  maxime  eft  reçue , 
il  ne  faudra  plus  non  feulement  voir  reprefenter  ni 
Comédie  ni  Tragédie,  mais  il  n'en  faudra  plus  li- 
re aucune  ;  il  ne  faudra  plus  lire  ni  Terence  ni  So- 
phocle ,  ni  Homère  ,  ni  Virgile ,  ni  Theocrite  :  8c 
voilà  ce  que  demandoit  Julien  F  Apoftat ,  &  qui  lui 
attira  cette  épouventable  diffamation  de  la  part 
des  Pères  de  TEglife.  Croyez-moi ,  Monfieur ,  at- 
taquez nos  Tragédies  &  nos  Comédies  ;  puifqu'el- 
les  font  ordinairement  fort  vicieufes  :  mais  n'atta- 
quez point  la  Tragédie  &  la  Comédie  en  général , 
puifqu'elles  font  d'elles-mêmes  indifférentes,  com- 
me le  Sonnet  &  les  Odes  &  qu'elles  ont  quelquefois 
rcdtifié  l'homme  plus  que  les  meilleures  Prédica- 
tions :  &  pour  vous  en  donner  un  exemple  admir^t- 
ble ,  je  vous  dirai  (  5  )  qu'un  très-grand  Prince,  qui 
avoit  danfé  à  pluCeurs  Balets ,  ayant  vu  joiier  le 
Britannicus  de  Monfieur  Racine  oîi  la  fureur  de 
Néron  à  monter  fur  le  Théâtre  eft  fi  bien  attaquée  ; 
il  ne  danfa  plus  à  aucun  Balet  non  pas  même  au  tems 
du  Carnaval.  Il  n'eft  pas  concevable  de  combien  de 

(  $  )  î»*»»  très -grand  Prince ,  ^m    avoit  danfi  &C.  ]  LoUXS  XIV, 
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B^uvaifes  chofes  la  Comédie  a  guéri  les  hommes 
capables  d*être  guéris;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  que 
tout  rend  malades.Enfin,Monfieur,je  vous  foûtiens, 
quoi  qaen  dife  le  Père  MafEIIon,  que  le  Poëme 
dramatique  eft  une  Poëfie  indifFe'rente  de  foi-même, 
&  qui  n'eft  mauvaife  que  par  le  mauvais  ufage  qu'on 
en  fait.  Je  foûtiens  que  l'amour  exprimé  chaftement 
dans  cette  Poëfie,  non  feulement  n'infpirç  point  l'a- 
mour ,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de 
l'amour  les  efprits  bienfaits,  pourvu  qu'on  n'y  ré- 
pande point  d'images  ni  de  fentimens  voluptueux. 
Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  laiffe  pas  malgré  cette 
précaution  de  s'y  corrompre,  la  faute  vient  de  lui,& 
non  pas  de  la  Comédie.  Du  refte ,  je  vous  abandon- 
ne le  Comédien  &  la  plupart  de  nos  Poètes,  &  mê- 
me Monfieur  Racine  en  plufieurs  de  fes  Pièces.  En- 
fin, Monfieur,  fouvenez-vous  que  l'amour  d'Hero- 
de  pour  Mariane,  dansjofeph,  eft  peint  avec  tous 
les  traits  les  plus  lenfibles  de  la  vérité  ;  cependant , 
qui  eft  le  fou  qui  a  jamais  pour  cela  deffendu  la  lec- 
ture de  Jofeph  ?  Je  vous  barboiiille  tout  ce  cannevas 
de  dilTertation ,  afin  de  vous  montrer  que  ce  n'eft 

f)as  fans  raifon  que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre  rai- 
bnnement.  J'avoue  cependant  que  votre  Satire  eft 
pleine  de  vers  bien  tournez.  Je  fuis ,  &c. 

Si  vous  voulez  répondre  à  mes  objeétions ,  pre- 
nez la  peine  de  le  faire  de  bouche ,  parce  qu'autre- 
ment cela  traîneroit  à  l'infini;  mais  fur  tout,  trêve 
aux  louanges ,  je  ne  les  mérite  point ,  &  n'en  veux 
point ,  j'aime  qu'on  me  life ,  &  non  (Ju'on  me 
loue. 
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RÉPONSE 

DE 

M.  DE  LOSME  DE  MONCHESNAY, 

j4  la  Lettki  fréeèdentc» 

Avant  que  d'entrer  en  lice  avec  vous  fî»  ce  raî- 
fonnemeat ,  je  vous  prie,  Monfîeur  ,  de  fouffrir  que  je 
fafle  mes  conditions.  Regardez  notre  difpute  comme 
le  voyage  des  deiix  pots  de  TApologue  ,  oà  le  foibJe 
doit  naturellement  fuccomber  au  plus  fort.  Je  n'ai  gar- 
de de  me  jouer  à  mon  Maître ,  je  connoîs  vos  fenti- 
mens  pour  des  fentimens  puifez  dans  le  fànâuaire  de 
la  droite  raifon  ;  ils  deviennent  d'autant  plus  fo^ts  » 
que  vous  les  dépouillez  de  cette  raifon  feche  &  épi- 
neufe ,  qui  fait  qu'on  fe  morfond  fou  vent  dans  les  pein- 
tures de  la  vérité  :  au  lieu  que  lorfqu  elle  eft  maniée 
par  une  plume  vive  &  animée  comme  la  vôtre ,  elle 
toit  un  progrez  fijr  les  cœurs ,  dont  il  n'eft  pas  per-^ 
mis  de  fe  deffendre.  A  prefent  que  nos  qualitez  font 
établies,  fouffrez  qu avec  mon  clinquant  &  mon  ori- 
peau  je  tâche  à  foûtenir  tellement  quellement  la  eau- 
îe  que  j'ai  embraffée.  Comme  avec  un  adverfaire 
aufli  redouta^ble  que  vous  l'êtes ,  il  ell  bon  de  prendre 
fes  avantages ,  &  de  faire  arme  de  tout  au  befoin  ;  J9 
n*ai  eu  garde  de  détacher  la  Comédie  du  Comédien, 
qui  fait  un  de  fes  principaux  dangers ,  comme  vous 
en  convenez  très-equitablement.  Mais  on  ne  fait  gué^ 
res  de  Comédie  qui  n'ait  pour  but  la  repréfentation  « 
autrement  ce  feroit  Fidée  de  la  Comédie  qui  ne  fe 
ttouvci  ppint  :  ainfi  h  pratique  en  eft  déja^  félon  vqu;smi 
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très-vîcîeufe.  Venons  au  fond  de  la  queftion.  Sur  C9 
que  vous  dites  qu'une  chofe  qui  peut  produire  quel- 
quefois de  mauvais  effets  dans  des  elprits  vicieux» 
quoique  non  vicieufe  d'elle-même  ,  ne  doit  point 
être  deffenduë  quand  fur  tout  elle  peut  fervir  à  Tinf^ 
trviôion  &  au  délaffement  des  hommes  ;  je  répons  avec 
Saint  Auguftin  ,  (  Voilà  un  AntagoniAe  digne  de 
vous  ;  )  je  répons ,  dis-je ,  avec  Saint  auguftin ,  que  le 
fond  de  l'homme  étant  naturellement  \icieux  &  cor-> 
rompu ,  &  les  meilleures  chofes  parVonféquent  fujet- 
tes  a  être  tournées  en  poifon  prefque  chez  tous  ie^ 
hommes  ,  tout  ce  qui  fe  ptéfente  à  eux  fous  une  ima- 
ge de  volupté ,  même  la  plus  innocente ,  peut  caufer  ' 
de  terribles  impreffions  fur  les  âmes  ^  &.  les  caufe  mê- 
me néceffairement.  Or ,  vous  ne  fçauriez  me  nier 
que  le  but  de  la  Tragédie  ne  foit  d'attendrir  finement 
Je  Leâeur  ou  le  SpeSateur ,  de  faifir  fon  fenfible  par 
la  fiâion  des  chofes  funedes  &  tragiques ,  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  néanmoins  endurer.  C'eft  précifément  la 
douleur  qui  fait  fa  joye  dans  ces  fpeâacles  d'attendrie 
ftment;  mais  comme  la  compaffion  qu'infpire  la  Tra- 
gédie >  e(l  proprement  une  compaifion  ftérile ,  qui 
ne  tend  pas  à  fecourir  les  affligez ,  mais  feulement  à 
s'unir  de  cœur  à  leur  afHidioci  ;  il  s'enfuit  qu'on  prend 
tout  le  mauvais  de  la  Tragédie ,  &  que  le  bon  échape 
faute  d'objet  fur  qui  l'appliquer.  L  acharnement  des 
hommes  au  Théâtre ,  dit  encore  Saint  Auguilin ,  efl 
une  maladie  dte  leur  efprit.  Toutes  ces  fidions  poéti- 
ques ne  les  touchent  qu'en  tant  qu'ils  font  moins  gué- 
ris de  leurs  paffions.  S'il  étoit  permis  d'enchérir  fur 
ce  fameux  Père  de  l'Eglifè  >  je  dirois  que  la  douleur 
honnête  qu'on  çrend  dans  les  Tragédies  ^  accoutume 
à  une  douleur  vicieufe  ;  car  Sathan  ne  perd  jamais  fes 
droits.  On  prêche  aux  hommes  la  vertu  en  pure 
perte  :  mais  le  vice  n'a  pas  befoin  de  Prédicateur ,  il 
eft  lui-même  fon  Evangelifle ,  s'il  m'eft  permis  de 
jarjler  ainfi.  Convenons  donc  quç  ces  larmes  qu'oa 
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donne  à  la  Tragédie  ,  procédant  de  la  fource  de  l'a* 
mour  naturel  que  nous  avons  les  uns  pour  les  autres  ^ 
elles  peuvent  devenir  très-vicîeufes  par  leur  funeftc 
application  ;  voilà  le  principe  dans  lequel  je  me  fuis 
renfehné  pour  montrer  le  danger  delà  Tragédie ,  & 
c*éft  fur  ce  principe  que  j'ai  pofé  tous  les  fondemens 
de  ma  Satire.   Or ,  Monfîeur ,  puifqu'il  eft  prefque 
ImpoiTible  de  traiter  cette  matière  fans  appeller  le 
chriflianifme  au  fecours ,  Dieu  qui  connoit  â  bien  la 
foiblefTe  des  hocnmes ,  ne  leur  a  pas  dit  pour  rien , 
fiyez  fur  vos  gardes ,  veillez»  ^  priez ,  pour  ne  point  «r- 
trer  en  tentation^  imaginez-vous  que  l'ennemi  eft  toû- 
"•  jours  aux  portes  j  ce  qui  eft ,  ce  me  femble ,  une  ma- 
nière d'avis  au  Leâeur  ou  au  Speâateur,comme  vous 
voudrez ,  Acs  Tragédies ,  dans  lefquelles  on  fe  Une 
de  gayeté  de  cœur  à  la  repréfentation  des  payions.  Je 
regarde  ia  Tragédie  9  comme  le  grand  reflbrt  du  cœur 
humain.  Vous  voulez  qu'il  y  redifie  (es  pa(Cons«  qu'il 
y  trouve  le  fecret  de  les  adoucir  :  &  moi  je  n'eftime 
pas  que  le  Théâtre  ait  plus  de  privilège  que  les  Bour- 
daloues  &  les  MafHllons.  Ils  conviennent  ces  hommes 
îlluftres  que  la  manne  dclicieufe  de  TEvangile  ne  frqc- 
tifie  guéres  entre  leurs  mains  par  l'end urciftement  de 
certains  Auditeurs.  Comment  voulez-vous  que  les 
Empiriques  feflent  ce  que  n'ont  pu  opérer  les  vérita- 
bles Médecins  ?  Par  ces  Empiriques  j'entends  les  Cor- 
neilles &  les  Racines  ,  qui  prêchent  la  venu ,  fi  vous 
voulez ,  mais  une  vertu  de  Théâtre ,  une  vertu  lou- 
che, &  qui  n'eft  point  capable  de  déraciner  les  def- 
fauis  des  hommes.  A  proprement  parler ,  les  Tragé- 
dies ne  font  que  chatouiller ,  c'eft  là  leur  métier  ;  au 
lieu  que  dari^  les  playes  défefperées ,  il  faut  enfoncer 
le  fer  &  le  feu ,  &  c'eft  ee  que  font  ^uls  les  Miniftres 
de  l'Evangile.  Difons  donc  que  la  Tragédie  eft  un  * 
mélange  adroit  de  douleur  &  de  volupté ,  &  qu'elle 
n'a  pour  but  que^  de  raffiner  l'amour  propre ,  ou  Ta- 
moui  déréglé   des  Créatures.  Cek  paroit  d'autant 
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mieux  en  ce  que  la  Tragédie  n'efi  jamais  /i  parfaite  t 
que  lorfqu'elle  peut  arracher  des  Jarmes  véritables  j 
ou  qu'elle  renvoyé  le  Speftateur  comme  tout  engour- 
di des  paffions  violentes ,  qui  viennent  de  Témouvoir. 
C'eft  à  ce  contre-coup  délicat  que  l'Auditeur^  dé- 
clare pour  le  mérite  du  Poète  ou  de  l'Adeurf  (  car 
ils  font  fbnvent  bource  commune  :  )  mais  je  ne  veux  , 
pour  renforcer  ma  Thé(e ,  que  ces  larmes  touchantes, 
<jue  ces  extafes  de  douleur  &  de  volupté.  S.  Auguf- 
tin ,  que  je  ne  me  lafle  point  de  citer ,  les  appelle  tan- 
tôt l'impureté  d'une  folle  compaffion ,  &  tantôt  une 
démangeaifon  d'amour  propre ,  qui  n'eft  pas  fâché 
qu'on  lui  cgratigne  la  peau ,  pour  ainfi  parler;  parce 
que  cette  (acisfadion  pafTagere  lui  caufe  une  enâure 
pleine  d'infîammation ,  d'où  il  fort  du  fang  corrompu 
&  dô  la  bouc.  Comment  me  (butiendrois-je  avec  «Tous  , 
Monfîeur ,  iî  je  n'avois  TadreiTe  d'alTocier  a  ma  que- 
relle un  des  plus  fameux  Père  de  TEglife  ?  Il  ne  me 
fournît  point  de  raifon  contre  l'amour  d'Herode  pour 
Mariane  :  vous  dites  qu'il  eft  peint  dans  Jofeph  avec 
tous  les  traits  les  plus  fenfîbles  de  la  vérité ,  &  que 
cependant  il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  alTez  fou  pour 
dertendre  la  ledure  de  Jofeph.  Diflinguons ,  Mon- 
fieur.,  s'il  vous  plaît,  le  caradere  du  Poète  &  de 
l'Hiftorien.  Vous  qui  fçavez  Ci  bjen  réunir  dans  une 
même  perfonne  deux  caraderes  fi  oppofez .  comment 
n'avez-vous  pas  (enti  que  Jofeph  rapporte  cet  amour 
vivement ,  mais  fimplement ,  pour  ne  pas  déroger  à 
fon  caradere  d'Hiftorien  ;  au  lieu  que  fi  Jofeph  avec 
tout  l'artifice  que  fournit  cet  art ,  où  vous  vous  êtes 
rendu  H  célébré;  s'il  venoit,  dis-je ,  avec  toutes  les 
fichefles  de  la  Poèfie  peindre  les  tranfports  d'un  mari 
paflîonné  pour  (à  femme,  quoique  cette  maladie  ne 
règne  gueres  en  France ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
eût  des  maris  afiez  fenfibles  pour  s'attendrir  à  cette 
chade  représentation  :  la  queftion  eft  de  fçavoir  fi  le 
froit  en  reviendroit  à  leurs  épQuTes  légitimes.  Que 
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Vouiez-Yous,Monfiéur ,  hos  mœurs  (ont  Imites  comilid 
cela ,  Jofeph ,  &  vou^-même  •  avec  votre  belle  Rhé^ 
thorique ,  auriez  bien  de  la  peine  à  remettre  à  la  mode 
le  véritable  amour  conjugal.  Vous  m'allez  demander 

{>eut-être  qui  Ta  donc  û  fort  ruiné:  je  ne  crois  pas  que 
e  Doôeur  Molière  y  ait  perdu  fes  foins  ;  il  a  par  Tes 
belles  leçons  mis  les  maris  fur  un  certain  pied  dé  corn* 
modité  ,  qu'ils  font  les  premiers  à  faire  les  honneurs 
de  leurs  femmes,  quand  elles-mêmes  n'ont  pas  la 
charité  de  leur  en  épargner  le  foin  :  voilà  peut-f  tre  uit 
des  endroits  où  Molière  a  le  mieux  réuili ,  &  fur  le- 
quel fa  morale  a  fait  le  plus  dé  progrez  i  car  je  crois 
que  c*eft  fur  Molière  que  vous  voulez  faire  tomber 
toutes  ces  belles  œuvres  que  la  Comédie  a  faites.  La 
France  fait  gloire  de  ne  reconnoitre  que  lui  pour  lô 
modèle  du  Comique  ^  &  cette  gloire  lui  coûte  aïTez 
cher  pour  s*eii  vanter.  J*évite  ,  Monfieur ,  autant 
qu'il  m'eft  pofCble  de  faire  le  Prédicateur  dans  une 
Lettre  qui  prend  toutefois  aflez  la  forrtie  d'une  Differ- 
tation  :  fans  cela ,  Monfîeur ,  je  pourrois  bien  vous 
dire  avec  renthoufiaûne  deM.  Baillet,  que  Molière 
eft  un  des  plus  dangereux  ennemis  que  le  démon  ait 
fu(cité  aux  bonnes  mœurs  ;  que  fon  poifbn ,  tantôt 
fubtil,  tantôt  grolfier,  s'iniînuë  à  la  faveur  de  lès 
agrémens ,  &  que  -fi  les  portes  de  TEnfer  pouvoieat 
prévaloir  contre  la  jnoralé  du  Chriflianifrtie ,  ce  feroit 
a  Molière  à  qui  Véài  en  auroit  l'obligation.  N'allez  pas 
toufler  au  moins,  Monfieur,  comme  (i  jepafTois  à  mort 
fécond  point  :  je  n'ai  garde  d'entreprendre  fur  le  mé-» 
fier  des  Prédicateurs,quoîque  les  Satiriques,au  moins 
de  certains ,  fe  croyent  tout  permis.  Il  paroit  bien  que 
fufe  de  mon  privilège,  dès  que  j'ofc  vous  foutenir, 
contre  votre  fentiment ,  que  le  Poëme  Dramatique 
n'eft  pas  une  Poèfîe  indifférente  de  foi- même,  & 
qu'elle  eft  mauvaise,  même  indépendamment  du  mau* 
vais  ufage  qu'on  en  peut  faire.  Les'téméraires  ne  con- 
noiflent  point  de  bornes,  Monfieur  s  j'ofe  encore  né 

pas 
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ptts  convenir  avec  vous  »  que  Tamour  exprimé  chaÛe- 
xnent  dans  cette  Poëfie,  bien  loin  d'infpirer  de  Ta-^. 
mour,  contribue  à  guérir  de  Tamour ,  pourvu  qu'on 
n'y  répande  point  d'images  ni  de  fentimens  volup- 
tueux 9  &  que  fi  quelqu'un  malgré  cette  précaution 
ne  laifle  pas  de  s'y  corrompre ,  la  faute  vient  de  ce 
quelqu'un ,  &  non  pas  de  la  Comédie.  J'aurois  bien 
befbin  de  mon  Saint  Auguftin  pour  me  tirer  du  piège 
que  vous  me  tendez ,  les  Saints  font  d'une  grande 
refTouite  >  quand  on  di(pute  avec  un  homme  tel 
que  vous.  £n  tout  cas,  le  Père  MafliUonne  m'a- 
bandonne pas,  puifqu'il  eft  d'avis  contraire  au  vô-< 
itre ,  à  l'égard  du  Poëme  Dramatique  ;  j'ofe  gli/Tet , 
mon  fentiment  à  la  faveur  du  lien,  j'en  reviens  tou- 
jours à  mon  principe,  Monfieur,  &  ce  principe  eft 
que  tous  les  hommes  tenant  plus  ou  moins  à  la  con- 
cupifcence ,  (  voilà  un  terrible  mot  à  prononcer  dans 
une  Lettre  ;  mais  je  vous  dirai ,  comme  Phèdre  dit  à 
fa  Nourice  ,  à  propos  d'Hypoly te  ,  c'eft  soi  qui  l'as 
nommé  9  )  je  vous  dirai  donc  qu*attendu  le  malheur 
de  nôtre  nature  corrompue ,  nous  fommes  tous  plus 
ou  moins  fenfibles  à  la  Vive  peinture  des  pallions ,  & 
que  celle  de  l'amour  étant  la  dernière  mourante  chez 
ies  hommes,  le  moindre  foufSe  d'amour  vertueux  bu 
corrompu ,  le  réveille  dans  tous  les  hommes  ,  com^ 
roe  le  moindre  petit  zéphire  eft  capable  d'agiter  le^. 
feiiilles  ;  que  cela  n'eft  point  l'effet  de  la  di^ofition 
du  cœur  de  quelque  homme  en  particulier ,  que  c'eft 
la  faute  de  la  machine  prife  dans  toute  Ton  étendue*. 
Pu  refte,  Monfieur,  je  n'ai  pas  oublié  que  M.  Amauld 
fut  autrefois  touché  de  vos  raifbns  pour  la  juftifica- 
don  delà  Comédie  prife  en  elle-même,  c'efl-à-dire  ' 
indépendamment  des  fecours  pernicieux  de  l'Adeur. 
Je  me  fouviens  bien  encore  de  vous  avoir  oiii  foutenir 
que  M.  Nicole  avoit  pris  le  change  fur  la  fureur  de 
Camille^,  dans  la  Tragédie  de«  Horaces  :  vous  pré- 
tendez que  cette  furleufe  »  en  faifant  toutes  Tes  im-- 
tmglIL  Ll 
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prccatîons  contre  Ton  frère  &  contre  fonpàis  par  If 
^felpoir  d'avoir  perdu  fon  amant ,  cft  capable  de 
dégoûter  les  (îlles  dont  la  tcndreâe  pourroit  paâer  les 
Uornes  ordinaires,  &  qu'elles  fe  ménageront  mieux 
fUr  une  paffion  qui  peut  produire  de  fi  terribles  effets. 
Non ,  Monfieur ,  cette  fureur  a  fon  beau  dans  refprit 
dès  Speâateurs,  qui  la  regardent  comme  Témétique 
d^une  airie  fenfîble,  8c  véritablement  outrée  de  dou- 
leur. L'Auditeur  s'unit  d'affeftion  &  de  femiment  à 
cette  pauvre  forcenée  ;  on  n'cft  point  fiirpris  de  voir  ui» 
amour  accompagné  de  fureur,  cela  entre  dans  fa  dé- 
finition. Avez-vous  vu  des  Amans  bien  tranquîles 
«fans  la  iîtuation  la  plus  calme  ?  Eft-ce  qu'on  peut  ap- 
privoifer  les  Lions  f  &  l'amour  éft-il  jamais  autre 
chofè  que  l'amour  ?  Or ,  (î  des  Auteurs  l'ont  nommé 
là  fièvre  chaude  diîlaraîfbn,  l'étonnement  doit  ceffer 
pour  les  délires  qui  raccompagnent.  Si  dans  le  Cinna 
i£milf«  étoit  moins  furieufe ,  Emilie  auroit  moins 
d'approbateurs.  Arfane  même ,  que  j'ai  quelque  fcni- 
pule  de  nommer  après  le  chef-d'œuvre  du  Théâtre  » 
Ariane  a  Sien  accoutumé  les  Speâateurs  aux  firénefîes 
dô^Tamour  jaloux^  c^eftpour  vous  dire  qu'on  fe  fait 
toâjours  bonne  compofîtion  fur  ce  qu'il  7  a  de  plus 
furieux  dans  unrplle  tendre ,  &  qu'on  en  détache  l'o- 
dieux pour  n'^  prendre  que  lé  fènfible,  comme  je 
penfe  l'avoir  avancé  dans  ma  Satyre.  Venons  à  ce  que 
Vous  dîtes ,  que  fî  la  Comédie  reâifiée  &  prife  en  elle- 
ipcme,  né  laîffèpas  d'être  mauvaife ,  il  fout  bannir  des 
Èglifes  les  p^nturés  les pbs  innocentes,  comme  les 
Vierges  agréables  dé  vifage ,  les  Suzannes  &  les  Mag* 
délaines.  Premièrement,  Monfieur,  vous  fcavez  mieux 
que  moi  qu,e  la  Peinture  éft  la  cadette  de  h  Poëfie, 
flrpar  confisquent  qu'elle  doit  toucher  moins  ftnfiblc- 
nténr  que&n  aînée;  &  d'ailleurs,  qnélle  idéevoii* 
le?'- vous  que  réveillent  »  même  dan^  haniè  d'un  dé- 
b'auché,  des  attitudes  toutes  modefté^.  Masdelaine 
peime  dans  une  Eglift ,  offtt  à  là  vérué  dts  c&idac$  • 
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^als  ce  font  des  charmes  pénitens  ;  c'eft  un  cruel  cor- 
jreâif  pour  des  yeux  jubrîques  que  cette  tête  de  mort 
^u'on  peint  toujours  à  côté  d'elle.  Comment  voulez- 
vous  que  rimagînation  jolie  fon  jeu  envers  Suzanne 
entourée  de  deux  Vieillards?  J'avoue  qu'un  jeune 
homme  qui  l'obfederoit  pourroit  changer  la  thé&  ,  & 
rendre  le  Speâateur  plus  fufceptible  de  pafTion.  Mais 
croye:^-mqi  ,  Monfîeur ,  une  Magdelaine  contrite , 
Se  qui  n'a  plus  d'autre  miroir  que  la  mort ,  &  des 
Vieirges ,  dont  le  feul  afpeâ  prêche  Thumilité ,  tout 
cela  n'amorce  point  les  libertins  comme  TeiTor  d'une 
Poèfîe  amoureufe,  quelque  chafiement  que  vous  la 

}>uiffiez  traiter.  Je  vous  fçai  bon  gré  de  m'abandonner 
e  Comédien  &  nos  Poètes  modernes,  &  même  M. 
Racine  en  plu/îeurs  de  Tes  Pièces.  Lui-même  efl  con- 
venu avec  moi ,  que  fa  Bérénice  étoit  très-dangereu- 
le  pour  les  moeurs.  Mais  prétendez- vous  ^ue  je  vous 
tienne  grand  compte  de  votre  abandon  ;  il  eft  à  mon 
avis  plus  fenfé  qu'il  n'eft  généreux.  Vous  jugiez  bîçn, 
Monfieur ,  que  dans  une  caufe  au(ïî  importante  que 
celle-ci ,  je  ne  négligerois  aucuns  de  mes  avantages  : 
mais  fur  le  ton  dont  je  le  prens ,  dites-vous ,  il  ne  fau- 
dra plus  non-feulement  voir  reprefenter  ni  Comédie 
ni  Tragédie,  il  ne  faudra  pas  même  en  lire  aucune  : 
il  ne  mudra  plus  lire  ni  Térence ,  ni  Sophocle ,  ni 
Homère ,  ni  Virgile ,  ni  Théocrite.  Ecoutons  là-det 
fus  Saint  Auguftin  pour  la  dernière  fois;  car  je  i|e 
f^aurois  mieux  finir  que  par  ce  Père  de  l'Eglifè.  ^11 
eft  lé  premier  à  convenir  qu'Homère  eft  excellent 
dans  Ces  inventions  fabuleufes ,  &  qu'il  charme  V^C" 
prit  par  Ces  agréables  rêveries:  mais  il  fe  déchaîne 
auffi  contre  le  torrent  de  la  coutume  >  qui  porte  à  lire 
des  choies  fi  chatouilleufes  pour  les  bonnes  mœurs; 
jufques  là  qu'il  fait  honneur  au  Chrifiianifme  qu'un 
Auteur  nourri  dans  ces  fciences  prophanes ,  &  dans 
la  Reh'gion  du  Paganifme ,  que  Ciceron  ,  en  un  mol  » 
fût  rep rQçhé  à  Homece  qu'il  faifoit  des  Dieux  des 
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hommes ,  &  qu'il  érigeoît  les  hommes  en  Dieux  :  atU 
lieu ,  dit-il ,  qu'il  auroit  dû  rendre  les  hommes  fem- 
blables  aux  Dieux,  plutôt  oue  d'abaiffer  la  divinité  à 
la  condition  des  hommes.  Terence  &  Virgile  n'en 
(ont  pas  quittes  à  meilleure  compte  avec  ce  faint  Doc- 
teur »  qui  plaint  les  hommes  de  (on .  fîécle  d'être  ré« 
duits  à  puifer  la  pureté  de  leur  langage  dans  ces  (bur- 
ces  empoifonnées ,  quoique  d'ailleurs  il  convienne 
que  les  paroles  font  en  elles-mêmes  comme  des  vafes 
riches  L  précieux;  mais  qu'on  boit  (buvant  le  vin 
corrompu  dans  ces  coupes  d'or.  Vous  avez  trop  de 
piété ,  Mon(ieur ,  pour  vouloir  en  dédire  Saint  Au- 
guftin  ;  mais  s'il  m'étoit  permis  de  me  citer  ,  propha- 
lie  que  je  fuis,  après  une  authorité  (àcrée,  j'o(èroi« 
vous  rappeller  une  tirade  de  ma  Satyre ,  où,  j'ai  iâic 
voir  qu'on  ne  va  point  ai  la  Comédie  pour  fe  rendre 
plus  vertueux  5  ou'on  y  va  (êulement  dansia  viîè'd'un 
délaifement  agréable  s  qu'au  contraire  nôtre  orgueil 
fe  rend  quelquefois  plus  fier  par  le  plaifir  malin  que 
nous  Tentons  a  détourner  fur  le  prochain  la  peinture 
des  vices  qui  font  repréfentez  dans  les  Comédies  ; 
qu'enfin  tout  le  fruit  qu'on  en  retire,  c*e(l  d'apprendre 
le  (ecret  d'être  vicieux ,  (ans  paifer  pour  ridicule. 
Mon  zèle  m'a  mené  plus  loin  que  je  ne  croyois ,  Mon- 
teur ,  &  votre  patience  aura  plus  à  fouffrir  que  vos 
argumens  d'un  êitras  de  paroles  qui  fe  font  amafTées 
in^n/îblement  (bus  ma  plume.  Comme  nous  cher- 
chons tous  deux  la  vérité ,  fi  le  bon  droit  ne&  pas  de 
mon  c6té ,  j'aurai  du  moins  la  gloire  d'avoir  fait  quel- 
ques vains  efforts  contre  le  premier  athlète  de  nnon  fîé- 
cle  en  (àtyres  &  en  raifbnnemens  juftes  &  folides.  Re- 

fardez ,  Monfîeur ,  mes  objeôions  comme  les  doutes 
*un  homme,  qui  cherche  à  s'inflruire ,  &  qui  fçait 
que  vous  aimez  qu'on  fe  deffende ,  afin  de  vous  faire 
n^ieux  goûter  le  plaifir  de  la  viâoire.  Pour  moi ,  je 
me  tiens  déjà  à  demi  battu ,  quand  je  confidere  à  quel 
fUuilf  ç  çnpemi  j'ai  à  faire  ;  mais  au  moins  j'aurai  to6<« 
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Jours  un  avantage ,  qu*il  n*eft  pas  en  votre  pouvoir  de 
me  cpntefier;  c'efl  celui ,  Monfîeur ,  d'être  avec  plus 
<le  refpeâ  &  de  dévouement  que  perfonne, Votre  très* 
humble ,  &  trcs-obeiiïant  ferviteur , 

Db  Los  me. 

€t  t.  OStobn  1707. 


LETTRE 

DE  M.  RACINE  A  M.  DESPRÉAUX, 

« 

jiu  fujet  £unt  Harangue  frononcée  fat 

le  Régent  de  Troifiéme  du  Collège  de 

Louis    le    Grand. 

J  £  fuis  très  obligé  au  R.  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnétetez  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  fa  part  >  & 
de  la  part  de  fa  Compagnie,  Je  n*avois  point  encore 
entendu  parler  de  la  Harangue  de  leur  Régent  de  troi- 
fiéme ;  &  comme  ma  confcîence  ne  me  "reproche  rien 
à  regard  des  Jéfuites  ,  je  vous  avoue  que  j*ai  été  un 
peu  lurpris  d'apprendre  que  l'on  m*eût  déclaré  la  guer- 
re chez  eux.  Vraî-femblablement  ce  bon  Régent  eft 
du  no.mbre  de  ceux  qui  m'ont  très-faulTement  attribué 
la  Traduâion  du  SantcUut  fœnitens ,  &  11  s'efi  cru  en- 

REMjiRijiU£S. 

Cette  I  «itre  eft  imprimée  â  la  M.  D»ffriaux  &  M.  cfe  Lùfmt  fe 

lUite  des  deux  autres  dans -le  mê-  font  écrit ,  &  qu'elle  ne  fe  trou- 

nie  Recueil.Comme  elle  eft  cour-  ve  point  dans  les  Otunrrts  de  J?*- 

tt  ,  qu'elle  a  quelque  rapport  cine ,  pai  cru  qu*on  ne  feroit  pat 

•rec  la  Queftion  ,   fut  laquelle  fâché  de  la  voir  ici.  ^^ 
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Pigé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour  injures.  Si 
]*étois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal ,  &  de  me 
Téfoiiir  de  la  forte  réprimande  que  le  Père  Bouhours 
dit  qu*on  lut  a  faite ,  ce  (oroit  fans  doute  pour  m*avoîr 
fbnpçonné  d*étre  l'Auteur  d'un  pareil  ouvrage;  car 

r)ur  mes  Tragédies ,  }e  les  abandonne  très- volontiers 
facrîtique.ll^r  a  long  tems  (jue  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
d'être  alTez  peu  fènfible  au  bien  ou  au  mal  que  l'on  en 
peut  dire ,  &  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte 
fluef  aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour.  Ainfi,  Mon- 
iieur ,  vous  pouvez  affiirer  le  Père  Bouhours  Se  tous 
les  Jéfuites  de  vâtre  connoifTance^que  bien  loin  d'être 
fiché  contre  le  Régent  qui  a  tant  déclamé  contre  mes 
Pièces  de  Théâtre  »  peu  s*en  hnt  que  je  ne  le  remer» 
cte  &  d'avoir  prêché  une  d  bonne  Morale  dans  leur 
Collège ,  &  d'avoir  donné  lieu  à  ùl  Compagnie  de 
marquer  tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  ;  &  qu'en- 
fin »  quand  1  offenfè  qu'il  m'a  voulu  faire  feroit  plus 
grande,  je  l'oublierois  avec  la  même  facilité,  en  confi* 
dération  de  tant  d'autres  Pères ,  dont  j'honore  le  mé- 
rite 8c  fur  tout  en  confidération  du  Père  de  la  Chaize, 
qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille  bontez ,  &  à 
\m  je  fàcrifierois  bien  d'autres  injures.  Je  fuis  y  &c% 
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AVERTISSEMENT 

Mis  à'ia  tête  des  Oeuvres  Poflhumes  de  Gillis 

BOILEAU. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 


J  E  ne  doute  point  que  le  Ledleur  ne  m'ait  quel- 
que obligation  du  préfent  que  je  luy  fais  des  derniers 
Ouvrages  d  un  Homme  iiluftre,  que  la  mort  a  mis 
hors  d'eflat  de  les  pouvoir  donner  luy-mefineau 
Public.  Bien  qu'ils  n'ayent  point  encore  vu  le  jour  y 
ils  ne  laiflent  pas  d'eftre  fort  connus.  La  Traduc- 
tion du  quatrième  Livre  de  TEncide  a  déjà  char- 
mé une  bonne  partie  de  la  Cour,  par  la  leâure 
•ue  r Auteur  de  ion  vivant  aefté  comme  forcé  d'en 
taire  en  plufieurs  réduits  célèbres.  Elle  a  mérité 
l'approbation  d'une  des  plus  fpirituelles  PrincefTes 
de  la  terre  :  &  elle  a  fait  dire  à  un  dés  plus  fameux 
Prédicateurs  de  nôtre  iiecle  ,  qu'à  ce  coup  la  copie 
avoit  furpafTé  Toriginai.  Cependant  il  eft  certain 
que  l'Auteur  ne  s'cftoit  pas  encore  fatisfait  fur  cette 
Tradudion,  à  laquelle  il  n'avoit  pas  mis  la  der- 
nière main,  non  plus  qu'à  fes  autres  Ouvrages  ^ 

R  £  MA  R  ilV  E  S. 

Les  Oeuvres  Poffhumes  de  Gilles  Voïes  ,  au  fuict  de  Giltef  Sçi- 

^eileduùèrc  sAtib. de  14^  DefpréaHX  leau  y   la   ^marejne    fur    l*Epigr, 

furent  imprimées  à  Paris  chés  XLyi,  T.  H.  On  a  vu,  je  ne  ma 

^^rbin  en  I  ^70»  in-i  z.  fous  ce  ti*  fou  viens  pas  pour  le  moment  en 

fre:  Les  Oewvres  PofîhHmes  de  De-  quel  endroit ,  dans  une  Note  de 

funt  iSonfieur  B».  de  l*^9ademif  M.  Bioffette  ,  que  M.  Defpréamt 

Ftânfoife  ^  Ccntnliittr  de  P^ritm"  cil  1* Auteur  de  l*^'V9Ttiffmt»t  ^ 

urieéH  fyi,  ^f  je  doaae  ici. 
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quil  n'avoit\)as  faitsvfci  plus  part  pour  eftre  împrî* 
mez ,  &  qui  ne  Faurôîent  jamais  cfté ,  fî  je  n'dit 
euflè  fait  une  efpece  de  larcin  à  ceux  entre  les  mains 
de  qui  ils  eûoient  tombez.  Cefi  un  avis  que  je  fuis 
bien  aife  de  donner  en  paflant ,  à  ceux  qui  y  trou^ 
reront  pcut-eilre  des  chofes  pljas^foibles  les  unes 
que  les  autres.  Je  croy  que  le  nombre  de  ces  Criti- 
ques fera  fort  petit  :  Et  j'efpere  quil  en  fera  de  ces 
Ouvrages  comme  de  rEneide -de  Virgile ,  dont  Vir- 
gile feul  eft  mort  me'content.  Voilà  toutTavertifle- 
ment  que  j'ay  à  donner  au  Ledeur.  S'il  profite  com- 
me'il  doit  du  don  que  je  hxy  en  fais,&  s'il  fçait  m'en 
faire  profiter  ;  je  me  promets  de  luy  donner  bien- 
toft  une  féconde  Edition  de  ce  Livre  plus  ample  & 
plus  correéte  que  celle-cy ,  &  je  luy  répons  que  je 
n'epargneray  point  mes  foins  &  ma  diligence  pour 
luy  donner  un£  entière  fatisfadion. 


Fin  du  III.  Tome. 
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